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SÈPIIE  SUR  JESUS 


1^3  seuls  témoignages  de  provenance  non  ctirt^tienoe  que  non» 
possûlions  sur  la  vie  et  la  personne  de  Jôssus  de  Nazareth  sont  une 
ptirase  ije  Tacite  et  on  paragraphe  de  Flavius  Josèphe.  Quant  aux 
■INoQs  du  Talmud,  et,  à  plus  forte  raison,  aux  sottes  inventions 
^u  Dilettot  Yéscfion,  elles  sont  de  dates  trop  tardives  pour  qu'on 
plB»  leur  assigner  aucunf^  valnur  documentaire.  La  rareté  dm 
l^noigoaRes  externes  sur  le  fonilateur  du  chrislianisme  ne  fait 
<iu'en rehausser  le  prix,  surtout  aux  yeux  des  personnes  qui  ne 
(Client  pas  tous  les  rt^cits  évangéltques  puur  «  parolea  d'ôvan- 
pte  «.  Le  texte  de  Tacite  ne  naôrile  cependant  guère  d*arrôter 
l'tiUlorien.  Outre  quNl  confirme  simplement  le  fait  matériel  du 
•"Pplice  de  Jésus,  ordonné  par  le  procurateur  Ponce  filate,  il  y  a 
'loelques  raisons  de  croire  que  ce  texte  ne  dérive  pas  d'une  source 
'oOépeodanle  :  Tacite  n'a  su  de  Jésus  que  ce  qu'il  en  lisait  dans 
Jwèphe'.  C'est  donc  à  l'unique  témoignage  de  ce  dernier  que 
"fus  news  trouvons  réduits  pour  compléter  ou  contrôler  le  récit 
<i»i  Évangiles. 

Ce  témoignage  a  fixé  l'attention  des  théologiens  depui.s  la  Henai»- 
UQce.  La  u  littérature  »  qu'ont  enfantée  ces  quelques  lignes  est 
'iimense,  et  l'on  pourrait  écrire  un  intéressant  chapitre  d'histoire 
'icnqa'en  la  résumant  *.  On  y  verrait  la  critique  érudite  partir 
^  ta  foi  aveugle  et  irraisonnée  dans  la  lettre  écrite,  s'éveiller 
(rogresaivcment  au  doute,  puis  arriver  à  la  négation  complète 
^'  ai  là,  après  des  oscillations  prolongées,  se  rapprocher  peu 

'  î*«te.  AnmaUs,  XV,  4f  \k  propo*  do  1b  par>dcution  dei  ctir<ti«Df  *ou*  Nfron)  : 
"■n«r  mami»u  eiaâ  CkrMU4  <| Jostpht  ;  tiûv  Xr'"*^^''™''  ^'f^  t«OSl  iin'i\^jaUiUtiiin) 
*^^*rU  ittptntatu  pir  pi-oturei^rtm  Ponlium  Hiaitm  tuppheio  »J/tctM  fat  {iosé- 
P^*:fTsv^'.  t)r.ii;-.|uptÀr«;  IltlàTarj).  L'opinion  qui  ddrite  la  itxie  à«  Ticiil«  d« 
^"tltJMèptiB  B  tu  biea  «tposM  p«rO.-A.  Mallor.  Quint  aui  duul«B  iiarét  mf 
"nOtnScUé  du  teiia  dci  Amnalu,  iU  db  mérileot  paa  la  diacutsion. 

'Oatrouiera  un  apcrc'-i  '^*  '^f^^  lill^ralnru  dana  SfhUrer,  I,  p,  4-15  buiv.  L.e8 
iMRtui  diMctialtuus  001  M  réiiiipfiui«n.  pour  ta  plupart,  <laiu  la  Juktphe  d'ita- 
"nup,  il*  Tolume. 

T.  XXXV.  If  1.  I 


1  RKVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

à  peu  d'une  solution  moyonnc,  qui,  sous  un  texte  manifestement 
défiguré,  si'elTorce  de  retrouver  un  noyau  [irimllif  et  authentique. 
Celte  upiuiou  întermi^dî^ire  —  je  ne  dirai  |)as  écluctiq^ue  —  déji 
soutenue  avec  talent  dans   le  premier  quart  de  ce  siOcle  (par 
Gteseler  en  1824),  est  celle  qui  paraît  prûvalotr  aujourd'liui:  les 
deux  derniers  savants  qui  ont  sérieusement  étudi>i  la  question, 
G.-&.  Millier  et  A.  lîéville.  s'y  rallieut  sans  hériter,  et  l'accord  dafl 
leurs  conclusions  est  d'autant  plus  remarquable  qu'ils  ne  se  sont 
pas  connus  l'un  l'autre'.  Ce  n'est  pas  à  dire  touiefuis  que  les 
opinions  extrêmes  soient  abandonnées;  la  passion  religieuse  on 
antireligieusf,  ]e  guùt  du  paradoxe,  l'esprit  bypercritîque  du  siècle 
y  trouvent  trop  bien  leur  compte.  La  tliôse  de  l'interpolation  com- 
plète, notammetit,  rallie  encore  de  nombreux  suffrages:  il  suffira 
de  citer  parmi  ses  parti:ians,  depuis  trente  ans,  les  nom^  éminenta 
de  Gerlach,  Keim,  Reuss,  Sclifirer  et  Niese*.  Celle  de  rautlientl- 
cité  intégrale  a  encore  trouvé  quelques  avocats  depuis  Gerlacli  :^ 
Langea  (I86ô),  Dankoi|lRli7),  Bretsclinuider,  et  tout  récemment  le" 
candide  Bolo  (189GJ.  Je  n'entreprendrai  pas  ici  la  lAche  ingrate 
do  refaire  ce  qui  a  été  bien  fait  ailleurs,  ni  d'anatyser  une  fuis 
de  plus  en  détail  les  nonabreux,  trop  nombreux  arguments  ;jo)»- ^ 
et  contre  qu'on  a  fait  valoir  dans  cette  controverse.  Uais  j'ai  g 
pensé  qu'il  n'était  pas  inutile  de  résumer  l'état  de  la  question  à 
l'usage  des  lecteurs  peu  familiers  avec  la  littérature  ttiéologtque.  _ 
J'essaierai  aussi  d'améliorer,  sur  quelques  points,  la  restitution  dtt'f 
texte  de  Josè^die  proposée  par  mes  prédécesseurâ  ;  c'est  une  entre- 
prise délicate  que  Je  n'aurais  pas  osé  aborder  si  Je  n'y  avais  obtenu 
le  concours  d'un  maître  émincnt  dont  Je  n'ai  Jamais  invoqué  samj 
profit  les  conseils  :  je  veux  parler  de  M.  Henri  Weil. 


I 


Voici  d'abord  le  texte  des  manuscrits  de  Jos^'iphe,  avec  l'indtca-j 
tiori  des  variantes,  peu  impurtantuM,  qu'offrent  soit  certains  exem-' 
plaires,  suit  les  deux  ctiapitres  d  Eusùbe  où  ce  texte  se  trouve  cité] 
{/fislulre  ecMsUtiUffUt; ,  I,  11,7;  OémûnstraiiOn  t^vauffétUlue^ 

la,  0. 10&-0). 

■  a.-A.  Uallar.  Càritiv  M  Jo$*/>ku$  Fitrlnt,  luutbmck,  tS89,  i*  ii.,  IgMIj 
Albtrt  R^vtllB,  J^iHt  4é  Xasaftik  (tHj'),    I.    p.  '2Ti  huiv.  Cmin    u|>inliiiL  »l    aussi,  { 
av«i:  des   Buancaa  diverse*,  oellfl  d'Kwatd,  de  Ittnao,  liu  Uvolie,  de  GuCscEimid  M 
dif  Punk, 

*  B.  Nû»e,  Dt  Uiitmênit  shritltMie  fuoi  ul  apud  Jottpkum...   Pro|{.  MArburg, 
1894. 


JOSrj'UE  SIH  JÉSUS 


Attiiquités  fudaiques,  XVIU.  3,  3  (§§  63-64  Niese)*. 

^63.  rfv!?«t  îî  xori  TOWTOW  '  Tiv  /(i^vow  'Iniffovî  ',  flOfi<  i^f  »  *^  ï'  «•'îfa 

64.  K»l   ïÙTit  îvStfUt  TWV  TîpliTOV  ivô^'jv  TIÎIp'    T,jtïv  '"    TTXUpÛt  llll«Tl- 

Ifia  a7T9i{   TBiTuv    l/ww'*  7,}ijp3v  Jîiltv  t<»*,  Tcûv  Qitwv  itpo^iiTwv  TSÛti 

»  Bosèbe  (Detn.)  :  x«'  bowo». 

ï  Busèbe  (H.  Rccl..  quelques  msi.)  ■.*lrjrrnnt. 

I  EicerpUi  Peiresciana  :  i^it  xp^  ioSpa,  elc 
^  Hvdlceus  ;  vtr/  i^ivv^i. 

S  Bnsèbe  (Dem.j  :  M^nuv  td^ijlf,  n6o)ilvuv. 

K  Baa«b«  (H.  Hccl.)  :  t&«  icweabw.  Eus.  (Uem.)  :  nû  1o'j£«r<oû. 

^  Ce  mot  manque  dans  les  BxcorpUi. 

*  Eusébe    11.  Eccl.)  :  *-=fc»0. 

'  Bnstbe  iil.  Kccl..  quelques  mss.)  :  4RiiY*ïtM-  Naber:  6«ir,Y47*T«. 

II  Etucbe  {Dem.j  ;  ^''-w  ira^  i^v*  dp/rf»w*». 

Il  Ru9èbe(H.  Bcel.,  quelques  mas.)  Ucnùnvn. 

I*  Vaucâuus,  Bxcerpta  :  «f  T*. 

tl  Le  Mediceuif  ei  l'KpItotne  (suivis  par  Naber)  insèronl  aùw. 

li  Onis  parKusèbe  (Uem.) 

<S  n  manque  daus  Vat.  et  Bxc. 

H  Omis  par  Eu94b«  (Dem.:.  Daus  II.  Uccl.  après  aJnû. 

■T  \iDbrosiauus,  Val.,  Epil..  :  tU  -n  «ûv.  Busàbe  (Dem.)  ;Slcvi!a<Ti  vû«. 

W  Ambr.  Val.:  oDl  (i>o|»*«iiivQw.   Kusèbô  (Dem.):  <hcù  îojfc  t^v  xpwrw^w 
«In  lvAt«,  eU.  (sans  t^fi}. 

Traiuelioa  .• 

A  cette  <^poque  parut  Jtïsua,  homme  sage,  s'il  faut  l'appeler 
l»a&ie.  Car  il  accomplit  dea  choses  merveilleuses,  fut  le  maître  dea 
botames  qui  reçoiveni  avec  plaisir  la  vérilé,  et  il  entraîna  tieau^roup 
^hit»  et  aussi  beaucoup  d'ilellèues.  Celui-là  élalt  le  Christ.  Sur 
l*dtuoDciatioa  dea  premiers  de  nuire  naiion,  Pilaio  le  condamna  à 
''croix;  mais  ceux  qui  ravait^ni  aimé  au  début  ne  cesaèreul  pas  (de 
'*  rfirérerj  ;  car  il  leur  apparut,  le  iroisiéme  jour,  ressuscité,  commo 
l'ivaieot  auooDCé  lea  divins  prophètes  ainsi  que  mille  aulrtîs  mor- 
^iies  à  son  sujet-  Encore  aujourd'hui  subsiste  la  secie  qui,  d'aprJ» 
(■"•■reçu  le  nom  de  Clirêiieus. 

*  C0  mimo  uxl*  Ml  TAprAdtiit  dut»  pltisieun  maaiifimu  d6  la  Qittm  da  Jui/i, 
«■I  à  ti  te,  ou  (ma.  da  L;oa|  i  M  plaeo  clinaoloffiqua. 
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4  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

Il  suffit  de  lire  ce  texte  avec  réflexion  et  sans  prévontion  pour 
reconnaltnï  qu'il  renferme  des  mots,  des  phrases  entières,  échep 
ftés  au  Symbole  de  Nicée.  qui    n'ont  pu  Hve  écrits  que  paP 
un  auteur  convaincu  de  la  mission  inessianlciue  de  Jésus,  de  la 
vérité  de  son  enseignement  et  même  d€  son  essence  surnatu- 
relle, sinon  précisément  de  sa  divinité,  —  en  d'autres  termes, 
par  un  citrétien.  Je  fais  allusion  à  ces  passages  :  «  homme  sage, 
s'il  faut  rappeler  tiomme  ' . . .  maître  des  hommes  qui  reçoivent 
avec  plaisir  la  vérité  .   .celui-là  était  le  Cfirist...  il  rossuscila  ^ 
le  troisième  jour  comme  l'avaient  annoncé  les  divins  prophètes  ■  ■ 
elc-  Comme  nous  savons  de  source  certaine  que  Josèplie  n'était 
pas  chrétien;  comme,  en  sa   qualité  de  juif  convaincu  ut  or- 
thodoxe, Il  devait  avoir  peu  de  sympathie  pour  la  religion  nou- 
velle, (lui,  à  répuqiie  m  il  écrivait,  avait  rompu  tl<*flnitivemenE 
avec  la  syuiigogue  ;  comme,  enfin,  il  ne  li'-moigiicï  d'aucun  goût  ^ 
ni  même  d'aucune  intelligence  pour  le  mouvement  messianique,  ■ 
allant  jusqu'à  interpréter  en  faveur  de  Vespasien  les  prophéties 
qui  s'y  rapportaient  ',  —  la  conclusion  nécessaire,  évidente,  c'est 
que  Flavius  Josèphe  n'a  pus  pu  écrire  notre  texte  tel  qu'il  s» 
lit  dans  les  manuscrits.  Leur  accord  unanime  prouve  seulement 
que  l'interpolation  est  très  anciftnno,  plus  ancienne  qu'Eusèbe. 
puisque  cet  liiatorlen  (qu'on  a  soupçonné  sans  raison  d'en  être 
l'auteur)  lisait  le  passade  sensiblement  comme  le  présentent  nos 
matiuscrits  ;  tous,  d'ailleurs,  dérivent  d'un  archétype  unique,  déjà 
fortement  altéré. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  les  œuvres  de  Josëphe,  négligées 
par  la  synagogue,  nous  ont  été  conservées  par  l'église  chrétienne, 
par  des  copistes  chrétiens ,  comme  une  aorte  de  préface  des 
Évangiles.  Â  une  époque  où  la  fui  était  plus  vive  que  la  bonne 
fol,  la  tentation  était  irrésistible,  clans  lies  milit^ux  de  ce  genre, 
de  combler  les  lacunes  ou  de  corriger  tes  expressions  malson- 
nantes qu'on  relevait  cliez  ce  précieux  témoin,  a(in  de  le  mettre 
complètement  d'accord  avec  la  tradition  chrétienne  qu'il  venait 
ainsi  l'urlifler '.  Ce  travail  Je  retouches,  plus  ou  moins  iliscrètes, 
plus  ou  moius  habiles,  avait  commencé  ài-i  le  temps  d'Origène, 
c'est-à-dire  dans  la  première  moitié  du  m*  siècle.  Dans  l'exem- 
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*  'Vth»  ltJgii|UQm«cit,  l«  cbToaiqueur  bvzinlia  Ualâ'.n,  qui  ciLe  utilrc  Wite,  ajouls 
ici  :  xai  (i-f)  (teov  ^et  nao  pts  un  dten). 

*  a.  (Jmerrt  du  Jm>ft,  lit,  8,  9;  VI,  tt,  4;  Tidie,  Jim.,  V,  10  :  Suéiooo,  Vtf 
paiita,  /j'S  ;  Dion  Cmwus,  LXVl,  1. 

*  Gjudiuid  suppoM  [KUfne  S(\nrttit,\V.  353]  ^ge  la  correctioD  coinœaacB  f»r 
àe»  aiincilaiiotia  loargmalea,  ijui  TuTent  utl^iit-urciueDl  intiuUuidx  alao»  te  ImU:  al  faa- 
duea  HTAii  lut.  Cens  opinion  Mt  U6a  plausible  sa-  mains  pour  la  ptiriM  'O  )kp«ffne 
e^T»;  ijv.  VoU  plua  luia. 
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claire  de  Josèphe  consulté  par  cet  auteur,  il  était  dit,  nous  ne 
tavuDs  |>a9  au  juste  dans  quel  passage  v  que  la  chute  de  Jérusalem 
m  ladostructjuri  du  Temple  (10  ap.J.-C.  la  valent  eu  pour  vi'-ri  table 
cause  le  supplice  de  Jacques  le  juste,  frère  de  J<^us  dit  le  Christ 
IQÎap.  J.-C.].  <  parce  quo  les  Juifs  avaient  mis  à  mort  un  tiumme 
ainûjaste*  ».  L'iuterpulatiun.qui  me  parait  avoir  i^té  suggérât;  par 
une  réflexion  aualoj^ue  de  JosèpUe  à  propos  du  supplice  de  «aint 
Jeaa  Baptiste*,  est  «évidente  *;  elle  n'a  cependant  pas  eu  un  succès 
itanble,  et  l'on  n'en  retrouve  aucune  trace  dans  nos  manuscrits 
ictufls.  Mais  elle  peut  servir  de  parallèle  à  la  fraude  pieuse, 
bieo  autremeot  grave,  qui  nous  a  valu  le  testtmoniion  pro  Chrisla 
daïVlU»  livre  dca  Anliquitàs, 


Llnterpolation  une  fois  admise  —  et  comment  ne  pas  l'ad- 
mettre?—  demandons-nous  si  elle  est  tofa(e  ou  partieUe.  Lais- 
siat  de  ccïté  tes  arguments  de  moindre  valeur,  dont  plusieurs  ne 
font  qu'affaiblir  une  bonne  cause,  Je  résumerai  ainsi  les  raisons, 
Mtoa  mol  décisives,  qui  militent  en  faveur  d'une  interpolation 
râplement  partielle  : 

I*  Il  est  inadmissible  qu'un  dvdncment  aussi  considérable,  sinon 
en  lui-même,  du  moins  par  ses  conséquences,  que  la  mort  de 
Jiiiu,  c'est-à-dire  la  fundalion  de  la  religion  cbrétlenne,  ait  été 
pteff  complètement  suus  siteuce  par  un  liistorien  aussi  minu- 
tieux et,  somme  toute,  aussi  consciencieux  que  -lasèptie.  On  com- 
pnodrait  à  la  rigueur  (et  encore  I  )  que  par  liaino  du  clirisliauisme, 
sn  juit  fanatique  eût  systématiquement  omis  tout  ce  qui,  dans  son 
liiitoire.  se  rapportait  aux  origines  de  cette  religion  ;  mais,  bien 
loin  de  témoigner  d'un  semblable  parti  pris,  Josèphe  raconte  brîè- 

*  Cot  i  tort,  Jo  croi*,  qu'on  ■  nuppo*^  i|u»  »tto  Int^rpoIatioD  m  rattarhiil  ou 
1*01  da  ttiuxjte  dfl  Jat-ques,  Ant.,  XX.  g  '203  Nlwe,  Li  ciullon  d'Eui^h*  di«Unjnio 
Mkfuiti  ka  d»ui  n>»ri:«Bux  ;  le  premier  •  dfi  t\n  Iniéré  plutôt  dto»  le  Btiimut, 

Hhigêiw,  £»-&«•/ i/«lii«i.,sii>,r.S<Upp.X.  17):  CMtn  6'iia«,i,  47,elil,13. 
t>iBêM,  BuKtbt.  tr,tt.  KtL.  II.  23.  20.  Cf.  Scboier.  1,  «87. 

*  iiiif .,  XVIII,  .'>.  ^  11i  NiBin  :  |iÂ/^ï  T'^l'*'"!*  ("iil'c  la  tJtrarqaa  Flérodo  ot 
l>Rf&id(a«|  itifta^  it&;  A  *Ilp(dSou  srpati:...  '.%  116)...  wti\  Se  '.Ai  'bw{«tww 
3iU)il«)i>at  T*v  'llp«iiiw-  «^pŒtix  Om  toû  ftiot,  «ai  Mâia  inuifi»;  ti¥W|iivov  «ari 
n<*ti  Imwïu  Tav«tiixx)»'Jtu^eu  Raintiitaû,  ei  plua  toin  %  119. 

*0o  pouTTol  sappoeer  que  <lap(  le  leile  oriftioat,  Joaephc  a'^tait  cuDl4»lé  de  din 
l**  •  <[iielqiM»-nas  ■  dan»  le  peuple  juif  allribuèrenl  la  chute  du  Temple  a  l'impiâlé 
•■Wna  «o  tuant  JacqiMa  (et  mb  amia)  ;  naiB  ai  la  Uttu  aulLanuque  aiail  raBferinë 
na  itfaxtoa  aatohlahU,  od  ne  comprandrail  paa  iin'clU  elït  disparu  <|a  toua  aoe  ma- 
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vement.  mais  convenablement,  deux  (événements  qui  se  ratta- 
chaient par  lea  liens  les  plu3  étroits  au  ra^me  sujet  :  la  prédica 
tion  et  le  supplice  de  saint  Jean  Baptiste,  précurseur  de  Jésus', 
et  le  martyre  de  Jacques,  frère  de  J^sus'.  Aucun  doute  st-^rîeux  na 
saurait  s'élever  sur  l'authi^nUcllé  de  ces  deux  morceaux;  dê« 
lors  il  n'y  a  aucune  raison  de  suspecter  l'authenticité  générale  da 
troisième.  D'ailleurs,  sans  un  rdcit  préalable,  ai  surxinct  qu'on  la 
suppose,  de  la  prédication  et  de  la  mort  de  Jésus,  la  mention  spé- 
ciale, accordée  par  Jos^plie  au  martyre  de  Jacques  «  frère  da 
Jdsus  dit  le  Christ  >■.  aurait  été  dénuée  de  sens  et  d'intérêt  poaE 
les  lecteurs  non  chrétiens,  c'est-à-dire  pour  Kimmense  majorîM 
du  public  auquel  s'adressait  1  historien  Juif.  Vainement  a-t-oi 
rappelé  que,  d'après  le  témoignage  de  ^h(;ti^s^  Juste  de  Tibé- 
riade  —  l'autre  historien  juif  de  cette  époque  —  n'avait  pas 
prononcé  le  nom  de  Jésus  :  le  livre  de  Juste  (il  s'agit  de  sa  Cftro^ 
nique  des  rois  iuifs,  non  de  son  Histoire  de  la  guerre  de  GG) 
était  un  abrégé  extrêmement  sommaire  des  faitâ  poliliques,  qal 
ne  pouvait  se  comparer,  à  aucun  égard,  avec  les  AtUlquités  d« 
Josèphe. 

1"  Notre  morceau,  si  l'on  en  retranche  les  membres  dephrass 
qui  trahissent  déjà  par  le  fond  la  main  d'un  interpolateur  chré- 
tien, n'offre  dans  le  style  aucune  eiprossinn,  aucune  tournure  qo) 
ne  soit  parfaitement  conforma;  à  la  phraséologie  de  Josêphe.  On  ] 
rolrouve  même — nous  les  sif^naleruns  plus  loin*  —certaines  coïn- 
cidences presque  textuelles  avec  d'autres  passages  de  son  œuvre 
Or,  ce  serait  faire  beaucoup  trop  d'honneur  à  la  flnesse  de  notre 
interpolateur  que  de  lui  attribuer  La  recherche  voulue  de  ces  coïa<^ 
ddences,  alors  que  dans  les  parties  certainement  ajoulées,  il 
témoigné  d'une  lourdeur  de  main,  d'une  naïveté  dans  la  fraiidft 
presque  touchante.  Considérant,  d'ailleurs,  le  morceau  dans  son 
ensemble,  il  n'est  nullement  vrai  {comme  l'ont  prétendu  quelque» 
rabbins  du  moyeu  âge  et  après  eux  Niese]  qu'il  interrompe  la  suita 
du  développement  :  11  se  place  tout  naturellement,  au  contraire^ 
après  Je  récit  des  premiËres  maladresses  de  Pilate  (affaire  desea- 
aelgnat,  affaire  de  l'aqueducj  et  avant  celui  des  scandales  (tTtsov 

1  Ant.  jnd..  XVni,  S,  2,  %  11$-11St  Niete.  (J«  n'etimine  pu  ici  !■  qnnciion,  qi 
doit  proSabUtDont  «o    césoudra  par  la  uigitive,  «i  Joan  s'ail  Jamaîa  conii/r/ 
Biftme  ooii)iD«  Is  pr^uTseuT  do  jAaus  ;  msii  car  lai  Dément  au  temps  d«  Josèpha,  dai 
Im  milieui  cbr^tieuB,  il  (lait  repirdé  comiuo  tel.} 

•  Ant.jud.,  XX,  9,  1,  g  200  Wio«. 
>  Si&iitTitpt$,  Cad.  33. 

*  Noua  l'aurlon*  Ut  plus  fadlamant  «C  plus  compUtstnant  a'it  «xislaït  an  A 
ttrhmm,  nne  CoitenréoMi  de  JoiAphs.  Ce  uarail  éiiiinemiDCDl  util»  detrnil  tcctaf 
l*uB«  nvaat. 
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amenèrent  l'expulsion  des  Juils  de  Rome.  Si  dans  tout 
le  il  y  a  un  morci*au  inutile  et  suspect,  ce  n'est  (»as  lo 
tnnrt  paraffraplie  relatir  à  Jé^u»,  maiit  le  long  hors-d'ceuvre  sur 
fiOaire  du  temple  d'Isis  [XVI 11.  3,  4:  qui  le  suit  Inimédlatemcnt  et 
n'i  aucun  rapport  direct  avec  l'higlolre  juive. 

^  Si  niitre  paragraphe,  di^barratïflii  des  parties  inti^rpolé^s,  porte 
^1.  ilans  la  forme,  la  marque  d>^  Jos^plie,  il  renfernie,  en  outre, 
da  expressions  qui,  par  leur  nuance  It^gèrement  nn^pri.iante,  oon- 
vknatat  de  (cul  point  au  (on  sur  lequel  cet  historien  a  ctû  parler 
ie  Jésus.  Tel  est  le  verbe  ir.i^-^i-^i-.n,  «  il  séduisit  »,  qui  ne  s'emploie 
qien  mauvaise  part  et  rappelle  l'arcusation  de  S4^(!uction  portdo 
dUtreiésus';  tel  le  mot  siMov,  ■  Iribu,  espèce  s,  appliqué  à  la 
«ecle  chrétienne  ;  (elle  l'eipressitiu  nafxôoîwi  ï^yi-jv  r:7iT,T-irî  n  fai- 
Hirde  miracles  *.  J'y  ajouterais  volontiers  la  tournure  Mt^i'ïûi;  t-.;, 
«  tmcffrtain  Jésus  »,  si  le  lexte  do  quelques  manuacrîts  d'Ëusèbe 
nénliit  ici  d'être  prèf<'nî  à  celui  des  manus'^rita  do  Jos^phe.  H  psI 
ridicule  de  supposer  qu'an  faussaire,  assez  maladroit  pour  se  trahir 
A  première  vue  par  des  inserlions  tout  à  fait  invraisemblables,  ait 
eu.<riutre  part,  assez  d'astuce  pour  forcer  sa  )ilume  cbr(!lie[ine  à 
employer  des  expressions  cboquaotes.  dans  le  di^Hsein  de  donner  le 
clutiiteau  candide  lecteur.  Une  pareille  hypothèse  constitue  une 
erreur  de  paychologie  auâsi  firossière  que  celle  où  sont  tombés 
certains  archéologues  allemands  quand  ils  ont  attribut^  un  chef- 
iToHitre  d'orfèvrerie  antique  récemment  acquis  parle  Louvre  à  un 
endu  faussaire,  clie;:  lequel  ils  découvrent  à  la  fois  une  ôru- 
découcertante  et  des  b<''vues  d't^colier.  La  vërlti^  est  que  l'iii- 
lerpuliteur  du  texte  de  Josôpbe  y  a  laisst^  subsister  les  expres- 
liwisen  question  tout  simplement  {tarce  que,  l'n  sa  qualitd  de  mé- 
diocre bellénisie,  peu  habilué  aux  ilnesses  du  La  laii^^ue,  il  n'en 
nisiisail  pas  exactement  Ja  portée.  Soyons-lui  reconnaissants  du 
Mil  ignorance;  car  •■  ce  petit  bout  d'oreille  échappé  par  mégarde  m 
fournil  à  la  pbilolugie  à  la  fois  la  preuve  décisive  de  la  (Vaude  et  le 
iDoyen  de  restituer,  à  t'aide  de  cet  échantillon,  le  ton  et  la  teoeur 
dudocumeDt  originaire. 

4°  Urigène,  dans  les  passages  déjà  cités  relatifs  au  témoignage 
de  Josèpbe  sur  saint  Jacques,  s'étonne  de  l'importance  que  l'histo* 
rien  juii  avait  attnbuile  au  supplice  de  ce  juitte,  fn^redu  Seigneur, 
''iortffu'U  ne  ct'oyaU  pas  que  Jésus  fût  te  Chi-isl:  Tbn  'l»,iov* 

*ikaAm,  zsYti.O;  l.iic,  iix,  18. 
*tmÊtiai  ÈfMktmy  un,  95. 
'  Vmn  frfir,  i,  il. 
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San»  vouloir  exagérer,  comme  on  l'a  fait  qnelqnefois,  la  portée 
de  ce  témoignage,  il  en  résulte  avec  évidence  d'abord.  qu'Origine 
coTinaisxAit  un  texte  de  Jost^phe  sur  Ji^sus-Ctirist,  ensuite  gtt'it  ne 
te  lisait  pas  datis  sa  rédaction  actuelle:  car  s'il  y  avait  trouvé  ces 
mots  décisifs  :  h  Xurrh^  l'-tru  ■?,»,  il  n'aurait  jamais  pu  ëcrire  que 
Joséphe  ne  croyait  pas  en  Christ.  Il  n'est  pas  sérieux  de  pré- 
tendre, avec  quelques  liypprcritiquns,  que  les  mois  par  lesquels 
Josèpbe  désigne  Jacques  —  t^v  xÔt>.»Gv  Iiriioû  to5  ÀEyofitvoy 
XpiffToû  —  suftlsaient,  aux  yeux  d'Origéne,  à  élabiir  l'incrédulité 
de  l'historien  juif.  Ces  mots  c-  ).£you.£vo;  X^i<j-:6<:  srgnilient  simplement 
«  Jésus  surnommé  Christ",  pour  le  distinguer  de  ses  nombreux 
homonymes,  sans  rien  préjuger,  d'ailleurs,  du  bien  fondé  de  ce 
surnom  :  la  meilleure  preuve  de  leur  parfaite  innocuité,  c'est  qu'on 
les  trouve  lextueltement  sous  la  plume  de  saint  Mathieu,  dont  on 
ne  dira  certes  pas  qu'il  doutait  de  la  mission  de  Jésus  *.  Donc,  bien 
certainement,  les  manuscrits  de  Jos^phe  renfermaient,  dès  le 
temps  d'Origi^HR,  le  chapitre  sur  Jésus,  et  ce  chapitre  n'était  pas 
encore  interpolé:  l'interpolation  a  eu  lieu  entre  l'époque  d'Ori- 
gène  et  celle  d'Eusôbe,  c'est-à-dire  dans  la  deuxi/^me  moitié  du 
m*  siècle,  période  où  ractivik-  littéraire,  et,  ajuutons-le,  l'acti- 
vité des  fraudeurs  littéraires  fut  ai  féconde  dans  lea  rangs  de  la  so- 
ciété chrétienne  *. 


i 
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Les  observations  précédentes  suffisent,  je  l'espère,  à  montrer  : 
d'abord,  que  le  texte  de  Josèphe  n'a  fait  l'objet  que  d'une  inter- 
polation partielle,  ensuite  que  nette  interpolation  n'a  pas  eu  le 
caractère  d'un  o  remaniement  v  que  lui  attribuent  Kwald,  Paret 
et  d'autres  critiques.  En  réalité,  l'inlerp dateur  chrétien  s'est 
contenté  de  quelques  retouches  et  surcharges,  destinées  à  trans- 
former  le  testimonium  de   Christo  &a    un   tesltmoniitm   pro 


*  MaUiiau,  i,  16  :  U  ij;  t(tvfft^  ^Invovc,  i  ïtT6|»vQ{  Xf  tard;.  Cet  exempLe  cil  plu* 
ddciiir  que  ceux  DÛ  !■  rnSme  eiprMaiOA  ul  luÎM  iltns  U  baucbs  d«  PiULo  {ssYUit 
17  CI  n,  «te.]. 

*  Gatsclinid  rroll  <|ue  l'interpalation  ■  «u   lieu  poevérltarcrsent  aux  atU^uw  d*. 
Porpb^ie  (an  ilu  m*  lièvle).   Niaso  fsK  encore  remarquer  c[ua  lo  pitraf;r«pb«  *uapoct  J 
n'ut  paa  iDutilîoQaé  dan*  lo  Tablett  itc*  chapiIroH.  qui  dslnnt,  tr\<in  lui,  de  r«puque 
de»  AolaniDc;  milE  cei  ariïumcul  eal  hdi  valeur,  car  Ici  Tablet  omcllonK^alenieot 
aaiot  Jaan   HapUaLe  et  TbeudoB.  U  en  e»t  d«  mfiuia  à»  l'omiMioii  ào  notre  poragraph* 
dans  lapatue  cotTetpoDdanlo  du  Biilum  :  «lie  a'atpliquc  umi  par  le  peu   d'impc 
luce  polillque  de  rafTair*. 
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Chrisio,  et  dans  ce  travail  il  a  poussé  la  discrétion  ou  Tin- 
conscience  Jusqu'à  laisser  subsister  des  plirases  et  des  mots  qui 
donnent  complètement  avec  li?  caractère  de  ses  pru|)r*es  addi- 
tiMs.  Ce  n'est  donc  pas  entreprendre  une  tâche  téméraire  que 
d'essayer  de  découvrir  sous  cp  rapi'H'agc  la  trame  primitive  de  la 
rédaction  de  Jos^phe.  Pour  atteindre,  dans  c^ttv  opération,  sinon 
Il  certitude,  à  laquelle  on  doit  renoncer  en  pareille  matière,  du 
meini  une  grande  vraisemblance,  il  suftlt  de  se  conformer  ri- 
gooreisement  aux  trois  règles  que  voici  : 

1*  Toute  expression  ou  assertion  incompatible  avec  les  opinions 
religicases  bien  connues  de  Joaëphe  doit  ^tre  retranchée  ou 
corrigâe; 

2*  Tout  ce  qui  n'est  pas  manifestement  altère*^  doit  être  conservé; 

^  Les  corrections  ou  additions,  réduites  au  strict  nécessaire, 
doiient  s'inspirer  à  la  fois  des  caractères  généraux  du  style  de 
•losiplteet  du  ton  hostile,  légèrement  méprisant,  à  l'égard  du  Tun- 
dateor  du  christianisme,  que  révèlent  les  expressions  iitTifi-^tta, 
suri^  IpYwv  ;:o!T,TT,î  et  swJiov  précédemment  signalées. 

A.  la  lumière  de  ces  principes,  reprenons,  membre  ft  membre, 
r^tttde  critique  de  notre  texte. 


rivtr«  5i  xorrà  toûtov  rit  ^jdviv  'lv,«(>w;  (tw)].  Cette  phrase  esl  ir- 
réprochable, avec  ou  sans  le  -rit  de  certains  manuscrits  d'Kusèbc. 
lui-même  ce  petit  mot  ne  comporte,  d'ailleurs,  aucune  inteiilion 
itgncose.et  Josèphe  t'emploie  souvent  ainsi,  même  eu  iiarlant 
da  personnes  qu'il  révère,  des  prophètes,  par  exemple,  mais  qu'il 
noonne  pour  la  première  fois.  11  ne  nous  paratt  choquant  qu'en 
riMonde  la  célébrité  de  Jésus,  célûbnté  si  grande  que  le  lecteur 
BOdnrne  ne  peut  se  ûgurer  qu'il  entende  parler  de  lui  <  pour  la 
entière  rois  ».  On  comprend  que  ce  sentiment  ait  été  encore  plus 
ficeliez  les  scribes  byzantins,  et  ainsi  s'expliquerait  la  disparition 
^-n;  dans  les  manuscrits  actuels.  Toutefois,  si  l'on  admet  avec 
Ritscbmid  (et  cette  hypothèse  est  très  plausible)  que  le  nom 
^mû(  était  accompagné  originairement  de  la  déi<ignatian  plus 
précise  o  i«Yât"«s  X{»(rî«i4,  le  mot  m  alourdirait  la  phrase  et  l'on 
l'ea  passera  volontiers. 

oïi;  i»ïi?.  tl  Y  â'Sf.a  awTiv  "ki-jtx-*  /_fii].  Les  mots  espacés, 
4BI  lm|diqucnt  la  croyance  à  ia  divinité  de  Jésus,  doivent  être  évi- 
deoimffitt  retranchés,  mais  il  n'en  résulte  pas,  comme  l'unt  cru 
Uàllfr  et  d'autres  critiques,  que  les  mots  toï^ï  rvi^-,  eux-mêmes 
wi(ol  à  condamner.  Au  contraire,  étant  donné  le  procéda  de  notre 
KtoSHteur,  Bon  interpolation   suppose  une  "  amorce  »  préexis- 


i 
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tante,  et  celle  quolTre  le  texte  ne  soulève  aucune  objection.  L« 
mot  'i'^yk,  que  nous  rendons  ordinairement  [lar  ><  »age  »,  signitif, 
en  effet,  [»lut(>t  «  savant,  habile  «  ;  il  est  ici  à  peu  pris  sj*nonyuie 
de  avfurri^i,  que  Jo9èphe  emploie  ailleurs  en  parlant  «  d  afota* 
teurs  »  religieux,  parexpuiple,  Jutia  l'I  Matfiiai^  sous  IT<<ro<lp*.  Ga 
peu  plus  loin,  Josèplie  appellera  sainL  ôean  Bapti^to  i-ft'it;  xvi^p*; 
il  ne  devait  pas  hésiter  à  donner  à  Jésus  l'^pitliète  beaucoap 
moins  coni|)ri^tmi>ltanle  de  c^^iz,  qui  vise  simplement  la  science  do 
rabbin  et  l'Uabilel)^  du  thaumaturge  *. 

ij*  Yàf  KOTfwwoîwv  ïpYw#  «njtV,;].  Rien  naulorf$e  à  suspecter  c« 
mots.  On  trouvera  dan»  le  Ttn'sannis  àt>  nombreux  exemple»  de 
Tzaixtnlct  i'.'fx  OU  de  T.s-^x'j'jl'iT.fi-Âs:  dans  In  sens  Je  «  miracles  ■>  ou 
même  de  «  mervtiilles  t>  (de  la  création],  mais  par  lui-mt^me  -xpx- 
î&Soç  signifie  simplement  qiwdcst  pi-aet^r  ommwn  optnionrm,  ce 
qui  est  extraordinaire,  diniuile  à  expliquer,  lï'a/ii'iirence  mira- 
culeuse. En  représentant  Jésus  comme  un  «  faiseur  h  {izfnuTT^ç)  de 
^a;ï5o;«  îîv"*.  Jost'-phe  énonce  donc  sîmplonient  un  fait  incon- 
lesté  el  inconte»tal)lo  jiour  quiconque  lit  les  Evangiles  sans  parti 
pris  :  c'est  que  Jésus  ijassail  pour  avoir  opéré  des  guérisous  ■ 
miraculeuses  ;  sa  réputation  de  thaumaturge  a  contribué  à  son 
succès  au  iiiuius  autant  que  l'élévation  morale  de  sa  prédication. 
Josdphe  ne  se  porte  jtas  garant  du  caractère  vraiment  surna* 
turel  des  miracles  attribués  à  Jé$us;  mois,  quelle  qu'en  fût  l'ex- 
pli(»lion,  —  et  l'opinion  publique,  à  cette  époque,  inclinait  volon- 
tiers vers  le  surnaturel,  —  ils  suffisaient  à  justifier  l'épithéte 
de  7QÇÔÏ,  «  habile  homme  »,  qu'il  lui  a  prénédemment  décen»^. 
Aussi  les  mots  v  ifif---  -vr^-r,:  doivent-ils  être  considérés  comme 
uue  aorte  île  parpntlii>se  justificative,  et  ainsi  seulement  s'ex- 
plique l'absence  de  copule  devant  le  membre  de  phrase  suivatit. 
La  siipi.ression  des  deux  mots  -^v  ^is,  prop<»sée  par  GJeseler  et 
d'autres,  est  contraire  à  toutes  les  régies  de  la  critique  et  fausse 
le  sens. 

$l9i7XK>.0«  ivlsiisoiv  TwV  ïjîfyVÎjt   TxTlTj^    $E/O^Éviuv].   Tots  qu'IlS  SOnt 

écrits,  ces  mois  ne  peuvent  être  maintenus,  puisqu'ils  impllque- 

>  Gutm  dtt  Jmifi.  1.  33, 1  (g  64S  Nicte).  Le  t«xU  eom«pDodiDt  de»  J«/<«*iM 
(XVU,  i  «9}  ■  ici  )«T«TaT(H- 

•  J«ï.>rf.,  XVIIl.iî117:xui«i  YàpTOÏrtov'Hp<iî»it4T«Mi.£vS?a. 
■  J'ii  cm  un  iiiaUnl  >!  li  niAtiM  H»m  6uil  venue  à  M.  H.  Wci^  qne  Josèphe  «VtU 

pu  iKT'av  ff4çi:  àvqp.  il  T:t  «ftf  iv  «vtiv  liftn  fj[,r^.  hla»  à  la  ri>f1«iiion.  J'»i  tompria 
qtio  la  mot  «09^;  oVlaît  pas,  en  lui-m^tDO,  ueei  elo^ieux  pour  motiTcr  cette  tM- 
Uiclien,  el,  de  plua,  U  pbnae  tuivatiie  oe  m  trouvait  plm  mui  JuKliMe. 

*  Noter  la  ouiooo  Hc  mêprifl  dans  xoiriT*,;  ;  J^iiia  est  un    iliauuialuifce    ■  profos- 
«itHiiiil  >;  la  |«ct»ur  iiui  compreod  à  dami'inat  sûua-miIdikI  qu'il  s'«git  d'un  ainnla 
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raient  l'adh^sioa  de  Josèpbe  à  la  vérité  dd  renseignement  de  Jé- 
sas.  Mais  leur  suppression  pure  et  eimple,  proposée  par  de  nom- 
breux criliquesj,  ne  saurait  nous  satisfaire  :  ou  n'aperçoit  pas,  en 
efTet,  quel  motif  le  faussaire  aurait  eu  d^  les  Insérer.  De  plus,  ils 
lont  parrajtpmeni  conformes  à  la  ptiraséologie   de  Jos/^phe,  qui 
écrit  ailleurs,  à  propos  de  la  prt^dication  de  Ju-Ja  te  Gaulonlte  et 
de  Zadoc  le  Pharisien  :  xst  {{Sovî\t  fk^  r«|v  ixo^ui^  wv  Mymv»  iii- 
y-»vTû  01  «vOpciitor  '.  Knfln,  Jos^idio  ayant  parlé  des  miracles 
de  Jésus,  a  dû  nikwssai rement  mi^nlinnner  l'atitre  face  de  son  acti- 
vité, soa  enaeignoment  doctrinal.  Seulement,  i^tanC  données  ses 
convictions  religieuses,  Il  n'a  pas  pu  donner  son  approhation  à 
cet  enseignement;  luutauplus  a-t-il  dû  un  signaler  l'originalilé. 
&.U5Ei  accepté-je  volontiers  l'excellente  conjecture  ti  xxivà  Ityo- 
^tvoiv  tjuj  m'est  proposée  par  M.  Weil  :  le  goût  naturel  du  peuple 
liour  la  nom^eauté  explique  sufJisammenl,  aux  yeui  de  Josèfihe, 
le  succès  de  la  [irédicalion  de  Jésus.  L'interpolateur  a  trouvé,  non 
sftnt  raison,  que  cet  éloge  sentait  la  satire  ;  pour  le  mettre  en 
barmonie  avec  ses  propres  convictioua,  il  s'est  contenté  do  rem- 
placer tk  xaiivi  par  TÔXi^O'ïi,  la  «  nouveauté  "  par  la  >  vérité  ». 
I's«t-4tre,  comme  on  l'a  suggéré,  s'iaspiralt-il,  dans  cette  leçon, 
d'un  verset  bien  connu  de  l'Evangile  selon  -laint  Jean  *. 

Alnne  phrase  ne  porte  plus  nettement  la  marque  de  fabrique  de 
Jwèplie;  j'ai  d^jà  signalé  l'importance  du  verbe  izrii-iiyt-'j,  pelti- 
c^,  comme  un  des  vestiges  les  plus  caractéristiques  du  ton  hos- 
tBcdela  rédaction  primitive.  Nous  verrons  plus  loin  la  portée 
Uslorlque  de  cette  phrase. 

hX$vrciK  A^ï««  T,vj.  Ici  encore  il  rst  aui^si  impossible  de  conser- 
ver ta  phrase  que  de  la  supprimer  purement  et  simp]emt;nt.  Dans 
le  premier  cas,  on  se  heurte  au  témoignage  décisif  d'Origéne  et 
t'OD  impose  à  Josèphe  une  véritable  prufession  de  foi  chrétienne; 
dlfls  le  second,  on  lui  attribue  gratuitement  une  omission  impar- 
donnable et  on  laisse  sans  explication  possible  le»  mots  -nTiv  .\^t>i- 
•-.lïwK  i-i  ToCSï  tovojiacjifvwv  qui  se  Usent  plus  loin.  Comme  le  dit 
spirituellement  G.  A.  MQller,  que  p^nseralt-on  d'un  historien  qui 
notu  apprendrait  que  le  bonapat-tisme  tire  son  nom  de  Napoléon, 
uns  ajouter  que  le  nom  de  faroille  de  cetui-ci  i^lait  Bonaparte?  Il 
n'est  donc  pas  douteux  que  la  phrase  apocryphe  n'ait  pris  la  place 
iToû  membre  à  peu  près  ainsi  conc-u  :  «  c'est  ce  Jésus  qui  était 
appelé  (ou  surnommé)  Christ  ». 


•iM./«j.,  xvm,  s6. 

*  Jns,  iTiu,  37  :inlci  Ctt  i*  tfn  kX^iilàièu^t  |i«u  t^  ?Msi}c> 


iVUB  DF 


JDES  JUIVBS 


Pour  rétablir  un  testu  acceptable,  il  sufilt  de  remplacer  ou  A& 
compléter  le  verbe  v*  ^'  ^''^^  ^  '^  choix  entre  de  nombreux. 
équivalents  :   ô  XiTÔiJtt*oî  —  v  (Mùller,  comme  dans  le   texte 
sur  saint  Jacquss),  ô  i-ffixaÀoû^E^o;  (comme  dans  le  passage  sur 
Jean  tJaptisIel,  èliYSTo.  <l>»5}ii;iTo.  etc. '.  En  rapportant  que  Jésu» 
<it8it  surnommé   Christ,  Josfpbe   ne  fait  qu'»inoncer  froidement 
un  fait  exact,  en  fldèlE>  chroniqueur  ;  il  ne  se  prononce  pas  sur 
la  Justesse  de  cette  ap])r>llaIion  et  l'on  devine  assez  ce  qu'il  devait 
en  penser.  Mais  l'interpnlaleur  d)r<^lien  a  éié  choqué  de  cette 
froideur  qui,  à  se»  yeux  pr(>venus,  impliquait  la  raillerie  ;  il  s'est 
empressé  de  ramener  Josèphe  dans  le  giron  de  l'Kgllse  en  suppri- 
mant le  rùclieux  participe  ou  en  remplaçant  le  verbe  sceptique  par 
l'afllrmatif  V,  «  il  c'^atUe  Christ  !  »  Toutefois,  même  ainsi  corrigée,, 
cette  courte  phrase  hachée  n'est  ni  à  sa  place,  ni  conforme  aux] 
habitudes  de  style  de  Joséphe.  il  est  plus  probable,  comme  l'a  vu 
Uutschmtd,  que  les  mots  i»  M^î^tw;.  \f\t:<k  se  trouvaient  à  l'ori-^ 
gine  imniédial€me»t  après  la  premU'-re  meixtion  de  Jésus  ;  J'anil 
notateur  chrétien  indigné  aura  écrit  en  marge  ô  XaicTiiî  iZz^i  -7,»!  et 
ces  mots,  insérés  en.«aite  un  peu  au  hasard,  après  la  première  Un 
de  phrase,  ont  amené  par  contre-coup  l'expulsion  du  membre  au^ 
thentiquc  qu'ils  criliquaic>nt.  De  pareils  chasses-croisés  sont  trèM 
communs  en  paléographie.  1 

xecl  «ûtiv  ivSttïtc  Tûiv  itsdJttuv  ivSp&Jv  nap'  ^[xiv  mxupût  iniTtTtiJ.irixÔTe< 
IhXi-nu].  Aucune  objection  ne  saurait  être  élevée  contre  cette 
phrase  *  ;  J'en  examinerai  plu»  loin  les  conséquences  historiques. 

owx  tnaûsxvxo  ot  t«  npôirov  àY*nii;aivTt(].  La  phrase  cloche  (l'ioser- 
tiOD  de  «wTtiv  étant  mal  autorisée)  et  lyt-xr^jott-m  est  spécifiquement 
chrétien.  Qulscliiiiiil  propose  Si'  «ûtow  i-s«TY,ftmtî  (trompés  par  lui).: 
C'est  une  conjecture  exirémement  ingénieuse,  paléoiirapbique-, 
ment  IrAs  séduisante;  mais  je  trouve  5i'  «'Jto:  inutile.  J 

wtvtéi  Tt  x«l  IXÀs  ^ùstx  Oav^ù-.ct  r.i^ïa'jTttZ  iIpT^x'iTi.iv]. Malgré  lesefforta 
de  G.  A.  Huiler  pour  découvrir  soua  ces  mots  le.i  traces  d'un  texte 
primitif  [où  Jos#(phr>  aurait  simplement  dit  que  Jésus  pa^rjai/  pour 
avoir  été  revu  vivant  trois  Jours  ajjrés  sa  mur[),jo  crois  que  Ifà 
phrasn  doit  étro  entièrement  retrancliée.  Je  ne  puis  admettre  que^ 
Joséphu  ait  fait  BU  cht-lstianisme  une  concession  aussi  grave  que 
de  mentionner,  mf'tnn  à  titre  don-dit.  la  miraculeuse  apparitioi 
qui  est  Jovonuo  un  des  Articles  de  fui  et  comme  U  pii^rre  aiii 


'  ivo(i(ï'.(4    KuKk]  •orall  *j{Uifu'|u*,  utii  truuvu  un  |>uiu(   .i'iiij|.ui  .Uns  l« 
1(00  de  uiol  l*t6aM  {Hittotrt  »ttUiii»tlif»r  d'Riittlw]  -  *l  erH'^tht  tliam  Cii 


Lraduc 
1(00  de  uiol  JiirOqia  {Hitloirt  4ttl''*i»tltfmr  d'Kiittlw]  -  H  etHr^th^  tliam  Cirùttu 

*  Un  HA  comprond  p»  >\titi  Mn*»  mil  cki>i(ud  |wr  np    ■  lame  ,;xpa    la" 

!■(«(.  Lui-mtai*  ctlo  dea  ob«Ii>kW«  ilAcliiTM  (4i«f .,  I,  4  :    .  . 
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JSSit  la  croyance  nouvelle.  D'autre  part,  précisément  â  cause 
JèTiraportance  dogmatique  de  cet  »*pisode,  on  comprend  que  l'in- 
terp^laleur  ait  voulu  à  tout?  Torce  lui  faire  place  dans  le  récit  de 
Joa^B,  qui  sans  cela  lui  paraissait  incomplet  et  incolore;  aussi 
iVI-il  assez  habilement  raltacUé  au  contexte  par  l'insertion  du 
mol  *ip  :  l'apparition  du  Christ  ressuscité  ex|>Uque  la  Ûdé)it4  de 
sa  disciples.  Mais  cette  Qdiîllté,  attestée  par  Josëphe  dans  la 
phnso  précédente,  n'avait  |)us  besoin, ))Our  l'historien  rationaliste, 
d'^^IrejustiHée  par  une  raison  surnaturelle;  elle  était  siutptt'meiit 
laooDiéquence  de  la  vive  et  durable  impression  qu'avaient  Taite 
nirles  esprits  la  perfoiine  dn  Jésus,  sa  [irédicalion,  ses  miracles. 
El  fi  on  lit  le  texte  en  sautant  la  phrase  incriminée,  loin  d  éprou- 
ver le  senlimeDl  d'une  lacune,  an  reconnaîtra  que  lea  mots  ctirlTt 
nr:>,  elc,  avec  la  faible  cupule  n,  se  rattachent  bien  plus  natu- 
rellrmetità  la  phrase  oJx  i7:aJ5ïVTo,..que  lorsqu'ils  en  sont  séparés 
parla  longue  parenthèse  sur  la  résurreclion  et  les  propliéiies.Ceci 
estdanc  on  cas  où  la  chirurgie  doit  être  préférée  A  ia  médecine. 

(*iîl    t[    *C»    TOil     Xsi'TTIXVl'lV     3^0    TOÙSt     ciiVtiJWtfllJltVûV    O-jX     t'ntMSt   tû 

fffliw]-  Le  fait  énoncé  offrait  pour  le»  lecteurs  de  Josèphe  un  inté- 
rêt historique'  ;  il  achevait  de  motiver  le  paragraphe  assez  long 
qu'il  a  consacré  au  «  faux  proplii!>te  «  Jésus  ;  de  plus,  le  mot  svXov, 
comraeoD  peut  s'en  assurer  en  parcourant  le  Tfiesaunts,  a  pres- 
<pietoujoura  en  prose  un  sens  péjuratif.  La  phrase  est  donc  inat- 
taquable ;  elle  doit  être  maintenue  intégrale nii-nt. 

Sous  te  bénédcc  de  ces  observations,  voici  comment  je  propose 
4e  restituer  et  de  traduire  dans  son  ensemble  le  texte  primitif  de 
Jos^be  sur  Jésus  de  Nazareth  : 

rim»  Se  xzrk  «Ots-ï  tov  /^6vftv  'It(«9-ç,  i  >,affl;j.iv*)î  XlîîT^,  aj'it 
*")?  iV  T^f  ira^M^'iw  i^Y"'*  ^^'■''i'^fi)t  ^tôi?xx/>^î  svO:Mita>y  lûv  Tj4&vf,i 
T<  x«tvi  M.y^\Li  vttfv'  xaX  ncÂÀ&ùc  (Ji'tv  'Iou«xIo-j«.  t;&XX»Ù;  iï  xsl  T^v 

ïît^l     CTItTIVtU./,XftT«E     ll-.ÀiïOU,     &yx     i-S«tiflXVTO    «t     T«     T.^t'JI    ifxsyf- 

"■Ttf  [ou  :  XR«T)^(l(vT((),  ((«èti  Tf  vvv  Tùv  Xfi«Tiavwv  tbcô  T0v3l  ûvo- 

Vers  cette  époque  apparut  Jésus,  dit  le  Christ,  habile  liomm«  (car 
tffan  uu  faiseur  de  miracles),  qui  prôchsil  aux  houimiis  avides 
iveaulés;  et  il  si^duisit  beaucùiip  dt  Juifs  ex  miss]  beaucoup 
iléfles.  Bieu  qut-  Pilaiu,  sur  la  déuoucialiou  des  prcoilers  d'eulre 
anu,  l'eÙl  coodumnê  a  la  croix,  ceux  qui  l'avalcnl  aimé  au  début 

I    '  Ot  Mil  qu«  c'«>l  i  AiiuuvtiA  ^us  1m  wcUl«ui>  •!«  ta  foi  Dounllv  coraiuMiccraiii 
rifin  KiuiBi^  chfélicu  (Aotei,  it,  t6>. 
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(oh  :  ceux  qu'il  avait  Iromp^s  au  début)  ne  cessèreal  pas  de  lui 
altschés,  cl  aujourd'hui  «acore  subsifiie  ia  secte  qui,  de  lui,  a 
le  Qom  de  Chrétiens. 


IV 


Débarrassa  de  ses  scories,  réduit  aux  simples  termes  qu'on  vient! 
de  liro,  le?  tnïtn  de  Josftplio  sur  Jtîsus  nVat  cnrtfs  plus  Iti  document] 
capital.  11!  témoignagG  glurieux  qu'en  avait  fait  L'ext^gèse  ortho-' 
doxe;  mats  c'est  aller  beaucoup  trop  loin  que  de  n'y  voir  avec 
Schurer  qu'une  «couple  de  phrases    insignjtiantes  «   {ein  paar 
nichissafffnde  Pfirasen),  qui  ne  méritent  pas  un  quart  d'heure 
de  peine.  En  réalité,  ce  texte,  outre  la  conûrmation  opportune 
qu'il  apporte  à  l'ensemljle  de  la  tradition  évangélique,  contient 
deux  renseignements  ou,  si  l'on  veut,  pose  deux  problêmes  de  la 
plus  haute  importance  : 

1"  D'après  Josèphe,  Jtîsus  n'a  pas  seulement  porté  aux  Juifi  ta] 
parole  nouvelle,  il  a  aussi  «  séduit  beaucoup  d'Hellènes  *.  LerJ 
Évangiles  nn  rapportent  rien  de  pareil.  Le  tlu'iitre  de  l'activité  dej 
Jésus,  c'est  la  Galil('-(?  et  la  Judée,  à  l'exclu-sion  des  villes  grecques.! 
C'est  à  grand  peine  qu'on  est  parvenu  à  extraire  de  deux  clia-d 
pitres  obscurs  de  Maltiieu  et  de  Marc  '  le  souvenir  confus  d'un 
voyage  de  JésusenPliénicie,uusurleti  froiitiëres  de  ce  pays;  mais, 
sauf  un  miracle  iiuignîtianl  et  accompli  en  queltiue  sorte  à  contre- 
cœur, il  n'y  aurait  rien  fait  de  remarquable:  pas  un  mut  n'indique 
qu'il  y  ait  cherché  ou  obtenu  dus  conversiGns,  et  il  dit  même  en 
propres  termes  à  la  femme  cananéenne  venue  pour  invoquer  son 
secours  d'exorciseur  :  «  Je  ne  suis  envoyé  qu'aux  brebis  perdues 
de  la  maison  d'Israël  ".  »  Ce  fut  assez  longtem])»  après  ta  mort  de 
Jésus  que  l'apôtre  Pierre  se  décida  le  premier  â  porter  révangildfl 
et  le  baptême  à  quelques  gentils  de  Césarée;  le  récit  très  circons- 
tancié des  Acfes  ries  apôtres^  nnu.s  fait  connaître  les  bôsitaiion» 
qu'il  éprouva  avant  Je  prendre  cette  grave  initialive,  la  vive  oppo- 
sition qu'elle  rencontra  parmi  Its  n  frères  circoncis  «  :  c'était 
donc  une  innovation  qui  ne  pouvait  se  prévaloir  de  l'exemple  du 
Hellre,  qu'autrement   Pierre  n'aurait  pas  manqué  d'invoquer. 


t  Maihlea,  zv,  ïl-31  ;  Msrc,  vu,  U-31, 

■  MbUiÎ^u,'  XV,    24.  Cr,  Mire,  vtt,  27  ;  Lais«t  pramîkr«ni»til  nsurivr  Im  antmi 
[cVil  4-rlirci  itccupons-flAui  d'ibord  des  Itriflttes).  L'épiiodc  de  La  SâmnriUin*  (quft. 
Uulfchraid  paitU  avoii  ea  vue  ((aaail  il  paKa  d'une  ooavorBion  Je  paleu  dans  ('Jt* 
VKii^l»  d«  J*au)  a'e  rien  à  voir  ici. 

*  Aclci,  cil.  X  cl  XI. 
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Qn  peu  plus  tard,  quelguns-uns  des  disciples  qai  avaient  étù 
chassas  dtî  Jérusalfin  après  le  martyre  d'Eliennti  et  qui  étaient 
origuiaires  lie  CyiJi'e  et  du  Cyr^iie,  «  étant  entrée  dans  Antioche 
(de Syrie),  iiarlërentauL  Orccs.  leur  annonçant  te  Seigneur  Jésua  > 
«tencODVertirf^nt  un  grand  nombre'.  Bientôt  après,  à  Antiontie 
dehsidie,  à  Iconium,  Paul  el  Bamabt^,  dégoûtés  do  l'incrédulild 
des  Juifs,  enlrÈrent  plus  tiardimentdans  cette  voie'.  &  la  suite  des 
Dombreuses  conversions  opén-es  dans  leur  campagne,  la  déoi- 
sioadu  «  synode  »  de  Jérusalem  dispensa  les  prosélytes  d'origine 
païenne,  de  la  circoncision  et  de  l'observation  de^  lois  rituelles 
im^tles*  ;  parla,  les  dernières  barrières  étaient  abattues,  et  le 
ctuistlanisme,  d«^tourné  de  son  lit  primitii',  pot  se  répandre  libre- 
aeot  dans  la  socifUë  liellénique.  Saint  Paal  garde  devant  l'Iiis- 
toire  le  surnom  ■  d'apôtre  des  gentils  »,  quoique  l'bonnear  In- 
Cfrotntafale  de  la  première  conversion  païenne  revienne  à  saint 
Pierre.—  Il  résulte  de  ce  bref  exposé  que  Josèptm,  en  attribuant 
iJtfsus  la  ■  séduction  »,  c'est-à-dire  la  conversion,  de  beaucoup  de 
Qncf,  ou  bien  a  commis  un  anaoln-oiii.sme  (assez  excusable  k  la 
dlttance  où  il  se  trouvait  des  événements),  ou  bien  nous  a  révélé 
tA«I  an  cOIé  de  l'activité  de  J4stig  volontairement  dissimulé  par  Ips 
^Dgélistes.  De  ces  deux  explications  c'est  la  première  qui  me 
parait  préférable.  Et,  en  effet,  Luc,  qui,  en  sa  qualité  de  aimpagnon 
<leuiat  i'aul,  était  un  partisan  décidé  de  la  propagande  parmi  ks 
fttlils,  n'aurait  pas  manqué,  dans  soit  ËvautEile,  de  rappeler  au 
■Mins  eu  quoique»  mots  les  efforts  et  les  sujcès  de  Jésus  dans  ^e 
Kust  la  tradition  lui  en  avait  fourni  le  moindre  Indice;  son  silence 
(iraave  que,  tout  au  contraire,  dans  les  milieux  bien  informés,  Il 
«iliitde  notoriété  publique  que  Jésus  avait  limité  sa  mission  aux 
seules  «  brebis  d'israél  ». 

3*  Le  récit  des  Evangiles  sur  le  procès  de  Jésus  est  d'une  extrême 
confusion,  qui  tient  au  désir  poliliqne  i]es  rédacteurs  d'innoct-.nter 
le  plus  possible  te  gouverneur  romain  et  de  charger  le  sanhédrin 
juif'.  Comme  it  était  cependant  notoire  que  la  condamnation  A 
*>rt,  d'après  lt;s  lois  existantes,  n'avait  pu  être  prononcée  que  par 
tegouverncur  *,  les  évangélistes  se  tirent  d'embarras  en  faisant 

»ârt«,  ti.TO-2t. 

'  JLBM,  T»I,  t6  lOlV.  j  XIV,  1  BUÎT. 

'AciM,  cti.  XT.  Baçorm  vajaafaon»  Paul  obliger  Ifcnolb^  de  m  eireondro  •  à 
■«ttaJutfa  qui  «uicDi «D  ««  liaut-U  t  <«  [.v*u-o|  (xtt,.i;  vi  l'ierrc.iiuoLqiia  Tivast 
«••■tlM  ^ati!*,  olili^ont  1««  fteutll*  i  Anliocha  de  JudaUvr,  c«  ((ul  lui  «alui  Ici 
nimcha  de  Paal  (Bp.  ■ui  Ga^ales.  It.  It  «uiT.). 

*  U  Uku  ^tN  1m   ËTiBftilM  piiutiDl  eircuUr  libnincBt  i»na  \a  Bioode  gréco- 

*  Vw  Ua  UiM  réunit  ptr  Schurer,  I,  3lfif  suiv. 
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jouer  à  Pilate  \e  riîle  d'un  pacïia  dt^botiiiaire,  mais  faibl».  ]it!rsunnek 
lement  disposé  à  la  cléaience.  mais  n'osant  pas  réâistâr  à  la  pression 
de  la  fuule,  et,  tUialemeut.  &'en  remettant  de  la  décision  supréra 
«  à  la  voix  du  peuple'  ».  Une  pareille  attitude,  tuutà  fait  étrangère 
âux  trâJitions  de  l'ailcnlniâtration  romaine,  est,  par  surcroît,  ab> 
solument  contraire  au  caractère  bien  connu  de  Pilatc.  Pliilon  et- 
Josèphe  s'accordent  à  nous  le  représenter  comme  une  nature  eni' 
portée,  despotique,  complètement  dénuée  d'égards  pour  les  senti- 
ments religieux  de  ses  administrés  et  versant  leur  sang  sans  le 
moindre  scrupule;  sa  ronduiln  ilans  los  deux  fameuses  alFairos  des 
étendards  et  de  l'aqueduc,  la  vigueur  brutale  avec  laquelle  il 
éCouQa  le  mouvement  du  prophète  samaritain,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  le  caractère  féroce  et  arbitraire  de  ce  personnage,  qui 
nnit  par  élre  rappRJâ  à  Unuie  pour  r4l|ioniire  de  ses  exc^s  de  po 
voir.  11  est  donc  moralement  certain  que  si  Pilale  a  prononcé  cent 
Jé^us  lu  peine  capitale,  en  n'a  pas  été  pour  donner  satisfaction  aux 
crialUeries  d'^s  Juifs,  mais  pour  châtier  une  uflcuss  conimise  enver^ 
la  majesté  ou  la  sécurité  de  l'emiiire.  Kn  fait,  m«^me  les  récits  ar-^ 
rangés  des  Evangiles  laissent  entrevoir  que  le  véritable  motif,  l'u- 
nique motif  ^(?£»ai  de  la  condamnation,  fut  l'usurpaliof),  par  Jésus, 
du  titre  de  «  roi  des  Juifs  ».  Quel  fut  maintenant  le  rôle  des  «  chefs 
des  Juifs  «  dans  cette  procùduret  A  en  croire  les  Evangiles,  il  y 
aurait  eu  un  premier  prucôs,  purement  religieux,  engagé  devant  le 
petit  sanhédrin,  où  Jésus  aurait  été  reconnu  coupable  de  blas- 
phème et  de  séduction  d'après  les  lois  juives;  la  peine  était  la  mort, 
mai»,  comme  le  sanhédrin  n'avait  pas  le  droit  de  l'exécuter,  il 
livra  le  condamné  au  «  bras  séculier  ».  Pour  réJuire  ce  récit  à  sa 
Juste  valeur,  il  sufiit  de  rappeler  que,  d'après  la  charte  adminis- 
trative de  la  Judée,  la  convocation  même  du  sanliéJrin,  pour 
juger  une  affaire  criminelle,  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'après  l'auto- 
risation expresse  du  procurateur'  :  or,  aucune  autorisation  de  ce 
genre  n'est  mentionnée  dans  le  cas  dejé^us;  si  elle  avait  été 
demandée,  très  certainement,  étant  donné  le  caractère  jaloux  de 
Pilate,  il  t'eût  refusée.  ■ 

Le  texte  des  AnliquUés,  dans  sa  clarté  laconique,  dissipe  ré4 
quivoque  et  nous  donne  le  mut  de  l'énigme.  Jésus  fat  condamné 
par  Pilate,  sur  ta  dénonciation  (îtitil:;)  des  notables  Juifs;  ceuxr 


1 


*  Ualhieu,  tzvii;  Marn,  xv;  I.i>r,  sxiii  ;  JfKii.  ivui.  L'inLob^reoce  et  les  contrif 
ilinLioD*  lie  cos  r^vii»  pruureut  qu'il»  aoiit  déouéi,  daai  Ifl  détkil,  d«  tout  fondeaieiit 
bistonque. 

■  Josèpliv,  Anl.,  XX,  ^.  1,  I  202  Nlesa  (iprts  le  «upplice  de  JicquM  «rt  «iiUm) 
Ti*i;..,  -Mil  'MCiim  ;1«  nouveau  procurateur)  ÙRïvTiâ^ouvtv  ...«i  £itiffxe\jaiv  i^  «vx 
IC^  n^  'Av«v(oi  >.ui?l;  t«;  intivow  T^"ih";;  v.M:ii\  mtiiptttv.  Ce  leitc  o'a  pu*  é\i  bita 
■ppreiùo  )iar  Scburei,  II,  t(W. 
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ajouërent  le  rùln  d'accusateurs,  peut-ôlre  de  témoinii,  mais  non 
pudejages»  môme  an  prnniière  instanr.r».  et  la  réunion  idesacri- 
flcatours.  de  conseillers  et  de  scribes  «  qui  décida  de  te  traîner 
d«nnl  Pilate  ne  doit  pas  élre  considérée  comme  un  tribunal  régu- 
lier, mais  comme  un  simple  conciliabule.  Sûrement  aussi,  cesaccu- 
«t«ur«  improvisés  se  gardèrent  d'invoquer  devant  le  gouverneur 
Mmaln  les  Rriefs  religieux  pi)ur  lesquels  11  avait  montré  jusqu'alors 
si  {«a  de  sollicitude  :  ces  griefs  étaient  les  raisons  de  derrière  la 
t^fi  qui  motiv^rent  leur  intervention,  mais  c'est  comme  pertur- 
tel£urde  l'ordre  public,  comme  aspirant  à  la  couronne  de  Juda 
qu'ils  ■  dénoncèrent  »  Jésus  ;  ce  fut  à  ce  litre  que  Pilate,  agissant 
dani  le  libre  exercice  de  sa  Juridiction  souveraine,  condamna  le 
_p^bète  de  Nazareth  et  lut  infligea  le  supplice  exclusivement 
■BMinde  la  croix  avec  l'écriteau  dérisoire  qui  ra^ipclait  le  motif 
HpM condamnation.  Pilate  a  eu  beau  se  laver  lea  mains  :  c'est  sur 
dln,  sur  elles  seules,  que  le  sang  versé,  comme  dans  Macbeth^  a 
tabi^  sa  trace  ineffaçable. 

Chose  curieuse  :  non  seulement  la  tradition  chrétienne  a  Tait  au 
jml&me  on  crime  irrémissible  d'un  supplice  qu'il  n'a  jamais  or- 
donna, mais  la  libre  pensée  elle-m^me,  par  la  plume  de  Henan,  a 
Todans  l'exr^cutioti  de  Jésus  «  le  crime  de  tout  un  peuple  s,  mais 
IwJaifseux-mémes.à  trois  ou  quatre  siècles  de  l'événement,  onteu 
l'io^radence  d'accepter  la  responsabilité  de  ce  prétendu  furfait  et 
presque  de  s'en  vanter!  Le  Talmud,  dans  une  pagi>  qui  n'a  qu'un 
ùt^rdt  anecdoltque,  et  que  Ciraetx  n'aurait  jamais  dû  prendre  au 
■frirax.  raconte  comment  deux  témoins,  ingénieusement  apnslôi, 
WT^rirent  les  blasphèmes  du  «  faux  prophète  »,  et  comment,  sur 
leurdénoncUtlon  et  conrormément  à  la  loi  mosaïque,  il  fut  con- 
<lanQépar  le  sanhédrin  à  la  lapidation  I  Cedernier  détail,  à  lui  seul, 
tBtSt  i  révéler  la  tendance  et  la  valeur  de  co  récit  :  la  lapidation 
ftill,  sa  effi>t,  la  peine  religieuse,  la  peint;  juive  par  excellence, 
celle  qui  fut  infligée  sans  Jugement  au  premier  martyr  chrétien 
EtMaoe,  Judiciairement,  mais  illégalement,  à  Jacques,  (rère  de 
Mu.  Maison  ce  qui  ujncerne  Jésus  lui-môme,  les  témoignages 
concordants  des  Kvangiles  et  de  Josi^phe  nous  apprennent  que  la 
fHM  fut  ta  croix,  supplice  fréqu'tnC  dans  In  b^gisIaCion  romaine, 
«iisolument  étranger  à  la  législation  juive.  Du  caractère  de  la 
pNne  on  peut  dé<luire  avec  sdrtïté  le  mulif  de  la  conilamnation  et 
Is  nature  du  tribunal  qui  la  prononça. 

C'est  un  Vieil  adage  du  droit  et  du  bon  sens  que  même  l'aveu  ne 
«aurait  prévaloir  contre  l'unanimité  des  témoignages  ;  à  plus  forte 
piisoa  lea  tardives  inventions  du  Talmuil  ne  sauraient-elles  égarer 
t  Impartial  de  l'historien.  Jésas  a  été  ft-appé  par  une 
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loi  inexorable,  barbare  si  l'on  veat,  mais  formelle,  et  pour  ud 
fait  qu'il  a  tacitement  avoaé.  Le  judaïsme  expie  depuis  près  de 
seize  siècles,  par  des  humiliations  quotidiennes  et  des  persécutions 
incessantes,  un  prétendu  crime  qu'il  n'a  pas  commis,  qu'il  n'aurait 
pas  même  pu  commettre.  Ce  n'est  donc  pas  le  supplice  volontaire 
de  Jésus,  c'est  le  long  martyre  d'Israël  qui  constitue  ta  plus  grande 
erreur  judiciaire  de  l'histoire.  Il  serait  peut-être  temps  d'en  Qnir 
avec  cette  vieille  légende  et  cette  vieille  iniquité. 

Théodore  Reinach- 


QUELOOES  NOTES  SDR  JÉSUS  BEN  SIRACH 


ET  SON  OUVRAGE 


l'autbor. 


Les  ancien?  ^rivains  hébreux  ne  se  nomment  pas  dans  leurs 
*5u»rages  :  la  littérature  votait  cUose  imperaonnelJe.  Les  titres  des 
'ivr»  prophétiques  et  de  quelques  autres  livres  bibliques  ne  sont 
Pvdes  auteurs  de  c^s  livres,  mais  de  ceux  qui  les  ont  colligtls. 
Qaant  aux  titres  des  ouvrages  historiques  de  la  Bible,  suus  leur 
forme  actuelle,  Ils  n'ont  rien  à  voir  avec  te  nom  de  ceux  qui  les 
loi  dcrits.  Les  données  traditîoanelles  sur  leur  comE>osition  ne  se 
^nl^blies  que  dans  la  suite  des  temps.  Klles  sont,  du  moins  en 
pnie,  le  produit  de  la  niHoxion,  et  non  le  résultai  dt;  traditions 
&ncj«nne8  et  ininterrompues  ^  L'Ecclésiastique  est  le  jireoiier  ou- 
^ge  bébreu  dont  l'auteur  ae  nomme  (à  la  flo  de  son  ouvrage, 
^  ^.  Cette  particularité  ainsi  que  le  style  porteraient  à  Taire 
■"ppowr  que  Jésus  ben  Sirach  ne  s'était  pas  borné  à  «  la  lecture 
^  la  loi,  des  Prophètes  et  des  autres  livres  de  nos  aïeux  >>,  mais 
«naaissalt  aussi  la  littérature  grecque. 

lise  nomme,  l,  21  :  Iti^û-;  ùii;  -ïifi/_  'Iifi!Kio>.ij(ttïii!.  La  plupart 
<1h]D83.  I.^,  B.  S)  portent  aussi  Eli^azar.  Un  autre  ajoute  encore: 
"le  [trélro  i-Cest  sur  ce  témoignage  que  s'appuie  Zaïiz  pour 
'l'l«ler  l'auteur  :  Josué  ben  Sira  benEliézer  [Qotiesd.  Voi'iraeffe, 
IfiOj.  La  traduction  syriaqtie  porte  :  Josua  bar  Siméon  Âsira  *. 
^^tzjcbedit  quecette  appellation  est  le  résultat  d'une  combinaison 
pcnt>'riture.  Cependant,  comme  Saadia  [Sefe?-  Baggatouy)  dit  : 
S'iïRn  TM  -lan  trpc  p  nw^'î»  p  sTa-^  p  ivno,  «  Simon,  Qls  de 

'  Voir  noire  ouvfsffe  :  Zmr  Smlttlum/  in  Jil  Sfitift  8eAri/i,  p.  31. 
'  PnBÉdw,  HàmttémA  n.  dtm  Afokrypktm,  Lwpog,  t859j  p.  10. 
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Jësus,  fils  d'Éliôzpr  Bon  Sira.  a  composta  le  livre  des  Sentences 
on  sera  obligé  d'adraellre  avec  M.  Harkavy  {Studieii  un4  Mit* 
Iheilunffeti,  V,  *200),  qui  corrige  fort  judicieuaempnt  ces  mois  ea 
^•anst  ^3  n-3^,  »  J<?sus,  UIk  de  Simon  ».  qup*  les  deux  traditions 
celle  du  grec  et  celle  du  s>'riaque.  se  complètent  maluellemenl- 
elle«  nou3  apprennent  que  le  père  de  Jiîsus  s'appelait  Simon  et 
son  grand -p*>re  Kli<*7.er,  tandis  qup  Uni  Sira  était   le  nom  de 
famille.  Ben  Sira  doit  OXvs  une  appetlation  du  genre  de  celle  de 
Benc  JTezir  (voir  CliwoUon,  Corpus  inscr.  hettr.,  p.  65)    ou 
de  Bene  Ilaschmonal.  L'accord  de  tous  les  mss.  grecs  à  ne  pas  1 
citer  le  nom  d'Blf%7.ar  ne  peut  être  invoqué  contre  l'authen- 
tlcité  de  ce  nom,  car  il  est  plus  naturel  d'admettre  l'omission 
que  l'addition  de  ce  nom  d'Eléazar  dans  trois  mss.,  au  cas  où  il 
n'aurait  pas  existé  dans  l'original  hébreu.  C'était  la  tendance  gé- 
nérale d'abréger  les  noms.  Ainsi,  la  tradition  juive  ne  parle  que  de 
Ben  Sira,  sans  nommer  une  seule  fuis  ]-^sch'>ua.  De  mt^me  pour  la 
livre d'ËRra,  qui  n'est  appelf!  'M^-^w.  '<>  Ufïiûc  que  dans  l'Alfxandrlnua, 
litre  qui  doit  cependant  être  une  vieille  expression  bébralqae,  car 
elle  se  retrouve  aussi  cliez  Ben  Ascher  (60;.  ^ran  tnw  -id3  '.  guant 
à  la  véracité  de  ta  tradition  de  Saadîa,  elle  est  conllrmée  par  le 
(ait  que,  d'accord  avec  salut  JérOme.  il  appelle  te  livre  de  Sirach 
a-«bïra.   Une  autre  preuve  en  faveur  de  l'authenticité  du    nom 
d'Kléazar  se  trouve  dans  le  renseignement,  donnô  par  Saadja, 
qu'Eléazar  ben  IraT  a  composé  un  rrasn  -ioo.  Nous  reviendrons 
sur  ce  point. 


NOM  DE  L  OnVBAOB. 


Les  livres  bibliques  tirent  leur  nom  soit  du  contenu  princi[)al. 
soit  du  contenu  initial.  Selon  toute  vraisemblance,  ces  noms  ne 
proviennent  pas  de  l'auteur.  Il  est  donc  probable  que  ce  n'est 
pas  Ben  Sira  lui-mémo  qui  a  donn*^  un  titre  à  son  livre.  Comme 
ou  sait,  il  exi:tti>  de  ce  livre  deux  titr«'S  traditionnels  :  Sagesse, 
ffoytat,  et  Sentences  [parabolas).  Le  pi-emier  est  celui  que  portent 
les  manuscrits,  le  second  est  altesti^  par  saint  Jéri^nie  comme 
étant  le  litre  usité  chez  les  Juifs.  Le  nom  d'BcclésiasIique  n'a  été 
donné  au  livre  par  l'Église  laline  qu'à  unn  époque  relativement 
récente.  En  hébreu,  ces  titres  seraient  nrsn  ico  et  irbonncs.  Le 

*  Cf.  Zur  Sinliitim},  p.  38,  ob  coUd  faypoih6.ip  a  ct<>  im\t*  au  «ujei  île  l'Kira  du 
CiDon  biblique  aviiil  <fug  N*»(lv,  danit  <cs  AlanjiintUêH  umil  .Vaitna{i»n,  p.  31,  eût 
prauvé  clTcctiTciDcfti  que  ^  liviç  c*Bi:iaii]ue  d  Km  •'•|)pc]I«  «umI  *Ëîp>;  6  Up4W(. 
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premier  est  emprunté  au  commencement  de  l'ouvrage,  qui  con- 
tient un  éloge  de  la  sagesse  ;  le  second  répond  an  contenu  géaé- 
ral  '.  On  ne  peut  pu^re  douter  de  l'origine  hébraïque  du  litre 
«  Sagesse  u,  quoique  J^sus  ben  Sirach  n'ait  pas  pu  donner  lui- 
roi^meà  son  ouvrage  ce  tilr^  trop  prétentieux.  Peut-être  existe- 
t-it  encore  unn  trace  de  cette  dénomination  dans  lu  Talmud  fj. 
Soia,  vers  la  tin.  24  ci.  oii  il  est  dit  :  rrosmiES  t:i2  ntr^bx'n  rrca^a, 
•  après  la  mort  de  R.  Eliézer  fut  enfoui  le  livre  de  la  Sagesse  ». 
R.  Eiiézer  était  en  relation  avec  àes  Judéo-chKitiens,  lesquels 
tanaient  en  baule  estime  les  apocryphes,  et  était  accusé  de  chris- 
tianiser ;mrfl3V  ctsrj,  àhoda  Zara,  H  ai.  Sa  maxime*  rappelle 
Sirach,  v,  7-  L'expression  rrasm  ncD  laa  vise  la  science  en  «éné- 
ral,  comme  l'explique  Haschi.  Sola,  49  &  (ou  il  y  a  la  variante 
n's  n«  iTT'Vx  tan  ns-o»;  ».  La  Tosefta  a  bien  senti  que  ns:  ne 
wnvipnt  pas  ici,  et  elle  dit  [So'a,  xv,  3;  îmn  -idd  btjs.  On  peut 
donner  ta  préférence  fe  la  version  do  la  Tosefla  combinée  avec 
celle  du  Talmud  babylonien,  par  considération  pour  Sanh.^  101  « 
Dt  68  a,  sans  affaiblir  par  là  ta  preuve  que  le  Talmud  Tait  allusion 
au  livre  de  la  Sagesse  de  Sirach,  car  il  ne  peut  y  élre  question 
d'un  autre  ouvrage.  Les  écrits  de  celte  nature  étaient  appelés 
ntan.  Àius).  Simon  ben  Menasia  (Tosefla  Tadayim,  \u  13]  dit: 
■  Kuhélet  ne  souille  pas  les  mains,  parce  que  c'est  simplement 
l'œuvre  de  la  sagesse  de  Salomon  i>  rraVa  ba  inîasrra  s-rra  -"Ssî:  ». 
Immédiatement  avant,  il  est  dit  au  Hujet  de  irro  p  et  des  noo 
tprv  qu'ils  ne  souillent  pas  les  mains.  La  traduction  syriaque,  elle 
aussi,  nomme  le  livre  d'abord  «  livre  de  Oen  Sira  »  et  seulement 
en  seconde  ligne  «  livre  de  la  Sagesse  »  '. 

L»  nom  général  de  l'Ecclésiastique  étaîto^'ss^  nos  (saintJérôme, 
Introductiuii  a«x  Proverbpsl.  Cette  dénomination  est  aHestée  par 
Ips  citations  faillis  d'après  Sirach  avec  la  formule  introductive 


I  Mhne  dam  !»  Talmud  fin  Itouve  uaroTO  ile«  d^aarnïnaUuni  den  livres  blb1i(|uc< 
d*a|iri4  le  oodUou  \Ztir  Simleitung,  3*J  ei  g.).  Lm  «rtieai  et  l«)  irsit^  do  la 
MiKttB*  ont  dM  iiaoïB  dMiKn'il  1°  c-oiilonii  priscipul,  coiame,  pur  aiviDpU,  Q^VIÏi 
in».  MSna,  ras.  U.  Uortnbcmfg  a  eu  ton,  croyaiu-naus.  d'ïasayer  d»  ilé- 
moair«t  qu«  !«•  omus  ■dupl^a  pour  lea  HctioDs  do  la  Mtschn*  «oat  emprunt*  *iiz 
noUdu  d«i>u(  (£«v>f.  111,  21»  «[«.i. 

■  Aiot.  il,  ot  non  Siknibût,  1H3  a.  comin*  la  cita  M.  Neubduer,  p.  xx,  S-5. 

»  Peui-êiM  n'o  irmn  idd)  pwviwii-ii  de  n-Q  (nsDn  icdI- 

'  Or  paaMi^a  montre  pounjuiM  Sirafrli  e«l  coiii|]lii  [ibrini  ka  apocrjphea.  On  n« 
considt.Tail  eomna  caiiani<|uea  que  las  titroa  qui  |K)uviiaai  pafçnr  curnmv  iavpirJa 
par  Uiiiu,  lincn  nT13-  Cotnnie  t>iraiiti  a  donné  aun  auco,  un  lavait  (|u'ii  avait  lAi-a 
■prta  répo()tu  de*  pn>pMi«a  et,  eu  conftéquence,  boq  Lirre  ne  pouvait  ?lre  cousidM 
TU*  eommr  nîS3n 

•  (tn'ca  "131  nniaan  Kana  m  K^prrn  nt«ok  iwmo  12  jion  «ara 

l.f  Utra  arabe  pfovlant  d'une  tfpoqna  pontétietire  illarutiu,   Dm  BvcA  Jttut  Sinuh, 
p.  W]. 


Ifcmère» rabèm, tk.  xxm  ^CH.,  a"  X)*.  L'exemple  cité 
I  mMfcfan  cette  finmole  tataDioefirc  étiH  osoeUe.  car,  aa 
Bm  de  lâte,  U  y  >  <!*«  tMK.  roHc  A.  xxn,  V"m  lun'  ^i 
■  tea  feu  Aient  •,  et  Geaé$e  rvMo,  eh.  xxn,  p-vn  xtrm  73%  to 
•  c'eiC  pD«rf«oi  oa  dil  •.  De  atae,  oa  BuiHent  d'^ftoJ  de  B. 


\ 


Sûthan,  cta.  xxrr  [Schecfater,  ]**  verdon.  page  9  ea  haut},  aa 
liMd«-aKe,  porte -miâns  p^  «  demteteleproTerbedit  ■.  Le 
ddoonMaatk»  U'inai  nso  est  eocore  aneslée  par  Saadta.  qaî  a  ea 
le  Urre  origiBal  sou*  lea  jeox  HarUvj,  StudUm  *md  Mitthei- 
tamçen,  T,  200  et  a.}.  Oa  pourrait  m  dwifwkr  ri  daas  Gnittin, 
35a,  oà  il  ett  dit  :  iwftemji  vrm  "ccn  "nt  o^nn  "«e,  le  mot 
inlvuuv,  foe  U.  Berliner  BeUrûge  zvr  keimtitcfu^i  GrtommatOt 
in  TVibttttd  tr.  ificfr-vucft.  p.  Il]  prend  poor  «ne  faute  de  copiste 
aa  lien  de  rrAeoVt,  ne  désignait  pas  Sincb.  Brùll  {JaMrifûcIter^ 
n.  152  et  9.)  a  m  dans  rnVrsgji  an  livre  de  fibles*.  On  pourrait 
arec  plos  de  raison  y  troaTer  les  prorerbes  de  Siradi.  ce  Hrre 
étant,  d'après  le  témoi^ia^  de  saint  JérAose,  oontoia.  dans  l'ori- 
ginal hébrea,  dans  le  même  volume  que  te  Caatiqne  et  rBcclésiaste. 
c'est-i-dire  avec  les  Hagfograpbes.  Da  reste,  ce  livre  se  troave 
encore  dans  la  Bible  grecque  après  lut  écrits  de  Salomon,  qui  sont 
précédt^a  de  Job  et  des  Psaumes.  Ce  point  reste  en  litige,  mais 
noua  |)ouvoBa  considérer  comme  acquis  que  devais  l'époque  la 
pluj  reculée  jnsqa'i  Saadia,  l'EccIésiaaUqDe  était  connu  aous  troâ, 
noms  ;  rrosn  "co,  (rro  la  -^xo  et  c';*»  t». 


DITEBSKS  BBCBNSIONS   Dl   LOOVBAOS. 


Dans  an  livre  beaucoup  lu  comme  celui  de  Ben  Sira,  les  vahaates 
de  texte  sont  naturelles.  On  en  trouve  un  nombre  considérable 
dans  la  version  grecque  et  dans  la  traduction  syriaque,  dans  les 
citations  de  la  tradition  juive  et  dans  les  gIo$es  marginales  du  ma* 
nuscnt  hébreu  récemment  découvert.  Seulement  il  faut  se  garder 
de  considérer  comme  des  citations  et,  par  conséquent,  comme  des 
variantes,  les  sentences  qui  ont  quelque  ressemblance  avec  celles 
de  Ben  Sira.  Je  considère,  en  effet,  comm?  telles  les  numéros  2, 3, 
5,  6,  12.  13,  14,  15.  18.  29.  30.  33,  34,  44,  45,  il,  50,  62,  33,  56  et 


'  Otte  infiicallan  nuque  ch»  C.-N.,  ■■  X,  «t  iiMii  ibtf  SehMbUr.  J.  Q.  M., 
lU.  'u3,  cwia  81.  Il  ;  •  ;^.%K  M^nBf  •  <■>  dit  provwhidl^tnt  ». 
>  es.  Xf  FimUiiumf,  17,  &irt«  2. 
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58*  de  la  liste  de  citations  réunies  par  MM.  Cowley  et  Neiibauer. 
Gn  réminiscences  attest>!nt  seulemt^iil  la  popularité  du  livre  <Je  la 
Sagesse.  II  est  évident  que  Rab  a  ^mi$  beaucoup  de  maximes  tsous 
VioSueace  de»  niaxiinesd«Sirach,donl  il  cite  des  phrases  entières 
Mn»  en  indiquer  la  provenance  m"* '2T  Pt3ï>).  Il  e.it  donc  tout  à  fait 
ceriainqite  sa  maxime  :  «  qui  compte  sur  la  table  de  son  prochain  " 
[Btça,3&h)  est  une  réminiscence  de  Siracti,  xi.,  29.  Au  lieu  de  la 
Birâïla,  il  vaut  donc  mieux  ciler  Rali  dans  le  n"  60.  Pour  la 
ni^iiw  motif,  la  cilalion  du  n"  14,  ri"n  bœ  ^"bin  nn-'s:,  qui  rappelle 
Sir.,  nii,  8,  DUiis  d'assez  loin,  n'est  qu'un  souvenir  de  KIracb. 
Dans  beaucoup  d'autres  cas.  où  il  n'est  même  \>an  ptwsible  de 
faire  valoir  le  mi'-ma  ariiument  en  faveur  d'une  influencH  de 
Siricli,  Tanalogie,  très  faible,  est  fortuite'.  Ces  citations  ne  peu- 
vent donc  Otre  invoquées  dans  aucune  question  concernant  le 
t>*xte.  En  laissant  de  côté  ces  passages  parallèles  et  ert  dél'al- 
quaatles  sept  citations  de  Saadia.  il  reste  environ  vingt  citations 
de  la  tradition  juive  qui  concordent  vraiment  avec  le  texte  reçu 
de  l'KccIt^iasiique.  Les  rares  citations  divergentes  pnrmi^ttent  de 
conclarc  qu'il  y  avait  en  Babylonie  un  texte  àp  Sirach  ayant  une 
forme  particulière.  Un  passage  décisif  sur  ce  point  se  trouve  dans 
SaaMdriH,  lQO&,oîi,  à  cAté  de  citations  aulheniiques  de  Sirach, 
OD  en  rapporte  aussi  qui  sont  nettement  en  opposition  avec  l'es- 
prit du  livre  de  la  Sagesse  et  qui,  par  suite,  n'ont  pu  s'y  trouver 
priralliveraenl.  Les  Amoraïm  babylonien»  Joseph  et  Abaï  (pre- 
mière moitié  du  rv*  siècle)  avaient  donc  un  exemplaire  bébreu  de 
Srach  enrichi  d'additions  araméennes.  La  Baraïta  Kolla  'éd. 
Koronel,  Ib;  cf.  Schechter,  /.  Q.  it.,  III,  fi96)  cite  un  livre  de 
Sirarh  de  ce  genre,  et  cf  lui-ci  avait  subi  encore  un  remaniement 
Iwlùrleur,  puisque  ces  phrases  araméennes  sont  écriti-s,  en  par- 
lit,  en  prose  rimée.  Le  passage  do  Nidda,  16  b  (n"  35),  semble  aussi 
Umigner  de  l'existence  d'un  pareil  livre  de  Sirach,  tandis  que  le 
'Xpeutétre  une {lensée  de  Sirach  clti^e  dans  un  sermon  araniéen*. 
l'Kt  donc  avâré  que,  du  moins  à  partir  de  la  seconde  moitié  du 
lU*  tiède,  il  y  avait  des  exemplaires  de  Sirach  avec  des  addi- 

'Oi'oD  eowpar*  piituiU  l«  ii*>  30,  34  et  !■  ii*  30.  Le  n*  tl  e«t  <luut«ui.  Cf.  JUv- 
■Hnèln/},  XLl,  6S.  —  L«  «'  iï  ut  lodiqu*  mezauiïuieiit  ;  il  faut  lire  Ï^Uoni,  Job, 
t^l.LéT..  §160. 

*  Ih  ataM,  U  BMzîn»  f^D^blS  |^n''0  ita  i'Alpliibol  4«  Bou  Sin  n»  doil  pvi 
■iW  da  Sû*cli,  U  aumbrE  6U,  i|ui  juue  un  Mu  impailmnl  dta»  Is  ^ilèBD  d«  qu~ 
■'niiw  ites  Bêb;loD>«is,  indiquiot  ici  une  ori^ias  btbjrluiDcnuc. 

'  lli  nenple  itiUrBMint  de  l«  TuaiBii  des  difcrua  veroQas  d'uaa  phntie,  eamtn* 

ili\u  irMiie  bnucoup  d«oi  l«*  Iraductioaii  HT»ci|aM  et   ■ram^eiiaH  tle   l«   BitiU, 

■■•  m  ftffirt  |>»f  te  n>1.  Dm  état  h«n)i>tichuB  on  Sir.,  m,  21,  il  eo  est  Taii  quau« 

*^'  ^eintfa,  13  a,  el  Otait4  mWa,  oh,  viit,  unUia  que  le  vertet  lluel  ed  rosi*  Mos 

■B«l«s  ijuàtre  Murcc». 
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lions'.  Naturellement,  les  additions  à  un  livre  aussi  populaire,  dont 
l'intégralité  n*ctait  pas  prottJgâo  par  le  caractère  canonique,  ai 
mulliplièreut  dans  le  cours  des  siôcics,  si  bien  que  ûaaiement,  il  «e 
rorma  un  livre  tout  difTérent  de  i'uriginal.  Le  livre  que  Saadia 
cite  sous  le  litre  de  m^n  ica  coniaie  aj'ant  été  composé  par 
^-rs  p  itjV«  (Ilarkavy,  ;.  c,  203-205)  était  un  exemplaire  de  ce 
genre.  Le  Litre  de  cet  ouvrage  rrrcsn  =  Qs^îa)  ainsi  que  le  nom  da 
l'auteur  sont  des  argumf^nts  en  faveur  de  cette  hypothèse.  En 
etTet,  Eli-azar  lien  Iraï  ne  |ieut  pas  iHre  c^l  Elédzar  qui,  dans  It 
Talmuil,  cite  de  nombreuses  maximes  de  Siracli,  comme  M.  Har- 
kavy  l'a  cru,  car  l'amora  Kléazarest  Ël<''azar  beu  Pedat.  Il  n*eat 
donc  pas  possible  d'identifier  cet  Ëléazar  avec  El<^azar  beti  Iraï.  Sî 
M.  Bâcher  a  identifié  -'turry  p  avec  «to  p  (Aga-ia  dcr  paliist. 
Amoràer^  H.  Il,  noie  5),  c'est  parce  qu'il  voyait  dans  "vrry  Tal- 
tération  de  tfrro.  D'après  lui,  le  nom  d'Bléazar  désigne  l'an- 
cien rapporteur  des  maximes  de  Ben  Sira,  Eléazar  ben  Pedat. 
Mais,  pour  nous,  rEI''-a:^ar  du  Talmud  ne  peut  pas  être  identifl^ 
avec  Bléazar  bcn  Iraï.  On  reconnaît  facilement  dans  Bléazar  le 
grand-pèru  de  Jésus  nommé  par  Saadia.  Si  nt'?  p  répond  à  p 
mno,  on  peut  s'imaginer  facilement  que  de  nw^p  Tuno  p  yiw» 
«npo  p  on  ait  fait  par  abréviation  erro  p  mrxn,  Sirach  dans  Iq 
ïalmud  et  ailleurs  étant  appel'-  »t3  p  tout  court.  On  a  fait  da 
co  nom  unique  et  très  long  deux  nums  d'auteurs,  comme  on  a  fai( 
des  deux  noms  du  livre  de  SiracL  deux  titres  d'ouvrages  différents! 
L'ouvrage  tiré  de  Sirach  avec  des  additions  et  des  variantes  fut 
app«ié  rrosn  -ik>  et  attribué  A  ■'t?  p  iT^bx  ;  le  véritable  livre  da 
Sirach  fut  nommé  d^Vot:  -ic3  et  aiirlliiié  à  irr^  p  tîtoid  p  my», 
La  preuve  que  le  rrasn  t^o  t[iii,  d'ajir^x  Saadia.  ressemblait  à  Ko? 
hélet,  provlenldii  livre  (1rs  sentences  de  Sirach  est  aussi  fournil 
par  Ib  fait  que  la  soatenco  y^a  «VcTOa,  qui  en  est  citée,  était  um 
sentence  de  Sirach  connue  depuis  longtemps.  Comme  le  raontreot 
les  citations  talinudiques.  Uen  Sira  était  plus  populaire  en  Baby 
loiiie  qu'en  Palestine.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  précisa 
ment  en  Babylonie  il  se  soit  produit  un  seconl  livre  de  Sirach  tA 
que  ce  soit  un  Gaon  babylonien  qui  nous  en  révèle  rtïxisteuuo.  La 
popularité  de  ces  livres  est  aussi  attestée  par  le  fait  iju'its  étaieo 
pourvus,  comme  Saadia  le  rapporte  {Ilarkavy.  p.  162),  de  voyell 
«t  d'accents  et  qu'ilri  étaient  lus.  par  conséquent,  même  par  1 
personnes  non  instruites,  comme  la  Btble  elle-même.  Il  est  cef 
tain  que  Saadia,  lui  aussi,  a  rois  des  voyelles  et  des  arcents  à  sûj 

*  Hurowitt,  Oa*  BmÂ  Jtm  Sifotk,  p.  30,  «ouiloittqM  diji  l«xempl*ite  du  in 
dtieUut  K''*"  o'*t*ii  P**  «•■»i)t  <l'*H<)IUi>Di.  C«tia  uMniou  doil  t'eDieadn  atuli 
Biai  da  U  dsriiÉbt»  rMcuMo  i»  ia  vtiiiMi  groe^M. 
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ouvrage  de  polémique  afin  de  le  mettre  A.  la  portée  de  lecteurs 
plu»  nombreux,  et  non  puur  être  considér*^  comme  un  prophète, 
«mme  ses  adversaires  le  lui  reprochaient.  Peut-être  Siracb 
éuit-il  aussi  enseigni*  aui  enfants  des  école»,  de  môme  qu'il  ser- 
iijt  dan»  l'Eglise  abyssinienne  >  à  l'enseignement  des  euTants  * 
(FrilTsche,  Àpokryplien,  V,  p.  ijtxviii).  A  cet  effet,  il  dut  ôtre 
poarni  de  signes  de  vocalisation  et  de  ponctuation.  Le  nom  de 
?m5"ca;arab(?,3jnN38r3.  Harkavy,  200,  Neubauer,  p.  ix,nole4; 
cf.  Sirach  41,  15;  41,  14]  convient  fort  bien  à  un  livre  scolaire 
(cf.'nVn'WO,  176,  Ifi*  D'après  cela,  on  romprendrait  pouniuoi  ce 
mm  n'a  étf^  donné  au  livrt!  do  Rabytonie  i|ue  fort  tard. 

La  popularité  du  livre  de  Sirach  est  encore  attcstc^e  par  l'Al- 
phabet de  Ben  Sira,  qui  contient  aussi  des  sentences  authen- 
tiques de  Sirach  et  qui,  pour  ce  motif,  a  été  admis  par  MM  Cow- 
ie; et  Neubauer  dans  la  &ir\e  des  citations  faites  d'apn^s  Sirach. 
ïtous  savons,  par  Sabbat,  104  a,  que  c'était  un  usa^e  datant  d'une 
époque  immémoriale  dans  les  écoles  élémxntairetç  juives  deformnr, 
anc  les  nom^  des  l»>ttre3  de  l'alphabet,  des  sentences  morales  alln 
4e  les  faire  pénétrer  dans  ta  mémoire  des  enfants.  L'alphabet  Je 
BenStra  a  dû  sans  doute  son  origine  à  celte  coutume,  qui  continue 
*  nigner  encore  plus  tard.  Si  cette  supposition  est  f^iacte,  nous 
Buriofts  aussi  dans  celle  collection  de  sentences,  une  preuve  en 
favear  de  l'emploi  du  livre  authentique  de  Sirach  dans  tes  écoles. 


CRITIQUE   BT   INTBUl'BÉTATtON   DU   TEXTE. 

La  flotes  qui  suivent  n'ont  pour  but  qae  de  contribuer  à  l'intor- 

pï^tion  et  à  la  critique  du  livre. 
XL,  19  :  npwro  moM  Drrsoni  do  imiar  jdsi  ~o>itn.  —  G.  :  Mci 

Il  est  évident  que  H.  [^  l'original  hébreu)  a  conservé  la  leçon 
«ncte.  car,  dans  le  Terset  suivant,  il  y  a  aussi  ran»  Brrxîn 
iTTTi.  0,  (=  la  traduction  grecque)  a  lu  naore  (—  Jr^yî^iTai),  au  lieu 
^i^Rsre,  et  y  a  ajouté  ii}juu{ifï<  pour  que  la  plu'âse  ait  un  sens. 
S-  (=  traduction   syriaque)    donne    \in    peu    librement   VTvm 

u,  -20  :  ai  TipVr  iDîn  H*"].  —  S.  ixp^r^  Kian. 

M.  Israël  Lévi  {Hetue,  XXXTV.  p.  9)  croit  quo  le  syrien  a  lu 
P*  ï**.  Cela  n'est  pas  sûr,  car  nsa  seul  siRnlfte  aussi  du  vin 
'tfttx.  Dans  N'ombres,  vi,  3,  toutes  les  trois  versions  araménnnes 
''Wuiaentiasîi  V"  parpTiTimninnCcf.  aussi  Nombres,  xxviii.'ï); 
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les  LXX  inpllent  ici  t-xi^ï,  ainsi  qnVn  plusieurs  satreu  passs^ 
II  [janll  donc-  plu5  vraisemblable  (Hie  ilans  le  texte  syriaque  lu 
mot»  «mri  «-.^n  ont  été  omis  et  que,  pour  ce  mntir,  on  a  mis  b 
teconde  jiartie  du  versnt  rm  îtaai  au  linu  de  l\T^n  "py),  qui  «i 
atteste  par  les  comparaisons  qui  prdaVIcnt  et  qui  suivent.  G., 
comme  M.  Israël  Wvi  l'a  remarqua,  a  lu  iroi  t"*  Ces  doux  roofc 
figurant  dan»  Isaïe,  xxiv,  9,  cette  leçon  n'est  pas  à  rejeter,  quolqu 
dans  le  versft21,  il  sait  nncoro  un^  fuis  question  de  i^. 

XL,23ô  P^or  nr»  Crrss'si.  —  S.  «nas  «nn:».  —  G.  xxl  ûit]i 
s^Lf^Tt»  Y'"''''!  !*'"='  i''5f^'^.  M.  Israiîl  Ldvi  croit  (p.  29)  que  G.  a  lii 
«m  07  TTC».  II  est  remarquable  que  les  LXK  traduisent  aussi 
ProT..  XIX,  14,  rV^ca  rTOM 'no  par  t.x'A  3ï  xwsiow  îp(t4CtT«  yimj 
4v3!,(,  tandis  que  tea,  l'ar  exemple,  xvi,  20,  est  traduit  par  «uvîto; 
et  XXI,  12,  T-jvtit.li  «-st  Jonc  clair  que  0.  a  aussi  lu  nwCTa  ^TCK  et  l'a 
compris  comme  les  Seplanle  dans  Prov..  xix.  U.  Le  Targoum  et  la 
Peschltn  traduisent  légalement  comme  les  LXX.  M.  Baunifrarten, 
Etwie  critique  sur  l'état  du  texte  dit  livre  des  Proverbes. 
chercha  à  rendre  cctle  exi'-g^se  plausible  en  ailmnttatil  que  les  LXX 
ont  lu  r]-si3»  (p.  ni;.  Cette  hypothèse  nous  parait  saperllue.  Si 
on  a  trouvé  un  rapport  entre  rbsïïu  et  c  liô  par  le  lien  conjugal  », 
le  participe  actif  peut  aussi  avoir  c?  sens.  Toulefois.  cette  signi- 
fication du  mot  est  inconnue,  quoiqu'il  soit  liors  de  doute  qu'il  y 
a  là  une  tradition  ex(^g<*tique.  Pour  interpréter  exactement  la 
traduction  syriaque  et  la  traduction  grecque  de  Sîracb,  il  faudra 
toujours  tenir  compte  (les  S-^plan'e  et  de  la  Pcscliilo. 

XLi,  10:  inrb^s'nnî:r|îm3aii3''CBNVs  cc«a  k.  O.  a  lu  V«y-wr: 
in»  (Lévi.  p.  30).  Leçon  marfrinale  :  aTC^  ù^'.i»  Vs  nK^VK  ba.  Dans 
le  premier  liémlsticliR  II  est  sùremrnt  nupstion  dfs  idoles;  dans  le 
second,  do  hl»  ilu  blasphcimateur  contre  Dieu,  car  tel  est  le  sens 
diR  Tpn  dans  la  Bible  f^a  au  lîpii  de  p).  odh  et  d-*:!»  siint  synonym 
et  sont  souvent  employés  dans  Isaïe  dans  le  niilrne  sens  que  t^»,'' 
La  pensée  tout  entière  et  la  manière  de  l'exprimer  rappellent 
Isaïe,  xLi.  '29  :  t^rcca  inm  rrn  urrroy}:  cb»  "ii»  o^id  p;  xli,  24; 
XL,  17  :  Trm  ïBit  T«i  II,.  23  :  VTTS  —  ■p«.  On  voit  donc  que  le  w. 
du  second  hémisliclie  répond  à  cu<  ou  tiK  du  premier  bémisticha 
Il  est  donc  prouvé  par  là  que  la  leçon  marginale  Dnxtt  est  t'ausa 
et  qu'elie  provient  soit  de  osît:,  soit  den^rKîs.  La  pensée  de  Siracl 
étant  empruntée  à  Isaïe,  il  taut  aussi  considérer  comme  Tausse  I 
lecture  y-iK». 

xu.  U  :  ma-»  tù  icn  cm  ^8  in^a  a^»  ban.  Le  paralléliame  ré 
clame  Tan.  au  lieu  de  lan  ;  les  traductions  aussi  prennent  le  mo 
pour  un  nom  de  personne    ^    :—:;-:  —an.  G.  sii.ô',ç  i»0;.;.su)»  i 
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TW  lA  {=  wx  à-feWv)  pour  «b  Ton.  Cf.  Psaumes,  xLiii,  1,  dans 
\S1,  où/  ^-ou.  Il  est  naturel  de  supposer  que  â{it.zfTu>À(uv  est 
mt  interpolation  et  que  l'hémisliche  était  ainsi  conçu  primi- 
liresient  ;  ttn^x  ài  oi»  x^'^^^  îçiÀtt^fti^ofTai,  S.  (Nestlé,  Velus 
Tntainentum  Grœce,  Leipzig,  1880)  traduit  tout  à  fait  le  texte 
hÉbreu  tel  que  nous  l'avons  corrigé  rro^  «V  Ton  &ir.  C'est  donc 
lelexte original.  I^  pluriel  en  tout  cas  ni>  doit  pas  arrôter,  car 
m  aussi  est  traduit  par  le  pluriel  [et.  I.i*vi,  p.  31,  qui  remarque 
iTec  raison  que  G-  a  confondu  Van  avec  bas). 

lui,  17  :  «rvMbBa  "csb  ^  •'uvrp  iT-Dsnsb.  Une  leçon  marginile 
tonne  Ttrmaj.  Je  crois  qufj  ""^  m«b53  est  ciré  de  rn'wVBS  [^  ="r), 
carli  oti,  dans  le  premier  hémistiche,  est  nommé  le  nom  de  Dieu, 
ilr'ftst  pas  mentionné  encore  une  fois  dans  lo  second  (cf.  verset 
ihc.nc).  Q.  n*a  pas  la  "«^  [(ixvy.i>six  svtov];  mais  S.  l'a  déjà  (Lévi, 
p.  31). 

uiT,  18  :  Ttîa  ba  rmca  ■■nbaV  la?  n-o:  dVw  m«a.  11  est  évident 
qti^l  faut  lire  Qbv  rma,  car  pid:  ou  r"o  tout  court  (marg.)  ne 
(«Bt  signifier  •  contracter  une  alliance  ».  O.  oizO^kxi.  —  S.  mrvto 

luv.  21  c  provient  de  Zacharie,  ii.  10. 
atr,  22  c  :  n*na.  G.  et  S.  :  rsia. 

xiïn,  18  :  btng*  Vj,  [ripn  laarr  Doa  nw-ip:.  il  s'agit  de  Salo- 
BBO,  qui  s'ap|ielait  aussi  mr-T,  comme  il  pst  dit  dans  II  Sam., 
M,  fô  :  rrcr  n^aya  rpTT  rais  n»  vn^ri.  L'expression  Tiarn  oo 
|er.Deal.,  xxviii.  S8)  désigne  le  tétragramme.  comme  Ps.,  lxxii, 
19.  Tmows  TTiai  ;  Néh.,  u,  ô  ;  ynn  ma  Tsianfcf.  Revue,  XXXI, 
IW,  note  1,  et  189,  notes  1  et  2;.  G.  a  lu  le  deuxième  hémistiche 
Vv  'sH  itnpyn  (Lévi,  p,  3*7}.  Il  est  n-marquable  que  les  Agadislea 
f^ltquent  aussi  (}eni>se.  xux,  26,  par  bsncr  bel  t^b»  (cf.  ibia., 
183,  note  3). 
xiTii,  n.  Il  f  a  une  allusion  aux  écrits  de  Saloraon  dans  les 
notiMpVtti  rTT«nbei3  -rnsa.  où  to  (ci.  1  Rois,  v,  12)  désigne  le 
Cnlique  et  ita  trois  autres  mots  les  Proverbes,  d'après  i,  6  : 
STTTTn  Vi  nsT-bw  btJO  TartV.  D'après  cela,  Kùkélet  n'aurait  pas 
»Bor«  existé  à  l'époque  de  l'auteur,  «lu  moins  sous  le  nom  de 
SiloïDon.  li  serait,  du  reste,  intéressant  d'étudier  comparative- 
,  ment  la  langaff  et  les  idées  de  Sirach,  de  Kohélet  et  de  Daniel. 
XLvur.  H  :  ntsiVon  «bn  rmran.  D'après  G.  et  S.,  il  faut  corriger 
["1^0.  U  verset  se  rapporte  à  I  Rois,  xix,  15-11. 

xmii.  13  :  -msa  jnas  rnnnni  (itob  vhK  «b  -an  te).  —  G.  x«l 
là»  iiM|t^nt   i«p«fY(Ti'«iv    ti   (ïw|jii  oivîou.  —  S.   n'a  pas  cet  h(^- 


01  il  y  aurait  eu  là  nsn,  que  le  traducteur  aurait 
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lu  tosn,  (le  sorte  qu'en  réalitt*.  il  faillirait  Iraduire  :  "c  Kien  n'iltait 
au-dessus  de  sa  !brco  et  clans  la  mort  son  cadarrô  a  été  touctiâ  ». 
Ce  serait  là  une  allusion  à  11  Itois.  xiii.^l.  Cette  traduction  est 
absurde.  En  outrç.  ce  verset  ne  peut  faire  allusion  à  II  Hois, 
Ttnr,  21,  car  i  ce  fait  se  rapporte  le  verset  suivant  :  rra?  T-^na 
ïTOsr  "rrcn  im?3ai  nv*^3,  ce  que  G.  traduit  exactement.  Vu  la 
concision  énigmatique  et  patlif^tiqne,  rappelant  les  psaumes  his- 
torique», avec  laqtiellH  Slracli  raconte  l'Histoire  Sainte,  il  nVst 
pas  atlmissihle  qu'il  eût  raconté  deux  fols  le  mi^ine  événement. 
Pour  bleu  comprendre  notre  paasat^u,  il  fâut  se  souvenir  que 
Siracli  ci^lébre  les  grandes  actions  des  aïeux  successivement  dans 
l'ordre  oîi  elles  »)nt  raoutéea  dans  la  Bible.  L'éloge  d'mis('«, 
XLViiii  .12-15,  résume  le  récit  du  livre  des  Rois  de  la  manière 
suivante  : 

Siracli,  xi.viii,  i2ab  =  11  Rois,  ii,  9. 

—  12ctf=      -      ju,  i:*-14. 

—  13a  =       —      IV.  1-7. 

—  13  ô  ^       —      IV,  32-34. 

—  14  a  =      —     IV,  3S-V,  1  et  s. 

—  14«>  =      —      xni,21. 

Il  résulte  <ie  ta  que  Tîja  tnas  i-vinnïai  ne  peut  être  qu'une  allusion 
à  la  résurrection  de  l'enfant  mort.  L'enfant  était  couclié  sur  le  Ht 
du  propliôte  ;  celui-ci  se  pencha  sur  lui,  mettant  bouche  contre 
bouche,  le.><  yeux  sur  ses  yeux,  la  main  sur  sa  main,  et  la  diair  de 
l'enfant  se  récliaufla  :  iVn  naa  cn^i  'lii  iVn  b?  asian  br^.  On 
retrouve  ici  le  mot  iffla  si  caractéristique  de  notre  verset.  vnnrTn 
provient  de  Zacharie,  vi,  12  :  mat  rras*'  rnnrrai  vro  rrax  ib\ï  rwii 
'n  ^Ti  p».  C'est  la  m^me  pensée  qu'exprime  notre  passage. 

Reste  encore  à  expliqu'^r  snas  et  l«  suffixe  de  Tusa.  Je  rappro- 
cherais volontiers  vnx  deetna  =  gras  t'en  liébreu  biblique)  et  en 
hébreu  modemn  ^^  sain.  .Vu  lieu  de  Dm.  Sirach  dirait  Nnaa 
«■  l'enlant  redevint  sain  !  »  nœa,  que  G.  avait  d<sjà  s'ius  les  yeux 
(tô  in>y.x  stItoù}.  doit  être  corrige  soit  en  niDa,  soit  en  nb['']  noa. 
SI  M.  Israél  Lévl  a  raison  de  ci-oire  que  le  traducteur  de  Sirach  a 
été  induit  en  erreur  par  le  déchiffrement  inexact  de  mots  écrits 
en  abrégé,  la  formation  de  noa  sorait  facile  à  comprendre.  Mais 
cette  hypothèse  n'est  pas  encore  au-dessus  de  tout  doute. 

XLix,  5  :  'ns:  bas  ■•lab  otosi.  -naa  n'est  qu'une  variante  de  Vaa. 
Frilzache  rappiirte  tout  le  verset  à  Israél,  ce  f]ui  robtige  à  une 
explication  forcée.  11  serait  plus  exact  do  lire  dans  le  texte  grec, 
avec  an  manuacrit,  t5«»xi,  au  lieu  de  lô<iixxv,  comme  11.  a  yrm  et 
comme  l'indique  tout  le  contexte. 
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Hncare  quelques  brèves  remarques.  A.u  sujet  île  Sirach,  xxv,  3, 
M.\etibauer  cite,  sous  le  n"  38  (p.  xxiv).  d"ai>r(''8  Abot  -l.  R.  2fa- 
(ftiîrt ;  •j-m:7T3  aa-'ïîn  yM  cnïcn  r^  ^-rn-iyja  dk;  M.  SchecUter. 
i'ijffés  uo  manuscrit  i^na^oa  aricr  yn  nsaps^y-n^ra  {J.  0.  H., 
111.709,  note  83).  Cetto  version  est  la  version  uriijiiiaiu,  seulement 
10  lieu  de  nxsp  ïl  faut  lire  naa;>,  —  ixxiit,  21»  :  km:  î-^wi  est 
ei(iliqué  tfxsclcmeat  par  M.  Israâl  Lôvî  d'après  Geu.,  xvu),  34. 
conlrairemenl  à  G.  11  faut  y  ajouter  Siracb,  xuviu,  13,  «V  nsT  ^d 
WSrVbs.  où  g.  traduit  exactement.  —  xli,  4«,  bxra  td3  pVn  m. 
0.  Induit  To  xpijta  ^  pii.  C'est  la  leçon  primitive,  d'aprôi 
ProT..  xxx.S;  Job,  xxiii,  14  et  ailleurs.  —  Au  sujet  de  la  sua- 
cripUon  obu  ma»,  cli.  xliv.  Cette  exiiression  na  se  trouve  pas 
djiala  Bible,  mais  elle  se  rencontre  souvent  dans  la  littérature 
pcst-biblique:  j.  ffaffuiça,  7,  Id  (voir  ^onatsscnnft,  XLI,  22).  — 
L'original  bébreu  de  xi,,  29o,  est  encore  obscur  dans  la  leçon  du 
texte  ainsi  que  dans  la  leron  rnargitiale  :  tt'J^tz  Ti3">.  Si  ce  mot 
lignifie  douleur  d'enlraillei,  il  devrait  être  corrigL*  en  d""»n  ^113*, 
car  TD**  n'est  pas  employé  du  tout  dans  l'tiébreu  biblique,  et  en 
b^breu  moderne  il  n'est  employé  qu'au  pluriel.  En  outre,  Qir^n 
lerait  une  ortliograpUe  ùtrauge  (cf.  Lévi,  p.  30J. 

BniUpwt,  13  mai. 

LuowiQ  Blau. 


n 


Ualgr<î  notra  rdsotution  de  ne  plus  revenir  ici  sur  l'dtuâeque 
Qow  avons  consacrée  à  l'Ecclésiastique  ' ,  nous  croyons  nécessaire 
de  r^jwndre  aux  observations  de  notre  savant  confrère,  M.  Blau. 
Disons,  tout  d'abord,  que  de  nouveaux  fragments  de  cet  apocryphe 
fsiMux  Tiennent  d'iUre  rctrouvi^s  par  M.  Schectiter,  qui  avait 
^*Jieo  la  bonne  fortune  d'idontifipr  le  premier  extrait  connu  de  ce 
■Mnuscritdt^jà  célèbre.  Notre  excellent  confrère,  devinant  que  la 
1*1»  acquise  par  M«  Lewis  et  celles  qu'a  rapporléyg  M.  Sayce 
•Mii-niélé  <lér(jb^t:*sà  la  oueniza  du  Caire,  s'est  rendu  dans  cette 
"•''estlnde  reclierciier.dans  l'amoiiciïllement  des  mss-  bors  d'u- 
''Scqui  cotQpoieotcedépdt,  s'il  ne  trouvait  pas  d'autres  parties  de 
''Koeléalestique.  Par  une  chance  inespérée,  due  ea  grande  partie 
^  li  sympathie  qu'éveille  son  caraoldre,  M.  SchecUter  a  obtenu  du 


'  &•»,  i.  \X\IV,  p.  I  et  zn. 
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rabbin  et  du  pn5si<)ent  de  la  Communauté  Israélite  de  cette  Title 
l'autorisation  d'emporter  en  Angleterre  tout  le  contenu  de  cette 
salle  d'enfouissement.  Nous  avons  vu  une  partie  de  ces  dépouilles 
upimes,  qui  remplissaient  quatorze  ^andes  caisses.  Toute  une 
vaste  pièce  de  l'Uiiiversilf?  de  Cambridge  est  occupée  par  ces 
monceaux  de  fragments  hébreux  et  judéo-arabes,  dont  quelques- 
unsi  remontent  au  x"  si6^1o.  On  est  ébloui  par  les  richesses  sans 
nombre  qu'uni  exlmmées  ces  fuuilles  beureusos  :  textes  inàdits  de 
Saadia,  et  du  plus  haut  prix,  exemplaires  de  la  MiscUna  en  petit 
format  avec  ponctuation  et  accents,  textes  diver»  du  Talmud. 
extraits  de  Midrââchim,  du  Yelamiiénou.  comujentaires  bibliques, 
consultations  rabbiniques  signées  des  Oaonim  les  plus  célèbres, 
document»  juridiques  de  toute  espèce  en  hébreu,  araméen  ou 
arabe,  palympsestes  comme  celui  dont  vient  de  rendru  compte 
M.  Burkitt  dans  le  Ttnies  du  3  août  et  qui  contient  un  fragment 
de  la  version  grecque  d'Aq^itUa,  ce  trésor  est  appelé  certainement 
è  renouveler  la  science  juive  et  fournira  du  travail  à  pluai^ 
génf^rations  de  savante. 

Dans  cette  moisson  prodigieuse,  M.  Scbechler avait  déjà,  en' 
let  dernier,  récolté  i'ncoro  divers  fragmonts  de  ri-'cclésiastique, 
pluïieura  pages  qui  suivent  et  précèdent  ceux  qui  ont  été  publiés  -M 
par  conséquent,  le  morceau  fameux  où  l'auteur  parle  de  Simien,  la 
graiid-prëtre,  et  qui  i<enible  avoir  été  connu  des  anciens  païtanim. 
Depuis,  M,  Schechter  nous  a  écrit  avoir  encore  mis  la  main  sur 
d'autres  chapitres.  Que  l'on  songe  qu'au  moment  de  notre  visite, 
une  partie  seulement  des  caisses  de  Cambridge  venait  d'être  dé- 
ballée et  que  le  chargement  n'était  pas  encore  arrivé  au  complet  I 
M.  Sctiechter  nous  a  dit  avoir  l'intention  de  ne  publier  ces  nou- 
veaux textes  que  lorsqu'il  aura  acttevé  l'examen  de  la  cargaison 
entière,  et  nous  ne  pouvons  qu'approuver  cette  sage  résolutioiW 
Quelle  que  soit  donc  notre  impatience,  il  nous  faut  nous  résl3 
gner,  pour  quelque  temps  encore,  à  disséquer  minutieusement  le 
morceau  do  ce  texte  <it*jà  connu  et  qui  offre  un  intért^t  assez  vif. 
Les  notes  6(  les  discussions  qui  suivent,  en  même  temps  qu'elles 
sont  un  plaidoyer  pï-o  domo  nostra,  fourniront  une  nouvelle  con- 
tribution à  l'enquête  que  provoque  la  découverte  de  ce  précieux 
manuscrit.  . 


Nous  suivons  l'ordre  des  remarques  de  M.  Blau. 

XL,  '20.  Nous  acceptons  sans  ré^ierve  cette  correction.  Il  faudra 
ajouter  seulement  que  S.  a  supprimé  Y',  qui  aurait  fait  double 
emploi. 

XLi,  10.  Dans  tout  le  fragment  déjà  pobUé,  il  n'est  jamais  pro- 
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ieiité  contre  l'idolâtrie.  Ici  cette  pensiée  détonnerait.  Quant  au  sens 
duuottpn.  dont  l'auteur  se  sert  à  l'imitation  de  Job,  cti.  vtn.qit'U 
iuUdans  tout  ce  paragraiàhe,  il  a  le  ttens  d'  t  impie  s,  de  m  mé- 
thint  >,  et  aucunement  de  btaspliémaleur.  Ce  que  Ben  Sira  avait  à 
«eur  de  réfuter,  c'était  l'opinion  des»  mécréants^  qui  triunipliaient 
eonwatrant  tes  démeotis  indigés  par  révënemont  à  la  notIuQ  de  la 
juiUce  divine.  CoiuDue  la  sagesse  populaire,  qui  a  trouvé  son  écho 
itM  le  livre  de  Job,  il  répoud  :  Le  bonheur  de  l'impie,  du  méchant 
D'cslque  momentané;  U  ne  peut  pas  durer;  Il  aura  sa  Qn  cruelle. 
Dans  tout  ce  développetnent.  Il  n'y  a  pas  place  pour  l'idolâtrie.  Kt 
défait,  contre  qui  aurait  bataillé  DenSiraï  Contre  les  Israûlltes 
IdalitmTU  n'y  en  avait  plus.  Contre  les  helléntstea?  En  aucun 
endroit,  l'auteur  n'en  paraît  soupçonner  l'existence.  Contre  les 
^lens  du  deliurs  ?  C'est  un  (ait  remarquable  qu'il  ne  se  préoccupe 
jaunis  ni  de  les  convaincre,  ni  de  les  combattre.  L'auteur  a  des 
liiées  plus  modestes  :  c'est  un  pbilusuptie.  d'une  originalité  mé- 
ôiocre;  c'est  plus  encore  un  moraliste,  plus  remarquable  par  la 
iiuilité  de  ses  pensées  que  |»ar  leur  liaison  ;  c'est  un  homme  pieux, 
oub  d'une  piété  pou  exigeante,  très  soucieux  dos  devoirs  à  rem- 
plir eavers  les  prélres,  peut-être  parce  qu'il  appartient  ou  a 
ipparteaa  lui-même  au  monde  sacerdotal  ;  ce  n'est  pas  un  Isaïe. 

Notre  texte  est  beaucoup  plus  simple  qu  il  ne  parait.  Il  signille  : 
Tînt  ce  qui  vieul  du  néant  relourue  au  néant,  d**!^:*  est  ici  le  sy- 
WM^aie  de  ck*,  comme  dans  Amos,  v,  5,  ^isb  nTr*  3m  n^ai  ;  Isaïe, 
IU.29,  CmsTS  CD»!  \vt.  (,>uant  à  l'emploi  du  pluriol.  on  va  voir 
Ib'h  est  justifié  ou,  tout  au  moins,  conlirmé  dans  ce  sens.  Le 
Mm»  chapitre  porte,  verset  2,  cm»  «""sî  ypn  aia  's  rtxib  n«n 

%E7  ■:om  «  O  mort,  que  ta  loi  est  douce,  Â et  qui  manque 

^vigueur  ".Noua  avons  à  dessein  laissé  en  blanc  la  traduction 
dtCïw  s-vt.  11  saute  aux  yeux  de  tout  le  monde  quetTK  est  une 
bote  pour  x^,  l'auteur  imitant  ici  Isale,  xl,  *2G.  Il  faut  donc  tra- 
(loire  ;  à  celui  qui  est  sans  force. 

Mais  ce  qui  est  curieux,  c'est  que  le  petit-fils  de  l'auteur  avait 
iiik  dans  son  exemplaire  la  l'ault;  qu'on  vient  de  corriger,  car  il 
tndiiitces  mots  :  iv9fwnu>  i^:Uo\i.ivt.>  «  à  /'homms  gut  manque  ■  '. 
Qu'on  ne  dise  pas  que  i?;i5w[ui*u)  traduit  -on,  car  à  Cf  mot  cur- 
retpoQd  ÎÀz?«^u^tv.o,  qui  suit.  C'est  donc  dans  le  mot  trsiR  que  le 
IraJacleor  a  vu  le  sens  de  tnnnqwr,  et  ce  sens  est  Justement  celui 


'tVipr»  M.  Notldcka,  uUa  #Uit  LiM  U  leçon  de  l'oriKlatl  cl  il  ne  Tiudnit  rlao 
>«4ii«r  à  oolra  testa  -,  lo  mol  CS^M  siguilitfMil  i  mUère  >,  conim*  (lias  tloiiv,  ii, 
'*sGei,,  xxxT,  1S  11  faut  renarqurr,  crpo&tlatit,  que  <[uiire  rerteU  pina  loin  la 
«Wi'MlaOraiaeiit  ucnpé  an  UmuI  nirDin  Û^i  «u  iiu»  ào  ;•<{(■ 
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qui  est  a.vnonyme  de  ddm,  dont  notre  wr»  est  la  variante  '.  I>onc, 
au  temps  du  petil-Qts  de  l  auleur,  le  mot  D'>:ir  au  pluriel  était  pris 
pour  l'équivalent  de  cda.  I 

Inutile  d'ajouter  que  le  mi>t  inr,  qui  en  forme  le  [tendant,  a 
<h;aleiueiit  le  seris  de  «  n^ant,  vide  »,  et,  comme  on  voit,  entre 
autres,  dans  l'exemple  d'isaïe  cite  plas  haut,  il  est  loin  d'impliquer 
ridée  d'idole. 

XL,  23».  Les  LXX  des  Proverbeiî.  xix,  14,  traduisent,  il  est] 
vrai,  r'rDœiî  mo»  par  ces  mots  ;  «  Et  du  Seigneur,  la  femme  s'ac-j 
corde  avec  son  mari  ».  Seulement,  c*^  qui,  dans  r^tle  phrase, 
correspond  à  r'îsï::;,  c'est  le  verbe  «  s'accorde  ».  Les  LXX  ont  tout 
bonnement  donné  à  VDiDn  le  sens  de  «  s'entendre  »,  comme  en 
frari(;ai8,  ou  encore  de  «  vivre  en  bonne  intelltçence  ».  Quant  au. 
n)ot  mari,  il  est  ajouté  pour  compléter  le  verbe  ;  c'est  une  addi-  ' 
tiun  comme  on  oa  trouve  quantité  dans  la  version  grecque. 

Or,  dans  notre  texte,  le  mot  essentiel  manque,  à  savoir  le  verbe 
«  vivre  d'accord  ».  En  outre,  notre  grec  ne  porte  pas  yuvv)  àvS^f, 
mais  -^wii  ]t.szi  ivQp«4. 

Notre  traducteur  n'a  donc  aucunement  utilis*^  les  LXX,  ai  étéj 
inspira  par  un  souvenir  de  leur  version  de  ce  passai;e. 

11  est  m^iue  vraisemblable  que,  s'il  avaitainsi  compris  cet  bémis-| 
tiche,  il  aurait  plutôt  reproduit  la  version  qu'il  avait  déjà  donnée 
d'un  passage  analogue.  11  est  trésdi^ne  de  remarque,  en  effet,  que 
lorsque  G.  constate  quelque  ressemblance  entre  le  verset  qu'il 
explique  et  un  autre  qu'il  a  déjà  traduit,  il  se  borne  à  reprendre 
sa  précédente  version.  Ce  texte  est  ainsi  conçu  en  G.  :  xaî  ywr, 

H.  Btau  conseille,  à  ce  propos,  pour  bien  interpréter  G.,  de  se 
référer  aux  Septante.  C'est  un  travail  auquel  nous  nous  sommes 
livré  pour  tous  les  passages,  peu  nombreux,  au  reste,  du  frag- 
ment qui  se  rencontrent  avec  les  Proverbes.  Or,  jamais  G.  ne 
copie  les  LXX  de  ce  livre,  soit  que  la  vprsion  n'existât  pas  encore, 
soit  qu'il  ne  la  connût  pas,  soit  qu'il  Ignonit  que  Ben  Sira  se  fùt.J 
inspiré  des  Proverbes  pour  l'expressiou  de  sa  pensée. 

xu,  4  a.  Que  G.  ait  lu  pn,  c'est  ce  que  nous  avons  soutenu,  et 
nous  sommes  heureux  que  M.  Blau  accepte  notre  liypolhèse; 
mais  qae  telle  ait  été  la  version  primitive,  c'est  ce  que  nous  con- 
testons formellement.  &(.  Blau  invoque,  à  Tappui  de  son  dire. 


■  M.  Snead  prétend  lire  iiir  le  ma.  Q^]3K,  qii'il  compara  tu  aéâ-bébrtu  n3^2M< 
Mil»,  (l'ab^r-l,  cv   tannB  a*  canTiBOt  p«i   An  tout   k    Doire  p*su)t«,   car    il  iliiifiii»'] 
la    pfeaii6re  doultur  pro.loite  par  k  deutl.  Bntuilc,  la  Ldure  Q^is  cat  abaoIuBMat'l 
wriaibc  :  le  M»  t  ici  exacieaeat  ta  tB^me  raine  que  lUu  ta  prcmiiira  ligoe  do  caUc 
p*(;«,  pat  ezoaapi*. 
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ProT.,  ixx,  8  et  Job,  xxiii,  14.  On  pourrait  croire  que  ces  deux 
«raeb  offrent  le  paralI'Me  exact  de  notre  passage.  Or,  comment 
mnt-ils  conçus  ?  Le  premier  porte  :  -^pn  Nà  '•:v*nan,  et  le  sec<;nil  : 
yn  irbcr*  ^.  Ces  deux  exemples  montrent  seulement  que  le  mot 
pta,  dans  la  Bible,  le  m<Vii)e  sens  que  lui  attribue  G.  ;  ils  prouvent 
donc  uniquement  que  ce  traducteur,  ayant  cru  liro  pn,  est  nxcu- 
sible  de  s'être  trompé.  Mais  qu'il  se  soit  trompé  et  que  l'original 
ait  porté  b«o  naa  pVn  m  •■  Tel  est  le  lot  de  la  ctisir  (de  l'homme) 
à«\i  part  de  Dieu  »,  c'est  ce  que  permettent  d'arQrmer  ces  deux 
»emts  de  Job  :  ovtVeis  yo-iD*w  p^nr  «  Tel  est  le  lot  de  l'homme 
méchant  de  la  part  de  Dieu  »  (ix,  29),  et  V«  n»  »0i  D"i«  p^n  m 
«Tel  est  lot  de  l'tiomme  méchant  avec  Dieu  ».  L'imitation  tex- 
iw]\ç  est  hors  de  conteste.  Le  texte  hilbreu  a  donc  conservé  la 
lerxtn  originale. 

iLi,  II.  D'après  M.  B.,  G.  aurait  lu  :  msn  Ton  «b  ao  ^».  Ce 
IrsdQcteur  aurait  été  si  ignorant  ou  si  étourdi  qu'il  aurait  pu 
croire  à  la  possibilité  d'une  telle  construcllonl  Nous  lui  avons 
imputé  bien  des  inadvertances,  mais  nous  a'useriuus  pas  le  char- 
ger d'ane  telle  hérésie.  Kt,  par-ilessus  lo  marché,  il  Taut  encore 
que  ce  mot  ituixfTwXûv  suit  une  interi>olatiun  !  M.  Blsu  croit,  de 
ploi,  qu'il  faut  changer  le  terme  abstrait  isn  en  le  concret  Tsn. 

Nous  ne  protesterions  pas  contre  cette  conjecture,  si  nous 
n's>ioo8  pas  constaté  presque  touiours  que  G.  et  S.  convertissent 
Im «pressions  abstraites,  qu'affi^ctionne  t'auiextr,  en  concrètes.  S. 
semontre  encore  plus  Intransigeant  que  G.  dans  cette  chasse  aux 
ibstrsctions.  —  Ce  qui  est  vrai  des  abstractions,  l'est  autant  du 
lODbre  :  6.  traduit  par  le  pluriel  tous  les  noms  qui  ressemblent 
lïat  &oit  peu  à  des  culIecUrs.  Par  conséquent,  rien  à  déduire  non 
jiliBdu  pluriel  k^ji^tuXûv. 

uiT|  21.  provient  du  21acUdrie,  ix,  10  ou»  tout  aussi  bien,  de 

Pl.,LlXII,  8. 

xuv,  ^ic.  U.  Blaa  se  contente  de  dire  ;  <  ma.  G.  et  S.  nsna  ». 
Ceit  signille  que,  tandis  que  notre  texte  porte  n^a,  G.  et  S.  ont 
m  nus  les  yeux  na~.3,  ce  qui  lîtait  probablement  la  leçon  de  l'ori- 
Sind.  C'est  la  conclusion  que  suggère  un  rapide  examen  du  texte, 
^'aiUeun  extrêmement  diftlcile.  Mais  le  problème  u'est  pas  si  aisâ 
li^udn;  qu'il  le  parait. 

U  texte  est,  en  effet,  ainsi  cooi^u  : 

Si  l'on  remplace  n^na  par  rona,  en  c,  qui,  en  effet,  vaudrait 
E,  gart)era-t-on  le  même  mot  en  d?  et  si  l'un  ne  saurait  ad* 
'tre  que  l'auteur,  si  peu  ennemi  qu'il  soit  des  répétitions,  ait 
T.  XXXV,  R*  H.  t 
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Vwi  7V1  ■  «t  la  héaéfidiMi  de  lan  h 

Uit  élMVil  ».  Ce  Intoetoo-a  «oaceKUBolérn 

^  a*  faiBf^Aial.  De  qael  droit  aapfoaer  fae  • 

eunmwM  ptalM à c  ^na  rf.  d'iuusi  ^a'ea  rf U  ««ait  atootaaaaL 

InâtupnmWtf  i 

portail  rars  aa  ooauiaoceBeol  do  veraet  m«a  proaTeot  pluUM  le 
MsCrtIra, 

O  «tMiqoa  a.  d'alllaiin,  <Hé  liDgQllèrement  int^rpr^t^  par  nos 
dans  tradueUrari.  Toot  d'abord,  l'an  et  l'aotre  oal  sapprimé  le 
Mfrt  ^-sn.  k  moini  qo'oii  ne  corrige  O.  d'après  la  vieille  Terslon 
Ifliin»-,  )ii|u«ll«  ajoute  tiedU  tUi. 

Koiiiili!,  lit  unt  lu  le  mot  pan  l'un,  G.,  rrm»,  l'autre  mTnxn 
A  la  vMli,  S.,  lufvant  «on  habitude,  a  pu  mettre  au  pluriel  le 
ntimnW'T  \votr .  Mnln,  dans  ce  cas,  il  aurait  ('•lé  coupable  d'une 
mnli'IrirMNo  plu*  ({randQ  enrure  en  rattachant  Xr&m  à  ^  ;  <>  la 
h^^nMicUon  diT  tout  premier  »  aérait  une  proposition  barbare  en 
hdbrau. 


i 
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KoBS  De  voulons  pa»  donner  ici  le  commentaire  de  ce  passagA, 
que  les  éditeurs  nous  paraissent  avoir  mal  traduit;  on  le  trouvera 

rani  notre  travail,  qui  est  sous  presse. 
xLVLi.  n.  Nous  ne  contesterons  pas  que,  par  ces  mots,  l'auteur 
ait  voulu  Taire  allusion  aux  écrits  de  Salumon.  Mais  nous  pensons 
qu'il  est  téméraire  de  rien  conclure  de  ces  quatre  termes  pour 
rtilHoIre  de  la  nilil'?,  car,  commn  l'iiidiiiue  le  renvoi  de  M.  Blau, 
Ben  Sira  sait  Ici  I  Ituîs,  v,  l'Z.oii  11  est  question  pn^ciscment  et 
uni^uemenl  de  «  prov^rljes  t^  bvïa  et  de  «  cantiques  u  nno.  Les 
mots  suivants  de  notre  texte  ne  sont  que  des  synonymes  de  biDS. 
Ben  Sira,  résumant  l'iiisloire  de  Salomon  d'après  le  riîcit  des  Rois, 
n'aiail  dune  aucunement  l'occasion  de  parler  d'autre  cliose  que 
des  >  proverbes  >•  et  du  n  cantique  »,  qui  sont  mentionnés  seuls 
dam  ce  livre. 

xLvni,  13.  Ce  passage  présente  de  grandes  dii'Iicultés.  nous  le 
reconnaissons.  Si  la  lecture  de  G.  pouvait  être  acceptt^e,  elle  se- 
rait ^Tldeoiment  meilleure  que  la  niïtre.  II  a  lu  «35  rrriTHi 
»Tm  ■  et  de  dessous  lui  (c'est'à-dire  :  de  sa  tombe,  dans  sa  mort) 
sa  tiiair  prophétisa  ».  L'auteur  dirait  d'Elisée  ce  qu'il  a  relevé 
plus  haut  en  parlant  de  Samuel.  Mais,  si  l'Ëcriture  raconte  que 

^ctilsKi  prophétisa,  en  annonç.ant  à  Saiil  les  malheurs  qui  allaient 
tonire  sur  lui,  elle  n'attribue  à  ceLui-lÂ  aucune  action  de  eu  genre  ; 
^iie  dit  seulement  qu'un  cadavre,  ayant  touché  ses  ossements,  fut 
Ireisuscité. 
G-,  a  donc  encore  ici  été  victime  d'une  mauvaise  lecture  (kx 
ÏMUr  *na3),  et  notre  texte  doit  6tre  conservé  ' . 
UaisA  qvioi  fatl-tl  allusion?  D'après  M.  Blau,  à  TenTant  ranimri 
l'if  le  prophète.  —  Mais  dans  l'hémistiche  précédent  (>"  aur.unc 
■   chose  ne  fut  au-dessus  de  lui  >)Ie  nom  de  TenTant  n'a  pas  été  pro- 
nonce;  comment  donc  l'auteur   aurait-il  dit  ensuite  :  «  Et  aa 
cbair...  »  Cet  adjectir  possessif  prouve  sans  conteste  que  le  mot 
H    ^airdoit  se  rapporter  à  Elisée. 
^     Que  aigûifie  alors  la  phrase** 

Remarquons  que  l'anlenr  emploie  le  mot  mnru  «  de  dessous 
lui  ■  dans  une  acception  très  précise,  celle  de  «  dans  sa  tombe,  en 
itrre  •.  Cf.  sut,  lûfa,  où  les  éditeurs  ont  la  à  tort  onhn'ipnin, 


'  U  Ti  mat  dira  ^at  U.  Sinead  «dopu  1«  lc^<ia  da  G.  Sien  de  plu  cumui  qu« 
WUMfta  àt  re>p«et  r*ligi«ui  pn(omi  pour  le>  tacimaa  du  traducUiir  :  loutu  Les 
'<M^«iQ,  olfn  U  niiailro  TaHinte.  oitme  ti  nllt  rst  Irapulable  à  uoa  coaCusloa 
f'uuU»,  «j  l'eiBiucsM  (le  MCtiBer  la  veniou  cl»  l*li#l>r»u.  Cstle  pr^Hronc*  aeju»- 
Utttt  —  ium  l«*  eu  duuicui  —  sî  0.  faiwit  toujoura  prauvo  do  fidéliU  U  dlntel- 
*l**<*.  P«nuw  capaadant  na  lai  nevnsaU  i.*o8  loéritta. 
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au  lien  de  Dnnnn  (il  n'y  aurait  pas  place  pour  ce  grand  mot  <)  et 
■XLVi,  12.  tl'aprfts  1ns  versions. 

Ce  terme  tie  pouvant  a'apptiquer  qu'à  Elisée  morl,  il  en  résulte 
que  le  passage  ne  peut  Taire  allusion  qu'A  l'épisode  de  la  rôsurrec- 
UoQ  du  cadavre  qui  toucha  les  ossements  du  prophète.  M 

Il  y  aurait  ainsi,  d'après  M.  Glaa,  redite  dans  le  verset  suivant.^ 
Ce  n'est  pas  une  objection  qui  doive  arrêter,  car  quelque  solution 
qu'on  adopte,  il  y  a  toujours  répétjijon.  Kn  effet,  supposons  qu'on 
accepte  l'interprétation  de  M.  Blau,  voici  comment  seront  conçus 
le»  deux  versets  : 


43  Aucune  chose  ne  fut  au-dessus  de  son  pouvoir, 

43  j  Et  sous  lui  tut  rautiuée  sa  chair  (de  l'eiifanl). 

44  De  son  vivant,  ii  tildes  miracles, 
iib  Et,  moil.  des  prodiges  merveilleux. 


H 


Dans  ce  système.  14  a-b  reprend  \Ba-b,  Or,  pourquoi  14&  ne 
aerait-il  pas  le  pendant  de  136  comme  14  t'est  de  13? 
L'auteur  dirait  ilonc  : 

Aucune  chose  ne  fut  au-dessus  de  sou  pouvoir, 
Et,  en  terre,  sa  chair  se  ranima  : 
l)c  SOQ  vivent,  il  Ht  des  uiiraclus, 
El,  murL,  des  prodiges  merveilleux. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  une  répi^iîtion,  c'est  une  explication, 
cuinpli'tant  le  sens. 

M.  iJlaii  nous  parait  avoir  raison  de  comparer  le  mut  maa  avec 
tma,  et  ce  qui  nous  le  fait  croire,  c'est  que  notre  jihrase  est  le  pa- 
rall^^le  exact  d'une  locution  qu'alT^clionne  l'auteur  et  qu'il  em- 
prunte à  Isaïe,  61,  rnnrn  n:mt4*i  cn-ii3£j,  «  que  leurs  ossements 
fleurissent  en  (errel  » 

Kntin,  M.  Ulau  a  raison  de  trouver  insolite  la  l-^oon  marginale 
6^r<tt  «  entrailles  «  pourQ-»:?!),  iiuoique.à  la  vérité,  il  y  ait  d'autres 
exemples  d'un  pareil  abus  des  inaler  iectionis  Mais,  en  réalité, 
le  m!*,  porle  ^••yva.  la  lecture  n'en  eit  aucunement  douteuse  ''.  N'ou» 
n'avonii  pas  à  Justitier  Ici  ranix.tatt'ur;  i.)isons  seulement  qu'il 
a  mis  un  tel  soin  à  relever  l"S  variant*^^,  qu'il  a  souvent  consigné 
des  Tormes  qui  n'ont  aucun  sens,  ou  des  essais  divers  de  aéchif- 
fremeni. 


»-• 


I 


>  U.  SmMd  tnel,  ■  tort.  DrTrn- 

*  M.  Sinenil,  qui  ■  sintnmiit  «i    minuLiousemanL  le  bu,  ol  <{ui  â  oofrÎK^  >i  •ftuvtn^ 
ml  k  propM  la  decbillremeal  de*  piemiars  édilauca,  u'a  pa*  fait  celle  ~ 


:ellc  lemifqua,        J 


I 


I 
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Xo(re  étude  rapide,  qui  a  ainsi  l'honneur  «l'ôtre  reciillée  ot  com- 
pWWepar  ^[.  Blau.  a  été  l'objet,  dans  la  Jctctsh  Quarterly  Review 
dejulllet  dernier,  d'une  critique  très  flatteuse  de  nuire  savant  col- 
laborateur et  ami,  M.  W.  Bâcher. 

De»  observalluDS  présentées  par  notre  excellent  conTrère,  les 
unes  sont  très  Judicieuses  et  nous  ont  entièrement  convaincu,  les 
autres  n'ont  f^branlc'  ni  nos  conc]usioj)s  ni  nos  doutes. 

lu.  19  b.  M.  Bacber  rejette  avec  raison  notre  manière  de  rem- 
plir la  lacuue  de  ce  verset  ;  mais  il  a  eu  tort  'le  déll^urer  notre 
bjpoth^w.  Nous  n'avons  pas  proposf?  de  lire  r^ia^  n^ît  t^-sîts,  ce 
qui  gérait  absurde,  mais  n-nai  nbït  b«  )^y»3  *  aie  honte  devant 
le  Tout-Puissant  de  [violer]  serment  et  |tacle  «.  Tontefnlii,  »[  nous 
renonçons    aujourd'hui   à    notre    i-onjccture,    ce   n'est  pas  que 
uout  aduptiuiis  colle  de  M.  Bâcher,  qui  n'est  pas  meilleure  que  la 
ndlrei,  c'est  que  l'examen  du  ms.  nous  a  rilvélé  qu'il  n'y  a  pas 
place  pour  Jeai  mots  et,  en  tous  cas,  pour  un  V,  dont  on  distin- 
Kuerail  encore  le  haut,  s'il  y  en  avait  eu  un  '. 

xuu.  30.  Nous  reconnaissons  que  G.,  en  rendant  ap*m  par 
xii?:iXI«,  n'a  pas  pens<^  à  rpna,  mais  plut<H  âmp,  traduit  ainsi 
dans  1«9  LXX. 

luu.  21  ^.  Evidemment  i-Kicpi-jn  ne  signifie  pas  ■  brtUe  »,  mais 
«éteint  •.  Mais  voici  co  qui  nous  a  conduit  à  traduire  ainsi  ce 
œot-  L'hébreu  dit  :  ron»  irrroï  mîT  t^*"  ains  ^-nn  'ro*"  "  il 
brûle  la  végétation  des  montagnes  comme  la  sécheresse,  et  la 
il«neare  des  planle.i  comme  la  flamme  >.  G.  traduit  cette  der- 
nière phrase  :  xx\  iTtt>^i^t:  /Âir,v  lÛ?  nîp  •  et  il  t^tr'inl  la  ver- 
dure comme  le  feu  ■.  Si  (itrangei  que  soient  tes  quiproquo  dans 
letquets  tombe  notre  traducteur,  il  nous  .semblait  impossible 
ftt'il  eût  voulu  dire  une  tell^  sottise  :  •<  éteindre  commo  le  feu  ». 
Koiis  avons  donc  cru  qu'il  avait  lu  rroi.  au  lieu  de  ^z\  et  que  lu 
^ix«^t«i  devait  ôtre  interprété  comme  l'tf^breu  "jn,  qui  si- 
gnlfle  i  la  fois  coitsuDier  et  éteindre  (cl.  lx,  16  &).  Et.  parall-il, 
aow  n'avons  [>a4  été  le  seul  à  vouloir  laver  G.  d'une  telle  énor- 
■Bitt!-,  car,  non  seulement  Reuss,  mais  encore  Fritzsche,  dont  l'au- 
torité n'est  pas  mince,  traduisent  également  ce  mot  par  <  il 
brûle». 
H  faut  ajouter  que  mn  peut  plus  fa^^lement  so  conTondreavec 


*  Vwftt»  M.  SiB*n<), 'H'aadrait  >uppti*t  p^^tOTs  ■  de  changer,.  Or,  ne  Tvrba  no 
■^F^M  ^ttniî*  «vw  aucuit  d«  dm  deux  résinm.  On  Imuva  à  tblé  d*  nCH,  *>R3, 
^^  tWOi  «*  <^"*  Bt^binl,  |Mrli<iali»ri>ni«nl  arM-  n^.  riT3-  CuBt  m  darmer 
'"■«rtlst)  •  ^o  ■ntpriMc  •  <|u>  rond  l«  «îmix  eompu  da  l'orravir  do  (3.,  qiû  a  lu 
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Nolrf!  étude  rapide,  qui  a  ainsi  l'honneur  d'être  roclitide  et  com- 
plétée par  M.  Blau.  a  ^tà  rdbjt^t.  dans  la  Jewish  Quarierly  lievtew 
de  juillet  dernier,  d'une  critique  trijs  (laiteuse  do  notre  savant  col- 
Uiiordteuret  ami,  M.  W.  Bâcbcr. 

De«  observations  présentées  par  notre  excellent  confrère,  les 
IDM  sont  très  judicieuses  et  nous  ont  entièrement  convaincu,  les 
totru  n'ont  ébranli^  ni  nos  conclusiûns  ni  nos  doutes. 

m,  ISfi.  M.  Bacticr  rejette  avec  raison  notre  mant<'>re  de  rem- 
plir la  lacune  de  ce  verset;  mais  il  a  eu  tort  de  di^ûgurer  notre 
liypolh^se.  Nous  n'avons  jias  pro|K>S(*  de  lire  p-n2^?iV«  tt-méto,  cû 
^uiiprait  alisurdf,  mais  r^nai  n?»  b»  ^atD  «  alo  Iionte  devant 
le  Tout-Puissant  de  [violer]  s<;rnient  et  pacte  ».  Toutefois,  si  nous 
renonçons  aujourd'hui  à  notre  L-onjeclare.  ce  n'est  pas  quo 
aou  uiloptiuns  celle  de  M.  Bâcher,  qui  n'est  fias  meilleure  que  la 
iiMre',  c'est  que  l'examen  du  ins.  nous  a  n^v^Iâ  qu'il  n'y  a  pas 
plue  pour  deux  mots  et.  en  tous  cas,  pour  un  b,  dont  on  distin- 
ghenit  encore  le  haut,  s'il  y  en  avait  eu  un  *. 

Uiu.  30.  Nous  reconnaissons  que  Q.,  en  rendant  apnai  par 
wnilio^,  n'a  pas  pensé  à  npia,  mais  plut'''t  à  mp,  traduit  ainsi 
dimles  LXX. 

uin,  21  b.  Evidemment  à-xon^hn  ne  sif^nilte  pas  *  brûle  ».  mats 
■  éteint  1.  Mais  voici  et*  qui  naus  a  conduit  h  traduire  ainsi  ce 
wl.  L'Iiébreu  dit  :  nanV3  DTirï  m;T  p'^"'  anrn  a^nrt  h^T  "  II 
lirais  It  végétation  des  montagnes  comme  la  st^clieresse.  et  la 
toenre  des  plantes  comme  la  lUmme  ■.  G.  traduit  cette  der- 
rière phrase  :  x«l  iitoïpi«[  x^^^t*'  "'t  "^^'f  '  ^t  "  t^teint  ta  ver- 
•hin  comme  le  feu  v.  Si  étraugei  que  soient  les  quiproquo  dans 
lenptela  tombe  notre  traducteur,  il  nouii  .<:omlilait  Impossible 
îu'il  eût  voulu  dire  une  tell'*  sotlise  :  »  étt-indre  comme  le  feu  i. 
Sims  avons  donc  cru  qu'il  avait  tu  :toi,  au  lieu  de  mn,  et  que  lu 
xn!Cm«ptctt  devait  être  interprété  comme  i'hébreit  f^,  qui  si- 
pi6e  à  la  fuis  consumer  et  étetii-tre  ^ci.  lx,  Iti  6).  Kl,  paralt-il, 
ooiM  n'avons  pas  été  le  seul  à  vouloir  laver  O.  d'une  telle  énor- 
Bii^,  car,  non  seulement  Reuss,  mais  «encore  Fritzscbe,  dont  l'an- 
ttinté  n'est  pas  mince,  traduisent  également  ce  mot  par  «  il 
brAlet. 

Il  bat  ajouter  que  nri  peut  plus  facilement  se  confondre  avec 

'  a  ^poM  n-nai  nb»  o-oma- 

*  D^pMi  U-  SjB«ni},il  faudtail  lupplfcr  P13313  •  deobao'^nf  >.  Or,  os  rarb«  a* 
f*")--^  j«miii  itm:  lacan  d«  om  4caxr4fiinH.  On  imuvo  é  cAM  do  nCTl,  ntt3. 
>nt,  r<ng  al  dans  8>fcfci«l,  par{|culifc«ni«int  avx:  nblt.  7113-  Cm  m  dvrnior 
***■  nn)3  ■  4a  n>4pnMr  •  ^ui  nad  le  mMox  oompui  d«  l'trMur  <ie  O.,  ^ni  a  lu 
TOcis.    " 
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rroi  qu'avec  nasi.  Si  vraiment  0.  a  lu  rrasi,  le  texte  original  «îtail 
TTon-  Cette  leçon  n'est  pas  mauvaise,  mais  celle  du  ras.  se  dôrend 
aisi^mcnt.  Sans  aucun  doute,  D^rrax  ms  «  la  demeure,  le  parterre 
des  plantes  »  est  une  expression  cu|<i<!e  sur  »o*i  nœ,  •»  les  de- 
meures de  l'herbe  »,  et  l'auteur  a  voulu  probablement  balancer 
tTTt  Via*»  par  une  image  analogue,  -  Les  éditeurs  se  sont  laissés 
guider  par  la  variante  marginale  n'en,  a  et  un  rocher  •  et  ont  vaj 
dans  mai  l'expression  rarissime  i^s^  qui  ne  se  trouve  que  daiisl 
Eztîcliiel,  vil,  11,  dans  un  passage  d'une  obscurité  désespérante,  et< 
qui  sigoiÛerait  a  éminence,  hauteur  >>  I 

XLVi,  le.  Nous  avons  supposé  qu'en  rendant  a^i»  ^Tîp3  «  les  ven- 
geances de  Tennerai  »  par  «  lei  puneiuis  st*  levant  »,  G.  avait  lu 
D^a^vt  o^pa.  M.  Bâcher  s'accorde  avec  nous  sur  ce  point,  queG^ 
a  vu  ta  raciiu!  op  dans  cr  mot;  mais  il  croit  qu'il  a  confondu  ^trpi\ 
aveu  ->»7a,  qu'il  aura  imagiat^  cunstruit  à  la  manière  de  rbnna 
Vfï  na  a  la  vierge  de  la  fille  de  Sîon  »,  c'est-à-diro  la  fille  viergel 
du  Sion.  G.  a-t-il  mis  tant  de  lluesse  dans  î<â  traduction?  Kt  s'il 
âtaitsi  savant,  comnieat  igiiorait-il  quu  colLi;  cansiruclion  syntac- 
tique,  possible  avec  un  nom  ou  un  adlectif  pris  sufisfantivementt 
ne  l'est  jamais  avec  un  (>articipe^  A  tant  faire  Juuc  que  de  vou- 
loir défendre  G. .  iL  vaudrait  encore  uileu£  supiioser  qu'il  a  pensé  à 
tr^na  ''^  tmpa,  o  lorsque  se  lèvent  contre  moi  les  mécUants  » 
(Ps.,  xcti,  1*2),  oïl  le  participe  pr^c^de  ainsi  le  nom  auquel  il  se 
rapporte. 

XL,  le.  Nous  avons  dit  Ins  rai^iis  pour  lesquelles  il  nous  paraît 
Impossible  qu'un  auteur  aussi  versé  dans  la  Bible  que  Ben  Sira  ait 
employé,  pour  la  (en-f,  une  mélapUvre  banaie  en çi-tc  et  qui,  dans 
rEcriture,  s'applique  à  Eve,  inàre  de  tout  iiivani.  M.  Daclier  ne 
répond  pas  à  ces  objections  et  décljro  insoulenable  noire  ma- 
nière de  lire,  qui  est  cependant  celle  de  S.  et  du  manuscrit  qui 
a  servi  au  glossateur.  Ce  n'est  pas  la  citation  de  Job,  i.  'ZI,  «  nu  je 
suis  sorti  du  sein  de  ma  luëre  et  nu  je  retournerai  U-bas  »,  pas- 
sage qui  vient  tout  de  suite  à  l'eiprit,  qui  i-ésoudra  la  question. 

xi.v,  26c-  M.  Bâcher  croit  avoir  trouvé  la  solution  du  crux 
interpt'ftum  de  ce  passage.  Il  est  d'accord  avec  nous  sur  le  sens  du  - 
verset  et  sur  la  préférence  qu'il  faut  accurder  aux  versiona  suri 
notre  texte.  Mais  il  pense  avoir  dfîviné  la  leçon  qui  est  devenue 
le  mot  QH,  que  nous  tenons  pour  incompréhensible.  Ce  serait  t)^ 
t>  Jeasé».  Il  faudrait  donc  lire  itab  1:3b  ^^  rihra  «  l'héritage  de 
Jessé  est  à  son  llls  srnl  ».  Cette  conjecture  n'est  pas, ce  semble,  des 
plus  heureuses.  Première  objection  :  ce  n'est  pas  Jessi^  qui  devrait 
apparaître  ici,  mais  «  le  fils  de  Jessé  ■.  Voilà  déjà  qui  suffit  à 
ruiner  cette  hypothèse.  Deuxième  objection  :  devant  un  mot  si 
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liDiilK,  déjii  employé  au  verset  précédent.  G.,  S.  ut  le  copist»  du 
wOe  manuâcnt,  sans  :ie  concerter,  se  seraient  reocuutrds  pour 
ballre  la  campagne  et  voir  dans  ce  nom  prupr^',  l'un  ^Va  a  roi  u, 
l'talre  'sVn  «  royauti^  •  et  le  Iroltiiètne  ok  «  feu  f  1  EiWin,  G.  et 
S.,  qui  sont  inilt^ pendants  l'un  de  l'auti'e  et  ne  traduisent  pas 
do  la  m^me  façon  l'ht^mistiche,  auraient,  par  un  vrai  miracle, 
IrouTé  dans  ce  mot  '*a'<,  le  œi^me  ^ruupu  dj  lettres  'sbn,  (jui  u'offre 
titcmie  analogie  avec  •^  1 

Oa  coupreiidra  doue  iiue  nous  cojttinuioiia  à  garder  une  pru- 
deute  i^erve. 

.S)  Ton  voulait  a  toute  force  un  es&ai  d'explication  de  ce  mot 
élniige,  voici  ceile  que  nou»  pro[K>âcriuns.  Le  texte  original  com- 
portsil  trts  probablement  le  mut  ^Ira  «  roi  ».  L'auteur  rabals- 
tiil  ainsi  la  dynastie  davidii^ue,  t^n  arguant  delà  disparition  dos 
dtscenJants  du  flis  de  ^essû,  disparition  qui  faisait  ressortir  le 
priTil^gB  d(!  la  i»erpiUuit«^  de  la  rai:e  d'Aron.  Un  copiste,  coinpro- 
1111)1  l'intenlioii  do  l'auteur  et  froifuïi'?  par  une  «lentence  a\  dildai- 
eni!ii$p,qui  n'allait  h  rien  moinb  qu'a  diliruirt!  l'espi^ratice  eu  l'avë- 
Dcneot  du  Messif,  a  peut-être  juge?  bon  de  corriger  'fm  en  o^« 
<lioaime>.  L'in^riiage  d'un  tiomme  ortiitiafre  n&  passe  qu'à  ses 
eiifsiits.  taudis  que  celui  d'An>n  s'ei>t  transmis  à  toute  sa  pusti^ 
nié.  w  devint  racilument  ok  sous  la  plume  d'un  autre  cu- 
pUte'.  Mais  nous  ne  présentons  celte  liypoiheae  que  aous  toutes 
r^rves.  n'y  voyant  qu'un  simple  jeu.  A  dire  vrai,  noua  préférons 
«vontr  notre  perplexité  devant  celle  énigme. 


Si  ootre  confrère  est  en  désaccord  avec  nous  sur  l'Hiterpré- 
latioin  de  ces  versets,  nous  sommes  heureux  de  constater  que  ses 
1VH  confirment  beaucoup  des  nijires-  Ainsi,  M,  lïacher  s*»  ren- 
contre avec  nous  pour  les  versets  xixix,  23,  26,  28,  30<ï;  XL,  9, 
aO.Kft,  îOc;  xu,  11,  ]ï»&[en  partie);  xi.ii.  216;  xuti,  9ft;  xi.iv, 
13;  XLV,  26;  TtLvi.  le,  3;  xi-viii,  18rf;  »fii  pîirlie,  xLirr.  19,21/;; 
XLVi.lf.  Cet  accord  ts(  d'autant  plus  frappacl  qu'il  porte  sur  des 
Mifiisions  qui  supposent  nécessalrenu-nt  que  le  Iraduoteur  grec  a 
(D'I  déctiifTré  ôfi»  mots  écrits  en  ahrgtï  nu  ccnsidiiré  comme  tels 
<W  uots  complet.-!.  Rt  l'on  sait  av^n;  ijnelln  timidité  nous  avons 
^b  cette  bypotlièae.  Ainsi,  xli.  12,  U,  16  c,  10  a;  lui,  Hd; 

*  U,  SBiend  s  pttiti  dftilanent  lu  mol  S!^  ;  * atilcmeut  il  ecamtrt  le  nul  ^bn  ot 
"^iot  «ita  Mngutitri)  pliraw  nab  V53Ï3  C»';  ^Va  rbn3  *  l'h*rîUge  du  ro' 
^  *  Akub  de  ses  eniaDts  sAUlcaieai  > .  Celu  propotition  u'aurmil  aucun  ■«tu, 
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XLiv,  19.  Enfin,  même  sur  des  interprétations  auxquelles  nous 
avons   renonc<^  depuis  la  publication  de  notre  article,  comi 
xxzix,  23,  et  XLiv,  19. 


Nous  signalerons  maintenant  ]es  points  sur  lesquels  nous  n'a— 
doptons  pas  les  concLusiotis  de  M.  Dacher  à  propos  de  pas:iaeeS| 
que  nous  n'avions  pas  toucb^s  daii!*  notre  article.  m 

xxxix,  28  ;    ip^r?-»  cnrr  «  [Les  vents]  déracinent  les  mon- 
taiirnes  ».  O.  :  c9T£|Jtu9xv  (j^irr-.fac  ccûtiûv  «  ils  fortiûent  leurs  puni^ 
ttonsu.  M.  fiactier  croit,  comme  nous  l'avions  pensé  d'abord,  qafl 
G.  a  confondu  Ih  verbe  avec  ip^TTr.  ilais  M.  David  Kaufmann  nous 
paraît  avoir  eu  raison  de  faire  remarquer  que  le  traducteur  a- 
pris  ce  verbe  dans  le  sens  de  pn?  «  ferme,  solide  >>.  Pour  le  mofl 
d'après  M.  Baclier.G.  l'aurait  confondu  avec  cnn  •<  leur  colère  ». 
Ce  .serait  une  bévue  lamentable,  car  jamais  ce  [iom  ne  reçoi 
d'afDxe,  pour  ta  bonne  raison  qu'il  est  toujours  en  état  d'an 
jiexion  avec  E|K. 

Pour  nous,  le  traducteur  à  lu  irin;  mais,  comme  il  lui  arri 
fréquemment,  il  a  été  victime  de  sou  oreille  et  a  pensée  en?,  plu- 
riel du  mot  1^5  «  vengeance  »,  comme  dans  Osée,  xi,  9  (t«ia«  etVtf 
■tm)  ;  J(*réraie,  xv,  8  (mVnai  n-'r  n«nc  n*i>5  ^nbcn).  T 

Cette  erreur  va  nou«  donner  la  clé  d'une  confusion  de  G.  et  do 
S.  en  un  passspie  que  M.  Gâcher  nous  paraît  encore  avoir  mal 
interprété  ; 

xtvn.  T  6.  Dn?  D^no^M  ^nr.  «  David  mit  parmi  les  Philistin» 
des  villps  B.  A  notrw  avis,  B^n  Slra  a  voulu  dire  que  David  plaça 
en  Phillsl(*e  des  vtiles-gnrnisovs.  Il  aura  ponffindu  la  Philistée 
avec  l'IdumL^,  pour  laquelle  le  2"  livre  dn  Samuel  (viii,  14)  porte  : 
tra^'X!  Dinsta  as^i,  *  il  plaça  en  Idnmée  des  postes  militaires  ». 
sens  du  mot  a  villes  »  n'a  été  compris  ni  de  G.  ni  de  S. 

G*  '.  X«l  t;ouStV(ua-a   <^tXc(rculfL  toÙ;    ûnEvsv-Koui,  >    et   il  méprisa  | 

Philistins  advrrsairps  ».  Fritzsche  avait  conjecture  une  lecture 
D^Tit,  qui  se  rapprocherait  plus  de  notre  texte.  Rn  réalité,  il  n'y  a 
ici  aucune  confusion,  il  faut  laisser  d^tj  ;  G.  Ta  pris  pour  le  pa 
tlcipe  "tf  n  ennemi  •  au  pluriel,  comme  en  I  Samuel,  xxvni,  16 
Ps.,  cxxxix,  20;  Isaïe,  14,  21- 

Quant  à  S.,  il  traduit  Librement  t'h>^misliche,  comnuî  U  /aU^ 
(Tailleurs,  à  partir  du  ch.  xliy  :  s^nobo  l»  ynerKi  «  et  il  se  ven- 
gea des  Philistins  ».  Lui  aussi  a  lu  irv,  mais,  comme  G.,  dans  le 
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pUNge  que  nous  venons  d'étudier,  il  a  dérivé  ce  mot  de  i^r 
■  vengeance  ". 

S.  De  peat  donc  pas  servir  à  corriger  notre  texte  en  )r-n 
Dp:s'<nBbo3.  Or,  c'est  en  s'appuyant  sur  cette  correction  que 
IC.  B.  suppose  que  G.  a  conrondu  ops  avec  irapn. 

a,  13a.  ir^R  bms  ^tto  5»n.  O.  :  -/'.t,}lx-:x  iSfxuy  «  les  biens  des 
ligiistes  >.  S.  BnpiC'i  «033  «  les  biens  du  mensonge  •>.  M.  Oacber 
suppose,  comme  &1.  Smend,  une  corruption  du  texte,  qui  devait 
porter  Vv»  Wi,  qu'il  faudrait  lire  h?»  Irn  ou  bi>ç  V-rt.  Ce  n'est 
pas  impossible,  mais  nous  aimons  mieux  conserver  la  leçon  du 
DU.  et  admettre  ([ue  l'auteur  a  jou(i  sur  les  deux  sens  du  mot  Vn^ 
qnisIgniHtf  à  la  fols  >'  richesse  •  et  i  viotcnce  ». 

XL,  18.  iprfii  nsOT  !*'■'  ■>*'n  «  la  vie  du  vin  et  dps  liqueurs  est 
étaxe  ».  Pour  le  fond,  il  (aut  se  rappeler  le  dlthyrambfl  qu'entonne 
boteur  en  l'honneur  du  vin  fcli.  iiitv],  tout  en  mettant  en  garde 
contre  tes  dangnrs  auxquels  il  expose  :  «  Une  eau  de  vie  est  le  vin 
four  riiomme'  ;  qu'est-ce  que  la  vie  de  cnlui  qui  manque  de  vin* 
(9.  elS.J;  le  vin  a  éié  créé  pour  la  joie  de  l'homme  »  (vers.  28). 
PoBf  le  style,  comparez  plus  loin  :  ""nr  V»  \m  «n  «  ne  vis  pas  de 
hvk  des  (toris  ».  D'autre  part,  la  ri^iinion  de  "ooi  I"'"'  est  attestée 
Tir  la  Bible  et  m4^me  par  un  autre  passage  de  l'Ëcctésiaslique,  ix, 
8>dl4par  le  Taimuil.  SanfiMrin,  100^.  — Quanta  la  répartition 
de  ces  deux  mots  â  deux  versets  d'intervalle,  il  ne  laut  pas  s'en 
owitrer  surpris  :  les  redites  sont  fréquentes  chez  notre  auteur  ; 
OQn'a  qu'à  voir,  dans  ce  m^^me  couplet,  deux  versets  de  suite  con- 
msiaà  la  renomm<1e.  Notre  texte  pressente  donc  toutes  les  ga- 
ranties de  l'authenticité. 

M.  Bâcher  propose  cependant  de  le  corriger,  à  cause  de  la  lec- 
Inre  de  G.,  qui,  au  lieu  de  n2W  «  liqueur  »,  traduit  -1^5»  (sur  ce 
Fdinl  encore  M.  0.  est  d'accord  avec  nous),  et  à  cause  de  l'expres- 
lioDippîa^  «  est  douce  »  qui  rappelle  TEcclésiaste,  v,  11,  npirn 
^unr»J  ■  doux  est  le  sommeil  du  travailleur  «.  Le  texte  origi- 
nal aurait  porté  y^T\i:>  tooi  p"»  •'"Ti  »  la  vie  de  celui  qui  dort  et  du 
tratailleur  est  douce  >.  C'est  précisément  cette  leçon  que  G.  aurait 
MKsou  les  yeux;  seulement  il  se  serait  mépris  sur  le  sens  du  mot 
iPi  dormant  »ob  jl  aurait  vu  un  adjectif  stgniflant  «  qui  se  con< 
tenli! .. 

On  r4>nressera  que  sans  ce  passage  de  l'Ecclésiaste,  même  avec 
cekxie  rectlBé,  on  ne  serait  pas  tenté  de  traduire  :  -  La  vie  du 
tratailieur  qui  su  repose  est  duuce  ».  -  Kt  ceci  montre,  dlsons'le 

'tPtprtBS.  —  Q.  :  (mffw  EhO:  vtv«;  Av^pûir^i:  •  L'^1  do  !•  tj«  Mt  It  vin  pour 
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BH  passant,  la  fratiilité  des  h>'(>otIièsâ8  qui,  se  Tondant  tiur  eus  ap-j 
parentes  rencontres  d'iiiéee,  prétendent  établir  une  relallun  entre 
i'l£cclésia$te  et  rEccli^9ia9tique.  Si  vralmeni,  il  y  avait  ie  mumdra 
lien  entre  ces  deux  textM,  tl  est  «évident  que  c'est  à  celai  de  l'Bo] 
cI(*bIbs{''  qu'il  faillirait  attribuer  la  priorité. 

Notre  passajîe  ainsi  ciirrigé  si'rait  des  l'ius  mal  venus,  car  il] 
faudrait  ptut<)t  ^sr  ~nvi  ^n  k  la  vie  du  travailleur  qui  durt  s. 

Que  l'on  r^mpare  les  raisons  dn  conserver  notre  texte  à  celles 
d'adopter  cette  a>rrecLion  ot  l'un  concluiira  avec  nous  qu'il  vaut 
encore  mieux  s'en  tenir  à  la  leçon  du  manuiicht. 

XLi,  21  ft.  ?i3n  mpsrra  p-'aorra.  {L^-s  éditeurs  ont  mal  déchiffré  laj 
premier  root,  où  ils  ont  vu  à  tort  n^avrmï-  G.  porte  :  â-b  à^atpivwf 
\Kt'f(f,<n  xxl  t6'7fui;  a  de  l'enlèvement  de  la  part  et  du  don  •.  M.  Bâ- 
cher croit  que  l'original    portail  TBai  pbn  rr'aianîa  o  de  faire 
cesser  la  part  e(  le  duu  ».  Que  a.  ait  cotupris  ainsi  noire  texte, 
c'est  évident  ;  mais  quel  sens  aurait  cette  (jbrase  ?  N'est-il  pas  pré*f 
férable  de  conserver  encore  ici  la  leçon  de  l'hébreu,  qui  se  Ira-  ■ 
duira  :  a  Et  de  cesser  \fs  disti'ibittions  de  présents  « ,  probablement 
de  l'aunit^ne. 

XLiii,  46.  ip-n  ybi-^  o»o  mbis  «  La  projection  du  aolell  incen- 
die les  moritaifnea  s.  ou.  d'uprès  le  texte,  mism  nsya  »  te  soleil  pro- 
jeté 0.  A  la  place  du  luttiiiier  mot,  G.  a  lu  ffl*biD,  T^tîrî.i'jfoc  «  triple- 
ment ".  D'apri^s  M.  Uaclior  ce  serait  la  lei^un  uri(;iiiale.  Un  des 
arguments  qu'il  invoque  est  l'accord  de  6.  et  de  S.  sur  cetto  lec- 
ture. Mais  M.  Hacher  n'a  pas  remarqué  que.  dans  tout  ce  c/iapiire 
XLiii,  S-,  au  lieu  de  traduire  1  (lébreu,  traduit  ie  grec  '.  Cet  accord 
est  donc  sans  valeur.  Qae  reste-t-fl  donc  qui  nécessite  cette  cor-V 
reclion  t  La  beauté  de  cette  comparaison  entre  un  fourneau  et  le 
soleil  qui  incendie  trois  fois  plus  les  montagnes?  Y  a-t-il  donc 
des  degrés  dans  l'incendie  ?  En  réalité,  la  comparaison  porte 
iiréciséraent  sur  le  root  mVà  ou  mbô  :  Tl  faut  souffler  sous  un 
fourneau,  ou  que  ce  fourneau  soit  ardent  (me:)  pour  qu'il  fasse 
fondre  le  métal,  tandis  que  le  soleil,  par  la  seule  projection  de  ses 
rayons,  incendie  Jes  montagnes.  —  Sans  compter  qu'une  phrase 
comme  snti  p"'Vr  œsffi  labw  serait  d'un  Jiébreu  détestable. 

xuii,  5  b  Tn^a»  rais-»  r-iaii.  Ce  verset  est  la  tlnale  d'un  para- 
graphe qui  fait  l'éloge  du  aoleil.  L'auteur  aime  à  terminer  chaque 
couplet  par  une  plirR^e  uéoérale.  Après  donc  avoir  décrit  la  puis- 
sance et  la  beauté  du  soleil,  il  s'^crte  :  <>  Grand  est  le  Dieu  qui  I 
l'a  créé  et  qui  par  sa  parole...  •  C'est  ici  que  le  texte  présente  ■ 
quelque  difficulté.  M.  Bâcher  traduit  le  verbe  par  rend  puissant. 


M.  SmcDd  DS  s'eEl  pu  non  plu  iTisé  d«  Mlw  obMrTation. 
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«qui  peut  M  soutenir-  Les  éditeurs  avaient  comparé  ce  terme  au 
s]rriaqae  «  it  rend  brillant  >.  C^tte  version  est  admissible  éga- 
iKiMnt,  quoi  qu'en  pi^nse  notre  coiilr^re.  On  peut  également  y 
ïoirun  dénominatif  formi^  denzï  «  rt^ternilô  »,  n  il  rpod  «éternel  •. 
Cette  Interprétation  serait  mf^me  ronfirm^  par  la  finale  do  para- 
graphe consacr*^  à  la  lune,  où  Tailleur  dit  de  celle-fîi  qu'elle  ac- 
complit immuablement  sa  tâche.  Mais  ce  n'e^t  pas  sur  ce  point 
qiw  porte  notre  désaccord  avec  M.  Baclier  ;  c'est  sur  la  correction 
apport*^  au  mut  m'^M  qui,  d'apri^s  notre  ttavanl  collaborateur, 
unit  une  corruption  de  Y-a«  <■  son  ailu  ».  L'auteur  aurait  iiuité 
Hiticbie,  m.  20,  qui  dit  que  le  soleil  porte  la  guérison  dan?  ses 
alletRVDa.  Un  tel  détail  dau^  une  finale  serait  tout  à  l'ait  dû- 
ptici^.  L'image,  au  surplus,  ne  brillerait  pas  par  la  clarté. 

Ici  encore  nous  préférons  la  Ipç-on  de  notre  ms.  l^  mot  rrr^a» 
■  tu  puissants,  ses  vaillants  »  désigne,  à  notre  avis,  les  cbel's  des 
srméts  célestes  (expression  qu'emploie  l'aulenr  un  peu  plus  loin), 
B'est-à-dire  les  astres,  Qui  sait  m<^mfls'il  n'a  pas  le  sens  de  cowr- 
îifr5,  comme  dans  Ji^rémie,  ix,  16,  Tn**!»  mbnxTJ  «  les  henni*se- 
ownls  de  ses  coursiers  •  ;  (ftW.,  xlvii,  3.  i^v3k  mono  «  les  sabots 
de  w%  coursiers  »?  Le  soleil  peut  aussi  bien  être  assimilé  à  un 
«MtUant  «  qu'à  un  "  coursier  ».  Le  Psalmisto  le  compare  (xix,  6) 
*  un  «  béroa  »  Tiaa,  qui  court  dans  la  carrière  m»  pib  '.  Quant 
au  pluriel,  il  est  justifié  par  le  caractère  môme  de  la  llnale,  qui 
<tolt  dire  générale.  Il  l'est  ancora  plus  par  cette  particularité,  que 
l'auteur  aime  i  relier  les  descriptions  par  une  expression  qui  se 
rapporte  â  l'objet  dont  il  vient  d'être  parlé  et  qui  prépare  celui 
ipii  Ta  venir  Bn  disant  «  ses  vaillant?  »,  ou  •»  ses  coursiers  «.Ben 
Siravise  déjà  la  lune,  dont  précisément  il  aborde,  tout  de  suite 
tpr^s,  l'éloge  le  plus  enthousiaste.  Cette  recherctie  des  IransUions, 
dont  les  auteurs  blhliqueft  se  snaclainnl  pnu,  est  l'indir'.e  d'une  évo- 
lution dans  le  goût  ou  d'une  éducation  littéraire  qui  trahit  l'in- 
Qwnœ  grecque. 

xuii,  m.  ncna  lA  nbjo  rv.  G.,  comme  l'a  bien  remarqué 
M  Barher,  a  vu  dans  In  dernier  mot  le  verbe  tpo  «  noua  n'arri- 
érions i«as  à  la  tin  ■-.  Telle  était  la  leçon  de  l'original,  ajoute 
V.  6.  Noua  ne  le  croyons  pas.  Il  faut  lire  ttçii  :  «  Nous  n'ajoute- 
'^*  r-iis  d'autres  détails  semblables  >.  Justement,  ces  mois  termi- 
wiille  <:ba[iitre  des  descriptions  ;  l'auteur  trouve  qu'il  en  a  assez 
du.  It  ajoute  d'ailleurs  :  •>  Fin  du  discours  :  il  est  tout  »  (expres- 
■ion  qui  rappelle  slnRulièreraent  la  r^onclusioa  de  l'Ëculésiaste). 

I  Q.  t  pBu4  aut»i  à  ce  «whI  dM  PaaumaK,  quSDd  tl  a  Ifadutl  xirf  trcvocu  ko- 
^tt>  >  k]  hitc  la  maiche  •,  mU  qu'il  ail  cm  lire  niM  au  Imii  de  TT3H,  «crit  qa'it 
("MUfrtU  ca  mol  comme  dans  aoXn  derniers  explicatîua, 
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U  CubiMse  de  cette 


ffadacthm.  D  atOewi,  ftm  toi»  f* 
«M  Hfémiaa.  Xaif  c»  ■'<«(  pas 
HMilBO»  erfbqncr  ici  ;  c'e*  Tj 


•HBXit  qui  wrail 
ilioD  que  nom 
M.  B.  tire  de  S. 
Or.  em  ce  paragraphe,  S.,  qui 
très  Direjwjrt,  a  rfeaUCale  de  résnir  ploaiears  hémia- 
•  OB  aeal,  et  ce  aoC  «  par  Ibms  toaiages  •  répond  à  Cité- 
tLaiumu  7«3  =s  lUAu  -^;-n.  M.  Bâcher  s'est 
Mnd  tadoira  «■  emor  par  In  édilaafs,  ^m  n  ont  yas  vu  que 
mttt  pbraMdoit  être  oaaéfoOéeâa.etDoO'i  d. 

SX.W,  7  rf.  mn  mnrgq  vrarr.  D'après  M.  B.,  ces  mots  a'ont 
aaeam  aeaa.  IIi  ae  pii^wnHat,  poar  aooa,  aucaae  obscurité:  ili 
:  ■  11  la  œ^aîl  de  ia  furca  da  nètn  •.  Cette  œétaiiliure 
r  à  ^fanhm,  ixia,  "&.  Oa  ooaiparera  i  cette  inasét 
à  rAa«a  ^h  Joaèpbs  bit  de  la  force  de»  prtires.  Cette  lecoD  est 
aUaU»  par  S.,  qai.  snifaat  llaierpréU(k>a  iraJitiooaelle,  rend 
rrw9xn  par  la  hautettf  [aa  U«a  de  aon,  il  a  la  leroD  marginale 
■WVl.  A  ce  t«xte.  dt^-paarra  de  toate  obscorité,  M.  Bâcher  snb- 
ttàtm  rànn  hdtiu  (htue,  ucxi.  Zu  expression,  on  en  conviendHi 
fat  »•  rappelle  gaèn  gnftôqmm^ai  =x-  r*c7via  (tandis  que 
■W1  oAre  quelque  reswmbbaœ  a\t-c  c^r-  Kt  pourquoi  s'ivis^ 
dTan  tel  frxp)*dientt  Parce  que  G.  porte  «et  nt^t-^t-»  ttùràv  «p 
•r&Àv  9^^  «  et  îi  le  ceitfQtt  d'an  vêlement  de  gloire  s  et  qae  lef 
hXX  traduisent  pn^cisi^ment  nbnr  najBa  par  xïtxttoàtiv  SoJt^:.  Vt, 
H  n'ert  pat  aàr  du  tout  que  cet  tiémisticbe  de  U.  corresponde  su 
iidtre.  ce  •ont  les  éditeurs  qui  ont  éubli  cette  concordance.  ?o^r 
cela,  fia  aoat  obli^^  de  mettre  en  corrélation  7  c  du  dires,  i;i,uùt- 
«*  Kjz'v*  iv  ivjto^t?  <r  il  le  déclara  heureux  vn  beauté  »,  >'bc 
TTosa  Tinci.  que  nous  ne  voulons  pa»  traduire  ici  parceq^'i' 
faudrait  entrer  dans  de  lonfîs  développements,  maîâ  qui,  A  coup 
lAr,  n'offre  aucune  analogie  avec  G.  Gel  h(>niistiche,  Fritsacbe, 
fai  M  manquait  pas  de  llair,  malgré  son  inexpérience  des  lannaiis 
ateltlqnes,  s'en  était,  à  notre  avis,  bien  rendu  compte;  il  avail  n- 
ecmno  que  Tr-Kam,  lecture  que  reflète  tjwxi^iîi,  était  un  maavjii 
d6cbiffi%ment  de  THreri  «  il  le  ceignit  »  '.  Notre  texte  lui  doDirï 
ralaon,  et  c'est  à  1  c,  et  non  à  7d,  que  correspond  notre  bémlft- 
tlcbe.  O.  a  donc  traduit  soit  usn  r^Bnna,  suit  nitn  r^extra,  par 
i*  gvMvy.1^.  t  en  beauté  ■  ;  dans  un  cas,  la  traduction  est  libre^ 

<  U.  NoeUtlui  n'hâte  ]>■»  i  doostr  raisoa  à  O.,  «t  M.  Smanil  h  nUxt,  cdk 
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dut)  l'antre  elle  est  exacte;  mais  dans  l'an  et  dans  l'aatre,  elle 
■"accorde  très  bien  avec  l'hébreu. 


•'♦ 


Nous  sommes  en  dissentiment  avec  M.  Bâcher  sar  beaucoup 
d'aaires  points,  soit  qu'il  corrige  l'hf^breu,  soit  qu'il  le  complète 
par  divination,  puur  la  raistin  que  nous  allons  dirp.  Notre  émirient 
confrère  s'est  uniquement  servi  du  texte  édité  sans  le  confronter 
iTK  le  fac-similé,  encore  moins  avec  l'original.  Or,  les  éditeurs, 
qui  se  sont  admirablement  acquittés  de  leur  lâche,  n'ont  pas 
AtletQt  du  premier  coup  la  perrection  ni  toujours  touché  Juste, 
lisent  par  là  égaré  ceux  qui  se  sont  tiés  à  leur  tidélité.  JD'autre 
part  pour  les  resiam^ations,  ne  sachant  pas  l'étendue  des  la- 
nm,  l'état  de  conservation  des  lignes,  qui  s'oppose  souvent  à  la 
mtilulioa  des  lettres  à  grands  jambages,  dout  les  têtes  ou  queues 
n  verraient  encore,  M.  Dacher  s'est,  sans  s'en  doult^r.  lancé  à 
rmnlore.  Il  n'en  faut  que  plus  admirer  la  sûreté  dont  il  a  Tait 
preuve  en  nombre  de  passages. 

Si,  an  lieu  d'énumérer  les  cas  sur  lesquels  nous  ne  saurions 
donner  raison  à  M.  B.,  nous  relations  Ici  toutes  les  explications, 
interprétations  et  hypothèses  que  nous  Jugeons  excellentes,  Il  fau- 
dnitreproduire  la  plus  grande  partie  de  son  article,  fît  aussi  nous 
louer  noos-môme,  puisque  le  plus  souvent  elles  confirment  les 
outres. 


•% 


Peur  qa^oa  ne  nous  accuse  pas  d'outrecuidance,  nous  allons 
lurobiemenl  faire  notre  mea  culf>a  en  citant  maintenant  les  er- 
'Wn  qu'un  nouvel  examen  du  texte  nous  a  permis  de  constater 
dins  notre  preml*>r  article, 

nxix,  18-  Tr:'ior^  -)^^sf2  \^»\  G.,  en  traduisant  cps  mots  par 
MM  IcTiv  tÂi-rïMC!;  l'u  aiutT,p!»v  xùtoh  «  il  n'y  a  pas  de  diminution  à 
saint  »,  n'a  pas  lu  "rtEr^a,  mais  n;x»,  ou  même,  d'après  l'o- 
Mlle,  fariTj,  car  il  rend  toujours  ainsi  ce  dernier  mot. 

uxix,  2t)  icj  tarai  yjp  T«a.  S.  ■•nTOip  •'aoi  r'spT  n-'b.  Nous 
"OM  traduit  à  tort  V»Vp  par  «  léger  »  ;  il  faut  corriger  en  «  peu  ■, 
<(c«  mot  correspond  à  ara  et  non  &  pp.  S.  s'est  laissé  guider  par 
h  pensée,  sans  se  préoccuper  des  niuts,  et  au  lieu  de  «  Pour  lui, 
rien  de  petit  ni  de  peu  »,  il  met  :  <i  Pour  lui,  pas  de  peu  ni  de  beau- 
coup*. 


Vi 


BEVUI  DES  ÉTUDES  JHTES 


XLtii.  19.  arrs  ttkj  yrtm  «  El  etle  pousse  des  fiears  couleur 
de  saphir  ".  En  rendant  les  deux  derniers  mots  paroxoÀÀsMv  âx^i 
«  des  extrécDttés  d'épines  »,  (i.  a  [flatùt  cru  lire  trxp  '<-ro3  que 
trxip  *noa,  car  il  suit  gt^néralement  l'ordre  des  mots  hébreux.  M 
(C'est,  eu  partie,  la  coojecture  de  U.  Bacber.)  ™ 

XLt,  13.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer,  comme  nous  l'aTons 
cru,  à  l'iinilatîon  des  éditeurs,  que  *n  rsic  soit  une  faute  |K)ur 
OTT  raia  «  le  bonheur  de  la  vie  i  :  ■  le  bonheur  de  Tôtre  rivant  » 
T8  aussi  bien. 

iLVii,  '23  c.  ns-'a  nom  nVi«  am  «  Large  en  folie  et  dénué  d'in- 
tetligence  ».  Les  (iremiprs  mots  sont  rendus  ainsi  par  G.  :  X««û 
ii^u^'jtr^t  «  folie  de  penple  ».  L'explication  que  nous  avons  donnée 
de  cette  altération  est  mutile  si  Ton  adopte  la  correction  de 
M.  Mayer  Lambert,  «>«rjv  «  large  >  au  Ken  de  Xso5,  correction 
très  plausible. 

ISBAEL  LâVl. 


POST-SCRIPTUM. 


Peudanl  que  nous  corriKlous  ces  épreuves,  nous  avons  re^u  une 
nouvelle  édition  de  uos  fragmeuis  faite  par  M.  Rudolf  Suieod  '.  Ou 
n'accusera  pas  ce  savant  auteur  d'avoir  ezaminO  le  ms.  à  la  légère  ; 
on  voit  qu'il  l'a  scruté  à  la  loupe,  ne  laissaDt  de  côlé  aucun  trait  ou 
débris  dp  lettre  a>'an(  échappé  aux  ravages  exercés  par  le  temps  ou 
la  morsure  de«  vers.  En  nombre  de  passages,  il  a  très  heureuse- 
ment recuné  l'e'iiiiiin  de  MM.  Cowley  ei  Neubauer,  et  il  faut  lui  éire 
reconnaissant  des  amélioraiions  qu'il  a  apportées  au  premier  déchif- 
frement. Mais,  à  notre  avis,  il  a  été  victime  de  sa  cousuieuce  scrupu- 
leuse :  Il  a  vu,  surtout  dans  les  marges,  quautitÊ  de  mots  et  de  lettres 
qu'il  nous  a  été  ioipoHivible.  avec  la  meilleure  voloote,  de  di&ceruer. 
Kt  le  plus  souvent,  ces  mots  ou  lettres  forment  des  phrases  ou  des 
locutions  dépourvues  de  sens  et  contraires  A  la  grammaire  et  à  la  syn- 
taxe hébraïques.  Quelques  exemples  seulement  :  xxxix,  tic:  S^alila 
D"i5r  ?J  T'ir^-  Cts  mois  buul  absolumeul  luiutulligiMes  ;  jumais  co- 
piste, SI  ignorant  qu'il  fût,  n'auraJl  reproduit  pareils  moosires.  En 
outre,  ou  oe  disUugue  que  yny  et.  au  commuucemuut.desfragmeuls 
de  lettres  pouvant  donner  le  mot  Tioi.  De  la  6n,  on  ne  voit  rien  du 
tout.  M"^"*  Lewis  ayant  apporté  à  Parts  son  fragment,  nous  en  avons 
repris  l'examen  avec  UU.  Schechter,  Cowley,  Stenning  et  Oinshurg  : 

emliitk.  4.  Wùt.  MB  QmingM,  18»?}. 
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U  DOQS  a  élô  impossible  do  découvrir  la  moiodro  trace  des  priSlen- 
ilu8  deui  derniers  mots.  —  JM.,  (8,  prbi:''  i3iïn  i'hiip-  Uu  premier 
mot,  qui  seul  en  endommagé,  le  n  lotlial  rsl  possible;  los  deux 
lettres  suiraaieà  soot  illisiLiIeâ.  Quaut  à  celte  forme  in::n,  aous 
naoDÇoos  A  en  devioer  te  »eas.  —  I^td.,  20^,  D^iss  tô  p  b? 
iraisnV,  Il  D'y  pas  le  moindre  doute  qu'il  raille  lire,  comme  les 
premiers  éditeurs.  inJTCrî  ncca  ©iTt] .  qui  rapp^llv  V»  iPîisr^^ 
"»3S  (leâ  Psaumeâ.  Cue  phrase  comme  celle  qu'a  cru  lire  M,  Smend 
lersil  barbare  va  bcbreu.  Le  mol  C^*3S  '•  cécité  ••  ne  s«  rapporte 
fmtis  qu'à  des  êtres  animés;  de  plus,  il  faudrait  1^  et  non  «i.  — 
Le  nstt  est  *  l'avenant. 

Le  savant  critique  allemand  ne  s'est  pas  posé  cette  question  si 
iimpie  :  Pnnrqiioi  le  texte,  qui  se  lit  avec  la  plus  Krande  facilité  dena 
Ivule  la  portioQ  bieu  cotiiiervôQ  du  ms.,  oiTrlrait-ll  de  telles  mous- 
trjDsit^  justement  dans  les  passages  cadommagtïs  *  ? 


'  )iMi  ivoDS  Koa  côwpta,  dana  1»  nolet  <(ni  préchlent.  du  irn'rsil  dp  M.  Smend. 
Q«uri  ans  U  citoos  di»i  Ib  ImM,  c'bm  d'sprM  L'krUcl«  iju'il  ■  ifvhlii  dk&i  It  74*0- 
IfiKit  littrvtmrtntmng. 


NOTES  CRITIQUES 


SUS 


LE  TEXTE  DE  V ECCLÉSIASTIQUE 


Pendant  que,  dans  ce  dernier  demi-sïécle,  il  y  a  eu  presque  sur- 
production de  travaux  sur  l'Ancien  TcsLamenl,  les  ApocrypliM 
sont  restés  très  négliges.  Les  ouvrâmes  relatifs  à  Ben  Sira  sont 
parti culièremvnt  rares  :  le  commentaire  de  Fritzscbe,  si  estimé  en 
son  lemps,  est  très  en  retard.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  nie  en- 
core que  la  version  svnaque  ait  été  l'aite  d'après  l'original  tiébr«U' 
Mais,  maigrie  ses  lacunes  sérinuses,  il  n'a  é.\é  remplacé  jusqu'&pré' 
sent  par  aucun  ouvrage  français  ou  allemand  qui  ait  une  réetta 
valeur  acientiflque,  et  il  était  rt.iservô  à  l'Angleterre  de  nous  aider. 
par  reicellent  comiueotaire  d'Ederslielm,  à  mieux  comprendre  le 
livre  si  intéressant  et.  à  plusieurs  points  de  vue,  si  imporlaiiLde 
Jésus  flis  de  SiracSi.  Mais  voici  qu'on  vient  de  découvrir  des  ffag"- 
ments  hébreux  de  l'original,  et  cette  découverte  imprévue  a  ap" 
pelé  l'attention  de  nombreux  savants  sur  cet  Ecclésiastique  ai 
lon^^rops  négligé.  Comme  on  a  maintenant  un  solide  point  d'ap- 
pui pour  juger  les  diverses  traductions,  on  peut  établir  avec  plus 
de  sûreté  l'exégèse  des  morceaux  hébreux  même  qu'on  ne  ûon> 
naît  pas  encore. 

J'ai  essayé  ailleurs'  de  caractériser  brièvement  la  valeur cri- 
Uqoe  des  versions  grecque  et  syriaque  (Q.  et  P.)-  En  général, 
G,  a  traduit  lidâlement  et  littéralement,  mais  n'a  pas  toujours 
compris  le  texte  original,  tandis  que  la  version  de  P.  est  très' 
libre  et  laisse  parfois  de  cAté  des  passages  étendus  de  l'original, 
nais  rend  quand  m<^me  plus  exactement  le  sens;  on  y  trouve 
ptrfbls  des  iiiteriiolatioQs  émanant  de  O.  *.  Le  texte  syriaque  p 

*  Wémtr  iMtfkrift  ftr  diê  Kmit.it  <t*i  MotgtnUndu^  XI,  «5  el  tiiÏT.  Of,  l«  oB 
MTVilMM  «naloftuM  dt  U.  Iiricl  l.^Ti.  d«ti«  etW  Htftn,  t.  XXXIV,  p.  1  «i  «ui?. 

*  V«tt,  |il«  lôto,  1m  eUotVKtions  lui  »,  !^9  ;  xxxtT,  10;  uxjr,  12. 
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Sente  des  altérations  qu'un  peut  rectifier  par  la  version  {^reciiue*, 
eUrécipruqueintiiit,  cerlaiaeÂ  alli^ratiuiis  île  ti.  peuvent  ôtre  cor- 
rigea l'aide  de  P.*.  En  tout  cas,  pour  l'étude  de  roriginal, 
P.  offre  la  mêma  valeur  que  O.  Quoique  M.  Ederâheita  ait  su 
faire  un  usage  excellent  de  P.,  it  a  quand  même  laissé  à  ses 
successeurs  bien  des  choses  à  glaner,  comme  le  prouvera  notre 
^[adr.  Pour  beaucoup  de  passages,  le  traducteur  syrien  avait 
3003  tes  yeux  un  meilleur  texte  que  G.  ;  en  d'autres  emtrojts  il  a 
mltui  compris  le  sens,  et  \k  mi>me  oix  11  a  mal  lu  ou  traduit 
ineisctement,  ses  erreurs,  comparées  avec  (ï.,  permettent  âo  de- 
tinerle  texte  original.  C'est  ainsi  qa'on  peut  affirmer  l'existence, 
tianslo  texte  hiîbrea,  d'une  série  de  mots  ou  d'expressions  qu'on 
n'avait  pas  encore  rencontrés  dans  l'Ancien  Testament  :  par 
nem(ile,  ma  ri>»3,  i  épouse  »  (ix,9);  aman  Vni  [in,  'M  ;  xxiii,  3); 
T3.  «charbjna  (vin.  10);sîn3,  «  répudif^r  sa  diurne  •»  (vii,  26); 
rmel  L'nj.'i(xxv.  I7};by-ryn{xm,  3i)l  ;  lœ»:  nMy'sn(iv.2'I); 
!njn(xix  10)  :  im(xxvi,  II;  xxxvi.  5i  ;  i-ur-  n«  sas  [xxi.  II); 
■W3[u,  l:  XXVI.  28]  ;  rrons  (v,  11;  ;  sns  kxx.39:;  m3(xxii.  15); 
TBfvi,  3)  ;  TOC3  r«  \n  ivn.  20)  ;  n-^Vip  (xxvi,  27}  ;  ai  "  maître  » 
(m,  U)  ;  nuô  (xxxvi.  17  ;  li.  3). 

Nou  8uobaitr>ns  que  notre  travail  puisse  ai<ler  à  résoudre,  en 
finie,  l«s  diftlcaltf^s  si  variées  quu  présente  l'R(:clé?iastiquF^.  Par 
suite  d*  la  nature  mAi-oe  de  cet  ouvrage,  bien  des  problème* 
reslpront  sans  solution.  Nous  prf^entons  nos  remarques  sous 
(oriii>  d'une  nuite  de  scoUes  accompai^natit  le  texte;  elles  man- 
quant ainsi  d'un  lien  lus  rattachant  entre  elles,  mais  elles  sont  plus 
bcil«s  à  utiliser. 


1,27.  ffSfCx  ^àp  xsl  KXiztix  fô^<  x'ift'ov  (manque  dans  P.).  Est  em- 
prunté à  Prov.,  XV,  33,  ce  qui  a  échappa  jusqu'à  présent  aux  com- 
mwaleurs.  Les  Septante  ont,  ad  t.  :  ipopoî  xviiJîu  ;:zt3tt3  x«l 
«jii,  tandis  que  dans  l'hébreu  on  lit  nnan  npitt'.  Ce  serait  li 
ODeDoaveile  preuve  que  le  traducteur  grec  a  utilisé  la  version  des 
Septanti?.  il  est  pourtant  possible  que  le  texte  des  Proverbes  ait 
«u  réellement  à  l'origiue  msam  T^ia.  et  que  Ben  Sira  ait  eu  ce 
t«xte  sous  les  yeux  *. 

if  30.   iaoxjtXilrj/u  xjjiioî  ti  xpunti  aou.  P  T'nioM.  Dans  H.,  il 

I  Cf.  In  DbMmtkKit  ntr  n,  18  ;  zxi,  S'  ;  zxiv.  33  ;  izxit,  U  i  xtxTici,  28. 

■  Cf.  1m  obacrviboa*  aur  iti,  1C  ;  svi,  '16  :  iixti,   |  !t. 

*  U.  U«n  Sira,  isxvtit,  33,  icuStia'*   mI  K>t|4A  iltçon  «ik(«  d«  K.  S.  V«t.  Lil. 

M  Um  J«  ïixiwflvvni  «.  xp.  \.  *  rtti  di  I'.  Kn:a3rn  tcobv  ;  —  x«ix,  8,  imUint 

Mofnnixvr  oùroû,  dans  P.  B(ni3Dm  tt303V. 

La  lrv>D  quo  j'n  prapotia  idnéhtitn,  00).  msn   TSia,  irait  mieux  avM  U 
efriiUito. 

T.  XXXV.  «•  ».  4 


fw  F.  a  U  yrrefc;  cC  Jéf^,  xui,  M,  z« 


gr^  «H  ;  P.  ^an  rtc Vsa.  li  j  ivait  pnfeH 


Ur«aa  îa  7BB  ^^n,  nyiTiAia 
•  «iNno*  *,  par  ex«»pt«>. 

a«aU  ioa*  éumte  tx*  73  i^sisi 

U.  2.  fS¥gmm  rip  ■■jiBw  «m  (Mtaf  M  4tM  P.).  4aM  H-  -p^  ]3n, 
ce  MM  r«ft.  CBMMe  MvpfMe  Fiîtzïcbe.  nr .  Cf.  fea  Stftàmêt 
PiMaeft,uxnit.B:UQu-..  xu.  14;iii.  19. 

B,  &  KCfcwwr»  ïâ;  iMtîe  99*  ks  usivs*  ts*  x^tv*.   La  faiJiOl 

P.  ^rrnv  frtn  m  :n  *t3D  Mt  OMflmée  f«r  4ei  p«Hic>*  I<1> 
fOB  Pt..  T,l  ;  baie.  xlt.  13.  «c  nrsoai  Pr^t..  m.  »4^  — ^  ^  noa 

TTïWT»  TB"  Km.  et    •«»■*  SiracA,  XXXm.  15.  »t^*'.^.  i^*.*roM  fi« 

titWfg  i»  ttJL^tcÔt  TÏ^  iS«*  «Oj 

IL  &  kxi  »:  ^i.  «nte|  i  fuAo4  ..^^.  I^  Cndacttoa  Min  de  P.  Tn 
Tes*  rss  aô  «'«fxpli^w  par  L^vît.,  xix.  IX 

n.  15.  «ûe  isKttT,?fiuei  ^^pitM*  sJTBb.  An  ii«a  O0  p:=:  :A 
:.HJU,aeP..  iiraallirer(tÀabKBeoir<^  H-  aTail  tsp a6  •  ;  cf. 
XKxuL,  31.  TV  'rx^i6;Pi.,  c*.  28;c^^.  11  ;  Sir.,  xvi,  28. 

III.  II.  ^  fi^  s^  s*^;m>s«9  Im.  Ttftv  svïfâc  «MTV»,  p.  *re  rr^nt 
Trcan  ti  rnpna  msn.  Imm  hr  Anrfrftidk  f^/Jlrr  [Ul,  au  cam- 
■eacetu^nl,-  00  lit  ^^^uk  'T'I  ^ex7  np^,  |>Ura»e  qoî  se  r^pi^ne 
naaiCeatcBeal  A  notre  paaaace  H  doit  êtn>  a>outée  A  la  serve  des 
jMaaagea  de  Slracti  aléa  dans  U  Uti^ratuK  rahtMni^ae  (cuaistt- 
aiealMMdtr  H.  Kabso  de  Leipztf;). 

111.31.  icrnnUtÀc/'ûtTac.lrj'iu  liou  »i>rfnedeDnrDn^i8ro.Ce[ 
ex|(reuioa,  qa'on  ne  truuw  p*a  eooore  dam  l'Anden  TesUawiit 
avec  le  wiu  de  a  se  moatrer  bienlaiMat.  pratiquer  U  charil''  *. 
maisiiul  a  déjà  celle  kj^tuiûcatioa  dans  les  yu.s  aocicunt-a  ^litir^ 
delà  liUérature  rabbioiiiue,  val  UaduiLe  exactiroieut  dacie  V.  y»C^ 
Tcsr.  *nn.  Cuffltue  O-  u'a  y»»  cuuiprU  ici  le  wtbK  V33  cl  i|u'ii  !*« 
pnii  dau«  »on  r>ens  Uabituel  de  a  rviiiun**rer  -.  ii  a  Joanu  une  Ira— 
daciion  absommeat  lausse  de  ce  Tercet  '.  Le  coDiexte  (cT.  TerseK 
Zai  prouve  sarabondammeui  ((a*i]  ne  [»eolé>re  que«UoD  ici  que  d«3 
cbariié.  On  rencontre,  da  reste,  encore  deux  fois  celte  expressioa  = 


'il 


*  Lia  Seymto  tniilHBt  imnat  mm  pu  ûxtftch. 
■  Àtm,  t,  t,  Mat  ne  imsImc  «OnlAée  *  £!«««■  «  Jmic. 

*  Fnsbl,  fat  ■  Mniak  le  |cm  «a  Ubrca  u  liM  |*«tiT«,  ca  fpNtfn).  dans 
tra««d,  «'oa   KMi    pcH   mu^ar,  a  i«peft<lnit  d«*it>é  civcuam  I^t|ircc*)oa  Va' 
lOR;  xzsn,  3.  il  ■  towu  bw-e  ir>4u)i  pat  Tra^a  'ïtU.  £danb«tn,  iiin,  ^  tup- 
(«M  nu  nOi  tiff— oa  fui  a'«  Jtamu  k  sus  «xigtf  ici. 


J 


NOTES  CRITIQUES  SUtl  Lli  TBXTK  DE  VSCCLÉSlÀSTIliVJÎ  SI 

m,  6,  i»T3rao?i5&»T*  /âftv  ',  et  xxxii,  3,  àvt«so5i5o««  x*f**'  parallé- 
leiuMl  i  i  Kotoi»  iXtr,iiw.3wi.)i*  (ion  bail  —  npix  rrow).  Cf.  Eder- 
Mm,  XII,  3. 

IT,  l.  iydiXjjLo!^  âxtôKû;  P.  tcan  wroiaV  H,  aval!  m^D  W9, 
sDmru  dans  DeuL,  xxviir,  32  (rr.  Barurli,  ii,  18,  rk  ôvQxîixoi  oi 
iil«'i:wT(^).  Dans  Drul.,  xxviii,  fir».  P.  n^nd  aus.si  trî^»  piî>3  par 
■'■rn  loon.  Dans  uolre  passage.  P.  a  lu  tr^^y  pour  h'^y. 

ï\,  12.  oi  âfOfiCovTtî  T.-f^  «vTTÎv;  P.  rrb  YJvi.   11.  avait  ici 

^rmss,  du  uéme  <)ue  vi,  36;  xxxv,  14;  xxxix,  0.  L'S  St^p^anCff 

reaileutsuuvetit  "ins  par  o^O^iCtiv.  probablement  pour  rappelle  la 

{urentù  de  ce  mot  avec  nrrà  '.  Dans  Provorbcs.  viii,  17  ol  xi^ïl, 

P.  a  étalement  traduit  ino  par  e»3  —  Pour  îfjnrXT.rtïiffovTat  tùçfo- 

»^n,î,  P.  a  vcm  \a  NS^ax  ïVsaps,  ce  i\\i\  parait  plus  coarorme  à  l'ori- 

Kiaal;  cf.  le  passage  paralli^le  <)e  xxv,  14  :  ^1  hz'i'fi^',-*-;^  cûpYj9o-^iv 

<»à«*iïv.  H.  avait  aux  deux  ondroits  ^tx-i  ip^D^  ;  cf.  Prov.,  vin, 

%i  XII,  2;  xviij,  22.  A  ce  duniierendrutl,  P.  a,  comme  Ici,  bapni 

IT,  19.   KZi  Ti»f«*wBii  awrlv   lîç  x*^P*î   ï:tu19«ik;  P.  a  Ta  TTTîDbs»! 

»BiDn.  H.  avait  .„tp  Vj  ■rpri'',  comiiiB  Ps  ,  LXtii,  11,  oii  les  Sep- 
^nte  et  P.  lra<luisent  comme  ici. 
]v.  25.  nriïWT/ii,  P.  '•tens.  U.  avait  nSan,  que  P.  a  ta  «Voît 

IV,  3?7.   xïl  itTt  ingïTfiwffTiç  9IXut6v   ivftotÔTîui  ttwod  ;  P,  pin  «b 

"TTSt;  îTzroV.  ii.  avait  ^oss  s->ïnV«.  Dans  ràncieii  THstamenl,  il 
e^i  *rai,  T'xn  a  seulement  la  »igniflcaliun  d*  ■  étendre  par-des» 
•^jus^  B,  mais  lo  mot  arabe  7x«^n,  qui  a  la  mârae  racioe  que 
''*icn  a  le  même  sens  qae  te  mot  du  toxle  de  rKccl(>8iastique. 

V.  3.  T!(  jLs  3'ji.>wTeû«£t,  dans  P.  "h^n  tnre  laa.  H.  avait  ter»  ^ 
"*S;  cf.  Gen.,  xxxii.  26,  où  P.  donne  la  mf^rae  traduction. 

V,   11,    fn'ui    Ta/'K    iv    ixsoxTti    tom    xai   Jv   jjlix^oO  t>ai^    ^'Ji^Y*)» 

iî:î»^..J■v  ;  dans  P.  wssTc  aTT  Tvnn  «Timttai  ^5wS  amoa  mrr.  H. 
■  vait  "OT  asn  ms^nnai  yinob  nrro  rrn.  Hien  que,  jusqu'à  pré- 
sent, on  n'ait  pas  renrontrtî  mrrfl  -iana  l'Ancien  Testameiil.  on 
peut  l'admettre  sûrement  ici.  L'adjectif  Xvta,  <  circonspect  »,  se 
trouve  d^jà  dans  l'ancienne  sentence  iVAbot,  t.  1,  et  il  n'y  a  aucun 
autre  mot  bébren  qui  convienne  aussi  bien  en  cet  endroit*.  P.  a 


'  U  1*  M»  ds  •  rémuBfnr  •  mbtImiI  éfralenrat,  eomma  p«»iltla  ds  £k2lk(iiv  da 
la  pm^  ONitii  du  TtrHi. 

'btBinc,  la  mvi  &il^[;m  ■  él4  employé  p9ur  D^asri.  Fiiischs,  ëd  !..  n'a 
P**f*»iiau  (fua  1rs  SepUat*  n'ont  Induit  nflO  F*'  ififi(ilîitv  qus  poor  rappeler 
~^iracr^  n'a  jaiMit  lo  *«bs  d«  •  lendreû  :;u«l(iua  clioan  •■ 

'  L«  Stpuale  ODl  ■iwu  dana  IhT*  LVtll,  5,  •!  (dans  qualquaa  maa.)  BaUicr,  it, 
3.  *"»«p*wjïw  pool  7'Xn. 

•  U«i  Simthiê  AU»,  X,  m  commcacoraaDt,  oa  IroilTa  M3^nB3,  conna  id. 


REVUE  r>ES  I^UDRS  JUIVES 

«mms;  la'fraduclion  de  G.,  iv  (iixsoOuji.!'»,  est  fanlaisiste.  Dans 
Jac  ,  I.  19,  où  notre  verset  revient,  on  truuve  la  traduction  exacte 

V,  13.  xai    fXâii^n   ivOfiÛTtOJ  rtJtTiî   «inô  ;    il&ns    P.  '331   ^imtîbl 

TnV  (wn  ITO5».  rr.  avait  TiVrosn  m»  pubi;  cf.  Ps.,  i.xiv,  9, 

Tl,  3.   ti  çvÀXz  «ou  xiTa^if*'"  ''*'   '"^^   xJïTioJ;  ff«u  xnoXtaiK  ;  P. 

traduit  plu3  exactement  par  Vonp  "jam  inr  T'ona.  Selon  toute 
probabilité,  il  y  avait  ici  le  verbe  Ticrr,  qu'un  commence  à  trouver 
seulement  dans  ta  Ujsclma,  mais  qui  est  certainement  de  l'ancien 
Jiébrcu  < . 

Les  passages  de  vu  9-10,  manquent  dans  P.  et  S  *.,  par  suite 
d'un  homoiol'tettlon {86-106). 

VI,  21.  i^KÇ-n-y,i  ftti^tvnç  [AT,  à^T,î  acirr^v  ;  H.  »  tpn  b»  T\Z  ptTtT.  Cf. 

Prov.,  ir,  13,  tiin  ^  loras  •pmn.  P.  a  encore  ce  t>a38flge,  ïxv, 
12  ;  I.,  29. 

VI,  29.  xÔ7(iL0<  Y^  /^^t>fft(i<  iffTtv  ir'  aÛTT|ï,  xa1«l  otri^ol  oÙtï^Ci  x^ûejjLti 
AaxfvDivov.  La  première  moitié  du  verset  n'a  pas  <lu  tout  la  même 
imSK»  que  La  suite  >.  On  résout  le  mieux  la  ilil'ilculté  en  sup.iosant 
que  H.  avait  ni-r,  que  G.  a  lu  rpbj.  H  Caudrail  donc  tra-luire  : 
I  Un  ornement  d'or  est  son  joug  et  un  tissu  de  pourpre  ms 
llexis*  t.  On  irouvp  un  passage  paraLlèle  danït  xxviii,  19-20.,.  byk^ 
ttuyhi  îi«rî,î  ÏUY&;  çiSrjSOW!,  x«i  o!  5tff|A0i  nùrffi  3it[jlq1  ;(iXxc«,  Cf.  aussî 

Jôr.,  II,  20,  et  V,  B,  où  Vw  se  trouve  t*g3l«nient  à  côté  de  renom  ». 

VII,  6.  oi^a^^ç  (Txii«6ïiov.  U.  avBit  ^T  "[TVi,  comme  daos  Pb,,  l,  20, 
où  les  Septante  traduisant  de  même.  Dans  xxvit,  23,  ôù^u  tn.i-*' 
8«>6v,  rtiébreu  avait  ^di  ^n^,  et  dans  xliv,  19,  on  trouve  en  marge 
la  leçon  exacte  -m  masa  in;  nb. 

VII,  H.  [iTj  iloUt/ii  ;  P.  "iod:  inDP  ttb.  H.  avait  mon,  où  P.  a 
peut-être  lu  nv.àn  ;  cf.  pourtant  Nestlé.  Mari;.  ».  Mal.,  50. 

op)M»i  à  nn^aa.  L'Mpresfion  jril3U3  "V^TK  <le  1k  premiiro  moiliA  ia  rerMl  se 
ntroii*«<giletiieni  dm*  la  Ii>i4raiur«  rsbbiuiqu«  <Tulf  Atai,  v,  t%). 

*  Oa  Ton  qu«  nt33  «■!  ud«  rsciae  li^hiiilque  par  It  comparaiioo  da  ca  mol  avec  lo 
Bjirui{u«  ^rj  cl  l'aMba  '\hZ-  Il  oai  vrai  qu'on  K^norul,  va  a'omplok  11D3  qu'an 
pailaut  dû  fruil»,  niaii  iia<i  fait  auui  (^^'ouc^n,  tlla)  en  pirUtil  de  Tcuilica  ;  il  aa  a>l 
do  aOina  du  >]rna>]ua  ~.r\Z. 

'  24  b  et  30a  mtoqueul  dans  P.  pat  niite  d'uD  honoiotfUulOH  {19  t  al  31  u  ffTO}i|> 

*  K.ii!t«li«Ln  dit  :  •  Tba  Ëxara  is  oow  aoiuctrlial  cluntily  viried  *. 

*  Bi  noa  paa  dea  •  B«rre-iAla  >,  coramc  le  traduiaetit  lea  vummantaletita  taodaraaa, 
eonUaireisaot  au  i*Da  do  l'ansamble. 

*  tl   7    a  une   fauta   angloKur   dam   l.amenl..  III,  !R,  où,  d'apri»   lo  varael   ZT,  il 
Tau!  lire  \ky  arec  f.,  au  lieu  de  vb?.  i'-f  Sir,.  xf,T,  12,  b^SQ,  G.  {i:àiv,  ci'eal-a-dii«J 
77^'  U.  Smend,  d»   Go(>Uinf(ua.  i  qni  J*araiii  i;nl    l«  14  mai  1897,  pour  lui  qoUi 
nuaiquet  idod   ciphcaiion,    m'a    repoudu  que  ii,  WalIliaiiaeD    avail   fait    celte  n\ 
iiLan|ue  dapuia  dM  sna^aa. 


MVBS  CBITigUBS  SUR  LR  TEXTE  DK  VSCCIÉSIASTIQCS  M 

xilmwJ,T,î.  Od  retrouve  ce  verset  J«ns  .ïbot.  iv.  4,  non  pas  pour- 
tant comme  chez  G.,  maiâ  comm?  chez  P.  :  Vi^n  lis&3  "pM  3D  30 
rti  sris-'V  trs'M  ■':a  t^î^^'OI  «mm  impnc  m-!  'yc-a  m  iwa  i!Oa 
TCicT»!.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  admettant  que  G.  a  ici 
une  iatvrpolation  chrétienne.  Ce  serait  une  allusion  aux  cliAli- 
tnetits  (te  l'Enfer.  Cr  Marc,  tx,  48,  où  le  passage  analogue  d'haïe, 
Livi,  '24,  est  appliqui^  A  l'Enfer  ;  voir  au^ai  Judiili,  xvi.  H. 

vu, '20.  [tiiO:'/v  s-.oovTa  'J-vyv  cwtçw  •  ;  P.  a  rTûo:  bKfiy}.  II.  parait 
avoir  eu  ici  los:  r»  ir-n  avec  le  sens  de  «  se  sacrifier  «  ;  cf.  Me- 
t-'fiiUa,  68  6  :  nixm  V?  aiscî  a^s^^i,  *■  i  ailleurs.  On  n»?  trouve  pas 
ct'lle  expression  dans  l'Ancien  Tfstatnent.  Edersheim,  ad  t.,  sup- 
post-,  d'après  Deut.,  xxiv,  Ih,  qu'il  y  avait  lise?  r^H  tan,  mais  ces 
woUne  conïiRiiJrnient  |»as  ici.  Dans  li,  26,  les  mots  noe:  am 

»ftnaaguent  dans  G.)  correspondent  aussi  à  tcbî  n«  "jms. 
VII,  21.  BTtRXTu  eou  T,  if>u/i^  ;  dans  P.  plus  exactement  rpx  tpsuh 
T«î5,  c'eâl-à-dire  "ptîs.  Cf.  Deut.,  xiii,  1,  yscio  tom  •]T^,  H 
Sir,  ixvii,  le,  P.  rroca  -p»  rram. 

VII,  24.  xxl  [jlÎ;   iXxïùtrri;  :;fi^c  svtk  tô  irpMtuvQv  ;  tlans  P.  nnSD  rVi 

*pw*T"^-  H.  avait  sanii  doute  t:^:o  Vrtxr  V«;  cf.  Ps.,  civ,  15,  où  les 
Septante  traduisent  de  même. 

VII,  26.  p.!)  ix^i>r,c  aÙTvy;  dsiis  II.  rroiin  V».  Cette  expression, 
Usitée  dans  l'Ii^lireti  plus  inudeme  avec  le  Sifus  de  ■  répudier  une 
remme  ».  na  se  trttuve  dan»  1'A.ncien  Testament  que  sous  la  forme 
(ivncns  (mais  jaioais  dans  des  «écrits  d'avant  l'exil},  tandis  que 
Comme  verbe  on  employait  uxclusivfuiyiit  n)'ç  ;  dans  les Septunto, 
iv£»TTi).Xi.',«.  On  trouve  aussi  dans  xxviii.  15,  ëx^x).Â(»  pour  oni 
avK  le  m^me  sens.  DiJjà  Fritzsi:tie  a  indiqué  ^m,  mais  sans  faire 
■  dcune  obiiervation. 

vu,  29.  ftiJu-xÇ*;  dans  l*.,  Tp^.  Comme  Fraenkel  l'a  d^jà  dit  avec 
itolMse,  n.  avait  nm,  d'après  Lévit.,  xix.  15,  oii  les  Septante  ont 
■wi  9«>}Li^itv. 

»ni.6.  xal  fis  M  t;|j,(3v  YTiaiffxo'jffiv  ;  dans  P.,  pat»  pm  TSirW. 
H.  avait  cerlalneroent  imn  lîpi  "O,  «  car  ils  sont  plus  àgfis  que 
bOhi  i.  0.  n'a  pas  reconnu  que  \sjzi3  est  ici  un  cnm|jaratif. 

un.  !f>.  (jiï;  ï«]eai-  «viïpcuuu;  iîtipT<i>Â.ow  ;  d-iiis  P.,  MEmio  tnrjr  «b 
»"^  BLrmS.  H.  avait  sani  doute  »sn  'T3>  nnn  w,  «  n'altlae  pas 
b charbons  du  méchant  ».  An  lieu  de  nnn  fde  nrn,  voir  Prov.,  vi, 
37;  XIV,  22;  IsaTe,  xxx,  14),  P.  a  lu  ttit*.  Ce  qui  prouve  qu'il  y 


•  »i.  12    (4*  8Ç(  T^  ♦«/*,»  Bwv.  probihIwiDMl  «Un»  H.  "^ab  W'On  DN  ;  •'f-  f- 

*  Cf.  Imuïm.  lut,  S,   et  Job,  itl,  S.   Uia*  la  pr«mi*r  piMaga,  P.  a  connais  l'«r< 
ikti  (Oatrmi»  u  liMBl  nTIT  (de  m:),  «u  Uen  de  ^np. 


■m  UTCE  De  ETirKS  lOTtt 

avait  >d  l«  mot  ^»  «  ckaitoo  »  («a  ênmêm  rsn»  et  en  arabe 
rrrzi).  qa'ott  d«  troafa  paa  4ait«  rAocien  Teafeot,  c'est  qne  P., 
•e  iro4D|iaol  coaplèleocnt  lor  le  aeat,  a  prit  ys^  "n»  pour  nn 
*nm,  expnaaîoo  fréqaeale  daoi  le  Talmod . 

Tiii,  II.  ri  TT';«T:-r»*;  daoft  p.  y\.ir-  D  y  a  là  conftisînn  de 
yth  et  facb,  eoauie  i,  29  Cf.  Prot-,  xt.  14.  "»%  ff«^,  "vi.  . 

tx,  4.  |ftT.  -TTtc  t>fic  h  Tctc  {«-./Eif-risiffii  ùr>,ï ;  dans  P.  iibM| 
ry^j'.sa  •pa'ïi.  H.  avall  rT-rtrrça,  qœ  P.  a  In  rr'rlrrça;  cf. 
pitu  baal,  Tii,  14.  De  m^^nie  uîi  Septante,  daos  Ps..  cxix,  83.  ont 
In  rHR*d  poorn^n^. 

nu  7.  |iT,  xcii^/i-Kcy  i>  ivjwt;  ciïwc  ;  ilans  p.,  V'sa'^ystnt 
ttvna.  H.  avait  fiFubablemeut  -r?  l'U^i  j  =ncr  i«'.  l>*ji  BenJ 
MwaoEnBn;  P.  a  «oog^a  sis  «  dédaignir  >:  cf.  ExMb.  xxtiii, 
24,  Qnw  trvman.  oii  P.  a  it6  y  jjJi.  J 

II,  8.  ixÂsTT;^,7x*  ;  dans  P..  ttsm.  O-  a  pris  mu  dans  leaeac 
d*  «  errer  »,  ce  qui  oe  convient  pas  Ici.  Le  cas  contraire  s'est 

(jrésenlé    poar  I  MaCC,  m,   9,  «il  v-rrr,xxyn   iiroiijui'.oj;,  où   P. 

dil  tr^i;^  c:3n.  Il  y  avait  là,  en  effet,  le  mot  îm3i«  avec  le  sens 
d'  ■  égarés,  dltperséd  >,  qoe  P.  a  bif^n  compris,  mais  non  G.  Cf. 
fîawiin&on,  ad  l.,  qui  a  bien  dovint!  le  sens.  Ce  passage  est  une 
preuvf^  importante  que  le  traductear  syriaque  du  premier  livre 
des  Uaccbabées  avait  sous  les  yeux  l'origiaal  béLreu*,  car  te 
mot  trrma  s'expliqu»*  s'il  y  avait  onaw,  mais  non  pas  ail  y  avait 

IX,  H  futi  vszw$^  vtnxtxoc  ;  dans  P.  itrrs  ma  tff.  H.  avait  ay 
h^  nVn  ;  ainsi  également  cliez  Betixew.  Dans  l«  néo-lit^breti, 
rfo  r^73  a  le  sens  d'  «  «épouse,  ludllresse  •!•?  luaison  •.  Le  Talmud 
cite  notre  passage  r67a  \fs»,  qn  il  ne  Taat  pas  lire  avec  RaschI 
nbxM  mais  qu'il  faut  |«nctu<'r  njj?a.  Reii'raann  (Ifwrt,  III, '244) 
prupose  de  lire  ma  nbja  pour  nbja. 

/bt<t.  (*.ï)  !!&«  (KxlivT,  ïj  -^w/v,  «O'j  t='  *âTT,v  ;  dsos  p.  i*cc3  rreVi 
•psmna.  d'après  Prov.,  vu. '25,  où  on  lit,  avec  un  contexte  ana- 
logue, yih  rvzin  b»  uo''  ^.  En  général,  les  versets  8-9  présentent 
plusieurs  points  de  resiiemblance  avec  Prov.,  vu,  26-31,  et  tout 
particulièrement  la  citation  Ju  Talmud  (Saiih.t  1006;  Veham  . 
03  b]  eiit  empruntée  littéralement,  pour  les  derniers  mots,  aux 
Proverbes. 

Il  s'est  produit  une  confusion  dans  le  texte  des  versets  8-9  ;  I 

*  UVtJ  ngoifio  m  ri»\Hi  •  «rifr  • ,  vt  noo  p»  •  ragarder  aolour  da  cm  •  ;  cf. 
pouiutil  Ï^Ncli  .  tv,  Ifi .  M  Cfaron..  xvi.ï».  ou  sn*)ï3  a'apiitiqne  A  do*  jMUt  qui  r»> 
gudftil  tout  ilvottivr.  Pirut-^lie  jn^i^'finffj  u'e«i-il  qti'uoe  irsHiKlioD  lii>r«  d«  ootie 
paaMg«<i|  tS^IS  •*iili>  tou  «rn»  original.  Cl.  It  moi  piral dr  t;}iv(ù. 

*  On  •  ni«  «DcrKiiiueiBeat  c«  fail  «acon  tcut  réuvnuneBl  l^iMteAri/i  fir  atllmitr. 
mtmtUeAt  WM*mteiaft,  I8«:j. 
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parlÎMde  ces  versets  ou  se  suivent  pas  dans  le  taënie  ordr<>  dans 
G.,  P.  ift  le  Talmatl  Du  fsle,  P.  a  le  versel  9  sous  deux  Torm"! 
d;iï'»renlM  :  on  l'y  t'ouv*  en  lir^-raier  Heu  avant  le  v.  8,  ou  il 
nt «l'iccord  en  graudu  partie  avec  O.;  mais  là  c'est  une  inter- 
putalion.  La  seconde  ïoime  de  ce  vrrset  9  spmble  reproduire 
irucleiflf'nt  l'onginaj,  commit  le  prciuvi?  la  rjlatinn  libre  à' Abat,  i, 
5.  Geiger  n'a  pas  vu  '  que  la  fin  du  vrsi?'.  dam  P.,  iwTi  crriaT 
^TT^pinr,  »•'  rplrnuve  dans  Ahnt  :  orra  '  anr  tot21.  I[.  avait  ici 
^tte  TTi  mai  ;  cf.  I  Hoig,  it,  9.  G.  aerable  avoir  traduit  librement 
8Tn;  inientiuti  par  ôXio^t^tt^  (!<  sic<>'.Xiin. 

rx,  U.  il  xjTMTioj»;  ïiîoi;:  dans  p.  nnin.  11.  avait  ib-vo;  rlans 
ïtanle:,  vil,  38,  le»  Septanli'  tr-*Jai»ent  aussi  «cis  par  xïTaiTpojT,. 

IX.  13.    Kxl    ixl  îi;sX;tuv  ^qX(i»v  ;cts<i(STite Î  dans  P.,  n303    ^71 

TVnrM.  Ltf  ^«as  du  IVnsemble  et  le  paralkMisrae  sont  en  fjveur 
de  I'.  Le  truducteur  tjrec  s'est  KruMièreroeiit  trumpo  ici  11.  avait 
firnsa,  qui  ne  peut  avoir  ici  que  le  sens  de  "  rets,  pièges  b,  tandis 
que  G.  a  i»en»é  è  llioinonyme  rmiïTj,  «  forteresses  ».  -6Uwt 
Keiuble  être  une  addition  [to^rérii-ure. 

II,  14.  Towç  -nXT.aiçj;  dans  P.  *pm.  Lu  mot  nan  avait  peut-être 
déjà  dans  H.  le  sens  de  '  savant  ■•,  commn  dans  le  n^o  hébreu  >. 
Oiie  hypothèse  parait  contlruiée  par  la  duuxièrue  moitié  du 
verset. 

IX,  11.  <iooi<  ht  W^*,»  aÛTfiû  ;  dans  P.  inViscT  o'sn.  Peul-fltre  1m 
iDob  iv  Xiyui  «ÙTo5  appartiennent-ils  au  verset  l«  et  Ici  y  avail-il 
■  r^rigme  «o^hz  «xi  «uveT«. 

1,5.  lioSt'ï  i*3f^;  dans  P.  bz")  mvhya.  Par  erreur,  le  mot 
HS3ÏT9  a  glissé,  dans  P.,  du  veiinet  4  dans  le  verset  5,  qui  cum- 
tiKiicepar  les  mêmes  mots. 

i.ï'l.  Kxi  iït*  Toâ  itoiv.TXYToc  «ûtw  ;  daus  P.  ^iman.  II.  avait 
*Tiç>ç^  que  P.  a  lu  inb?^. 

I,  Ifi.  xaî  àniâ).(«iv  aÛTÔî  î«u;  Oipu'Afwif  -fifi  ;  dans  P.  ït?TM  ^tt  navo 
lYirori.  Ici  P.  semble  avoir  éf^  influencé  pnr  la  tin  du  verset 
luivant. 

1. 2i).  Ki;  *:  ft^Oiuviïi  x'j^tov  iv  ô^ftiÀji'jî;  aû-ro'j  ;  dans  P,  Snm 
îtSTi  Tp^  ambuV  H.  avait  mm  ism  mrr  mm,  «  celui  qui  craint 
^«uest  plus   reiipeclé  que  lui  ».  G.  n'a  pas  compris  risn  ot  il  a 


B«  la  préUiid  Ocii{t'i,  4>i',  dauij  l'ancica  liélir«ii.  o^N  PUît  n'eal  smplojé  ^tie 
'PCl'lpMi  qui  (Mila  do  ■•  prupip  Irinmi-,  mnic  n'  i1h);;n«  pa*  la  raïaimt  il'im  aiilrc. 
'^futAjK  lia  GcMia,  SX,  '.  1B<H  nCM  aUH  lemblc  lui  arotr  «obftppâ.  car  il  aulTtt 
mi  ni*«raer  louta  <Mit  «r^'iti-qtiitii»!. 
'  Pioa  atMtaawot  -nv  ;  cl,  rTOTTl  nrcïs,  •<  i- 
'  B«  tout  cas,  il  Mratl  alora  étounanl  qua  ni  Q.  ni  P.  m  roanuiHOl  »  HU. 


» 
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rapporté  ce  mot  A  rrrr,  ce  qui  est  Impossible  au  point  Ae  Ta« 
grammatical.  Cr.  plus  haut,  viii,  6. 

XI,  12.  toTi  oi^fsUi  ;  dans  P.  V»n  »«Vi  rr«ei.  H.  avait  Vbj,  que  G. 
a  lu  Vasy.  Les  commeniateurs  ne  tiennent  nul  compte  de  P. 
quoique  vwOs'i;  ne  puisse  pas  alSer  avHC  le  contexte.  —  C>«Tip«rii 
ts/tii  ;  dans  P.  \a  n-'cm.  Confusion  de  ra  avecbs.  —  xa:  ot  l^iaX- 
|i9l  xusfïu  îic£pXci|r«v  aùtâ  st(  zy^Ox  ;  dans  P.  "mb?  tTHSi  tnsfta 
aRC3.  On  voit  clairemml  ici  qup  P.  s'eflorce  de  faire  disparaître 
l'antliruponiurpliisme  dans  ce  passage.  Cette  tendance,  qui  se  re- 
marque dans  les  Tot-goumim,  existe  aussi  dans  beaucoup  de  paa 
sages  de  la  l'escbitto,  comme  l'a  montré  mon  père  '.  N'ous  aurioni 
donc  Ici  une  nouvelle  preuve  df  l'origine  juive  de  la  version  sy- 
riaque de  SIracb. 

Zl,  13-   xat    iKtOgtûaaKTav  Itz'  awriÙ  t:oXào(.    Emprunt*^   à  Isaïe,  LU. 

14,  o^an  ']')>y  t»îm>   P-  a  la  même  traduction.  Dans  Dan.,  iv,  16, 
les  Seplanle  traduisent  BWirMOii  par  i7:oOon>u.â«tî. 

XI,  21.    xoC-pov  tv  i^Oa/jiOK    x'ipiou:    dans    P.  BTITJ  DTp  "n  3^1^.  H. 

avait  mv  ^rja  vnp. 

XI.  22-26.  Manque  dans  P.  ;  cette  lacune  provient  de  cequpl'œil 
du  traducteur  est  allé  de  21  h  à  26,  qui  cnmmenre  comme  21  b. 

XI,  31.  Ta  Y>f  «Y^^i  tlz  xsxx  ferais? s ^^('>v  îvtS^tûii,  xai  tvT&cf  tii^t 
Toic  i«tft-/,ff£i  (i.M[i.«v  ;  dans  p.  Rns"i  ^SKoai  ^cn  «nic-iV  «naai 
HrVpvi  3rr.  Comme  hti^tùti.  n'a  pas  dp  correspondant  dans  P.  et  que 
1*>  mut  'CKnsi  lie  convient  pas  avec  le  contexte,  on  peut  admettre 
qu'il  faut  lire  Xa'sy  Cf.  verset  29.  -ri  ïvtSsa  tcC  5&>.ftiu.  dans  P. 
SCn'?ir5l  mattsa.  En  tout  cas.  il  faudrait  anî»»!  changer  wxi-i, 

XT,  34.  ivoixiçiv  iÀiri-^io»,  dan»  P.  aàvh  paTnn  »\.  P.  n'a  pa» com- 
pris l'impéraiir  de  l'original,  qni  était  mis  pour  un  'Conditionnel,  et 
il  a  ajoute'  Etb.  De  plus,  nr,  qui  tétait  dan^  II.,  ne  signille  pas  Ici 
«  p^clieur  »,  comme  le  croit  P.,  mais  »  (étranger  ». 

XII,  5.  t}i,n^S'.<;ov  TO'liî   âftî'j;    avT'iii    xal  [xY|  Stûc   aùtiû  ;   dans   P» 

nb  ^nn  «i  ^rT  "3»».  II.  avait  n  inn  h»  1?,'p^  ''^?.  **■  *i  ^^^ 
compris  ce  passage,  mais  G.  a  lu  ^Tsnb  n^s,  et  â  traduit  :  «  Ne  lut. 
livre  pas  tes  armes  ■,  piiur  qu'il  ne  triomplie  pas  de  toi  par  elles  », 
Puur  SuvotffTtvsr,.  P.  a  'iSrcr:,  qui  répond  probablement  à  l'hébrea 
ibbam;  cf.  plus  haut,  v,  a>. 

*  MtUttmata  Pnekittkaniana.,  \M9. 

*  cr.  Il  s«m..  1.  27.  nnnba  iVa.  onb  d"i  u  «m  Ho  rrtjtiVn,  ootun*  > 

Jilgts.  V,  s, 

*  Beiiicw  |>ropoae  ^^"T  ^b"  (avec  le  mo»  liii  o*ci-Wliraul,  inai»  ITJftb  ^^D  n»» 
pwali  plu»  |>rcb«bl«.  P.  lunit  «lore  coniervé  le  mot  tel  i^uel  «l  G.  l'aurait  danvA 
rla  1^  •  iirjurnr  >,  coiamc  f^T73  dan*  (J^ubse.  xlv.  Ï3,  el  11  Chcon..  ii,  23.  La  aon 
de  la  lallta  1^.  •  arma  > ,  c»t  c«rl«maiiiBal  *la  l'anctan  hébreu,  ot  \ltjL,  •  unanuDl  • 
(  D«uUT.,  xziii,  1 4)(  nt  de  la  mêina  lacine. 


I 
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in,  7.  Q.  parait  avoir  été  influencé  par  le  v.  4,  tandis  que  P. 
s'est coaromé  au  texte  original.  1  b  manque  dans  G. 

lui,  10.  ÎV3E  jtirj  ijnÀiio-Q?,î;  dans  P.  Kxvsn  «Vi.  H.  avait  rréan^  que 
P.alaWçn, 

un,  23.  Tiv  Xir^t  flwtoî;  dans  p.  Tiiaawt:»:.  H.  avait  1nç«g,  que 
P.a  lu  Tnmca.  Cf.  Isaïe,  ni,  12;  ix.  15,  tto»:.  dans  P.  ■pattt:^ 
(comae  si  *n»  signiflalt  ici  t  rendre  lieuruux  »). 

n,  1.  xoii^«i  aÛTo;  dans  P. M:Dn  i3»:.  H.  avait  pncT^,  •  ce- 
tniqai  craint  Dieu  agira  avec  droiture  d.  L^s  deux  veraioaa  ont 
oslcompiia  le  mot  p. 

I?,  16.  itipéftïjxf  «ot;  dans  P.  "prip  T^jj^ao.  G.  a  bien  compris 
T^^mn,  mais  P.  a  pris  rpsndans  le  sens  du  «  laisser  ». 

lî.  m.   xflci  0(  (^ftxÀuot  atiroO  iitl  t^vî  (popojutvoyî  ïvtov  ;  dans  P.  ^31 

r^TTOvoTS.  Au  Heu  de  rtm  b«  i^r»  (Cf.  P».,  xxiiii.  18;  xxxiv, 
J*),  P.  a  lu  VT^terrr 

vn,  5.  soXÀà  rtxavî»,  dans  P..  plus  exactPraent,  v^n  i»  Ir^îm 
cf.  Ja  seconde  moitié  du  verset].  Ci.  a  tu  nVic  au  lieu  de  rhxG. 

h «VI.  1.  o"  «KéTniTOv  ;  dans  P,  (ffiV?  iVwi.  P.  a  lu  oVw  ittV»,  au  lieu 
xvj,  U.  SuiiiçTT.;  iÇûaoftMv  ;  dans  P.  paiDnb  «55«.  H.  avait  31 
'^Vnbe(cf.  \9  Piztnon  de  Scliefatia.  yona  bÉrrc»).  que  P.  a  rendu 
exactement  :  mais  G.  a  itrls  ai  dans  \(i  sens  du  «  maître  >,  comme 
dans  le  né<Kbt?br«;u.  On  trouve  un  passade  parallèle  xviii,  12, 
kÀir,tu«(  ^t  tÇiÀ«9|Mv  «ÛToù,  dans  p.  pmpaiiD  ''idh. 
~  XVI,  1&-I6.  Uanque  dans  la  plupart  de^  mss.  (trecs,  mais  a  dû 
OKÛilerdans  le  texte  liébrflu,  car  pour  xâ  ip<ûî  «ùto-j  k<x\  tô  «x-îtoç 
l}&<p(9c  îY  iSïf»^"^».  P-  a  «t35»  '»33^  ïbo  miom  mmor  II.  avait 
duncDiR^  pbn,  que  G.  avait  naturellement  traduit  par  tù  'AS«|â, 
xuats  ce  mot,  par  la  faute  d'un  copiste,  est  devenu  àôz[ixvTt. 
k  171, 18.  Mi<w6ii«o»TjK  ;  dans  P.  v^-'p.  H.  avait  Tunr.  que  P.  a 
Su  TBjr.  On  trouve  encore  ailleurs  cette  confusion  de  "wo  et  Ta» 

IKi..  xux,  "II. 
P    XVI, Î6.  â»  Kfi«i  xvpfoy;  dans  P.  «nV«  «na  to.  à  lire  peut-être  i» 
■V-rto.  —  jjLiïBst;  «iïûv;  dans  P.,  prroir33.  \i.  avait  nçn,  que  G.  a 

biftQ  compris.  •  leur  part  »,  tandis  que  P.  a  pris  à  turc  pn  dans  le 
b  aeudecloi  ». 

IP  ti^T^wï  ïCtû».  h.  avait  arrt»n  ni  onVionti,  comme  dans  Ps..  cm, 
21',  B*Mew  a  deviné  exactement  onboî». 

UiM  uMi  (fs'il  (aul  lin  %nc  tt.,  au  lieu  d*  aùn3. 

C'a!  U.  Knadoiua  ^«i  •  tp|Ml«  moa  iikolioa  lur  ce  puMge  parallilck 
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XVII,  32.  9ùvK[i'.v  -j-^Qvï  «Opzmù  xÙT^t  ftiisxtnrtTxt  ;  dans  P.  tcmbVl 
Mrt>«  im  «mon.  II.  avail  ircr  Tpo-»  iarw  »3ï.  Ce  (lassa^e  parall 
avt>ir  éié  i>réMfnt  à  ri»<|)rit  île  l'auteur  du  l*iout  t^  mnn  (TipcV 
Tna  Di-ffi  «ax  b»). 

xviii,  1.  5tw  T:jVf)Tai;  dan»  P.  lT3vi:  \n.  p.  a  confoiidu  raa 

avec  310. 

XIX,  lô.  wôXJtix'î;  flans  P.  l^saî  stBS.  II.  avait  n^'isTo  rrcs,  comml 
I  Rois,  xxii,  16  1=  Il  C'iron.,  xviii.  I5j. 

XIX.  17  Tôv  TtAT.it'jv  «1/  ;  dans  P.  «r^ab.  II.  avait  rn^  ^ue  p.  a  lit^ 
afj;  cf.  me»  observations  isur  xxxiv,  10. 

xis.  30.  à^BYyfXÀei  -îi  lïtpi  aw-îûû;  ilans  p.  wb?  ittcw-  H.  avait 
tSï  D^T^ys,  qu'on  trouve  souvent  aviîc  ce  sens  dans  la  litl«^ralure 
rabbiDique. 

XX,  12.  ôX(yw;  dans  P.  Tm  "p».  P.  a  donc  lucraa,  au  lieu  de 
tsn». 

XX,  <5.  <cptTô«  xjltrT^ç  7^  ■v4iXt/fllû)v  iJti'JSct ;  dans  P.  3'^a'^rQ 
iVmrb  q«  nssrV.  FI.  avait  nnas,  i|iin  P.  n'a  pas  du  tout  compris.       M 

XX,  *26  t'»5jM/ù>(  ;  dans  P.  laetn.  Exiâlait-lt  pout-^tre  également' 
en  tiébreu,  comme  en  arabe,  une  racine  nsK  signifiant  «  se  main- 
tenir, durer  «Y  M 

XXI,  1.  iîfiïsttî;  dans  P.  rvn  ■'30.  Au  lieu  de  ipvà^  P.  a  lu  n-'jâ. 

XXI,  II.  çyXxçsmv  vjji'vv  xxTxxpiTfî  t«5  ivvo/,uïTO(  Œ'JtoC;  dans 

P.  mic»  ^ï-K  KDi^î  lan.  11-  avait  certainement  ins'»  r«  oais, 
•  Quiconque  observe  la  loi  domine  sa  [«ssion  ».  P.  a  assez  bien 
compris,  tandi.'ï  qiip  la  traduction  sprvlle  de  0.  ne  permet  pas  de 
voir  comment  il  a  compris.  On  retrouva  Texpression  Tvsr  r«  oanrn 
dans  Abut.  iv,  1.  Cf. Sir.,  ivii,31  (manque  dans 0.1,  dans  P.  vez'i-a 
ms^  "033  sVi;  et  Prov.,  xvi,  32,  inra  Vt-ra,  dans  P.  rrcc:  oaam. 
ixi,  13.  *k  x«T«xÀu-ï[jw;c ;  dans  P.  k=t;t  »ri3î:  y».  H.  avait 
yana,  que  G.  a  lu  Viara.  Dans  fc,  où  G.  a  ht^yt,  Cwf,^,  et  P.  ,vn  »^î3, 
le  passage  parallèle  était  ir^  b'-tj  ntpr  {cf.  Jér.,  il.  13)*.  Voir 
dans  Aboi,  ii,  tl,  tes  mots  appliqués  â  Eléa/ar  L<>n  Aracti,  V^'^ 
lasrwi,  et  Abot,  vi,  i,  iriro  v^=  na?:  n^cb  nmn3  pc^yn  Va 

XXI,  15,  ÔTticw  ToS  vnVtou  ;  daos  P.  tTaj  p  inV.  P.  a  lu  itikV,  au 
lieu  de  n™V. 

XXI,  18.  «*'t  olx«  -^çikviïiiÉvoî;  dans  II.  «^•'DStT'3  *p».  Kders- 
Ueim  suppose  qu'il  y  a  eu  cunfu&inn  entre  tavn  r»3  el  iwD*3  bfa.  A 
mon  avis,  il.  avait  «VDnrP3,et  G.  a  songea  rào,  "détruira*  ».Le 


'  Bu  général,  l'auUur  pargit  avutr  «u  ce  paaia^v  Jat»  l'cupril   pour  !«•  vaiscli  13- 
14.  &dmh«ira.  cemirie  |c  Tieas  d*  rotr,  i  ilf)t  fiit  ta  mémo  ranaïque. 

'  Cf.  Joli,  tv,  «,  ibs'*  1BR  rmm  ;  s*puB«,  ifm<i«r4«vMt. 
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sensHraitdonc  :  «  La  sagesse  est  pour  le  sot  corarae  une  prison  «, 
c'«tt-4-dlre  fermée  et  inaccessible. 

m,  "27.  tiv  diracviv  ;  dans  P.  n^  Mun  »Vi  'pa'b.  Comme  P.  n'offre 
tdaucun  stins.  je  suppuse  qu'il  y  avait  ksitIï.  En  ce  qui  concerne 
lenooi  de  RGrp  donné  au  Salaii,  qui  est  umiiruolé  au  persan  et 
te  rancoiilre  aussi  dans  le  Targouui  sur  ZauU.,  m,  1-2,  voir  ce 
quemun  père  a  dit  dan»  la  Monaiascftnft,  XXXVII,  6-7.  Un  co- 
piée ignoraot.  ne  comprenant  pas  KDrr^,  a  écrit  rh  ton  mVi  Xj^. 
XIII.  3.  tv  •^vivr^tti  âitAiÔE'JTou  ;  dans  P,  hVsd  cna.  Au  lieu  de  '.H^ 
Irost^comme  Prov.,  xvu,  21),  P.  a  lu  V-'OS  Tj;. 

un,  11,  «ÇUiiii  vif  ç?K  ;  dans  P.  »r6TC  ïM  ''VanHi.  P.  a  con- 
fonJu  r6»  avec  «Va.  le  contraire  de  ce  qu'il  a  fait  xii,  18. 

XXII,  15.  tixono-*  OTtîXYKtt'y  ;  dans  P.  ractA  rr3.  H.  avait  nls 
rii37,  qu'on  trouve  souvent  dans  le  néa-li6breu. 

xitl,  23.  tv4E  iict  Tfttc  xYaQsU  aûroij  cùippavft-^c  mî  (A.  S.);  dans  P. 
t|riron  nrâc^  titn.  H.  avait  -mn  [dp  im/,  que  Ips  Septante  ont 
lut  ilérivpr  inexactement  de  mn;  cC  Job.,  in,  6,  -irn  b«,  que  la 
Passera  fait  dériver  derrm,  mai^i  dont  la  racinnesl,  Rn  réalité,  irr. 
uni,  2,  «atiSetijv  o&fi'aî  ;  dans  P.  WD^n  saaio.  Comme  on  trouve 
difwprov-,  XXII.  lô,  nero  tjaï.  la  traduction  de  P.  parait  <ïtre 
plas  conforme  A  l'original,  w  que  semble  oonfirmftr  la  première 
moilié  du  verset. 

xxiii.  14.  UiÂi»7|  lvol«i6v  awtJ.v;  dans  P  ïTTttiT?  Vpnr.  H.  arait 
*pxb  Vcsr.  que  G.  a  lu  reon. 

XXIV,  1.  iv  ^it<^  >.iov  xOrf,;;  dans  P.  «TiVin  rms  Tsa.  H.  avait 
^ BT  T^ra,  lu  par  G.  aar  Tina',  Pour  l'abréviation  du  tétra- 
firamme  à  l'époque  antémnsooré tique,  voir  mes  Analehten,  \1  ft 
SUIT.,  et  plus  loin  xxxiv,  13.  Dans  V'et.  Lat.,  il  semble  que  pour 
notre  passage,  deux  traduclions  ditTérente^j  se  soient  mêlées: 
•  m  Dm  honnrabitur  et  in  medio  popuU  sut  gloriabïtur  ».  Le 
verset  suivant  semt)le  ausni  conflrmRr  la  leçon  "n  dj  :  dans  ne 
'çraet,  il  y  avait  probablement  V»  ms.  rtip?  est  difficile  à  ex- 
ptiqoer  Ici. 

xxiT,  6.  tv  Hsipagi  OxXûfrr,;  ;  dans  p.  rnsn  ttjia&a.  P.  semble 
avoir  donné  ici  A  Va  le  sens  de  «  source  o  comme  dans  Cant.,  iv, 
111i«t  peat'ôtreJob,  vtii,  11'. 

*  Im  obfedtaria  fait»  par  U.  NbmU  iTAmI.  liltraimrttitiiH!;.  iS9(i.  o*  !t)  n  mon 
tiTiUhiïuii  ija  la  Uarlurtion  (les  SapUuLa  àtt  frov.,  i>iv,  t.  •it^ptfttteuX  dcvaut  un 
•umn  waniit.  L»  fuf6s«  de  irPD  no  *«  rafip^jrlo  Dullsmene  à  Diau,  il>oiic  la  u«- 
kotot  H  l^auTah   paa  compcn  ain«i,   maia  il    a    tu  'TT^D.    D'ii  f-  d*  l^fTarde  a 

•W»»*  qu'il  y  avait  rP  "'D.   «mme  je  l'ai  indiqué. 
'  a  aw  jMMbM.  75. 
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«IV,  19.  ■K'.'yiOAf:!  ss*ç  i»i  :  dans  P.  *«nV  Tso.  H.  arait  "^b^Tnc, 
•  *ntr«E  ch»?  moi»'.  C'e«l  ainsi  que  nous  lisons  dans  Pn>v.,  tj, 
4  et  16,  Ttzn  nc^  vo  ^.  En  g»?ni^ral,  notre  chapitre  présente  bitn 
des  points  He  ressemblance  avec  Ppot.,  viii-it. 

XXIV,  23.  Comme  le  rrconnalt  an  premier  examen  tuute  per- 
aanne  familiariâ.'e  a^eu  la  Bible  et  comme  l'ont  déjà  indi4u4  Ben- 
zrw  et  FraMnkel*,  ce  pussa^e  e'^t  la  repro<luctifin  lUténile  d* 
DeuMr..  xxxiu.  4.  3?^  pVrip  nsiit:  noTa  isb  ms  mv.  etc.» 
'emploie  les  m4>mes  terni'^  que  les  S*>plaiite.  Krllzsche  ne  s'uuert 
pas  aperçu  et  îl  retraduit  ainsi  :  ràrt:  neti  xib  msa  ttm 
37r>  nVxrpnb.  Il  remarque  naïvement  que  ^:V  est  i  effac«r.  Zd-l 
1er  traduit  aussi,  sans  en  connaîtra;  la  Kuurc«  :  ><  La  loi  que 
MoT»e  nous  a  donnée  comme  héritage,  aux  communautés  d» 
Jacob  ■>. 

ixiv,  28.  r*iûKati  «ÛTî,*  ;  dans  ?.  ktostA.  P.  parait  avoir  pris  psr 
erreur  l'inânitif  A  l'état  construit  ponr  un  substantif. 

Iiïv.  31,  T,  5«7'îy;  :  dans  P.  tpi.  U.  «Ttit  n>«,  que  P.  a  lu  ci. 

XXIV,  32-33.  Ces  deux  versets  sont  en  dé&urdre  dans  P.  Ainsit 
au  commencement  des  deux  versets  A  y  a  ^cVp  et  tqm  ;  ce  qui 
o'e9t  pas  te  cas  dans  G  De  j»lus,  33 &  de  G.  nïpond  à  326  de  F.  H 
32  &  de  G.  à  33  &  de  P.  Dans  nrrmni  se  cache  probablement  ua 
terbe,  peut-être  TiT'trati. 

«oo  iroan.  H.  avait  rroK  byab,  que  G.  a  lu  byab.  Cf.  DeuWr., 

XXIT.  1. 

XXV,  n.  iiioiot;  P.  a  plus  exactpraent  inin.  II.  avait  pmpCÎ. 
Jér..  XXX.  6,  VT"!^^  tr»  73  1=1713.  Dans  ta  littérature  rabbiaiqn^ 
on  rencootni  souvent  p-nn  avec  C^^s.  aussi  bien  dans  le  sens  trtii* 
•ittf  qu'intr^nnitir.  —  kH  çxotoî  xt  riso^^sov  ayrf,;  ;  dans  p.  asiri 
T^.  H.  avait  probablement  ps  nsn»3  BT^noai  Le  vprbe  nmrt 
comme  *rnpn  se  rencontrent  dans  ta  littérature  rabblnique,  miif 
■eatem*'nt  à  l'étal  intransUIf,  avec  r». 

XXV.  2i.  K*ï»*T,  ;  dans  P.  «rwa.  Au  Jieu  de  nan,  P.  a  lu  rm. 
XKTi,  b.  xsl  hf\  xtf  TiTxfTi^  njioTiûxu)  ioo^r.^iiM  *  ;  dans  P.  73nH  v^ 

r^^n  "w.  H.  avait  twtir  ^sdu,  qne  G.  n'a  pas  compris. 

XXVI,  11.  ijrtiiaïn  ;  dans  P.  om.  H.  parait  avoir  eu  nriK  »' 

■  Dam  0««k*«,  iti.  s,  Bi  J»^9,  IV.  18,  P,  induit  tuu)  niQ  par  KDO.  ^ttq* 
dan*  Ciaa  paaMK**,  niO  n«  «iitaifi*  p**  •  «'Acailn  >,  ma»  •  «slrai  >.  Ci.  4ua(i  " 
Ht»,  Ut  ii.  ou  Btclult  ■  (lé}4  iBJi<iu<t  ^1^3- 

•  Umliaiai  iiuBi,  an  inarice,  reavma  à  ClatiUr.,  xixtii,  4.  

*  4|U*  (A-  S-}  ippardant  itatunll«DOiit  au  uste  primiUr,  MQi»e  lo  montra  ppg^ 
4a  r. 

«  Cal  alBM  ii'U  Icat  Ui«  avw  A.  S. 
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"  courir  après  *,  qu'on  trouve  rrtîquflmnient  dans  le  m^u-hébreu  *. 
G.  I  pria  nm  dans  te  sen3  do  «  prendre  garde  »,  comme  l'arabe 
>iadliira. 

xivi.  19-27.  Maaqae  dans  les  anciens  irss.  grec»,  mais  a  dû  te 
troarer  en  hébreu,  car  on  y  remarque  des  fautes  de  traduction  *. 
—  IXVI.22.  oii>i»  Xo-jKrei-iiTm  ;  dans  P.  aamn  ai»  «bb.  H.  avait 
r:nr  P*-"!^,  qoe  G.  a  lu  pinb. 

mn,27.  [jhy«>,4ç«uvoî ;  dans  P.  rr:br9.  II.  avait  rr'3Vi7  o  femme 
^■1  crie  «.  comme  dana  le  néo-hébreu,  tandis  que  P.  a  lu  n'<3bnp. 
XXVII.  14.  XxMk  TToXyopx-î'j  ;  dans  P.  («r*OTT  rma-na.   II.  avait 
peut-être  nris^  que  P.  a  lu  tttï;. 

«viM,  11.  Uti  xaT««s»u36[jivT,;  dans  P.  Kntf»n  vrra.  P.  paraît 
£lre  |ilus  près  du  lexlo  orlijinal.  l.a  leçon  de  Q.  n'âlait  peul-élre 
d'ibord  qu'une  variante  &  cùlé  de  j*»//,  xitstTmwScuwa  en  b,  va- 
riante qut  s'est  ensuite  glissée  dans  le  texte  ut  a  finalement  r«m- 
plicëJa  leçon  primitive. 

IXVIII.  2'2.  oy  |1T,  xsaTi;»-»!  lûcspûv  ;  dans  P.  Npma  npwn  Mb. 
H.ivail  tsbor;  cf.  Dan.,  m,  21,  p.T7:ffla3  *m3  abo  «b  n. 

tivni,  26.  xai£v«vTt  iwc5f.(uovTo;  ;  dans  P.  ^etîaoTp.  P.  a  lu  a-'vi 
lu  liea  de  3TW.  —  &  inux**"^  ;  Jana  P.  iren.  H.  avait  p^ma,  que 
î.s  bien  traduit,  mais  que  G.  n'a  pas  compris. 

inx,  21.  i  iSù^ûf;  ;  dans  P.  «m».  Il-  avait  ri-i_»»,  que  O.  a 
lu  m. 
mx,  28.  cn:Ti|jt.-qn(  olx{«f;dao6  P.  Eirr>3*n  rtins.  O.  paraît  n'avoir 
[•Kompriftrv'alu  et  avoir  lur-'an. 

IXI,  7.  'ntf l'f ù/ lov   uîbv    xzTaSi9(Ltûct   Tpaûi&aTS  sûnû  ;   dans  p. 

•Trtbtx  V35:  maprem.  IL  avait  rsicc  rta^^,  •  celui  qui  élève 
0*1  »on  flis  augmente  ses  blessures  ».  Cf.  Job,  ix,  17.  ••yxBïiaTm, 
'■îiP.a  également *>nBbix  ''3SM1.  G.  a  lu  iirohablemcnl  TtoT,  au  lieu 
ilenarr.el  a  compris  vart*  (Job,  v,  18,  nrc-in  •m").  Dans  Ben  Sira, 
iHiv,  30.  xji  «:c-ïTtotwv  Tp»J|AaTK.  P.  nrobis  •*iô^,  H.  avait  aussi 
îmaroTTi. 

IIX,  10.  -jo^siiaf.i  (I.  TOp.^tx(re(]  toùc  ôSovtac  sou  ;  dans  P.  Mlipi) 
T»  H.  avait  s^jns  nul  doute  T'îo  nnp;  (5(»a,  49  a  et  pas&im, 
»wtottt5anA..  109&,  rrbvs  ^3  rnp?ra  la).  Dans  Ezéchiel.xvm, 
Xla  Septante  ont  au^si  traduit  mY:pn  par  i-ja^fiiLax^.  Déjà  Ben- 
te»  a  nnp^. 

'Osvoll^fla  II  ni^M  ^tn  ««t  de  l'ancica  h^bnu  ptr  l«  Ghald<«ii  ^in,  04  l'on 
■VMnlMDO'llGuliuiiJ  t«Kuli*r««<IpB  lotirei. 
*  V«r  mm  ivu^njuas  sur  U,  2,  <Uu  la  Vùtitr  Z*ifAr,  f.  SunJt  d*t  ilergtml., 

*t)taftvui,  3,  il 7  •  niK  M-4«Miia  do  pIKt'^'À  c'oalocceaMifc.U.aUcixàpM*. 
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xxxiT,  10.  Ttw^uai  xïkï;  dans  P.  manb  •nssMb.  II.  avait  rv^Â 
que  P.  a  IraJutt  deux  Tuis,  une  fois  bien  l~  G)  par  ittttsnb  et  une^ 
fuis  mal,  parîTunV'.  Cette  deuxième  traduction  ne  fut  probable- 
ment ajoutée  que  plus  tard  par  (Quelqu'un  qui  croyait  que  te  mot 
m\  iiYtail  pas  tra'luit,  à  rooiiïs  tl'a^lmftttre  qu'il  y  avait  d'abord- 
man^  et  que  r,Dnaï;b  est  une  mterpolalion  vpnue  du  G.  ^ 

XXXIT,    11,     xjtl    xi;    lXtiri|i07Ùv«!    aùwJ    ix5l?,Y-/^ï£T«!    sxxÀTriaia  ; 

dans  p.  «r3i:3  x^zrz  nnnawm.  Généralement,  on  traduit  tâç 
UeTiu.oTùvïî  par  «  FKs  aumOntîs  ».  tandis  que  le  rnipilp  de  H.  si- 
guifle  «  88  druiiure»;  cf.  Ps.,  l.  (î,  npis  a-'Bœ  n-px*!.  P.  traduit 
librement,  mais  donne  Ir  »ens  nxact.  m 

XXXIV,  12,  tfli  TiirîiCv  j«YiÀT,(;  ;  dans  P.  Brrnï  vrayj  mvw  b*^ 
il.  avait  bm  )nbio.  qu'il  faut  tra^luire  «  table  d'un  grand  >>,  ran'lis 
que  G.  a  pris  Vna  ciunnifi  un  adjectif  quaUllaiit  inTO.   Cf.  v4^<M,h 
Ti,  5,  nînboi:  Mii  isnrais  D'obn  bia  oanVos  m«nn  V«i.  f 

xxxtv,  13.  xaxw;  dans  P.  xnb»  Mo.  11.  avait  peut-^^tre  'n  m:ç, 
que  G.  a  lu  rimb  ;  cf.  plus  haut,  xxiv,  I.  —  im  sxvrôt  7:f;«uiT:ou: 
dans  P.  D-nate  DTp  ;«.  K.  avait  te  ■'îbo  (cf.  Prov.,  xxx,  3f>,  et  plu? 
baut,  XXVI,  5J,  que  G-  n'a  pas  compris.  —  Soik^ùci:  dans  P.  ntw 
r;"'».  h.  avait  nyvk  [cf.  J'îr.,  xin,  \1),  que  P.  a  lu  nnïb  '.  P. 
avait  «encore  mw  autre  traduction  qui  a  [ténélré  seulement  plus, 
lard  dans  le  texlH  d'après  (ï.  :  «3,0^  ^^n  «CN  loi.  j 

xxxiv,  23.  /c!Àr^.  Manque  dans  P.  Le  mot  Kniss,  par  suite  de  sa 
ressemblance  graphique  avec  «nmo,  a  probablement  été  ouii». 

ixxiv,  27.  iiTiMv  Çiuî,(;  dans  P.  ern  vcn  *]■'«.    11-  avait  sans 
doute  0"n  TOD.  P.  a  pris  m  pour  -«n,  «  eau  ».  M 

XXXIV,  30.    7:>,T|'Jùve!    ai^Ti    '/'jjxov   â^iOvo(    tU    :iû(lTxctfj.(ia;  dans  P™ 

turVpm  «teoV  «na?  «msm  NmH''J0.  H.  avait  nain  -ois   «  de  nom 
breux  spiritueux  amtiuent  l'itomine  à  sa  chute  »  {=  ?.)■  G.  a 

t  »  ■  • 

XXXV,  4.  5bo*j  ixpàa:}!.»  ;  dans  P.  tmn  nn  smoTji  Nin»3.  Le  tex 
que  G.  avait  soua  les  yeux  portait  probablement  :  yrç  mpisa  ;  cf. 
P*.,  CL,  5,  «3»  ^^Ttbs,  et  l'arabe  ï»130.  «  musique  ». 

xxxTi,  5.  tpn/oç  iniÏT,;;  dans    I'.  «nb^'ip  «bsa  «^i^ît.  H.  avait 
nbaj  ;di«  ;  P.  semble  avoir   pensé  à  la  racine  araraéenne  Va», 


s 


*  91  et  7n  sont  coufontttu  touvont  ita»  l'Ancian  Tesunnint  el  dtn«  Ica 
pir  r.ze<iip!eden*  fa.,  xt,  4  :  Sir  ,  m.  10;  im,  SI  ;  Xiv,  9  ;  IIX,  17  ;  XXivn,  1  [tmi 

BdArshcim,  ad  I.). 

•  Cf.  plui  liiut  XVI,  18,  ou  P.  ■  ctitiroiidu  TJn  avec  Ta?.  A  mu,  10,  P.  % 
••ini  lu  l»rsn  pour  ayan  CBJcr»li>!im'i.  P«r  conlro.  dau  Kccl>éetBaU,  XII.  3,  Ja  suit 
(lt*po»#a  lira  •\•^:f^  •<^  n'13ni:3n  ibuai.  •  le«doiiU  refuient  I«ut  Mrvîo,  pu» 
(ju'eliu  btinltat  •■ 
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être  rapide  ».  —  xai  ôk  à;»"»  ^Tf-tooiicvoî;  dnns  P.  «i^tn  •pKT. 
|.  avait  iTh  Vs^ss,  «  corami!  une  roue  tournante  •-  P.  a  lu  Vtn. 
ia  trouve  fr^quemmenl  l>x|irp»»ion  im  bï'sï  flâna  ta  littérature 

bMnîque.  par  ex.  dans  l'ancmnnH  haraïta  de  Sabbat,  L'il  &  ;  ^ 
hn  nnrra  sn.-!  Vibi  ^«t?kî''  "^ai  •'ai  «wi  mn  -an  bbia.  Voilé 
(MIC  la  racin''  nm  pour  la  deuxième  fols  li^ià  duns  Bt^n  Sira  (er. 
Jds liant,  XXVI,  11)'. 

llivf,  7,   xDt'.   ni*   ^(    ■'■,«■•?'«  ivti-jTuw    iç'-JiX(*>u;  dan»   P.   boia 

cDsts  Nr:sT  «rm*  «n-rn   i-nssi.  Au  lieu  dervso   P.  a  lu 

iix,  25  ïafla^ï  ;  dans  P.  nwp.  H.  avail  ^pbtj).  lu  par  P.  Trop. 

xts,  39.  i^t  x'/Tov;  P.  TTSTan.  H.  avail  sans  doute  (comme  en 

!o-hébreaJ  ^a  irn^  ■  traite-le  ».  G.  n'a  pas  bien  compria 
ûvt. 

lïiii.  3.  KfMçîfwv  c«(«.iS«/(v  ;  dans  P.  M33-np  aipin  p.  II.  avait 
nzrnra  (r(.  UaUr,  i,xvi,  3).  Lo  passaiçe  4*tait  duar,  ainsi  conçu  : 
mas  rfens  "cn  bnia,  «  pratiquer  la  cbarit^,  c'est  uH'rlr  un  sar.ri- 

cei.  PourTcn  bc».  voir  pius  haut,  jii,31. 

iiiii,  23.  Totî  iftvïçiY  ;  dans  P.  kc^î.  Les  deux  verrions  pa- 
nl«»ent  avoir  lu  xr'a  pour  cki,  Peul-4>tre  aus»)  P.  a-t-i)  été  in- 
Bufitoéplua  tard  par  G.  On  retrouve  souvent  celte  confusion. 

ixxvi,  n.  iXiT)«9v  Xxôv  xû^it  xtKÀiyuLivQv  H'ov^futTi  vou  :  dans  P. 
wtjf^tï)  "«ippein  ^1;?^»  -^nm.  Avant  dVxpliquêr  ce  |>ass8«e,  je 
(lis  exposer  quelque»  observallons  préliminair«s.  La  racine 
irabe  samoi'ha  qui,  a  la  I",  à  la  3'  et  à  la  4°  formes,  signifie 

^trebon,  bienveillant,  géiién  ux  »,  se  trouve  aussi  en  hébreu 
MKtt  la  forme  de  rrç^,  mais  n'a  pas  éiA  reconnue  jusqu'à  prissent. 
hm  Isaïe,  iz,  16,  les  ex^èlcs  modernes,  à  propos  du  passage 
ililBdie,  n^ît  naç^  »?  i^^na  V?  ^2  r?^  ont  voulu  lire,  au  lieu 
''^îiasT.  ou  bien  noc^  (Lagsrde)  ou  b?3Tr  (Graetz),  mots  qui  tous 
deui  sont  bien  différents,  au  point  de  vue  graphique  comme  par 
bjiroiionciation,  de  rnst)^  *.  Le  mot  suivant  Dm^  montre  qu'il  faut 
b  aussi  un  mot  qui  ait  un  sens  analogue.  En  lisant  n^'i*^,  le  pa- 
nit^lisme  serait  parfait.  Ce  verbe,  mi^connu  jusqu'ici,  se  trouvait 
ment  dans  notre  paH<ta({e  de  iT-'^rl^siaslique.  Le  texte  ori- 
«valt  "pST  hy  nraç^  que  G-  a  traduit  exartemcnt  parUÎTj- 
*n.  tandis  que  P.  a  lu  n^.  Ici  aussi,  rommedans  IsaTp,  il  y  avait 
itonme  expression  parallèle  EMri  (G.  oixxsifïirrov,  P.  om).  La  racine 
B  semble  s'être  encore  trouvée  une  autre  fuis  chez  Ben  Sira.  à 

'JV  vi)  «|trit  coup  qu'Edwshsus,  iqto^iikqi  l'opinioQ  de  Lliida  il  BendlMo,  t 
'  Ut  IndocUon  ont  w  io«a  ww  Iw  jmi  te  mot  mati^i 
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U,  3,  txik  T*  cÀ^^  Umwc  Kd  i«ftii«T4c  «4tt'.  p.  t  'l'Ui'M  I 
H.  aTaU  aana  doaie  ^mi'^  'vun  ano:  O-  ■  la  "pjc,  in  Heada 
yg»,  et  P.  n'a  paa  traduit  da  toat  le  not,  ce  qoi  eunSnae  ao' 
core  moa  hyiMMtaèae. 

XXXVI,  19.  t^  W4«*w.CooiDe  i'a  dé)à  dit  Edenbeim.  U  bot 
lire  vK<v  «•»■(:=  P.  i^on).  De  ce  que  Vet.  Lat.  a  «  popalan 
tmim*.  nous  pooTODs  de  nouTeaa  c<KtcIare  qae  de  ■niiiliiiwiia 
aUénboos  do  text«  Krec  remoateDt  au  premier  modèle  aor  kfod 
ont  ét>^  copiés  toos  les  mas.  qtw  nous  itoos  et  qoi  a  aassi  servi 
pour  U  tradoction  de  la  Vet.  Lot.  *. 

xixTi.  24.  m^jt;  t»  j(Tït  ^>^fUTa  fr».tK  ;  emprunté  à  Job,  rn.  U. 
'h  S7S<  ^ca  "fm,  ce  qae  les  commentateurs  n'oat  pas  encore  remar- 
qué. Toatefob,  Edersheim  reoTOie  i  Job.  xxxir,  3. 

XXXTI,  29.  6  x;ùit(«%ï   7"yTÊM  h-ii/eîat  ktt,«em:;  daos  P.  trrs. 

iroB  nnoii  '3?  TTî?.  H.  avait  rro»  n:^  v^P  n'«n  ;  G.  a  In  ît^^ 
ee  qnl  loi  a  fait  mettre  dans  b,  lur:  s^rv^.  Cf.  Edirtfaelm.  ad  l. 

xxxvii,  9-  /iy-i  T«vTp«c  (manque  daas  P.)  semble  prOTenir  d'uae 
confusion  de  3^  aTec  anp. 

1.UTII.6.  i»r?,  ^^>rî,T9v;  dans  P.  tsampa.  H.  aTait^Tyra^qoeP 
n'a  pas  comi>ris. 

xxxTti.  8.  »:  Kvn«  f^i*\  dans  P.  tcra  vOi.  U.  avait  ^fscn  m  ^. 

xxxvm.  16.  xxrxYT':  ilAns  P>  "^^m.  Au  iieo  de  tvi^  P.  a  («3 
afri, 

xxxvtn.  2S.  t*  i^fticrrJswv;  dans  P.  imnna  or.  G.  qui  a  m»^  3 
compris  croit  que  les  jaunes  taureaux  furment  le  sajet  de  sa  eot»" 
TeraatioQ.  tandis  qu'en  r^lité  il  leur  parle  {=  P.). 

xxxviii,  28.  t-*  ttsuT;  xa[iiYB«;   dins  P.,   au  lieu  de  w^un^ 
■im;i.  il  faut  lire  nnisi  wrijn. 

xtxriii,  32.  siïi-iTT.-îvv^v;  dans  P.  yoiaaa.  G-  a  lu  TTar*,  a«r| 
lieu  de  i39nr>    E^erstieim).  Eu  général,  P.  est  ici  plus  clair. 

XLi,  11-12.  Ce  pasfaiïe  a  servi  à  la  ciration  libre  de  la  baraîtJ 
dans  KcUlay  dont  MM.  Cuwlej  et  Neubaoer  (a*  LXV)  ne  peureot 
pas  Indiquer  la  source. 

u,  ?.  Se  rapporte  à  TsaTe,  ui,  16,  et  Lxra,  5. 


Tieiw*,  mù  1837. 


Féttx  Pkrlks. 


'  La  Sa^tn  HàmK  ivàiut»:  <c«-j,  qa'sa  troun  daoa  qiutqnH  mM.  dIm  r*e«aU  «t 
qna  oosnali  d«}à  Pi'.  £«l.,  a'«  M  a^lopUe  ^iw  p>ui  Ur>l,  poar  ramplaocr  li  le^g  m. 
■ilitc  ^ui  ClAil  iacoaprébeeublt. 

■   \  lui,  12,  il  liât  Éa«n    lire,    iTse  A-,  nôv  pour  l«*ii:  ie  sttam,  l,  1,  ||  y  « 
tocofl  nroaii  de  Xwn. 

>  Voir  IBM  (»bMrTtiioM4iu  TT.  1.  X.  if.,  £1. 100-141. 
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(sniTK  *) 


r%3*  vm  nnwaa  x*'^-av  rrro  ^ian  Tit  naja  rrrm  rrorr: 
i~^n  t^^p  i^  ^r-^n  npbn  ïzkt  -nrv3  an  in»  rm^  =*i:3  ao 
i~i»  zT-pn  ivan?  lax  ,db3  T^rn:  i*"»-;;  -jca  «"an::  rfm 
'î  irpo  en?  •';Ba  "«b  "-irrra  ij-  i?  mb«  S"«  ppm  ns-ia  '»3*"ibn 
I3t  mw  n?  r-ir:«  nï^ai:  Tvi-inb  &i«  Vis^  nt-nrr  Sdi  im» 
lw:l^*3  na-ns  ï«i  nnsb  ,d*"i?  ■'il2  ib  r.p:i  p  S"«  Y'  inrHcero 
VttW  Y'î-^  *»■>■'  ""îc^  isVn  ,rnK  ns-'a  »V»  '■b?  ^b  ^-'M  Vr  nnw  .isTaa 
nre  Kr  rrrra  nnVs  bs  unïs  rrn  i^»  -ijï;  nre  asT"  nnb» 


IX. 


U«  serTiieurs  du  roi  David  ftlaient  à  lable  et  mangcaienl  des  œufs. 
Or.l'aQ  d'eux,  qui  avait  très  faim,  mangea  sa  part  avant  ses  cûmpa- 
Enou,  mais,  rougissant  de  n'avoir  plusrieD  devant  lui,  il  demanda 
*Ma  voisin  de  lui  prêter  un  ceuf.  •  Je  te  le  prêterai  A  la  condtLion 
^ttijure:»  devant  témoins  de  me  le  rendre  avec  tout  le  piolii qu'on 
^  [xnirrail  tirer  jusqu'au  jour  où  Je  réclamerai  ma  créance  •. 
LlUKuie  y  conseutit.  et  l'autre  lui  domia  l'œuf  devant  témoins. 

Luk^omps  après.  Il  vint  présenior  sa  rêclamalioo.  a  Je  ne  te  dots 
Von  (Bnf  »,  répuudit  l'Iiommc,  fis  allèrcni  devant  David  et  Irou- 
*t(atSaIomon  •  la  porte,  car  il  avait  l'habitude  de  se  placer  à  l'en- 

lame  NXXltl.  p.  *ï  tt  £33. 
XXXV,  K*  W  » 
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"^ïw  ^a-'a  rin  i^ttic  mn  v-crr  '^rcis  iiV?  »3ïî  ■•a  bs 
rs^ba  r!T  t^aicsn  /rbc  y^>  ^ra  nia??:  riTi  ^:l  ^r  Vî  iîîs  ,^V1:n 
î-prr  ^31  -yi  H"«  ^VT:rr  '-ss»  ^a-a  rra  nussj  S'«  ■n-arro  niran 
^•ïVin  ^S  -iTiîrc  ru:  ■•?  isa  -.iTnrcai  Y-*^"  ^"^  "T^  '^"''*  î"!^'*^ 
onva  -sinn  rrn  ^au;  a"nr  ra-rrn  iran  («l'im  I3?an  ■':cï  i=:ai 
/^car  ly  pi  in'iNîj  rrw  rrï^ai;  masb  ni»  ?ia'*a  nr-'in  V?  nbcV 
"3dV  liacnn  i:n:  .r-ira  jiv  •*:••«  S"»  .V:'  cbci  -^b  niT  ^bï^n  y» 
Tîmb  îiD-"  m-icK  in»  rT»^;a  ri:-:;3  ,-Tnx  ni-ics  nn»  n:»3  ^b'^^ 
n--::j  t-r.vis  ib-"»  r-ss-'bo  n:o3  .fma»  mos  n:i73X  •:» 
17  n-'j-'ai  nsea  "lai  f^m-.K*  n"--  insi  in»  ba  >r'3a  CTTi-isil 
riî::c  la  jjd  ,ï;d:  ■'nca  riT  e<s-'  T'-j  btn;  ',i:::;b  inacnr:  nbrs 
Stis  v^^"^^  nbiji  ^bsn  •^lai-'n  ^^a  b"»  Y''^^  1^  ""^ï*  "'^  *^°*" 
îT:pi  Y'  b"«  .o-^^nb  b"B  ,^^3^a  rtïr  ■]S3''k  •':si  ■'bipa  ync  H"» 
•n^ïn  ■'îVrD  GTpîsa  ^b-^b  Y-îart  niin  "^îibD  srai  nbaam  ^-bic  "p 
VbiDn  JiTr  T'3cb  ^ri  nair  ibun  •'iix  i*!--!  r-i?:a  VaaT  Tin  "^t  i? 
T1V  rtns  nra  ^n»  '^hïî^ïj  ^7o  Sai  "^mr:  r?ïï  msi-.n  ma  b> 
abi7a  ns-i  ^«  ^b  i-iti«^  citi  .iniT  nw  v*^-'=i3  T^ib  i^  nto» 
tnbïïia'Q   nï-'a  oburj  ntn   ■■13'!   ib  -iiî;»  .o-'^nn  v^cia-j   cbio 

Irée  du  palais  et  il  demandaîl  à  tous  ceux  qui  venaieul  pour  ua 
procès  devaut  lo  roi  ce  qui  les  amotiait.  [,ors  donc  qtic  se  prci^cnia 
i'empruiUeur  <Jv  l'œuF,  SsIquiod  s'enquit  de  ce  qui  rameaait.  el-' 
l'auire  lui  exposa  son  cas.  «  Va  chez  le  roi,  cl,  à  ton  rciour,  tu  me 
racontera!)  ce  qu'aura  dit  le  lui.  ■ 

Ils  entrèrent  cliez  le  roi  Uavid.  Le  poursuivant  produisit  des 
témuiD:^  qui  altusièrtiiH  la  conveutioa  faite  entre  eux,  à  savuir  qu'il 
rembourserait  tout  lo  béuéflce  susceptible  d'ûiro  rt'alisé  par  un  cpuf 
daus  ce  délai.  Le  roi  David  lui  dit:  v  Va  donc  el  paie-le.  »  L'auirv 
répondit  qu'il  IgQoraiilemanlanl  de  celle  somme.  On  fit  alors  devant 
le  roi  lo  compte.  Première  anuée,  uo  jioussin.  Deuxième  aon^^e,  ce 
poussin  pourra  donner  naissance  à  dix-huit  poussius.  Troisième 
aunée,  ce»  dix-huit  poussius  pourront  eu  avoir  chacrin  dix-huil.. 
Pareillement  la  quairièmi-  année.  La  summe  était  énorme  :  l'homma! 
florttt  tout  conâlcrné.  SalomoD,  !e  reucoulrant,  lui  demanda  ce  qu'avuil' 
dit  lu  Fui.  L'auli'c  lui  rapporta  i'iirrât  de  David  et  que  la  somme  oiaît 
énorme.»  Kcouie-moi,  dit  SalonioD.  je  vois  le  donner  un  bon  conseil. 
—  Je  veux  bien.  —  Va  acheter  des  pois  et  cuia-lcs.  Tel  jour  le  roi 
doit  se  rendre  eu  tel  endroit.  Tu  le  tiendras  sur  le  cbvmiu,  el  touL 
tein|ts  qUG  l'escorte  du  roi  passera  dovunl  lui,  lu  sèmeras  les  pot 
dans  un  cliariip  labuuré  eu  bordure  du  chemin.  A  tous  ceux  qui  Ifl. 
demandcrutit  ce  que  tu  si^tnes,  tu  répondras  :  •  Des  pois  cutts  >. 
on  ledit  :  ■>  {jui  a  jamais  vu  semer  des  pois  cuiia?-,  tu  répliqueras: 
«  Et  qui  (I  Jamais  vu  uu  œuf  cuit  dont  soit  sorti  un  poussin  1» 

L'homme  alla  aussiiAt  faire  loui  cela.  lise  liuL  sur  la  route  et  se 
ses  pois  cuits.  Lorsque  vint  Tarméa  du  rui,  ou  lui  demanda  ce 


I 
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riîi  jnrt  ^s  im»  rrm  p  rraii  ^brl  i^n  .m^w*  rroa»  r>42T3 
wb  n-M  >niT   nr«  rro    ib   tiî:»  Y^^n   "mij  i»3o:t    n'^sian 

w  TTUi  "ma  ^35  1131M  rm  121  .n-nwt  m-orj  ris-'O  n?i3i3T3 
"in  TTT'V  "Tai  *?"N  p  ■j??:::  jt:ïîï;  ii-'a  .^bî:rt  -"aBs  nain  wao 
S"»  ,rTï  naia  ^a?  rirvi  ï-ia'îïï  t"  in  b>"tn  •«nia'a  ^s  5"»  .m 
,?i5  171  cxnisi  îin  ",3Trî  r-mcyb'  ^t'ï  e*)irt  *|b>3n  -în»  V'*"^ 

n!!:i3*3  ra:-3  nm»  .t'^ub  i*i3  t**r'a  -ii*î3  yn  ï^nn  *j[rn 
nt«  njra  nV  :f-ic-i  iV"  Vk  m-icx?  n'>itn  l'irm  i^Vt  î-in^n 
.^!a  lab  inpïi  ^  ^'m^  Taccî:  an?»  ."-173^135  nuw  p^st  bn 


X. 


riiai  a^:a  ^s  rrm  ^y  intn  nrajy  ttm  i^n»  'îoa  rrn  nrjTj 
S:i3at]  riMn  naia  cts  ib  ma??  rasTi  r*?  ï^nn  --s  *inK  nsa 


vntii  :  "  Des  pois  cuits  ».  —  «  Qui  a  jamais  vu  â^nier  d«8  pois 
CQiigf— Et  quia  jamais  tu  UDceurculL  iloiusoil  sorti  ud  poussio?  > 
Atiisi  disait*)!  i  chaque  troupe  qui  l'iQlerrogeaii. 

La  chose  vlat  aux  oreilles  du  roi.  Colul-ci  demanda  à  riiomoie  : 
*  Qui  l'a  appris  cela?  —  Hoi-milme.  —  I,n  main  de  Salumon  est  do  us 
Htte  aflaire  I  —  C'fst  vrai,  Sire,  c'est  lui  qui  m'a  prescrit  de  faire  tout 
<^,  du  commencemcat  à  la  On.  »  Le  roi,  ajaot  mandé  Salomon, 
litideouoda  :  «  Que  veux-tu  dire  par  Là?  —  Commeot  cel  homme 
ocrait"!!  redevable  pour  une  chose  impossible?  Cet  œur  ôlait  cuit,  it 
B'éUii  donc  pas  susceptible  de  produire  un  poussin-  —  Qu'il  ue  paie 
<loiie qu'un œuT,  dit  David  !  «C'est  pourquoi  il  est  écrit  :  «A  Salomon. 
1^.  donne  la  justice  au  roi  et  ta  grâce  au  tils  du  roi  »  (Ps..  lxzu,  I]. 


X. 


Il  (lait  une  foi»  deux  frères,  dool  l'un  était  riche  et  l'autre  pauvre. 
C«lul-ci  avait  beaucoup  de  fll»  et  de  filles;  eelul-lft  n'avati  qu'une 
Sl^e.  La  riche  «tait  avare  et  ne  voulait  faire  aucun  bien  h  son  frère; 
It  piuvre  avail  un  fits,  nommé  Isasc,  jeune  homme  tr(>s  beau  et  qui 
•ppfeoftH  Lien  (sic).  Le  riche  l'aimait  beaucoup  plus  que  son  frère  et 
W  lotres  neveux. 

'  re«l-Su«  rHt-il  lire  ^••m^■ 


m  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

njnn  «BT  2no»  tto  rrrr  (nm  pror  -metî  -ma  ;2  ^: 

,r;3  531  TTOce  "inv  tws  i::rrK  n-oyrr  rr-m  =rrï  t;?5i  i«tî 
r^njpi  f«»lrro!3  -stt  d--s  ^^ï  rm  kV^  nce  snr  rrrre:  mn  m 

^"h'tk  scn  n37î»3  r-rsrn  ""arri  isn  ••b  Si^sr  ^^^^3  -ciis 
TC^n  3'k  .aia  S"n  rirs  vai  ■il*':»  k-'bî  B^sn  Va  ^^^  ""Ij  rnVi 
"^  ^^  ip»  ^ï;«  v^"'^^  î^  ^»  .Y-  "''"''***  '^'î*  P^"^  '*'  "f^^  — =* 
h?:3  nr*.*  isrrx  r-,r»  ■•2  "p^  "r^*"  "''-  î**3"  ''*«  .t-i'-3  ""T'a  V* 
erarr  ••im  'ïbri  .Ys  msKC  rm  ■•?  t-eps  n?  r-ino^iV  '•5  rrrri  -p^s 
vw  svn  ar  Vrai  s*::n  ■>»  "-.-o  r^?  t->  mVi  -oa  prw  ib 
nV"^  5=2"i  ^-îV^i  STsi-*  :i~n  -iBa  nsiVi  cn-isn  r-'a?  ^Vin  prw 
rrrr  pi  .t^ao  is  ini»  rcri:^'^  r"."in»nï  iiti  tcj  tti»  Vc  -j^a 
S'en  rns"  nnisV  ann  b-kh?  ttk  dt»  j-iis^sri  ^sa  rrcr  n;rns 
n'r-ra  'pir  f-n';»  -rpi  "jri»  mît  -^m  -iCsV  --Vipa  ?-3r  va  Y' 
nsparmi  r=np  ^na-np  ac  kcspt  Ti--t  rrab  t^arra  T:a  riir: 
•«b?  rnrt  "ik*'  p-^rsrfr  r«Tn  nrnr:  ne?»  t«  '*i  b'»  .nni»  piiari 
---\-io  t^  "^rr;»  p-15  nr-'aca  '?"«  i;f3  aVrnV  Tb'-ara  T:t  Sd 
nwsn  in-'aV  isoca  ib  tij^ac^rn  "ninan  t:?  ^»t   nc:ïrra    ■'^ 


Uq  jour,  veille  de  PSque,  In  jiauvre  Q'avail  pas  de  quoi  acliclcr  du 
rrompnl  pour  Pnqut!,  Dtin  de  fabriquer  ries  pains  azymes  â  son  usage 
et  à  celui  de  ses  earsols.  Il  alla  chez  son  frère,  le  riche,  et  lui  dit  : 
<  UoQ  sr^fgneur,  dans  ta  bonté,  Tais-moi  udo  grande  grSce,  pour 
l'amour  de  l'Eteruel.  notre  Dieu  :  préte-moi  uae  mesure  de  froment 
pour  roc  nourrir  tnof  et  les  mtcns  pendant  eelte  fAie.  —  Si  tu  me 
fournis  uue  caution,  je  te  ferai  ce  prOl.  —  Quel  gage  te  donner, 
puisque  Je  n'ai  rtcnt  —  Amène-mol  ton  6l!t  Isaac.que  tu  préfères  A 
10U9  tes  61s,  et  il  sera  en  nantissement  clias  moi  jusqu'à  g«  ({ue  tu 
m'aies  remboursé  mon  prêt.  » 

Ia!  pauvre  alla  chercher  son  fils  Isascet  son  Trère  lui  pr^fa  une 
mesure  de  froment.  Or,  chaque  jour,  Isaac  allait  à  l'école,  s'iustrui- 
soit  auprès  de  son  maître  jour  et  nuit  {sic).  Chaque  nuit,  la  âlle  du 
riche  s'attardait,  aiieDdeit  te  retour  de  son  cousin.  Ainsi  faisait-elle 
toutes  les  nuits.  Un  Jour,  le  maître  d'école  dit  à  Isaac  :  «  Mon  rt's. 
écoule-moi,  obéis  à  mes  recommandations  (Oen.,  xxvit.  8)  et  que 
Dieu  soit  avec  loi  (Ezra,  i,  3).  Celle  nuit,  dis  ion  arrirêe  â  )a  maison 
de  ton  oncle,  quand  lu  rencontreras  ta  cousine,  ]ireni1s-1a  dans  les 
bras  et  embrasse-la-  — Maître,  comment  commettrai-je  cette  fau'e 
{Qeo,,  XXXIX,  19)  d'exciter  contre  moi  le  mauvais  penchant,  alors  que 
je  puis  y  échapper  ?  —  Je  jure  de  ne  pas  te  laisser  avant  que  tu  ne 
m'aies  promis  par  serment  de  m'obéir.  »  Le  jeune  homme  ie  lui  Jura. 

Quand  11  revint  chez  lui,  il  trouva  sa  cousine  prête  a  lui  ouvrir  la 
porte  ;  elle  le  Qt  et  Us  allèrent  s'asseoir  près  de  l'âtre.  Klle  lui  avait 
préparé  un  repas  selon  sa  coutume.  Il  lui  dit  :  •  Je  ne  mangerai  ni 
ne  boirai  »,  et   fl  se  mit  à  pleurer.   «  UoD  ami.  mon  parent,  lui 
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sw  laï)"*!  xsbm  rs  nnrci  nnon  is  mnoi  ns»  nssia 
bw  i^r  nV  "n-jj*  ^*!■(ril  ,rn;n:r=  '"n:*'?  V?  m-'^n  r»i-.ni  c»n 
'i  "kt:  -|5  ■c  na  'Sinp  -■ains  ib  r-n'^sct  n:2T  sa-n  nnc»  i*trt 
m  Vt)  ■(Pt};?3T  ^nbao  n^T  -in  svcs  Ticsn  cst  *(:>  a--  nn 
nm5  rtïïc  is^'ZPî  -3  nb  "isib  nsi  p-t?  t-tini  nna  nrs 
Ssn  nb  Tsm  ,nT  ni3  'w;  ni  m  pyr>  nxî;Krî:  k\-i  -"rm 
.tnn  b»  inabs  c^ei  •'ains  i3  mr»  ,im^c  lotoi  lan  ■'303  yrs^ 
^^rr.BïT  c^rTs  nna  l'ta  Vr  rr^r-c:!  imx  npam  nasnT  nr  2-»aca 
Tjc  «a  (*M)r;is  rnr.»7s  itro  ^pi»  ranw  ••:«  ^a  ':i3t:  ■'ainp  TD'-'arn  d« 
T'a  ncTT  lab  b?  nain  ^r?  naaa  iriM  am»  'ain  tttk  -nioai 
n:  nnssT  ,nrTC*>  nj  ir::?a3  aaci  ^?r(l  ippom  mî3Km  rmaia 
S:  15  -iB-'OT  p  ?"»  •ï-"'^''T's  —s»  b33  rT^T  131  V»  131  •';ca 
aicr  nnetbi  rrc?  pi  ,i-n-i-'î  nycn  n?  ncsno  -imn  ^"k  .vwrt 
ïtci  PKr  nsr»  -f*»  y»  nnaTia  nb-'în  aiac  Y'  nai  5"«  t-iVî«5 
■n  ,n->:r  *-;«i  -^ns  mi:»  "*:«  -iïîns  na;*  lai  3"k  ,-':;ini  nn 
t5^  in'  laDO"^  Drr:'3  coi  ann  iasi  nna^ca  rmy  asusi  mnan 
S'tois  cKS'O"»!  T3-1Ï  ncrb  niinn  t^i  ^b-^T  nn  cp*'i  ,":72n  i? 
"n*  lïjan  nrrbj   dt-ei  in*';a  bt;;!  c'';''C  =m  cn-'i-'a  ainm  irr 

ilit^lle,  qu'as-iu,  racoais-moi  ce  r^iie  lu  as  (it/'}  ;  as-tu  besoin  de 
^liiue  chose,  dis  ce  que  lu  deDiaudes:  pourquoi  pl«ures-tuf  •  BJais 
iloeroulut  pas  le  lut  dire,  laal  11  était  lionteux.  Comme  cllo  iusi^talt 
|Mur]e  savoir,  il  liait  par  lui  révéler  tout,  le  sermeut  qu'jl  avait  hit 
4mii  maître  et  l'ordre  qu'il  avait  re^u  de  lui.  «  Mou  ami,  mon  chéri, 
lai  dit-elle,  ne  pluure  pas  pour  cela.  »  Kt  elle  IVmLira&se,  le  baisa  sur 
Ubouche  nombre  du  fois  et  lui  dit  :  «  Mon  pareiit,  ue  sois  pas  hou- 
tens  devant  moi,  car  je  t'aime  paasioaotjiueiit  duo  violent  amour;  lu 
(S  mua  Irèroet  ma  chair  (Ooa..xxi\,lH),ot  mou  pôru  tu  chérit  comme 
Upruuellede  ses  yeux.:>  Klle  lui  pnrLi  au  coeur  (Uen.,  x,  ^],  l'apaisa 
<tlui servit  à  manger  elà  boire.  Il  alla  su  coucher onauite,  ut  it  dor- 
BK Jusqu'au  malin. 

U  matin,  des  qu'il  fut  arrivé,  sou  maître  lui  dit  :  •  As-tu  fais  tout 
Rqaeja  t'avais  recommandé?  — Oui.  '•  Kl  il  lui  raconta  toute  l'hiS' 
loir».  ■  Coaliuue  pendant  neuf  nuits  ».  lui  dit  sou  maître.  Peudaut 
'^(IiIduIIj  il  se  comporta  ainsi.  Husuiie,  sou  maître  lut  dit  :  «  Cetie 
otui  il  [fludru  coucher  dans  son  lit.  —  Comment  ferais-je  pareille 
C&flWt  Mon  oncle  rapprendrailetmeiueraii.  —  Fais  comme  je  le  l'or- 
ibuue,  de  tout  point.  »  Le  jeune  liomme  «Ma  et  coacha  avec  elledans 
HqHi  ;  mais  il  avait  pris  une  êpéu  et  l'avait  mise  entre  eu.\  deux.  Us 
^malrenl  ensemble  jusqu'où  matin. 

L'oncle,  s'étani  levù  et  ayant  traversé  la  cour  pour  satisfaire  à  ua 

tesoin,  les  trouva  couchés  enseaibic,  une  épeo  entre  eux,  et  euilor- 

iDù.  Il  prit   sou    châle  ut  l'uteudit  sur  euji.  Il  s'écriu  :  •■  Qu'il  sujt 

«grétble  devanl  la  Dieu  d'Isratii  que  volru  couche  sou  intacte  ei  que 

tim  de  mal  ne  soit  fait  par  vousl  •  11  alla  dans  la  cour,  revint  dans 
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n2ï3  ^*xs-  »**lîO  rrcss  ssrs-'ti  t*;nr-  Sr-i'3-'  -nVK  "îcVr  T^sn 
57  V"  r^ï  ^r^^^  t*rm  irrxb  *iBCi  i-nn?  sct  -ïnV  ^?rï  .Vice 
irrs  rw*  nsy  rrrrar:  ncxn  im»  nani»  rn**»  -c  pns''  v^ji 
hrfV»  Dn^ra  3".n  as  rrn  W5  rmi»  f^izb  ir?T=  rrn  c»  r73  nuit 
np3  ;n^5  innx  p-.na  rrm  .nr  ^«  m  crsrwa  s»  ^2  rtc?  r-ô 

•"TH  -2  1^3  ";m  r::«  ^rsr  -i*îti  rca  =rpS7  cnno  mT  p*'?2  pran 
tsrn  -3  n-,3M  iricn  n:x  ^b  ■'V»  i?  •»■«  "iïïmt  lîriH  ns-ii  ïss  .ùc  rm 
Cl»  a^sb  yrr  nb^  nma  •"tsss  ?i3aV  •^b-'b  'V  3cit3  ^ma  anm 
mi  'T'iTnV  3in  mo  ir;?  K-BTtb  c«  -^  ^bn  «b  ■•3  ■••m  r^x^a  vrîsnbîj 
rtsi  C3133  nTTBST  ira-nj-a  t•p^  i:)"!C''3bn  ne?  rra  ,nrv»  rtm  n'î  anm 
'33  ib  mBîn  iKN  la  nrsE  nn;n  bx  ^n  rmsaT  Tn;3  irKy  J'aob 
••îrpjn  "ïTîTî  rrspaa  ■•aM  nb  is»  .miTraa  -js  bs  Y-'~  '■'^*'  ^"^'^  rti'-sb 
^3  ib  no-DT  ins  ,*;5n  'p^nb  ^b  ^t:«nB  ^^  ^n':s  Kb  nb  m*;» 
^o  ^3^5  rom  inn  Stn  ■ï3b3  sxjnr  Sk  -33  ib  mrï»  .rrosm. 
TTC  ^711  rsT  riK»  ly  "(ri»  '(■isaNi  -r;?  Y-^  V'Tîît  iisn  i-nira 
TO«  DJ  "ysn  S'  rr--?  -iïîr  ns  nari  im:n  aïo  nji  miBjb  acn 
H»  ia»  rrabn  ^s  inen  ,iniM  rnrnsîn  i-'by  ma  tck  bs  rro^ 

sa  chambre  et  raconta  tout  fi  sa  femme.  Or,  c«Ue-el  était  dure  potiil 
cet  Isaac.  qu'elle  n'aimait  pas  ;  aussi  s'écria-l-elle  :  ■  Âgirait-oo  ave« 
notre  fille  comme  avec  une  mauvaise  femme?»  ^fien.,  iiiiv.  3li. 
Sou  mari  lui  répondit  :  <  S'il  avait  eu  l'iuleuiioii  de  mal  faire,  il  n'au- 
rait pas  mis  une  épée  entre  eux.  11  n'a  fait  cela  que  parce  qu'ils, 
s'aiment,  s 

Mais  la  Temmo  voulait  marier  sa  SUeà  son  Trère,  qui  était  un  igiio> 
rsDl,  iucapable  d'étudier.  m 

Loraque  \cs  jeunes  gens  se  réveillèrent  et  qu'Isaac  vit  le  châle  dt^ 
son  OQcIe  étendu  sur  lui,  il  se  mit  à  pleurer  eu  disaut  :  «  Où  iraUje, 
car  mou  oncle  était  ici  et  il  nous  a  vus.  Ualheur  à  moi,  iiàalheui 
à  moi,  où  fuirai-je  devant  lut  (Ps.,  cxxxix,  7),  car  il  me  tuera. 
Hieux  vaut  me  jeter  dans  la  rivière,  pour  que  personue  ne  le  sache, 
que  d'allenda'  l'arrivée  de  uiun  oucle,  car  il  n'est  parti  que  pour  aller 
chercher  une  épée,  alin  de  me  tuer  ;  il  n'a  pas  vu  celle  épée.  > 

Que  at-il?  11  s'habilla,  se  leva  de  son  lit  et,  lorsqu'il  fut  vêtu,  il 
voulut  aller  se  jeter  dans  la  rivière.  Comme  il  y  courait,  sa  mère  le 
rencontra  et  lut  dit:  •>  Uuu  iilu,  011  vas-lu  si  vile?  — Je  l'en  prie, 
laisse-mol.  —  Je  ne  te  laisserai  pas  que  tu  ne  m'aies  dit  où  tu  vas.  » 
11  lui  raconta  alors  l'iilstoire.  «  Mou  lil»,  lui  dit-elle,  ne  faffiigc  pas 
et  ne  te  mets  pas  d'inquiétude  au  cœur,  car,  avec  l'aide  de  Dieu, 
je  te  sauverai.  Vteos  avec  moi,  je  te  cacherai  jusqu'à  ce  que  je 
naisse  les  inteoiions  de  Ion  oncle,  et  jusqu'à  ce  que  sa  colère 
passée  et  qu'il  ail  oublié  ce  que  tu  lui  as  fait.  • 

Il  alla  avec  sa  mère,  gt  tout  ce  qu'elle  lui  prescrivit  et  se  cacha. 
Puis  elle  alla  chez  l'onde,  qu'elle  trouva  assis.  «  Mon  seigneur,  I 


1 


Dieu, 
con^ 
»  soifl 


l 
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"3  ^ns-»  p^n  ••ms*  i^  mi:»  aoi-'  ith  ct  rii«c?:i  tnn  n^a 
(*n  irn  T^T'  r*i3  ri  bsw  init:3''i    Tt-.2  "iva^  rr*  nb  m;» 

•n  r^y  irvna  t"»^  rîcwrt  rT;""3:i  T-n  ,-sb  V?  mia«  ■'b-  ■■Tan  lai 
bip  ja©  NïVi  mn  r^ab  ^'^m  in»  nicïin  laVa  in»  am«  t^in 
r-T  rfab  rcan  1^3»  nnc?  nu  .31a  dm  ^3  t^bi  -naitîT  xav 
im  nrfn  'ïî::^  -a  tsi^  "Pa  rt';  "ncîr  ,mxnn  bz  ib  t-nE-ai 
.ina  V?  in*  Vjm  nn  "^j*  -.ansi  ■'rr::r.i  ,-'n:i".:n:  c-jss;  7iaa5i 
r«  îra  ^va  17  nistr  i^'?»  «^an  it^i  ■'nn«  nVs  p^im  rwai»  mm 
rti  ,npnD  V?  p^i:air"^  isre   nbm  ï»4"n  ^a  ira  ps  t»<*ict]  ï-irs 

un  'a  '•'*■]  "îia:  pree**?  c«  ""a  nns  ïn-*?  nsn  rtrM  ••'ab  a-\n 
Tiar  Dam  ic^ai  m-,  bcci  v:?!  aan  T'?:'rm  nw^rj  r-ici  -^sin  aia 
:;  "o  ■•rjT'  b"»  .-in»  c-'sb  nr-iR  inrr:  ib  nmct  inn  aiui  irr.îsa  ",-« 
Ttjo  Kin  o  -a  io*^^P3  ib-s'tn  mbj?3n  bai  cmaii  Z'ri->iz»  D^nann  ("m 
W36  D«  r3  rcsn-'b  nsi-  nr«  T-as  Vax  ^:v3  ist:  ainsi  t:i^?;i 
ecn  TKbr  nr  Tiî:bb  ciba  ?*ii''  i;""»!  y-\»n  i?  riTs  ain  S"« 
ww  "PGw  nn«  -ucp  1:iï-i  ex  b"«  ,imT:a  naa  na-'-a-n  baa  •f» 

dit-«IIe,  où  est  Isaae  moo  fils  !  —  Que  celui  qui  le  connalL  soU  béni 
(ltutti,it,  19)  et  qu'il  le  garde  de  loul  maMieiir.  )e  ue  UBis  pas  où  il 
(M.  Qu'y  a-t  il  donc  depariicutieraujourd'liuiquo  lu  sois  venuo  ra'a- 
<lnner  celle  quetdiuu?  Sais-iu  quelque  rhostf  de  lui,  révèle-le-mol. 
-'NuD».  Aussilûl  la  femme  comprit  qu'il  ju'uvaU  pas  de  mauvaises 
U'eciioDs  coulrfl  »oa  fils  et  quil  l'aimail  coiuino  soo  cœur.  Ulla  le  lil 
WRiri  et  le  jeune  liuiiime  reviul  cliez  sun  oncle.  Il  n'euteudit  aucuue 
pitole  malveillante,  mais,  ou  cooirsire,  du  bien. 

Que  lit  la  mÈre?  Kllu  alla  cliux  ieralbin  cl  lui  racoDla  loul  ce  qui 
ï'clBil  pa^é.  *  Je  le  savais,  lui  dit-l),  car  c'fsl  moi  qui  al  clé  l'insliga- 
kurde  ttiul  cela,  et  je  l'ai  Tait  pour  la  gloire  de  l>ii;u.  Allcuds,  je  par* 
ieni  a  sou  oocle  et  peut-être  lui  donnera-l-il  ^a  lille.  « 

Ella  teviut  cIil-x  elle,  cl  lui,  il  Dl  ai)peU'r  i'uuciv.  Celui-ci  se  rendit 
ctn  lo  rebbiu.qui  lui  dil  :  ■  l'ourquoi  no  marie-''-lu  pan  la  lllle;  la 
folii  1res  graode  et  d'âge  à  se  marier  1  —  ia  &ais  qu'elle  esL  houuu  à 
Wrier,  mais  le  ne  sais  A  qui  la  rioi^ner.  —  A  qui  votidrais-tu  In  dnn- 
ttr,  81I1QD  à  Isaac,  tou  aeveu  ?  C'e^t  uu  beau  garçou,  de  belle  iistirc. 
aa  uinudiste,  modcâic,  tiumblr,  dis>!ret.  et  cependant  il  o'a  pas  de 
'tni  ta.  science  et  en  intelligence.  Mkuï  vaut  la  lui  donner  que  la 
iouaet  à  un  autre  ((icD.,  xxix,  i9).  —  Je  sais  que  tout  cola  est  vrai  et 
^ct.  qu'il  a  toutes  ces  qualités,  qu'il  est  aiiréable,  excellent,  et  je 
Talne  beaucoup;  mais  ma  femme  ue  veut  pas  lui  douner  sa  11116.  elle 
T«ul  pour  gendre  sou  frète.  —  Mais  &on  (rérevtst  uu  iKaorant,  qui  ne 
Nil  jjaii  étudter,  taudis  que  celui-ci  est  un  talmudiste,  et  il  n'.v  a 
pM  A  l'école,  de  dialecticien  comme  lui  I  —  Si  tu  veux,  maude  ma 
faatnt,  que  nous  sachious  ses  iuteulious  en  cette  airaire.  " 
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s-ir:  •:oV  rrxai  rr-n»  — 3*3   .T^z^r,  rrr:  nc?^  riaVa  ït  rra 

•prx  =-,n  b"»  "TOI  s«  "=  inab  ir-5  rwna  ■pi  -n  rrran  ,iy»n 

,rmr2  s^iir:  c=n  rm  TT;bb  airs  st''  irx  t^tt.  isnr:  y— j<n  n? 
c»  rr  rrizat  ,—.r»  s-sb  T:n«  "irm  y^'  F^^^r  b»  r:nn«  ^m  3i::i 
s— :■»•:  r;»r  Err:  Tr»  b=b  ^r^  m?ncb  ^rw  pmc  ^b"  ***""  P 
r::ri  -^i  ib  in»  it  n:r  rpcb  mm  ma  "irr  rrn-rs  =rtr:  nrjn 
cr'ab  Tsbrpt  2---!  •es  rjra  n-.^î  /r:aT  "jis«  "I3^^  21a  rtbîST  a-.n 
Y?n  pny  (TSTni  ttm  b3  ^b^  a'nm  rTira  -wsi  Tn«  bsb  13m 
^,-  -,^,3  _.p,-j__,  ,rr:Ti  -iiajb  rn»  rc-coa  s::r  c-n  r-tri::b 
— .ac-n  c-'sba  -la-cai  c-nn  ?-!ce  S'-a  nbii:  rrws  m-i  n»a 
t»jsïi  w  Va  nBjrji  rc-Eon  vra  — irK  a-«C3Rrt  bs  was-n  rp;Kn' 
E*r;  ^"Wa  nrw  t»  tib  (^^ai:  v  ^''br  as-n  rs-'scr:  p  -tt*  c-p 
bas  esiVs  s"Tr  ncbc  T*,ay  — aa  -^  bisaib  "wb  aj-m  ec  3s:'»i 
&'aî;?  Dpbi  Y'-^  î™'  ^™  ,bi3ab  -lai  a'.3  rrn  e*tbi  nro  (*ôi 
1BT5  b^^  TCsn  -ps-n^i  t'jtit  inKi  1:2=  nsï  sr-is  base  î"a  sb^xn 
îT^a  ma  icsn  nriTCi  T'bjm  it  "i-iic^i:  iboiT  ikt:  rrc: 
î-Tapn  &o  nsa  Vw  Tn»  ac7  ï^crn  Trr  po-n   .msi  ribro^ 


Il  ta  fil  appeler,  et  elle  vint  devant  le  rabbin,  qu'elle  salua  :  •  Bénie 
a«ls-tu  par  TBleniel.  ma  fille  •,  lui  dii^tl,  et  il  lui  rapporu  Teotretien 
qu'il  avait  eu  avec  son  mari.  «  Oui,  mais  j'ai  rinieiiiion  de  donner  tna 
Bile  il  mon  Trèrc.  —  Ton  frère  n'ai  qu'un  ignoraut,  qui  ne  sail  rien 
apprendre,  tandis  que  l'autre  esi  très  savant  dans  la  Loi.  Uieuz  vaut 
la  Taire  épouser  â  laaac,  ton  neveu,  qu'à  un  autre  homme.  —  S11  «□  est 
aJnsi,  que  lui  et  mon  Irëre  partent  pour  commercer;  je  donnerai  à 
chacun  d'eux  cent  deniers,  et  celui  qui  aura  gagné  le  pins  ceit« 
anoé«.  é  la  Bn  de  l'année  aura  ma  tiUe.  —  Très  bien  »,  lui  répcn- 
dirent  le  rabbin  et  son  mari. 

Ils  prirent  congé  du  rabbin  et  revinrent  chez  eux  ;  ils  donnôrent^ 
aux  deux  rivaux  cent  deniers,  et  cbacun  prit  son  cbemfn. 

Isaac,  pour  aller  en  pays  d'outre-mer,  monta  sur  un  vaisseau.  Eo 
mer,  une  lempéie  violente,  brisant  le$  montagnes  et  détruisant  lef 
rochers  (I  Rois,  xix.  111.  se  mit  à  souffler,  le  navire  se  fendit  et  tous 
les  passagers  se  noyèrent.  Par  miracle,  il  trouva  une  poutre  du 
navire,  il  l'enfourcha  et  arriva  ainsi  dans  une  lie.  Il  y  débarqua,  mais 
11  était  alTamé,  cor  il  n'avait  ni  mangé  ni  bu  depuis  trois  jours,  et  il 
D'avait  rien  à  manger.  Que  Qt-il?  11  alla  cueillir  des  berbes  et  les 
mangea.  Aussitôt  son  ventre  enfla,  ses  bras,  ses  cuisses,  sa  lAte,  tout 
son  corps  se  gonfla.  les  ongles  des  mains  et  des  pieds,  ses  cheveux 
tombirenf ,  et  II  se  mit  à  pousser  des  gémissements.  Levant  les  yeux, 
11  aperçut  nne  herbe  qui  avait  poussé  près  de  lui.  Dieu  lui  iuapira  la 
pensée  d'en  manger.  Il  éleodit  la  main,  prit  de  cette  herbe  et  eu  man- 
gea. Aussilût  sa  cbatr  redevint  comme  celle  d'un  jeuue  homme,  el  il 
lut  guéri.  Puis  il  se  nourrit  de  celle  herbe  tout  le  temps  qu'il  resta 
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ns  TBi  ^S6ti    aisy  imîtï:  npbi  it*  caim  i;ar;  btat^    laba 
t-'T»T  Va  yw^i  n-n  aor  ini»:af  ndip;*!  lap  *i?3  -ittaa  i-itta 
31  b«  t»npi  nî(2  nn«   nrcc    ns-i   ni?iaa  ti^  inxb 
,*:':rt!  oip^   nr^h  fa?  ^l:i*^  ^nrcs  fira  o»«i  'îPPîr:  '^"eo 

'S;  w  iD-'D  rm  nrsa   ^x^nl  ^toa  •^s-'o  rro  '"-^  T^ia  t^i-a  V"» 

^  irra  r-re*  t?  ba  m-in  tes'rm  -m^    n^bm  nreoa    S33;i 

'a  rîT-T  ,-^«  Trx  p<ot^  "rns  b"«  Tîna  •'i:  -h  its"-  rrsn»  ^'cnV 

TrxEi  •i3î:?3  Î3R1  "traa  nsxb  ao?  ims  ]?:  ra»b  ib  ins  ^■'ms^o 
b:  Nsnr;-  r-i*:r«n  acTn  p  il?  ira  ^3  mNi  ic'i  b:  no:!  lîaa 
r  Gi3  "-ss  1*4^1  miam  «o  e**b  loii  bsa  la  r-rn  i^îbi  inoa 
"îîtn  Toj  ,i«i3  Tia^iT  bpT  «-na  rt-iii  pp  17:  1^23  inca  nasi 

^f^  np  f  :Eb  T-cb'j  n;n  ■':r^Tn  r-trs  Vxt  rV>T  ""rob  bcn 
f^-TS  r-fc  ba  npr-!  ^bn  vtiîix  baan  r-i:n72a  ^b  rrrm  T5W3 

ta  ctt  endroit.  An  bout  de  deux  semaines,  11  aperçut  uu  navire  qui 
VTiraii.  Il  app«Ia  le  capilaïue  el  lui  dii  :  *■  Permets-moi  d'entrer 
4)as  ton  DaTire,  j'irai  pariout  où  voua  irez;  je  le  récompeuserai,  car 
je  suis  UD  excelleul  médeciu  qui  guérit  toulc»  tes  maladies.  —  Viens, 
liéal  de  l'Eieroel.  Que  fais-tu  ici  et  comment  y  as-lu  arrivé?  *  Il  lui 
tafODta  alors  toute  son  histoire. 

n  prit  des  deux  espèces  d'iierbes  eu  quantité  considérable,  la 
chirge  d«  deux  ânes,  et  il  entra  daos  ie  navire. 

Le  veul  les  coaduisiL  dans  uqu  ville  dont  tous  les  liabitauls  étaient 
lépreux,  même  le  roi.  Isaac  se  prêseniB  bu  roi,  se  prosterna  à  terre 
d«Taat  lui.«  Qui  es-Lu,  lui  demanda  lu  lol?—  Va  môdeciu,  et  je  sdu- 
lai  te  guérir  de  u  lèpre,  —  Si  lu  peux  mo  guérir,  je  te  donnerai  la 
moitié  de  mon  royaume.  »  11  lui  fil  prendre  de  celte  tierbs  pour  lui 

ire  enûer  le  venlre.  Son  venlre  etilîa,  on  effet,  cl  tout  son  corps  se 
Bonfla.  Puis  il  lui  donna  de  l'autre  herbe,  et  toute  sa  chair  fut  guérie: 
il  u  irait  plus  sur  tout  le  corps  ui  plaje,  ni  marque,  sa  chair  redcvlui 
comme  celle  d'un  jeune  bomme.  Il  était  bien  portant,  léger  et  extrê- 
mement rigoureax.  Le  rot  se  jeta  à  ses  pieds,  lui  disant:  «Tu  m'as 
tessuscité,  mon  royaume  est  devant  loi,  prends-en  la  moitié,  Je  t'en 
tHi  cadeau;  visiie  tous  mes  trésors  et  empare-loi  de  tout  eu  que 
lu  veux,  tout  est  à  loi.  Tu  seras  préposé  à  ma  maison,  tout  mon 
peuple  L'obéira,  j'élèverai  seulement  le  ir^ue  au-dessus  de  toi  (Uen,, 

1,10),  —  Je  ne  veux  rien  de  ion  royaume,  je  désire  seulement  une 
qui  appartient  à  une  province  de  luu  fr^rn.  Tu  lui  donneras  en 

iitnge  de  celte  cité  une  autre  ville  de  ton  royaume.  Je  serai  le  chef 

celte  ville  et  les  habitants  me  serviront  el  me  paieront  desimpéls. 

Qu'il  soit  fait  comme  lu  l'as  dit  I  > 
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DN  ••2  rm^'HK  ^n•ob)^  V313  riïn  •*:-«  1■^:»^'^  pm:''  p*-!  ■jTi'o  bt>a 
"T"7  nms  pVî'na  V3  inm  ^-ns  ^snba  r:m3  nriss  d-b  phn  t'j 
a*T3:«m  -.-r  <*'()  nnwo  tïî*.ki  a*'?™  rrrî»  ':»i  ^n^rV-aa  rnn»  tj 
nna-î  -ictc  nry  p  van  Vs  ■'risj-n  orb  r.)rrr.-'  rrrira  ->=« 
itCM  c-sn  m  psi  V5  masb  rna  b»  0''-ic5  anz-'i  ^bsn  lï'i 
-l'y  r;nN  C|ibTi3  nsi-'ia  — ■'?  rn^»  insïîDs  -nn:-*!  vkts  opa' 
•ysst  C'y-iïî;n  bai  o*binn  bs  t-^ci'i  "jb^r:  rja::a  cwm  ans-*! 
t-naia  to-':3iri  ans  ar.n  qaa  "(bisrt  ib  in*"!  ^•'jf  rinisa  vn 
nVo-'T  n^a  iiian  c-':iTa  D''bT:;i  ms-^rxi  mrxci  c-nsji  i-iT'pinoi 
fa-naiD  ■•;tî»  y?  '-.ck-'t  T'b»  t^2^^  iscn  mcjb  tttk  S«  ir.iB 
ira  .inrania  û'^iinn  s-iiDan  n;m  nKRb  ^b^^  T'^  "'^'^  î-ib«n 
riroia  iV  rrCTi  nb-ni  nn?;»  rraa  rnx  'i?i:r!  p^ctpî-a  ^^  tuïîo 
vsK  rrrra  T'y  nnsa  la-'bïm  ai-ib  ann  qsa  ib  ir;T  ^na 
aya  T»jfn  *}ira  «a:  t»»  lit'elrjnsns  a'^riai  no  nisïn  na  nm  imn 
HsT  i*>!in  bns'jn  -(ira  i«»V)r!:cT  'pr.i  ,37:731  qcaa  n:pT:3  ans 
ir^m  nïCîn  -wca  tsivi  imsi  .ib-'n  bsT  ris-ic-i  T-iayi  T-n-is-m 
p<ta  t*(*na  •)»-«  ï-ca  ,rroi*  Tt»  bx  m^n  in-ib  riEinn  '•2->ï  S: 
rïm*»  onpbi  t**3b  asn  lî-ism  mssn  Vs  irrb  un  »*"  nr   prcti] 


Le  roi  ât  éeriro  à  soa  frâre  d'uxécuter  ce  que  doiuantlerait  celj 
hommo,  cl  de  choisir  «Ions  son  royaume  la   ville  «lu'il    vomlrBil 
ea  écUauge  de  cette  tlIIc.  Il  scella  la  lettre  du  cacliol  du  roi  (Kaibur. 
vm,  *0). 

Isaac  guérit  lous  les  malade;;  et  tépretu  qu'il  y  avait  dans  la  ville,] 
et  le  roi  lui  doQoa  de  l'argent  et  de  l'or  ca  aboadauce,  des  pierres] 
précieuses,  des  jiorlcs,  des  serviteurs,  des  servantes,  dos  iÎDCSS^vs,  dca| 
chameaux  chargés  de  beaucoup  d'argcQt.  Puis  il  l'envoya  a  sou  fr6f 
pour  qu'il  exauçât  son  d«slr. 

Isaac  arriva  chez  lui  et  iui  dit  :  •>  Sire,  voilà  ce  que  le  roi  L'eûl 
dire  ut  void  les  lettres  scellées  de  son  sceau  >■  Euapprenaoi  quelcrol^ 
avait  éié  gu^rl,  son  Trère  se  réjouit  extrèincmeut  et  fit  à  l*8nc  un 
grand  rostio;  il  lui  douna  de  l'argent  et  de  l'ur  en  abondance  et  le 
pouvoir  sur  la  ville  où  son  père,  sa  mère  et  son  oncle  demeuraient, 
n  devint  le  cher  ei  le  prince  de  cetic  ville,  et  il  y  entra  avec  uoft 
grande  cavalerie,  de»  troupeaux,  de  l'argent  el  de  l'or.  I 

Il  alla  et  disposa  dans  celte  tour,  lui,  ses  trésors,  ses  serviteurs, 
tes  cavaliers  et  toute  sou  aimée. 

Or,  ce  jour-ta  finissait  l'année.  On  fît  tous  les  préparaiirsde  la  noce 
pour  le  mariage  do  la  jeune  iille  avec  son  oucle.  Voyant  qu'Isaae 
nVHait  pas  revenu,  tandis  que  l'autre  l'avait  fali,  on  résolut  de  lut 
douuer  la  jeune  fille.  Un  prépara  donc  louL  pour  qu'il  l'épousât. 

Les  Juiis  voyant  qu'ils  avaient  uu  uouvcou  seigneur,  le  cr»ignaul 
(oii,  ue  vuuluteut  pas  procéder  au  mariage  t>aa&  »a  peiuiidsiuu.  La 
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1W1  lire  esrrsj'  inn  iiubo  ssn'î  rma  e'Ttrrn  i*no  îi'-si 
mï?  ,t^::-icn  niicn  t^^a  ncinV  r-to"^3n5  is-i  t*ibi  •^vro   t^';» 

S^-n  "pna  7113  '^y^^«  rsos  i»»ni  ns-i»  rrcwb  inrnm  T'ïcb 
n'jT»  PTM  na  ^5  c  nsn  7m3VT33  ^-îj^  ^— «*i  "p-nït)  cip^an 
nc^  1:;  in  0^3113  mijon  -"s-is  bsi  r.ztirib  kd-^  n3':i  y^m 
Ts  n;  rrn  -a  'pcrrpn  -irmb  -la  nn-j?  ht  !»i  noin^  rto^sanb 
7^53  DO  niri^  nirn  '3»  ir«i  VW3"  ^^  f^'  P^^'  '"^^^  sro 

Vwo's^  m^ab  no-'rarp  rwia  noar^T  nsiapi  nn>a^  nain  ,ipi?ï)3i 
'■axn  -met  tnboi  nbsVi  irnb  m^a  ains?  toïï  ^■'nrrn  ba  TKai 
Vs  ^.ix^  r^bwn  13  nyj  r-ru:n  rip?  u;*'«n  nïTs;i  ci:  wai 
•an  nn  praf  '^«  "O  v^iT^n  ucï^a  ■'^  *s  nm«  ripb  ^-n  ^5 
ia  rrpîBai  tanb  -sd-'CT  --rra  -wm  nn-'n  isi  ^n  rrn  ■>»»  rm 
■p  rs  -n3*în  r3;i  mw  ab■■^^  vr^wi  stits  rnia  t2'«:rn 
nrris  cip**  "P^**  n"pi:3  ""Sti  nr-»  tnpi  ^bi  tjipb  ac^rn 
•Tr.75  nrroa  bnpn  Hsi  inNi  T^a»  obia  im:™^i  noinb  nciam 
■noT  rrn  i>nrn  {"«inBHb  tti»  nmpn  bs  mnbi  T:«bi  lasb  -ibd^t 
"îwn  p-nati  D"3-i  a-'a*'   ic*wn  Tm  y-iKn  bsa  a-'bci    niai    Sni 

■^  alla  donc  le*lrouTer  :  Isaac  la  reconnut,  tandis  qu'elle  ne  le 
fwraoa Usait  pas  (Geo.,  xi.ii,8}.  Klle  so  jeta  a  ses  pieds  et  dil  : 
«  Sire,  que  liéoie  sois  ta  venue,  que  Dieu  uugmenle  ta  prospérité  et 
prolonge  tes  jours  sur  ton  Lrûne.  Voici,  j'ai  une  lllle  déjà  grande, 
<|Qiest  sur  le  point  de  se  marier,  les  préparatifii  de  la  noce  sont  raits, 
dooDe^ous  la  permission  de  la  marier.  ■•  Ëtle  agissait  ainsi  pour 
hâier  la  nocË,  car  elle  crsiKoait  le  retour  d'Isaac.  Le  prince  iui  répon- 
dit ;  •  Je  dt'rsird  âtru  présent  quand  cri  lioiume  épousera  ta  ûlte  et  voir 
coanent  vous  vous  mariez  ».  Bile  da  :  •>  Par  l«  vie  et  ton  repo5  !  » 

Bile  revint  chez  elle,  aliifa  et  urua  sa  filLe,  et  la  Rt  entrer  daus  la 
mtisoodela  uoce. 

U  vinrent  tous  les  Juir&  pour  faire  leurs  liouaeurs  au  Gancé  ol  A 
laSiQcée,  puis  il  mandèrent  le  prince,  qui  arriva. 

l'boaiDQe  allait  épouser  la  jeune  lllle,  quaud  le  prince  a'écria,  on 
ceiere  :  •  Tu  n'as  pus  le  droit  de  l'tipouser,  c'est  à  moi  que  revient  ce 
pdvil^ge,  car  je  suit»  Isaac,  et  ?oici  mon  père,  oiu  m6re  et  mon  oucle  ; 
WI<  éUil  la  convcnlion  faite  entre  nous  >.  I£t  il  se  mit  à  cnumérer  les 
Qbilitiooa  qu'ils  avaient  conclues  ensemble.  Toui  le  monde  s'écria  : 
■Cut  vrai,  c'est  toi  qui  as  le  droit  de  l'épouser,  épouse-la  et  jouis 
<leio[il>ian.». 

U  se  (ianca  à  elle,  puis  la  conduisit  sous  le  dais  nuptial,  à  la  grande 

^  da  tout  le  moude,  de  son  père,  de  sa  mère,  et  de  toute  la  couimu- 
mw. 

IlracoDls  a  sa  romille  tuutes  sesaventures.  Il  était  riche,  puissant, 
P^tnaet  msltro  dans  tout  le  pays.  Il  viicut  longtemps  et  resta  juste 
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XI. 


rrm  nN:a  ne  rrss  ib  n-'m  i'TTi  n-tï;?  ïttts  Tnst  cnsa  rrrîa 
TMi;  n-ns3-i  nmas  mK-sn  ?a-iK  TT'ïna  rrm  nrva  nn«  a-r» 

t''ni:i«  et  Cï3  npT*  en-»?©!  in-'aV»  -iith*'  mSi  i-<x^  t*i3  r:=;n 
î-ijon  incKT  iK»  by*bm  Ji  is'-xn  rr-ni  crna  bo  innsi  osa  _ 

ïTfO  -bV  ^ïicn  vnp  ^PiN  ';n'2'2  nbrni  i=in=s  nr>  r-iisn?) 
T>"irw  nlîOV"i  -o^»  nniNb  Y^!^  1"'ix  ^'n  r^n»  d?c  ,ec5  nry^îi 
^Da  n^nni*  ^Vb■J  nr»  T'Kn  nvnb  w»a  by  -iirsb  ï3\xn  rmnB 

••rn^îm  ':isi  rron  <;?t3s;   nr-a  b?  Towb  nrcen  ncKn  n»3  "^a. 


et  pi«ux  toute  sa  Tic.  IL  eut  des  dis  et  des  filles.  Puissions-i 
avoir  lu  oiëuio  sori  !  Ameo. 


XI. 


Va   homme,  très    riche,  6iBit  merjé  d   une  femme   exlrdmemeau 
liclle,  qu'il  aimait  iiassiuiiiii^inmit.  Sa  cour  lîtail  fermée  par  quair» 
niuraliles  hautes  et  fortillées.  Une  porte  doonniit  accès  è  la  cour. 
Quiœoque  eulraJL  daas  celle  rorterest-c  a'ea  pouvait  (ilus  sortir  pour 
revenir  chez  lut  :  la  srlialiaietit  les  d«Wnans,  ou,  d'apri:s  d'autres,  là 
était  la  porle  de  la  Géheoue.  Or,  cet  bomme  élatt  très  uiécbaut  aiusl 
que  sa  femme,  et  ils  u'avaieul  pas  d'eurauls.  La  femme  bri^Uil  cûua- 
tammeut  de  l'envie  d'entrer  par  celte  porle  pour  voir  ce  qu'il  y  avait 
derrière, mais 3oa  mari  l'euempâctiait  eita  survejllnii.conoaiâsanises 
iuleulious.  Une  fuis  que  le  roi,  ayaat  besoin  du  cet  bomme,  Tavalï 
mandé  près  de  lui,  il  commanda  à  son  tnteodant  de  ne  pas  quitter 
sa  femme  et  de  la  suivre  partout  où  elle  irail.   Puis  il  se  rendit^ 
clies  le  roi,  comme  II  lui  avait  été  enjoint,  et  demeura  près  do  lulM 
quelque  temps.  Cependant  la  fommo  insistait  auprès  de  l'inteudant, 
lui  di&aut:  a  Ecoule-tnoi,  fais  ce  que  je  demande  et  laisse-moi  en- 
trer par  celle  porte.  Je   le  donnerai  tout  ce  que  tu  voudras;  si  tu 
exauces  ma  prîÈrc,  sactie  c|uo  ja  te  comblerai  de  bienfaits.  —  Je  t>n. 
prie,  ma  maliretise,  répondit-il,  ne  Tais  pas  cela  et  ne  cours  pas  to-J 
ioDtaJremeat  à  ta  perle,  inutilement  ;  mon  maître  m'a  ordonné  de 
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rîïjn  D«  MnarT*  -^  rîï".no  ma  bs  Y'  ^n»  tsMi  nncn  tsca  ^^''b 
ho  bfl  nb  -'<:»  1^3?  3"2»  3'j^tt  ^s  ira  i-iopaia  'îs-d  nu  ^5 
-Mi  'm»  rs^  ';n«i  &:n3  i^s?  -naNm  'i"3cn  b»i  ntn  '07r 
■Tjr  Vm  ib  «373  iwan  rVs  inar:»  rMVo:  *»3  irr  rasa  -p™-^ 
V;  rrx»  .rt^^tcc  rrria  ira^o  {ijimn  r<?i  rstïn  riTiTin  nynn 
Ni  rm  ^isp  vnars  pim^  nrcrt  13:5  ï»<bs  Y-**  '^-^  "*"" 
TzvTS  ny  nsra  nrbb  nsî;NnT:  t»rrt  ^m  ,riTOi  n's  mnb  rm 
'■573  cwT  pys  ,P"2a  nr«  cn  vki  ,iaiU3  t**^  itt-d  bj3  isrib 
Tj  r^5n  isrm  mn»  yvi  nsia  o'îci  •n?rsr  rzD  pioa'i  îiii 
rccîn  rr  r»  D^:Baa  nn»  a-'Oin  rrcia  neiaB  itot  .nrcn  '»;cb 
ït  N3  ■»:«  î-i:n  -"îmi  cun  ma»  ,:-T-in»  -i^g  t-lV^m  &"'3ab  v!?» 
es  rm  .mna  i«0  i:->i:Bm  o^xn  ^^r:  ■':-nK  r»  ^aïIi■'  ncx  rnsn 
■«:  r.3J  nin  iro»  dk  ntn  «bt  «aie  ^v'si  ,irv3  b»  isinx  «a  n? 
'Cl  •n:n:b  t:53  ba  isai  .qbsn-n  imi  fcrcr-*!  nïix  rosb 
^'.Ti  *33  nms*  13^1  ribisu;  bas  tck  bs  ti«  •'a  t-jx'-t  cnjnnb 
M  jrasi  lascn  -i-mb  i^tai»  nr  sï«  i^bi  ir-'s  bsa  vszti  Y?" 
TîTO  "iCK  -nsj  mbs  m  nr^xn  n-x  ■'•o  -n'a»--!  ,n:«nî3T  «la 
T»m  13-1  Vïcb  bD-n  vb«  t-*3^n  ^b  a^irmn  Traj  -«jx  b"K  nîis 

prtâT  comme  ta  pruoelle  de  ses  yeux  {ou  phiiit:  de  ra^syeux),  car  i( 

I  peur  toi  UD  amour  mdlclbte  et  tu  lui  as  cxlrt^menitiuL  ctiÈre.  Ne 

commets  pas  ud  si  Rraod  mal  ei  ne  Tais  pas  descendre  sa  vieillesse 

•iiQS  le  malheur,  dans  [a  tombe  (UeuCi^e,  XL11,  38)- —  Par  ta  vie,  ré- 

pllqtsa-t-elle,  je  n'irai  que  do%'aul  la  porte,  A  une  distance  d'une 

pwtte  d'arc.  »  Mais  il  refusa  de  lui  accorder  l'auloriaaiiyn.  Toutefois. 

Boinme  elle  s'obailnail,  elle  réussit  à  aller  dans  la  cour  malgré  lui  et 

sinsïDa  assenUmeal.  U  n'y  avait  alors  ptirsouae  avec  eux  dacs  ta 

Ottison  (Gen.,  xxxr.t,  <l).  L'homme  poussa  un  grand  cri,  se  frappa 

W  main?,  s'affligea  beaucoup  et  courut  à  ha  pi>ursuiie.  mais   elle 

Util  déjà   devant  !a  purie.  Là,  quelqu'un   du   dedans  lui  tendit  la 

niio,  l'attira  à  lui  li  l'intérieur  et  ferme  la  porte  sur  elle  «.Cieu..  xix,  6>. 

L'homme  s'i^ria  :  <  Et  moi,  où  irai-je  (CIcu.,  xxxvii,  30)  devBut  le 

nalbwr  de  moo  maître?  ■  Il  alla  se  cacher  dans  uue  chambre  et  y 

tnta  Jusqu'au  retour   de  son  maître.  Celui-ci,  ne  voyant  pas  sa 

fctnme,  ni  son  ser\-iteur.  tomba  a  la  renverse  ;  il  en  eut  l'espnl 

Iroiihlé  et  s'évanouit.  Tous  ses   voisins  vinreal  pour    le  conauler, 

nuis  il  refusa    les  consolations,  disant  :  ■  Je  descendrai  dans  le 

Kheol  vers  ma  femme  dans  le  deuil  {ibid.,  3S)  «.  Kt  il  la  pleura  là 

grands  sanglots. 

II  alla  A  sa  rechercbe  dans  loule  sa  maisou,  sacs  succès,  jusqu'à  ce 
qu'il  arrivât  a  sa  chambre  è  coucher.  Lu  il  euleodit  des  plaintes  et 
des  g^missemeots.  «  Qui  eâ>tu,  es-lu  mou  serviteur  que  j'eutcnds 
^mir}  >  —  «  C'est  moi,  too  serviieur,  coupable  envers  toi.  »  Ut  il 
S'approcha,  se  jeta  à  ses  pieds  eu  pleurant  et  en  suppllanl.  «  Où  est 
ma  femme?  •  U  lui  raconta  toute  l'histoire.  «  Je  jure,  s'écria  le  m.itire, 
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313»  wb  nynra  Vk  ncyran  bs  i3  nc^i  tst  ^no»  i^-n  Va  ib 
tsfrt  aipn  nr^to"-  r»rn  p'n  ?nïrc  ^7  m;»  tsi-i  dt^isî»  ï^i 
iV  — c«  75  ^r!  rro?  rra  ,.-î!:?  nrri  ^sist  =»•  ncw  tsrn  mi 
•}bm  1SW3  Y=^  ^""1  '^''  T''3  3:3:o  "ï?  '-soa  ib  t^  i-ai-ip'a 
nm  n?i3?:i  mnci  Tnmpa  nsr  V^ii  nns  c"R3  «st  cts"  mt«3 
t^b  ■•3  lîjaî:  n«73  tnfn  a*«n  n-.m  m^  nb  T^mm  cibc  V?  in: 
r-K  cpsTa  nra  rra  ■'nsT'  Snin  srsn  Vr  mas  &5wn  nsn 
rwçïï  r^s  ^H-^tt  '•'::r  r«<23  ns-in  fc«  ï-nsi?  ap2c  nr«  ^^•c« 
ï^Kin  i*ttn  2«  'iV-j-  p-.:nï-is  bs  S-'3C3  5'»  n-î»  --ain  -r«i 
^p''^3  o-'  Svîsrt  cîtn  ^"m  ,^1:7  7?''ï'  Msn  ■'.-«■'■'n  «V  ■>?  C3.-v^b 

'^a  nxaprîi  in^ab  t*im  V?  "pm  i:t3u  "non:  ,n;n  ■•m»  h-tx-^n 
Dnb  "TO»  .trcH::  nai  ans  jco  *«  kï»  cet  ib  ib«î:T  rb«  imrw 
SUD  "V^v  c«  ,i;iï«ï}  nw  nicjb  nsnc  aw  mis  oaa  c  -"t;  ,in 
^larr  irtr:  j-^sm  nrn  sa  nrr  ,=aa  c*:s  orab  sabiraa  na\a 
np!«  -in»  nn»!  n^?::j  "in»  k3  ^n^  ba  ib  ^^csia  m:  ba  ^b  bii:sb 
ba  f-^îST  ^î1xn  ts  ^br  nvan  nrr  is^  ^w:?:  m«i3Tn  ■*:rbnj 
•3  'r:£tr,  -ja  S'k  /:TSn  ncs    Sab    -msi   -mt  r-rntn  .^nixo 


de  ne  po!i  ra'arrAier  ni  d'avoir  de  repos  que  je  ne  sache  oit  elle  est, 
ce  qu'elle  f«il,  et  si  je  peux  *^tre  avec  elLe  !  - 

QueUi-JI?  Il  distribua  toute  sa  fortune  â  ses  proches,  s'en  alla 
el  arriva  à  une  grande  forêl.  Il  y  marcha  pendant  six  jours  et  (luit 
par  rencontrer  un  homme  do  très  grnnde  taille,  noir  et  laid  exlrème- 
Dieni.  Il  ]«  salua,  et  l'autre  lui  reodit  son  salul.  Mais  noire  homme 
tremblait  et  avait  une  gramle  jieur  do  lui,  car  il  it'avajl  jamais  vu 
quelfiu'un  de  pareil.  Le  goant  lut  dit  :  «  Je  sais  ce  que  lu  cherches; 
tu  cherches  la  rcmme  pour  voir  si  elle  veut  venir  avec  toi.  Je  vais  te 
montrer  où  elle  est  cl  lu  lui  parleras.  —  Pour  tous  les  trésors  du 
roi,  s'il  me  les  offrait,  je  ne  voudrais  pas  t'accompaguer.  •  Le  géant 
répliqua  :  «  As-lu  chez  toi  quelqu'un  en  qui  tu  as  confianco  ?  — 
Oui.  —  Amène-le  moi  d'aujourd'hui  en  huit,  tu  me  trouveras  ici.  > 

L'homme  prit  congé  de  lui  ci  revint  chez  lui.  Ses  amis  vinrent 
s'assembler  près  de  lui  eu  lui  demaudaut  s'il  avait  trouvé  ou  eu- 
teadii  quelque  renseignement  sur  sa  femme.  «  Oui,  répondit-il.  Y  a- 
l-il  parmi  vous  uo  homme  qui  veuille  faire  ce  que  je  lui  enjoindrai? 
Si  j'ai  fait  quelque  bien  au  monde,  à  quelqu'un  d'entre  voud,  voici 
l'instant  et  te  moment  de  ms  rendre  tout  ce  que  t'ai  fait  pour  lui 
(oulo  ma  vie  {$ic),  ■  Tiot  un  de  ses  jeunes  gens  qui  hii  dit  :  «  Mon 
maître,  lu  m'as  élevé  depuis  mon  enfance  jusqu'aujourd'hui,  ordonne 
et  j'obéirai  à  les  commandeuii^uts.  et  je  m'acquitterai  avec  zèle  et  em- 
pressement de  ma  commission.  —  C'est  toi  que  je  choisis,  car  Je  t'ai 

'  &Èt  et  ^aiDS  4  en  roule  •  ou  ^31S3  •  en  captivité  •  i 
■  ProbableoieiH  un  bourdott  -  '^b7  ttS  ^i:7. 
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-ai  te  rron  ^u?  m  reia  -cr  'jst  ijra  tsvii  i^ix:   T'^»ï'= 

nWps  nt;  rm  "cs  d*??;  ir  ir-'s  1x3-1  mn--  ts-T':-  ">3^-''>  ,tk» 
lîi  y»  .lïTî  lîti'ïï  ircr  iriN  iï:r;  svi  'Mn;n  3\*trî  cj  »ït3"'1 
Wîn  Tt:»  aip-ob  td»Vi'«  Rim  cstn  îiî  d?  •p'V  rrr»  T'ns  ■'la 
ET?  rrrîP"  t:3  prr  Y'  inx  ^-ir  rtran?  ^3in  es-  n-Vît  ".ain 
■pri  nrjim  i»:?  ^^n  n^i  -.c»^  h-jtx  p  V«  "S  Tix  M«-i3sa 
ûHTsa  zvn  csaiD  n-atj  nrrc  crx  "^2  na-'n  dc  n»-!-*  crrta 
Ta  mnV  is^bnn  -în»  r'::x  r-»  -tNt-n  -.T;n  '?"»  m'-a?  -iin  irmen 
ntïTm  TBin  am  nBsr  sim  i-;i--pn  i-nn  Va  n^nr:  nb  nriiusT 
rrîrpa  rasir»  i;ti«  rc»  r:»-i  manrrtai  irnsn»  maia  ma»» 
îTîTi  iV  rrarra:  ariT  n-na-ao  "-aai  anr  -"laa  noaibtti  am  bo 
raaD  r:V  •s'i  [tstïn  nVastr  ■":-?:  Vsi  ^n?  anr  sr  inbic  rr-rca 
\i:Y^  15  T'3^'"5  =Ha  Cl  7'î=»'3  rrrcb  D'*=mn  terra  •a-'  nain 
rt  TCS1  .rrxix  va»;  Vc:  nriK  ns-iîî  iva  .^m  bis  oia  Tira 
Jîîît  nie  tbijs  T*'»-;  »b3  ton  nca  nvnaa  ^^laa^3  p^rro  *]n3 
■lïaia  ^rnsi  .^mw  ^''^^'^i^  nwn  ■'îm  -lasa  -^a  V3  maiDio 
T^r»  "inVc  »im  ns^ra  «in  to^7;T!  Vd  Hrix  irttT  Tnay 
rthn  TTRï  rm  ta  ':j?3a  -"r-nR  ib  n-iîjR  .•'ïnir  ck  ivr  \"*ian« 

tnravi  (ïtlÊle  et  bon,  et  j'ai  coufiaoce  en  loi.  Tiens  ovec  mol  et  fais 
(oui ce  que  je  (e  prescrirai.  •' 

III  partirent  ensemble  ei  arrivèrent  dans  ta  rorét  à  l'endroit  in* 
diiIDéety  ils  trouvèrent  le  gésnx.  Le  jeune  homme,  à  sa  vue,  fui 
iMnemeut  etTra^É.  Sou  lualtr»  lui  clii  :  «  Mon  fils,  il  Tant  que  m 
*fllet  avec  cet  homme,  it  le  coiitluiro  ou  lieu  de  rédldence  de  ma 
fnnaB.  Tu  lut  parleras,  et  si  tu  peux  lemiucuer,  je  le  donnerai  une 
iriDde  fortuD«  et  tu  hériteras  de  Lout  ce  que  je  possède.  —  Ainsi 
ftfti'jo  comme  tu  t'as  dil.  >  Il  alla  avec  lui  (le  giïani),  cL  celui-ci  Iq 
conduisit  dans  la  Géhenne.  Il  y  vit  quantué  de  gensi  de  sa  connais- 
An»  qui  suhiss&ieul  leur  châliracnl  daus  la  Géhenne.  (Quant  à  son 
iBlIre,  )1  était  retourné  chez  lui].  I.e  jeune  linmmc  dit  au  géant: 
'  Koaire-moi  la  femme  de  mon  m&IIre  *.  Il  l'emmena  dans  une  pièce, 
tliejeiine  homme  vjt  que  toute  la  pièce,  murs,  plnlonds.  était  re- 
Wiite  d'or  fin,  que  le  plancher  tlail  de  pierres  précieuses,  rouges  et 
l^nEliDles.  tl  aperçut  la  femme  de  son  rooitre  assiso  sur  une  chaise 
*w, habiUée  de  vêlements  d'or,  lout  enviroonée  d'or;  devant  elle 
^u  table  dressée  en  or;  toutes  les  variétés  de  ses  mots  étalent 
'^tfts;  elle  avait  des  serviteurs  en  grand  nombre,  les  uns  lui  cou- 
piKai  sa  nuurriutre,  les  autres  lui  versaient  du  vin  blanc  dans  un 
ffted'or  .A.  celte  vue,  il  lomba  In  fdce  cniitre  terre  et  lui  dit  :  «  Béni 
Ctlai  qui  a  diatribiié  sa  gloire  aux  créatures  hutniiines,  car  je  n'ai  Ja- 
nais  VII  une  reine  ùlaquelle  on  ait  rundu  tauld'hooueurs.  MonmelIre 
*itcii  peine  â  ton  sujet,  H  ne  mange  plus,  jeune  tous  les  jours,  et  il 
"■*  envoyé  i  ta  recherche  pour  que  lu  reviennes,  ai  tu  le  peux.  — 
Un  seigneur,  répondit-elle,  écoute-mol  :  tout  ce  que  lu  vois  autour 


HO  REVUE  OtS&  tlX'UKS  JUiVKS 

in3«  1?  ttin  OK  nîsi»   ■'itra  rrj  b:"*  na  nacv  ■'sws  s-nnp'» 

njD  rsiîT  V3ti3  "^1**  P^  ^n^^n  ^bo  ibis  ebisn  ba  n^n  V:^în 

Vs  iBsri  C3TT33  an  p  ^inaa 
rtb  TtK  .rtnarm  hd  bns  '*3 

^n"rt  m;i  p-.3ïî  ■'nbb-'m  "-.rs 


PB-.T3   iK'S  ^ni»  -,-jp?  ^nns  rn» 

bina-'  ^y-sit  bais  ib  -.asn  m» 

CT-in   vîc»n    113  rtaion   rray-c 

rncpn  v*'^  *'3  1^  '3"  r'  îTT*»ai 


ïn«T3i  nurai  ,TiBm  «b  e^in^i  ta"":»  b»i  '•b»a  &y  razis 
rnTiH  mn  ^-^in  it:  ^nvrob  m«  sr;b  nbis-'  en  nb  n'j«  rrr^ur 
Tr«  p  •*?  riTt  a«i  cbun  d':3  ■•b  rrri  «bc  b-'win  r«4b  ib 
Tna  l**nj  ma'-ïm  ^^^an^  'n  n«  T3"i3  tma  "rtsib  bsTns  ■•bjao 
fn-îjs  irso  tiiaa  ms:  ^n"n  ibi3  cnpi  lïi  Ebisb  imaarr  'ri 
njas«a  n-r:  i"<njc  rn»  UiJaa  ib  n:rci  p»t  ba  nesMi  Y?»  t^nb 
ra»  -Msiit  nr»v  n-aib  Vs  m  tcrna  n-na»  ib  moîn  nb  ^n:  «ina 
î-roo  wan-w  B'wn  tj»  ib  ^bm  rtinw  nco:-.  ,T"bx  n-;»r  -ick  bas 
n3^^«  iTiKTa  lv2  ,iD''3b  ^bm  izKu  naosi  inpbo  DipKn  ny  la^vi^ 

do  mol  est  un  fou  dévorant  ;  cette  cliambre,  cette  table,  ces  vétem'em 
cette  chaise  sur  laquelle  je  suis  e»sise,  tout  ce  que  je  maDge  ei^t  eQ 
Tcu,  ei  ce  Teu  me  dévore  corps  et  âme.  Le  viu  est  du  plomb  foudu 
qu'il  reut  que  je  boire  toutes  les  beures.  Si  l'uuis'eis  entier  m'appar- 
tenait, je  te  doDuerais  vulotiliers  pour  sortir  uuc  heure  seulement 
«Ad  de  me  raTraictur,  car  je  brute  curps  et  âme.  Aloai  diras-tu  à  mou 
maître  :  loua  les  pécLeurs  israéliies  soDt  ainsi  Iraiiés  daus  la  Gé- 
heuDe.  Tu  lui  diras  aussi  de  se  repeutir  de  ses  aiauvaises  actions, 
car  grand  est  le  pouvoir  de  ta  pénitence.  —  Et  pour  <|uel  péché  es-tu 
punie  3i  cruellement?—  Pour  beaucoup  do  fautes  cl  de  transgres- 
sions, car  j'ai  éiù  aduKôre,  j'ai  violé  le  sabijal,  j'ai  eu  îles  relations 
avec  mon  mori  petident  les  époques,  je  n'ai  pas  eu  de  pitié  pour  les 
pauvres  et  les  orphelins,  j'ai  commis  tels  et  teU  péchés.  —  Est-il  au 
pouvoir  de  quelqu'un  de  te  rachecer  de  ce  suppUce*?  —  Non.  répondit- 
elte,  car  je  n'ai  jamais  eu  de  lils.  Si  j'avais  un  cnfaut  de  mon  mari 
qui  pût  dire  en  public  :  u  Uéiiisseï:  l'Bieriiel  digne  d'<Hrc  b^Di  ■,  et 
que  la  communauté  répoudli  :  ■  Bùnl  &uil  l'Eternel  digoe  d'être 
béui  élcruclicmcut  «,  et  si  mon  CDfant  récitait,  te  Kaddisch  en  en- 
tier, le  serais  quitte  à  la  tin  de  mon  année.—  Eh  bleo,  j'irai  ra- 
conter tout  cela.  «  Klie  lui  donna  une  battue  qu'elle  ovait  encore  au 
doigt  et  dont  son  mari  lui  avait  fait  présent  :  «  Tu  diras  que  c'est  la 
preuve  de  ta  véracité  de  toui  ce  que  tu  rapportes  -. 

U  la  quitta  et  s'eu  alla  avec  l'bomue  qui  l'avait  conduit  et  qui  Le 
ramena  li  l'endroit  où  il  l'avait  pris..  Puis  il  revint  chez  lui.  Kn  le 
revo}'8Dt.  sou  maître  se  njouil  (on.  cl  lui,  il  raconta  tout  ce  qu'il 
avait  vu  ;  Il  lui  muuiia  la  bague,  et  l'autre  ajouta  Toi  à  ses  paroles. 


DN  RECUEIL  DE  CXKrnS  Sm?$  INEDÎtS  « 

Tom  rvoKTt  iS  iroi  ntrie  rra  bs  ii  ^d*v2t  nSn:  nnniB  ttoid 
»)  D^m  opai  nassn  n^ai  i^n  td^nti  ipin  rras  rro  .i^anS 
n  «in  mina  rtaiop  rroyi  ab  iinaaai  ^ii  'saa  rrapn 
b  ïniTO  o^Mn  ir^«  rr??:»!  iip  p^a  nrof  inncî  mmois  ny 
jiTOK  Drpn''^X'»n  c  ■'anw  ynsa?  'sa  rro  B"pb  «an  oSi^n 


XU. 


i 


r«  320». 


»»  p  nb  rrm  rnsbab  anpi  n^y  mnc  irw  T>Bna  rra^n 
tnb  mx  -pon  mi»  bo  irr^aB  n^ai  oarr  rwra  nt-n  lïrn  rw 
T»  imp  Vrir-n  bbcrnb  imn  ïip-a  r-iTiun  doîït:  r-'ay  «s*'  wbo 
fi^  ytro  f^ïbï:  la^a  riaib  ins  s-.;:^  on  en  nribon  bs  m'sî'^ 
•ïjsna  "Pnbxm  ts"»  "^a  ^n^oy  pi  irbor  "misj^Bî  tj  ipw  ^nnn 
"■^m  D3Dr  imn  yccn  i-i3;3n  n^a  la  c-'O  ^^73  -layp  n»  &51 
tati  (inbw  m^ab  T"on  im«  ^bni  ."inbon  iim  -nTOS-^  t?  r-^sn 
t>-D3  y-»  >nBi  lbT:n  "îob  n-.on  n-rri  T-tni  bsb  nnns  ntr:  rr-n 
^TTT'a  wiK  a*3mN  vm  Drcsob  niaai  onb  ^nm  rrab^m  •jbcn 
l'ïQn  b«   r-^-n  "13   e^ap-n   ibon   njon   im»  r^i-'i  o-^nob  labi 


xn. 


Que  fil  cet  homme?  11  alla  é  la  syDagogu«>,  iavoqua  Dieu  avec  de 
de  grands  sanglots  et  le  uBur  brisé  ;  il  fit  une  péoiteace  complète  et 
Dcquiua  pas  ce  Ubu  avant  d'aroir  reudu  TSme.  Une  voU  céleste  w 
fil  alors  entendre  :  *  Cet  bomme  est  deslioé  à  la  vie  Tuture  >.  Ainsi 
seirénliâ  celle  parole  :  ••  Pour  faire  hériter  à  ceux  qui  m'aiment  les 
m   'Viriisbles  biens  el  remplir  leurs  trésors  ».  (Prov.,  vu,  Sl.> 

L 

Oa  homme  pteux  et  riche,  appariensnl  à  la  Cour,  avait  un  Als 
^de  Tigure  et  de  taille  et  ioslruit.  A.  sa  mort,  cet  homme  pieux 
rnommanda  a  son  dis  de  no  jamais  sortir  de  la  synagogue  depuis  le 
QUiDeoi  où  le  mioiatre  ollicieut  se  lève  pour  la  prière  «t  commence 
k  KaddUch  jusqu'à  la  fin  de  la  prière.  «  Pareillement,  si  quelqu'un 
■elèTeafîu  de  dire  ^sna  pourD'eV'Oirpa$euieudul'o[ti<:e,aiieoii9  r^u'il 
tlt  terminé  sa  prière.  C'est  ce  que  j'ai  Taie  toute  ma  vie  et  j'ai  réussi 
JâM  mes  entreprises.  De  même,  si  lu  passes  dau*  une  ville  oti  il  y  a 
mo  synagogue  et  que  tu  enieudes  le  ministre-officiaul,  entre  et  ne 
tonqu'apcAa  la  tin  de  l'oHice.  > 

Cu homme  pieux  mourut  ensuite. 

Le  dis  était  tris  aimé  de  tout  le  monde;  il  éveil  une  charge  à  la 
Cnr  ;  c'est  lui  qui  versait  le  vin  dans  la  coupe  du  roi  et  de  la  reine^ 
T.  XTtXV.  I.»  «.  « 


\ 
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xnvt  ninan  m  "^d  ?win  nrs»  T'st  ^b  □•^••s  ^5l3n  "srw  is  iob'-'i 
15  in»  -3  i>  "li  v™!*^  «51  V^^  13  nri-^  .m-'  ot:«3t:i  nabnn  n« 
rruns  T?tin  ^y^  C3-!-»n  -m  ia?3  ns;p  o-sano  ly  irroi  cvn 
anV  •ntteri  t-o  ms?^  c-:3cn  csï  rinn  ib  o'ow  itto  D-byic 
•o^bom  nmtt  np  iictn  "nm:V  ntn  p^a"*  -.c«  D'*«n  im»  o-'wcn 
nco3  rnn  f3c3  n«T   nisyr   ks  !s«i  mrrs  K'ra  ck-  \02S  "p"? 

-inab  "-ipja  taon  ^h  is-'t  -mnari  r-*-ip*'i  Y'--^  ^^^-'  "^"^fi^^ 
aa^n  x«n  p-'bT^  a'-byion  ant>  "iItjxi  tch  i*'®'"'^  tipab  yn 
^y  asTn  -nnan  tp-'T  ipaa  rr^i  ^ns:a^  masK  •'a»  -nnan  i?**! 
oasi  oioT  Hya  ti^i  ïtnn  racT  no:an  r-.-^a  ■'ïob  nar"*!  oion 
r^^DT^  ïsa  p»*?TS  Tn»  isy  iim  s^ao  in»  ^bor*!  rosan  r-i'-ab 
•îbï:n  «ip'*^  .b-na  otti  n-mo  n»  ntrin  nuaiD  i?  v^^^^  i-'i^  ib»! 
BK  f-brion  3-ib  b**toi  T'an  l-^-via  □■tpïjb  "p  ib  is^  rniïsan  b*i 
pva?  aVjyirn  aib  -it;«-'t  -tîto  57  as-.-'i  n3ï:?:n  nnD'''i  Tns^a  rrs? 
mnan  «a^i  pa^a  ir>»  la-ba^i  im«  ne:*''!  n:c':n  irp-*!  Y-w^  niïB 
ji-nrT»  Y;»n  o'^baion  a-ib  •rojci  pasa  ruioan  •ia''bo.i  -«a  «i-n  cab 


qui  coupait  devaiil  eux  le  pafu  ei  la  vJâQcle.  Us  le  chérissaieuL  oxlrfi- 
memeni,  et  lui  a'av«U  que  «le  bonnes  tnhMiiioDs. 

Coque  voyant,  lu  ivitii!>tri9  vu  duviiit  jaluux  el  vint  dira  au  roi  : 
«  Siri^,  tu  a*;  des  yeux  et  ne  vols  pas  que  cr  jt^une  homme  e^l  l'Hmaat 
de  la  reiue.  >  Le  roi  &e  mit  ea  uolùre  ei  uu  voulut  pua  le  croire.  Mais 
A  Torce  de  lui  r<ïp<!ïler  la  ctmse  tous  les  jo.ir5,  le  miDistre  fînii  i^ar  lui 
juspirei'  de  la  jalousie. 

Du  jour,  le  roi  alla  voir  dos  ouvriers;  qui  constriiisaieni  uu  Tour  eu 
boi:^  el  eu  pierres  pour  faire  de  la  chaux.  Il  dit  au  chef  des  ouvriers  : 
«  L'homme  qui  viendra  ici  demalu,  le  premier,  tu  le  prendras  ei 
le  jetteras  sans  retard  dans  la  louruaise.  Siaou,  c'e»t  toi  qui  seras 
puai.  —  Sire,  jo  vous  obéirai,  j»  Puis,  le  roi  u'eu  revint  ciiu/.  lui. 

La  uull  suivante,  comtno  le  jeuue  homme  élan  de  service,  le  roi 
l'appela  el  lui  eajoigoit  d'aller  le  leuilumiiiu  maliu  du  buuuB  Uouro 
a  l'endruit  où  l'oo  faisait  la  chaux  «t  de  dire  au  chef  des  ouvriers  de 
Jijiea  allumer  le  Teu. 

Le  iiiaiiu,  le  jeune  homme  se  leva  et  mouta  ù  cheval.  Ha  route, 
passtiul  devaut  uue  syuaj{o^ue,  il  euleudit  le  miulslre-urticiaut.  Aus- 
sitAt  11  sauta  a  bas  de  son  clieval,  entra  daos  la  synagogue  et  récita 
la  prière-  Aprèa  que  le  ka^aa  cul  termiué,  ([uelqu'uu  qui  u'avait  pas 
euteudu  l'oftlce  se  leva  et  tiii  una.  ha  jeune  homme  alteudlt  qu'il 
eût  aussi  floi  et  s'attarda  aiosl  junqu  ea  pleiu  jour. 

Le  roi  maudu  sou  miniâtrti  ut  lui  crdunna  d'aller  à  l'endroil  où  l'oa 
faisan  la  chaux  ot  de  deuiaoder  au  <;liel  des  ouvriers  s'il  avait  suivi 
ses  mstructious.  Lo  minlslre  se  hâta  de  monter  à  cheval  et  il  dit  au 
chef  des  ouvriers  :  c  As-tu  obéi  a  l'ordre  du  roiî  *  Aussîidl,  ou  s'em- 
para de  lui,  ou  le  lia  st  oD  le  jela  daos  le  four. 
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m  RBCVEIL  DE  GON'HES  JUIFS  UlROITS  «3 

Swi  Visr»  ••zin  ^bnr:  i7  nrîr^  a-'ryicn  3-  ij^i  m  7t  dk  a3r« 

rji-ic;  .-iMï  ynn  Y»on  ^i"'»  "^^  tcwi  Y^rn  b-s  -innan  as-'i  ^lotn 
^T^J  iman  b«  "inen  ist;  r-ron^i  n?nj  Tînn  ■ii>on  Tïm  nscsn 
Va'^n  -pi  "p  -o  ^ms  am»   is-nai   :-ir«   aTi^îi  r^-i"-  "O  -rcT» 

rbsx  -,-s«  ■-■'sn  CKa  T-b-nbi  t-iïi  ."ïDrTan  (">)  "lîa  ini»  n:OTjn 
Vc«~'  l^'^   ■'^'•'11:   nnieci  T'sn  rrat?  -lox  cîJiDn  an  Vk  ^text 

y'-^rs  n-is'^  p-nï  'an  ir^rt  "p:  nrN-r  -nïT  nrr  ."psipaa  irit* 
Tm  -^Tcrc  ny  no:an  rr^aa  V''"^^'-  c''  ^s^i   rnnr  m  t^a-i 

Ensuite  arriva  le  i«ua«  homme.  Voyaot  qu'on  avait  jeté  le  ministre 

dans  le  four,  il  dit  au  chef  des  ouvriers  :  •  Le  roi  vous  Tara  mourir 

s'il  «ppreud  la  cliose.  —  C'est  le  roi,  dît  le  cbef  des  ouvriers,  qui 

m'a  eiijoiui  liier  du  jeter  daos  \e  four  la  première  per>ouae  qu'il 

m'enverrait.  Or,  le  ministre  est  venu  le  premier.  »  Ue  page  revint 

clirz  le  roi  el  lui  demanda  pourquoi  il  ovail  rail  périr  per  le  Teti  son 

mnisire.  Le  roi  fut  pris  d'un  faraud  tremblement  et  d'une  profonde 

slupcractioti  et  dit  au  page  :  >  Maiuieuaut  je  sais  que  tu  crains  Dieu 

et  que  ton  Créateur  t'aime,  car  voici  la  cnlomnie  inventée  par  le  mi- 

niilre  au  suiet  de  la  reine.  J'ai  ordonné  du  jeler  dans  le  feu  la  pre- 

uifre  personne  que  J'enverrais  au  (!h<!f  des  ouvriers  qui  fabriquent  la 

<ïtiiui,  et  je  t'ai  commandé  d'y  aller  le  premier-,  ensuite,  j'ai  dit  au 

tsiuistre d'aller  voir  si  on  avait  exi-cuiu  me^  ordres;  Lu  l'es  attarde 

eiiï'uilui  qu'où  a  jeté  à  ta  place.  Maintenant,  je  reconnais  lou  inuo- 

Cm  bien  là  ce  que  dit  l'Écriture  ;  «  Le  juste  est  délivra  du  mal- 
'<tur,  cl  le  méctianl  prend  sa  place  ».  (Prov.,  xi,  8.) 

Valli  pourquoi  il  faut  attendre  A  la  synagogue  que  le  ministre- 
ottctiol  ait  terminé  i'ofûco  et  même  celui  qui  n'a  pas  assista  a  l'of- 


lâBABL  Lâvi. 


(A  suivre.) 


MENAHEM  AZAKYA  DA  FANO 


ET  SA  FAMILLE 


Nou4  ne  connaissons  qoe  Tort  pea  la  Tie  d«  Ueaahem  Azarya 
da  Fani>.  inalgr»^  la  grand*-  acti¥ité  liiiérairR  de  ce  rabbin  et  inal- 
gr^  l'nlraurilinairp  réfiulatiou  dont  il  a  Joui  de  son  vivant  et 
aprAa  sa  morl  '■  Je  vais  essayer  de  n^pamlra  qoelqne  tnmiAre  mr 
cette  exiateatv,  en  publiant  ici  une  élégie*  sur  la  murt  it'tsaac 
Berecliya  da  Funo,  (>légiecun(ena«^  dans  mon  petit  recueil  manus- 
cri!  d'élégies  et  de  poé>ii^$  proT»*nan(  de  l'Italie  et  qui  s'appUqoe, 
selun  raoi.  au  [lèn'de  Menabem. 

Cette  élégie  qualifie  le  père  de  Henahera  de  «  prince  ».  et  cela  à 
cause  de  sa  noble  origine  et  de  sa  ^^uérvsilé  princiâre.  Notre  poète 
le  compare  à  un  cèdre  que  la  foudre  a  Trappe,  et  il  représente  an. 
maia^iii  comme  un  temple  où  l'on  oSrait  des  sacrifices  de  rëjuuis- 
fiance.  Il  était  Ravant  et  rlchf",  estimé  et  vertueni,  cet  Isaac 
B'^recliya  que  la  mon  vint  ravir,  dans  sa  quarante-cinquième 
8nn(<e,  à  l'affection  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Le  poôme  cite 
le  nom  dc>  quatre  ÛU  :  Âbraliara,  Meoabem,  Juda  et  Elhanan '. 
Ainsi  Menah>>m  avait  trois  frères  qui  hérilérent  avec  lui  des  biens 
etdii  bon  renom  du  père. 

Mallieureu^ifment,  IVjégie,  dans  le  passage  capital  qui  nous 
Indique  l'année  de  la  mort  d'Isaac  fierecbya,  renferme  une  faute 
manifeste.  Il  est  question  d'un  lundi,  3  scbebat  5336  ;  or,  d'après 

'  Rs  I5^t,  Teilidjri  (.\iniJ«o)  b«n  Mo'iie  i1«  Htcaute  loi  didie  es  in4actiDn 
lt«ii«Da«  du  Mort  Jitttuàiim,  intituléo  Jtrm^ltio»*  d»  tomf»*i,  ■>«.  îul.  (la  Uumi  5 
cl  u».  Bcrlm  481.  Cf.  Si«a*cliii«i4«r,  C<tttU}...  M.  8.  eitrvmdt.  p.  7. 

*  Vflif  ApfKitilm  t. 

■  Ccl  Rlii4iiiu  Mt.  à  mua  «vis,  Id  membte  *i  bonoré  da  U  tommtintalé  da  Mai- 
lo<J«  •tiSK'S  hr  Vri'It  'n^S  <!<<'  «muait  ta  1628  •  l>  rtfceplwa  df  UbaTkB  ds 
lioota^i  J.  Voir  Abnhiin  Massar»,  niTOm  nban.  <!«"'  apTI.  Swoi-I'éter»- 
iMuri;,  1894.  p.  4  ;  nir  ^91,  rair  Zuai.  ffti.  Sekriflm,  111,  20». 
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MENAIIU  AZAHTA  DA  FANO  ET  SA  FAM1LI.I^  «( 

Iv  calendrier,  cette  datu  est  Impossible.  Mais  jour,  mois  et  année 
conourdenl  si,  au  lieu  de  lirfi  5330,  nous  lisons  û:!20  *.  Isaac  B«re- 
cbjra  serait  iloiiu  mort  le  lundi  24  dâcembrt;  15i>5,  alur^i  que  non 
fiU  tfeaahem  Azarya  avait  dix-sept  ana  '. 

Est-il  mort  à  Ferrare,  ou  sa  famille  s'y  est-elle  établie  après  tta 
tnorl?  Quui  qu'il  en  soil,  nous  trouvons  ses  tlls  dans  cette  ville 
londu  (reuiblement  d«  terre  du  ]8  novembre  1570,  s'emprei^iiant 
aosMOurs  de  leurs  concitoyens,  comme  l'atteste  Âzarya  de  Rossi. 
l-eur  pftre,  comme  It;  dit  eipress/'un-nl  de  Rossi' ,  tétait  mort  à 
c«tte  i^poque.  Uats  Ils  avaient  un  parent  dans  la  ville,  Isaac  da 
Faiio,  homme  riclie,  s'occupaut  d-i  littérature  juive  et  possédant 
une  superbe  coUection  de  livres  et  de  manusurils*.  Uainleuant 
nous  comprenons  pourquoi  haac  buti  HurducliaT  de  Pologne,  dis- 
ciple de  Meiiahem  Azarya  et  éditeur  de  ses  ConHUltaLlons,  ilit  de 
loi,  dans  sa  pn^i'ace,  qu'il  descendait  d'une  famille  noble  en  IsraCI, 
itjoe  des  princes  de  Faao  ■.  C'est  à  Ferrare  que  Menaliem  Az;irya 
fuM'élève  du  rabbin  Ismaël  Hanina  ben  Mordorliaï,  de  Val-Mon- 
tODe,  qui  supporta  b<^roïqu «ornent  à  Bologne  les  tortures  aux- 
^wUes  le  condamna  l'Inquisition.  s«*  r^iuttia  avec  Azarya  de 
Bnsi  à  Ferrare  et  écrivit  en  li>73  une  Consultation  approuvant 
•l'union  de  Joseph  de  Folfgno  avec  sa  bL-lle  sœur*. 

En  considérant  la  famille  de  Menati-^m  Azarya  (la  Fano,  nous 
AMumes  rondf;  à  croire  qu'il  devait  être  riche,  d'autant  plu^  qu'il 
t'Aait  constitué  une  bibliotli^qun  otx  il  y  avait  des  manuscrite 
du  |itii3  haut  prix,  tels  que  ta  copie  du  commentaire  en  Iti  vo- 
lumes gigantesques  du  Moïse  Cordovero.  sur  le  Zohar,  copie 
qu'il  avait  achetée  à  la  veuve  de  Cordovero  et  à  son  fils  (iue- 
(l«lyi,  et  qui  se  trouve  actuellement  à  la  bibliothèque  Kslensn  de 
M^dèoe', 

L'orgueil  de   la  famille  était  cet  Ëlhanan   da  Fano.  de  Bo- 

■  ty%prti  l'ivia  •!•  noH  iisi  b  D'  Brnan.  de  BiMÎau. 

»  U.  L*od<huiù.  rmar  ■nray,  p.  ISR, 

'  w»  nvra.  éà.  Mantouo,  B  a  ;  T3m  nbii3  Er3:373  vo:  i^*3«  a^anipm 

*  JW.  :  iixo  "O"»  pnx*  Twia  «mn  riiani.  cf.  /...b».  «ron  tj^a,  v.  us. 

•8«.  I.  •.  K-iTy  'n. 

'  nvut  -^a  D'airm  o-ncn  on  ^ine-ao  mcnT^sn  rineo^n  lia- 

'  '.'iMb,  MtMMtutkr.,  IBTd,  380  et  uiiv.  ;  pnx^  irtS,  Hf,  'Hi.  MatUn,  dans  nu 
PnslQ,  U  cite  pat  «rrenr  Atiix  fois,  au  paj>»  13  et  61. 

'VMf  Jgaa,  Calalof^e  è**  manuKtiU  bélmni  A»  ta  bibliolbfcqua  lOTala  da 
iMiaa,  en  «llamaad,  par  M  OrauwaLd,  p.  M.  En  Tavaur  de  U  rérild  dea  don- 
**H  d'Atoulnl  >i  1.-0(11111  les  dotilrii  Am  M.  Jotia,  j«  {iiiia  ci'et  id  le  Umolgnafta  d  usa 
IWi  UtoaHûr  en  1S23  da  Jéntaslam    ao  Italie   et  qui  (4i  tu  ni*   pnsKiri.tioa  :  I^ÏHI 

^Vïaniam  iao  ypitt  n^nseer:  c'';3Tpî:nî:  t^kh-u  c3rm  rbîo  ^b 


KTTE  on  Emo 


ttTOM  par  GaHalya  On  Tskja  *  fi*naM«  dniaC  rtesBe  I» 
phu  ridK  pami  w»  ooreli^onauns  de  Bolagae,  à  tMé  àa  Ba- 
BKl  AteiTMKl.  le  Ui  dtanc  iLfenriBel.  fvi, 
des  JbUi  de  Vm/tm  m  IMO,  •*«hI  raadv  ém 
Irioulf*.  Rico  a'iUeite  mohx  la  haale  cwiMératiow  éost  jonie- 
aait  BUttan  et  a  ralear  aanle  ^m  la  fmanaA  d'as  esprit 
a^  tirait  et  asMi  iaAexAI»  «se  B.  Ajrid  Dayétt.  nhbia  de 
SabbiosMU*.  En  16S  f^teta  aa  dAat  aaifoel  Ions  les  nbhîBS 
de  riUlie  da  Non]  partictpèreat  ;  U  s^agMaait  de  ilMnr  Ban* 
fllle  de  Jaeob  de  Mootaleiao,  da  toDpçoa  d'avoir  uaUfOé  m» 
mioa  anyocale  arec  Isaac  da  NoU.  Dan  catle  ôrcoastaaoe, 
fi.  Axnd  Jogea  demir  conaaKer  anal  loai  w»»— »  da  Fsdo, 
qa'Q  afpeOe  ■  an  prtoee  da  Diea.  rbonae  de  la  térlfeé,  riche  en 
fcéaérUrtlMi»  >  H  quT\  trahie  de  iWamiifaitioBs  damitîé  et  de 
TMped,  toefuellea.  Tenant  d  on  rabbia  de  ce  oarac4Ëre.  ont  va 
poéia  daoraw.  Lea  lettru  d'Azriel  aoos  Hipw^i  en  tnêoe 
tiHfs  qa'ElhaBaa  da  Faso  ëUùt  i  la  IÉéb  de  la  rfii— iiltf  de 
Bolorne,  doal  il  s'était  ooostiUié  le  défeaaev  attRré.  H  tenait  en 
aes  aates  lea  fils  qui  reUaleaC  e^re  elles  les  oaaaiQoaDt^  joivea 
des  ÉtalB  fonliirinT  U  eavaya  d'an  aad  onip  i  R.  JUfiel  à  Sab- 
Uonnela  la  copie  de  dnf  balles  papalse,  qai  soal  la  léaoigoage 
de  aes  eflbrts  aaprès  da  Saîat-SMge  po«r  asaanr  bm  axJstence 
paisible  à  ses  ooreliKiOfuiairea  *. 

Le  BOB  dlsaac  BerecbTS  sarvécut  dan»  la  famille  de  aes  eoGints 
et  fut  illvatr*  par  deux  de  ses  petita-fils  Menahrai  Axarra  donna 
leionde  son  pêrs  à  son  flU*;  Usoarde  Menabneen  agit  d« 
■iae.  Ce  nerea  de  Meaabem  derint  son  él^e  et  son  gendre,  et, 
i  Texonple  de  son  oncle  et  bean-père.  Q  se  comptât  dans  l'étude 
de  la  Cabfasle.  H  moant  à  L«go.  où  i)  exerça  les  fonctkww  rabbl- 
■ifues  et  où  il  funna  des  dbctple».  Cest  ce  fw  noos  appi 


da  Btl». 


na^nl^*  4m  Pim^ms  (V«mm,  lltT.  mmm  pMBi  Ici 

■TiÉtAmt,  XXXL  85^ 

•  lliiliB    ^M  JTMf.   VI.  JV«»M  ^*  «i<M*  nOnMmi  fi 

|i.  n  :  iTT"  "Ciwt!  prôn  "Tncr  rvcns  r;  rrctoB  c»  "^W  ermn  ttf. 

•  A  u  b  d«  ta  MiR  »•  «*  4«  M.  nTS-n  ^nn  «»  M"**  r~j^3  na*i,  im 
|p  fMtii.  d  j  m  «M  ■>*•  r  -PO  T>'r:p  ^  a>r'  pr6«  'm  risrin  bs»  "mv 
ife  in  71  iimicn  r^w  ==-«i  n^y  "Va  "n  rf^  trz.  iim'îc.  &  la  ia  da 
tf  ».  R.  A«ii4  daci««  ;  D»  «:'"T  "^Rc::  pnbci  n*rrc3  «sn  bu  nt«m 


Ttn 


MRNAHEH  AKAflTA  DA  PANO  KT  SA  FAUfLLEi: 


n 


nue  élégie  d'Isaac  Sabbata!  Rocca  S  qui  nous  Tait  connaître  aussi 
le  jour  de  sa  mort  :  le  deuxième  jour  de  Pâqup  de  ('an  Mil, 
c'est-à-dire  le  9  avril  1551,  Son  oncle,  bpaa-|)''>re  et  maltr*»,  Mnna- 
h#»m  Âzarja  da  Fano,  (<tail  mort  Ip  5  août  lii'^0  à  MnniouH. 

C'est  (également  l'aulour  do  l'él^ffie  sur  le  père  de  Aleiialiem 
qui  rf^t^brc,  dan»  ses  vpps,  le  talent  poétique  de  Menahem  et  loue 
un  aulre  membre  de  la  ramllle,  Aniina'lah.  dont  il  exhorte  les 
fils  à  Taire  honneur  à  leur  père  par  l't^lude  des  5(;iences*.  Il  est 
quwUon  d'Aminadabda  Kano  comme  d'un  des  membres  les  plus 
estimés  dota  comniunaut(^  de  Mantoue  Jusque  vers  le  milieu  du 
XTFij*  siècle  '. 

David  Kaupmahn. 


Mtfû  . 
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'    J"iiiipr>iBU  r#l*(rieio  nw.  pTOP  no^b.  I.  de  fc"  B.  ZimniBU,  rftbhin.  Voir 
*Pp«niî<«  Il  ei  ItittdLTin  fOt  A<*r.  B%bUrgrafkù,  d«  11.  tàtaiy,  II,  07  .1  •. 
Voir  Appendice,  d«  145-t4S  4a  iDon  palil  r«oq«il. 

D'i^rt*  Us  rcffi«lr««  rnsDuscrib  de  U  <  pieuM  con^r^atiuD  •  ds   Manlouo  qiia 
J*  tMM»4i.  Cf.  Suintchofider,  Calalogua  dat  mm.  bébraux  da  Uunlcb,  n<  38(>. 

■  Pi,  ei.i,  13. 

*  NftthrM,  XTTv,  ^ 
^  â(tof««f«,  94*. 

*  Tmm.  fU  ». 

*  l>l*.  ZUT,   t4. 
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Rtaana  k  V».,  am,  S. 
:..  zx».  1». 
'  yuloAoa  BU  commancomeBt  de  YAitda  de  Juja  Ssntuet  Abb«>  h.  Abaun  ;  voir 
2(11)1,  lÀtaratmrguekiehK  i*r  tyn^fOg^U*  Pottit,  p.  216. 
*  J«fr.  «▼,  9. 
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LES  iVlTS  COUTADing   BT  LBUBS   UâTTSUS   EN    LANOUUDOC. 

A.  Les  Juifs  el  le  maqitlffnounage. 

Onoi^ue  rigoureusement  i^glementé,  le  commerce  des  Juifs  eut 

"*  Languedoc  ses  privil(*git^8  :  U's  marohandg  dr»  chevaux,  ntulea 

oQiDulets,  tous  plus  ou  moins  originaires  de  CarpeatrasV  Ci^m- 

^^t  de  modestes  maquignons  soumis,  comme  le  reste  de  leurs 

«"nCrèpej,  eux    arrôt*  gém^raux  qui  ri^glssaifint  leur  commerce 

P^reat-ils  devenir,  dans  la  suite,  les  pourvoyeurs  en  bestiaux  des 

Wîaits  languedociens,  c'est  ce  qu'expliquent  deux  raisons  d'ordre 

fconomique  :  1"  la   [w^iiurie   prewiue  complète,  au  xviii'  siècle. 

^  animaux  de  labour  pour  la  culliir<>  des  terres  ;  '2"  le  monopole 

ncloif  du  maquignonnage  aux  mains  d'une  classe  restreinte  de 

mrctiaods  obrâtiens. 

Let  arrêts  du  Conieil  (29  février  1116  —  20  révrier  1731}  st 

•  Voâ  Arrw.  t.  XXX IV.  p,  21«. 

•  Voér  Btuir.  Lu  Jnifi  4*  B^datniti,  dans  c«tl«  SttM,  l.  XKIX.  p.  VU.  U 
4«s  bciUaits  «uii  iiriljiju^  par  l«>  Juifs  du  Coutil  dvpoii  It  xt*  lifecl*. 

'iJrBirdbel,  [m  Jmifl^  ComUl-Vmauf'  au  movê»  An,  Jtnit  /TMorwii*.  ISëOi 
UV. 
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l'ortiuiinaDce  de  l'Intenilant  Bernage(I4  janvier  1*732)  ne: 
flaieut  Jiullemi^nl  que  Iva  maquignons  juir^  fussent  compris  iSaSï 
les  Jéreiis«s  de  séjour  el  de  commerce  ptjrWes  contre  let  «1- 
porteurs,  en  géat^ral.  Comme  les  maquignoas  cumtoilias  auraieal 
pu  pénétrer  dans  la  province  à  la  faveur  du  mutisme  d«s  l^ 
rôts  Ips  concernant,  l'Intendant  Bemage  expliqua,  À  cet  égsrâ, 
les  intentions  du  gouvernement'  (1732).  Défense  fut  faîte  su 
Juifs  de  Vendre  eu  Laiigueduc  toute  sorte  de  raarcbanJises  ijr 
compris  les  mules  et  muleta  «*.  Les  Juifs,  déçus,  adrestièreni  au 
ContriMeur  g^^nf^ra)  Orry  la  dcmunde  d'<-xercer  le  muquignonoage 
dans  les  truis  pruvinc*'»  de  Dauptiiné.  Provence,  I^ngueduc  Âccé* 
der  à  leur  prière,  ç'uùt  éié,  i\n  la  part  du  ministre,  feriner  tesyeui 
sur  un  IraQc  pernicieux  pour  les  maqui^înoas  clirétîens.  L'Inten- 
dant n'était  pas  soocieux  de  donner  prise  le  moins  du  mondeBol 
âpres  réclamations  d«  ces  derniers.  Au  ContrAteur  général,  >iiiil« 
consultait  sur  la  requ(^te  des  Juifs,  il  répoiidit,  ■  quil  était  in- 
juste qu'ils  s'emparassent  du  commerce  au  préjudice  de  ceui  <iul 
supportaient  les  charges  de  l'Etat  »  *.  La  question  de  la  vente  des 
mules  paraissait  donc  réglée  dans  un  sens  favorable  aux  intén^ts 
des  marchands  de  b  province,  mais  ici  IntrrvJent  l'une  d^s  rat- 
sons  d'ordre  économique  dont  nous  avons  parlé,  à  savoir 
sence,  en  Languedoc,  <\t^  chevaux  de  labour. 

Leti  paysans,  surtout  dans  lo  bas  Languedoc,  se  serraient,  pou 
cultiver  leurs  îerres  à  vignobles,  de  cltevaux,  mules,  mulets,  da 
de  bœufs.  Or,  à  la  suite  des  nombreuses  réquisitions  qui  eu  avtic 
été  faites,  au  début  du  xyiii"  siècle,  pour  lo  service  des  an 
du  Roi.  en  temps  de  guerre,  le  contingent  en  bétes  de  trait  an 
diminué  dans  les  plaines  conlliiant  à  la  mer.  Tout  d'abord,  l'Intel 
danl  Bernage  ne  prit  pas  garde  à  l'étendue  du  mal  causé  aui  II 
boureurs  par  la  pénurie  de  chevaux  II  avisa  donc  le  Contrdlear 
général  qu'il  y  avait  lieu  de  repousser  la  requête  des  Juil^  du 
Comtat  qui  s'oifraiont  à  en  pourvoir  la  province.  Cependant  l'en- 
quête k  laquelle  ae  livra  le  syndic  général  Joub^rt  sur  l'étal  des 
cultures  en  Langi:edoc  démontra  la  véracité  des  allé^iations  appoi^ 
tées  par  les  Juifs  à  l'appui  de  leur  Ui^se  Aussi  bien  les  Etats  da 
Languedoc  avair>nt-i)s  d('-nonc4Î  le  mal  depuis  longtemps.  Sans 
botes  de  labour,  pas  de  culture  possible  de  la  terre  ;  d'où,  dimina- 


>  Areb.  in  l'Bénult,  C.  VHi,  BcrotRe  lU  Contrôleur  général  Onj.  kUmùn 
Il  aobi  1735  :  1  !.««  Juil^i,  Bon»  ^r<<t«iie  que  I«  coiiimeTCc  de*  multl*  n'fUit  ut 
comprit  nominalement  dna*  I^h  Héfoosc»  dea  atréta  ilii  (^onf«il  cl  |>ar  aoUn  ordon- 
nau»   ont  préteudu  êiT«  en  droit  de  coQllauer  d'an  vendre.  • 

*  OriioDDaDce  ds  Beroifrc,  l3  Jaio  tT32. 

■  Anb.  dfl  rUdranll,  C.  2744.  Bernage  i  Onj,  11  aoftl  1735. 
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tioD  de  récoltes  sur  lesquelles  Ifi  paysan  faisait  fond  pour  se  nour- 
rir et  payer  rimp<U.  La  situaUim  criligun  où  se  (roitvaieiit  leif  oul- 
dntears  du  Laugaedoc  éveilla  la  sollicitude  de  l'Intendant.  Sans 
a'ttlarder  aux  protestations  des  marchands  du  pays,  il  autorisa 
lu  Juifs  comtadina  à  amener  dans  tes  plaines  du  ban  Langueduc 
tuUint  de  bétes  qu'ils  voudraient  pour  les  y  vendre,  pendant 
SX  mois  ' . 

La  pénurie  des  chevaux  de  labour  était  une  des  raisons  qui, 
^rson  caractère  urgent,  avaient  décidé  l'Intendant  h  accorder  aux 
JtiKa  le  privilège!  commercial  qu'ils  désiraient  obtenir.  Ce  n'était 
^  la  seule.  Parmi  tes  arguments  invoqués  par  tes  Juifs  en 
(iveur  de  leur  demande  —  et  ils  étaient  multiples:  promesse  da 
pa/pr  les  droits  d'entrée  et  de  sortie,  avantaf^s  procurés  aux 
psrsaas  par  ta  vente  du  bétail  à  crédit,  liberté  du  choix  garantie 
m  agriculteurs  par  les  lois  mêmes  de  la  concurrence,  abaisse- 
nuit  du  prix  des  bëtes,  conséquence  naturelle  de  l'adlux  des  clie- 
nt sur  les  marchés  du  Languedoc,  facilités  de  tout  ^enre  accor- 
dées aax  acheteurs  pour  le  payement  da  If^iirs  di^ttes,  troc  du 
iMiil,  etc.  —  parmi  toutes  ces  raisons  *,  l'une  d'elles  séduisit  l'In' 
•«liant,  car  soos  l'apparence  d'une  marque  d'intérêt  portée  aux 
IHr«ans  par  les  Juifs,  elle  était,  en  réalité,  une  attaque  droite 
M  1  fond  contre  les  marchands  du  pays,  détenteurs  du  mono- 
pole des  maquignons.  Là,  d'aprùs  le»  Juifs,  résidait  tf>ut  le  mal; 
li)>lait  la  source  des  maux  pitoyables  dont  soufTraient,  à  cause  du 
nuflqœ  de  bétes,  les  agriculteurs  iangueyiocieus. 

Il  ne  tenait  qu'aux  maquignons  du  pays,  avanç-aient  tes  Jutfs, 
de  fonrnir  aux  paysans  les  raulea  dont  ils  avaient  besoin.  Mais 
leur  rapacité  les  en  empécliaiL  Jouissant,  en  nombre  inlîme,  du 
pttrilège  exclusif  de  vendre  les  botes  de  labour,  ils  en  profitaient 
|war  porter  ^  liaut  leurs  prix  que  les  cultivateurs  étaient  hors 
dViâi  d'en  acheter.  Lam  de  toute  concurrence  étrangère,  ils  for- 
çilenl  le  laboureur  à  passer  par  où  ils  voulaient,  réglant,  à  eux 
«bIs.  le  prix  des  bêles.  Qu'ils  vendissent  au  comptant  ou  à  cré- 
dit, la  ruine  n'en  était  pa?  moins  certame  pour  l'acheteur.  Les 
iutfs,  au  contraire,  se  faisaient  forts  de  prouver,  an  besoin  t  par 
le  suffrage  di>  cent  romraunaut'^s  o.  qu'ils  ne  recevaient  des 
paysans  qu'un  t'en  après  l'autre  et  souvent  int'trnH  ri«n  -*. 

An  plaidoyer  des  Juifs  du  Cumtat  n-^pondait  le  réquisitoire  des 
nuquigouns  du  Languedoc,  rédigé  par  les  plus  opulents  mar- 

■  hnh.  Am  I'll«r*u1l,  C  11(4,  Ordonuinos  àc  l'inlan'liinl  D«rtii^».  20  lotll  1736. 

*Attb.<i«  l'H4r«ult.  (1.2744.  KoquOta  <lcs  Juif*  do  Canillun.  C«rpe&Uiii n 

i'IitlrD'Iinl,  1730.  Lm  Juif*  d»  Meti  foutntMaÎBnl  lc<«  dourie*  du  Roi. 
'  AkU.  dm  l'IIdnult,  C.tîH.  U*n<iHe  dti  Juifs  dt  Cavailloii. . .,  1736. 
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An  fond,  ta  pensée  qu'il  avait  été  corrompu  par  l'argent  des  Jiift] 
n'ëtail  pas  éloignée  de  leur  esprit.  Que  diri»,  en  eflet,  d'un  htes* 
daat  qui  légitimait  aux  ye\ix  du  Conlri^leur  général  le  privilife 
foe  In  Juifs  avaient  soi-disant  usur|>é*  ?  N'était-ce  pas  leseoeot- 
rager  (jue  d'exposer  à  un  ministre  combien  les  Juifs  seraient  ubiei 
au  Languedoc  s'ils  y  pouvaient  exercer  le  maquignonnage  de 
temps  en  temps  ?  Et  d'abord,  pourquoi  Invoquer  cette  raison  que 
les  JuiU  acbëteraient  aux  officiers  de  l'armée  leurs  ctievau  de 
réforme  «  toujours  plus  cber  qu'ils  ne  pourraient  être  venJuSi 
habitants  du  pays?  •  Pourquoi  faire  miroiter  aux  yeux  d'Onj 
promesse  que  les  Juifs  procureraient  à  la  foire  de  Beaucaire  me 
abon<Iancp  inouïe  de  bétes?  Kn  cela,  les  maquignons  dn  paj^ 
disaient  vrai  :  la  foire  de  Beaucaire  ne  brillait  précisément  pas  par 
le  commerce  des  muU'S.  Rares  y  étaient  les  bestiaux,  insignifiiali 
les  achats  et  ventes.  Or,  malgré  l'activité  des  maquignons  jBib 
pour  faire  de  Beaucaire  le  centre  de  leunt  oiiérations  en  mafu- 
gnonnage,  il  iit?  parait  pas  qu'ils  aient  donné  au  coinmnrce  Aei 
bestiaux  sur  cotle  p'ace  une  vive  impulsion.  Faut-il  s'en  étooaer* 
La  facilité  qu'avaient  les  paysans  d'ucbeler  leura  bestiaux,  dun»! 
l'année,  aux  tradîtinniit-ls  marchés  où  les  conduisaient  les  Jntbi 
les  multiples  associés  que  les  Juifs  entretenaient  dans  toute  la 
province,  autant  de  causes  qui  contribuaient  à  la  déchéance  ^s 
maquignonnage  en  foire  de  Beaucaire. 

Ainsi,  petit  à  petit,  le  commerce  des  bétes  échappait  aux  maqui* 
gnons  chrétiens*.  Oontre  des   concurrents   aussi   gênants  ^u*i 
relaient  pour  eux  les  Juifs,  ils  recoururent  au  mode  de  vexatic«j 
usité  en  pareil  cas,  à  cette  époque  :  la  saisie.  Mais  préciséffleutl 
toute  une  série  de  mesurer  Interdisait  à  cette  époque,  et  depoi^j 
bien  longtemps,  la  confiscation  ilu  bétail.  La  sollicitude  de 
envers  les  petits  travailleurs  agricoles  avait  prescrit  celte  mesurtl 
préventive;  car,  du  moment  ou  l'Intendant  prenait  sur  lai  <i>Q*l 
courager  la  multiplication  des  bestiaux  dans  la  province,  il  )'^Q*] 
suivait  qu'il  devait  veiller  aussi  à  ce  que,  par  suit»  de  saisie 
arbitrairrs,  le  paysan  ne  fût  pas  privé  des  mules  introduites 
Languedoc  parles  Juif^.  Saisir  le  bétail  des  marchands  comtadiDl 
c'était  comme  ravir  l^s  e.spérancs  que  le  paysan  fondait  suri 
bâtes,  indispcjiisables  au  labourage  de  son  champ.  Aussi,  en 
Industrieux,  les  Juifs  ne  manquèrent-ils  pas  de  faire  valoir 


'  Atch.  dt  rtUnult,  C.  tiU.  Bertiiga,  InUDdant,  «u  Conlrtbiu  séoini 
Il  fevhet  1737. 

*  Ou  (lauLjUficr  d«  l'«xiea*li>u  troUstula  du  camneroe  Ae*  toa^idgaaiii  Jwb  ] 
oa  fui  au'uu  des  Uun,  un  Juit  de  Carpeulru,  ami,  huz  eaTinos  ds  BtgHbi 
LtnguMor,  dvui  ou  trou  «bti  pBj««u  poui  débiUun.  Atçh.  d«  l'tUnnU,  C.  1f 
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nlsoQS  Â  Ilemage',  et  l'Inlendant,  docile  en  apparence  k  leurs 
avis,  mais,  en  réalité,  r^^glaut  toujours  sas  actes  d'aprë«  l'intérôt 
général  de  la  proviuce,  cassa  les  saisies  opérées  sur  le  bétail  des 
Joir»  par  les  maquignons  languedocteus,  votre  mému  condamna 
aux  dépens  ies  auteurs  de  ces  brutales  conQscaliuns.  D'où,  rage 
lias  maquignons  du  pays.  JamaU  ne  ae  démentit  l'âprelé  avec 
laquelle  ils  défendirent  leur  monopole.  ITn  Joor,  ils  enlevaient  des 
mains  du  labourtmr  les  Iji^Ips  que  les  Juifs  venaient  lui  vendre,  et, 
pour  cet  exploit,  point  n'avaient  recours  aux  exempts  ou  recors, 
mais  à  de  bons  mousquetons  et  pistolets*.  Une  autre  fois.  Us  se 
livraient  à  une  véritable  chasse  à  l'homme,  traquant  les  Juifs  au 
fond  même  des  granges,  où  les  cachaient  les  méta>'urs  des  a  mas  » 
languedociens.  C'étaiU'évictioa  dns  Juifs,  systématiquement  orga- 
nisée en  Languedoc  par  une  poignée  de  privilégif^.s  maquignons*. 

fiemage.  que  lassaient  les  requêtes  de  ces  derniers,  leur  laissa 
entttndre  qu'à  l'avenir  ils  n'avaient  plus  à  compter  sur  lui,  lo 
pouvoir  central  lui-même  se  dérobant  â  leurs  doléances*.  Â,  l'ar- 
cbevéque  de  Narbonne*,  qui  avait  apostille  la  supplique  de  l'un 
d'eotre  eux,  il  répondit  que  «  ce  placet  ne  méritait  aucune  atten- 
tion •  .  A  celte  date  (1141),  Il  pronigeait  de  six  en  six  mois  les 
permis  de  séjour  des  Juifs  comtadins  *.  Par  là,  sou  intention  était, 
non  de  faire  revivre  en  leur  faveur  le  monopole  exercé  autrefois 
pu  les  maquignons  du  pays  \  mais  de  créer  entre  ceux-ci  et  les 
Juifs  une  active  concurrence,  gaK^  certain  du  bien-être  pour  les 
pijsaDS  et  élément  du  prospérité  pour  l'agricallure  languedo- 
oeone. 

■  HtyiU  da»  JaUé  d*  Caviilloo  à  l'Ialandiat  pour  obUoii  uûolsvfc  i'mt  Hi- 
MittM  19  Mlll  1738)  al  lu  CoouAlow  {(«o^ril  |)our  ob4«oir  U  rffftil  d«  ▼•»■)» 
hW,  tte.  (1733).  PîtoM  imu««M  par  U.  C.  Blocb  (Arrliives  de  l'Audej  et  pnUiie* 
iw  Wto  Btwm;  t.  XJCIV,  V»  *fUe4a  4»  VkUtmr»  nmmtfr*ait  Jn  Juif»  m  Lm- 
Pl^ 

'  V«(r  1«  récil  d'au  ssablable  éifnJpée,  Arcb.  d<  l'ilénall.  C.  12SI.  Uimoirt  sm 
latntMUUaBs  «aW  U^is,  ■aqnigaon  4  Soaiui*r«f,  BltqubM,  htiBitt  k  Aiasr- 
l«.l':3S-S0. 

*  lli  prauadueai  nifme  Hitir  bwlM  !<•  ddUs  conlractéea  par  Im  pftrtkutkra 
■^iwilu  Jiu£i  pou  vsiiu  de  buIm. 

*  ànb.  d«  l'Hinolu  C  tilt.  &<fM|t«,  Inuodui.  à  QlUy  de  No^nt,  dtpnUi  da 
Www  de  l^asgfiMdo?,  Il  io&t  1735  :  •  Va  tuBP  da  U  prodan  ilecB«B4«  <iae  les 
"•'iiMUiBi  d«  CM  Bkrtbaadê  wiaoi  nJaUci  H  )«■  Jnlb  iuiiit«Biii  dau  tour  pafw 

*ink.  de  rBc/atill,  C.  27U.  Pitoat  dinnaa.  D«Bud«  da  I>uptat,  laaqiilftaoa 

*  &Kk  da  l'H«nah.  C.  S7U.  Ordoosancea  do  l'inlevdaDt  Bernais  (8  jaavwr  \1K\\ 
•I  lie  U  Siia.  Kia  ancuNaur  (19  aai  1744  et  30  cui  )  TiGj. 

'ArU.  4a  lHénatt,  C  l'tt.  Bcrurre  s  On;.  7  Mptembre  ITIS  :  •  J«  luu 
*'  «^  d*  ti'ecnniar  ipM  «a  aiaplM  permiuiaaa,  !•■  Joifa  poaTstil,  «'kis  étaïaal  ««14^ 
■^  )ir  la  C«a»Ml.  alraaar  d'uae  ploa  gnai*  lifrarld.  * 
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n  REVL'E  Des  ETT&BS  JLITKS 

Les  maquigaons  jQi(s  étaient  donc  devenus  bel  et  bien  privilé- 
fll^s  ■ .  La  liberté  qu'ils  avaient  obtenue  de  séjourner  «n  Langaedoc 
avait  TivtOé  le  maqoignonaage.  qui  languîssait  aux  maina  des 
marchands  indigènes.  Le  crédit  et  le  boa  marcbé  étaient  les  deux 
anops  qui  avaient  port>^  les  plus  rôles  coupa  au  monopole  des 
maquignons  du  Languedoc  et  sous  lesquels  il  agonisait.  La  téna- 
cité des  Joifs  dans  l'eflbrt,  leur  entêtement  dans  la  laite,  une  fols 
engagée,  avaient  su  vaincre,  malgré  tout,  les  répugnances  invin- 
dbles  du  paysan  à  entrer  en  relation  avec  eux  et  les  préventions 
que  nourrissaient  à  leur  égai^  les  pouvoirs  publics.  Résultat 
appréciable  à  une  époque  oii  ni  le  roi,  ni  les  ministres,  ni  les 
Intendants,  ni  mâme  l'opinion  publique  ne  passaient  pour  leur  être 
favorables. 

B.  Les  Juifs  et  le  colportage. 


Si  le  maquignonnage  était  pour  les  JuiTs  cocntadins  commerce 
privilégié  et  de  cboix,  le  colportage  était  un  rie  ceux  où  Ivs  avaient 
réduits  la  jalousie  de  leurs  concurrents  et,  na  •  Avignon  ».  la  sévé- 
rité des  bulles  ponliâcales.  Ce  métier  de  porte-balte,  avec  les 
risques,  mais  aussi  les  proâl;!  qu'il  apporte  à  qui  le  pratique, 
seyait  a  leur  temp'^rament  de  coureurs  de  grandes  roules.  «  Parti- 
cules de  vir  argent,  dit  d'eux  un  luintemporain,  qui  courent, 
s'égarent  pt  à  la  moindre  pente  se  réunissent  en  un  bloc  prin- 
cipal. V  Kn  effet,  autant  de  routes  menant  du  Gomtat  en  Languedoc, 
autant  de  pentes  vers  cette  terre  de  prédilection ,  où  tous  se 
réunissaient  «  en  un  bloc  >  comme  s'ils  avaient  voulu  se  Tondre 
dans  l'intense  vie  commerciale  de  la  province. 

Dès  leur  arrivée  dans  une  ville  do  Languedoc,  lia  sont  astreints 
au  rigoureux  contrôle  des  autorités  locales*.  Ouvrir  boutique, 
étaler   en    public  leurs  marcbandises  sont  l'objet    d'autant  de 

'  Un  miquijttion  juif  éublt  i  P&ienaa,  Tari  ridu  d'atllMirB,  wlreiM  eo  1786  k  Mi- 
roDUBiiil,  garde  rit*  scr*iix.  une  Kquêia  pour  acquérir  d»  unEDeubïea  jutqu'i  c«d- 
eurraorailc  ISu.uOd  I.  Uallainvilli«r>.  Intanaanl  apoalrlta  ceUa  >i«jDaode  •  vu  quVtla 
Unilail  è  tétUtci  «t  a  tcleitir  en  ].ancuciifi«  la  iMiuaa  de  M  Juif  >.  BnlIuaviHan  • 
Mifunetuil,  17  Dorewbre  l'8C.  Artfa.  da  i  llaïault,  C.  ïliS. 

*  La  drclaral'oa  at  kur  arrir«o  d*B*  aae  vtlleda  la  proTJkM  ut  insorita  «ur  Ica 
n^sirca  At»  b6i«to  da  ftlle.  Ainii,  aoii*  pouvuoa  retroaver,  paa  ê  paa,  dat  iraeca  d* 
I«Hi  pitaage.  Bscmple  :  k*  archive*  muniirifiatca  da  Naibuutia  puaaèiicot  diram  n- 
gialfM  wbtuiéa  •  Des  ^uilitea  •  ou  aoni  auntiouoé*  Iai  nomt  daa  Juifs  ^ui  y 
'conuDafctiwu  da  1>04  t  1716.  Apr^  I'l9,  nulla  manlioo  d'aux;  c'eat  qu'au  171$ 
Tul  promulgué  conlr»  ««i  l'artSI  du  Cona^il  du  29  l'vnar.  Cca  indioaUani,  très  britaa 
4'ail!«<ira,  pi>rl«Di  qua  •  N. . .  Juif  h'e»t  pt«a«t)t4  daraai  |h  Cootult  al  laui  •  iikidU4 
na  artM  du  Parimaitl  da  TouiaoM  i'auiociawil  à  iMidar  un  tBoit  d«M  la»  <riUa  oa 
n  voudra  Ua6i|uer  ». 
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U  VIE  COUHCRCIALB  DES  JUIFS  COHTADWS  EN  UNGDCDOC        W 

Ûéfeases  pour  eux  et  le  signe  apparent  du  régime  d'exception  soua 
ieqaet  ils  vivent.  Aussi  oe  vendent-ils  que  danâ  les  chambres 
(f'aaberge,  en  cachette,  ou  bien  l'échiné  plit^e  sous  le  faix  de  leurs 
chiffons,  quiMant  de  porte  en  porte  la  ctienlèle  de  l'acheteur. 

La  Triperie  était  leur  profession  favorite,  pour  mieux  dire  héré- 
ditaire. Chaque  cité  languedocienne  possédait  une  pelite  colonie 
de  ces  commerçants  infimes.  A.  Montpellier,  le  quartier  des  Ëluves 
ou    du    Petit-Saint-Jcâii  '  abritait,  de  mémoire  d'homme,  des 
dynasties  entières  de  fripiers  juifs,  se  succé<lant  de  père  en  fils. 
A  Ntmes,  i  Carcassonne,  Il  en  était  de  môme.  Ils  gttaient  dans  les 
ruelles  étroites  des  Joiveries,  aux  haillons  pendant  aux  fcnfitres, 
criant,  g(>sticulant.  Véritables  fourmilières  que  ces  «  juiveries  » 
grouiUanlea  de  vie,  peuplées  de  fripiers,  marchands  de  chlfTuns  ou 
d'ordea  guenilles.  C'est  là,  dans  ces  taudis^  aux  murs  tapissés  de 
ctaifTons,  qu'ils  s'approvisionnaient  de  hardes  eftilochéeM,  de  vieux 
habits  dépenaillés,  de  galons  d'or  ou  d'argent  dùfratchis,  antiques 
parâlurea  qu'ils  «  retapaient  »,  suivant  leur  expression^  pour  en 
faire  ce  qu'ils  appelaient  des  «  marchandises  rhabillées  ■.  Et  dans 
cet  art,  ils  ne  rencuutraient  pas  de  rivaux,  tant  était  habile  leur 
entregent  mercanlile.  Si  habile,  qu'exerçant  le  métier  de  reven- 
deurs, Ils  avalent,  prenant  de  toutes  mains,  troquant  le  neuf 
contre  le  vieux,  attiré  dans  leurs  échoppes  les  chalands  mis  à 
rançon  par  les  fripiers  patentés  de  l'endroit  '. 

Ces  fripiers  se  confondaient  aisément  dans  la  foule  des  colpor- 
teurs de  soieries  uu  lainages  :  détatlleurs  pour  la  plupart,  ils 
colportaient  sous  le  nom  de  vieilles  loques  des  pièces  de  soie 
défraîchies.  X  Montpellier,  nombn^uses  furent  les  visitos  des 
colporteurs  en  soieries  *.  Le  Juge-Mage,  un  des  gros  personnages 
delà  cité,  leur  prêtait  son  logis  pour  y  abriter  leurs  marchandises. 
A  Toulouse,  ils  logeaient  sous  une  autre  enseigne,  un  tapis  étendu 
(iKTant  ta  boutique  d'un  parfumeur.  Le  débit  des  soieries  des  Juifs,  à 
raison  de  leur  bon  marché,  de  leur  inépuisable  variété,  battait  son 
plein  aux  foires  d'Âlais,  de  Nîmes,  du  pont  Juvénal  (Montpellier), 
deToutoase.  Les  fenimt-s  surtout  étaient  los  plus  avides  d'acheter, 
■^t  |ilu3  d'une  était  surprise,  lùtant  do  la  main  la  fine  souplesse 

■  Ih  «unni  BiiiwU  l«  crëilit  de  ■•  fiîra  cbniffer  k  U  pitce  an  OtodoI*  4«n*  c« 
''Mt.fMqui  ahoaiil  à  !■  tniitan  Ran^hin  (rt  qui  relieul  eocate  le  uom  do  Juiteria  •, 
«1  m  litiiurica  locil  dv  XMti'  >ilida,  d'Aigrafouîll*,  ctiiii  >od  BiHoirt  dt  Monlftl- 
j**.  t.  Il,  1?3tt.  Voir  d'ialéreSMotut  etudn*  »ar  U  topa^npl'"'  '^u  ■{uattter  Juif  è 
■w^Uiar  diita  l«  JdfmMr»  it  U  Soeitlt  mreiiolotf.  et  JiomtptlUtr,  tint  II,  ptr 
*-  QHinuil. 

'  Arefa.  tie  l'Hitrault,  C.  2743.  La  subdilétiDâ  de  NIbim  â  Rornoge,  InMndast, 
■•  Hf luubra  1729  i  •  III  (les  Juift]  tugaenUnt  ooD>îd4tiU«iueut  uua  contointQatioD 
H  M  H  ferait  poist  aans  eus.  • 

'  bpuMa  d«  UofUpaUMt  ou  1732,  Ut  y  raioumtoaBi  u  UU. 
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d'un  tissu  étalé  soas  ses  yeux  par  le  Juif  d'ÂvisDon.  La  vogue 
allait  aux  Cumladins  ;  on  se  dispulalt  leurs  ditTéivates  qualités  de 
soieries  :  taHetas.  foulards,  gaz^s,  Unes  t^>tles  de  soie,  satius  écla- 
tants, groa  de  Tours,  élofle»  Iramtres.  laiue  et  &\  avec  or  ou  argent, 
velours,  brocards  et  moires  »ux  couleurs  fugitives.  Les  Juifs,  sans 
souci  de»  criaULeries  de  leurs  concurrents,  continuaient  leur 
Ttcgoce.  Don  an,  mal  an,  ils  apportaient  en  foire  de  Beaucaire 
600.0001.  do  soierie-S  ;  Us  on  ven(la:cnt  pour  50.000  éciis,  Indice 
pour  eux  d'une  eicellentu  foire'.  L'dClivUé  industrielle  de  la 
province  dans  la  fabrication  des  soieries  les  stimulait.  Leurs 
dtoflTes,  ils  les  tiraient  d'A.vignot),  de  Lyon,  de  Nîmes,  le  centre  des 
soieries  languedociennes  livali's  des  soieries  lyonnaises*.  A  Xlmes 
su  fabriquaient  alors  —  bien  c\\ie  le  commerce  des  soieries  dé- 
clinât —  les  couvertures  de  soie,  les  bas  de  soie  dont  raffolaient 
les  jeunes  pruviuciales  ;  de  Nîmes  partaient  chaque  année  les 
convois  de  mulets  cliargé-s  d'étofTcs,  et  qui  tout  le  long  des  routes 
se  délestaient  d'une  partie  de  leur  faix.  Les  iltoffcs  de  soie  de 
Languedoc  avaient  à  soutenir  la  concurrence  des  suies  de  Lyon. 
Ajoutez  celle,  toute  récente,  des  Juifs  d'Avignon,  et  l'on  com- 
prend l'irritation  croissante  des  marchands  de  soie  languedo- 
ciens. .Mais,  si  ciiâtouîlleux  qu'ils  fussent  sur  le  point  d'honneur. 
Ils  n'allaient  pas,  silât  leurs  Intérêts  mis  en  jeu,  jusqu'à  refuser  de 
a  composi^r  u  avec  lo»  Comtadins;  on  les  vil  toute-s  les  fois  que 
leurs  soieries  ne  se  vendaient  pas,  le^  iaar  donner  à  vil  prix  en 
éuUange  d'autres  marchandises  qui  n'avaient  aucun  rapport  avec 
leur  industrie».  Les  Juifs  ne  perdaient  rien  à  ce  jeu  :  leur  com- 
niercu  revêtait  mille  formes,  trocs,  achats  au  rabais,  ventes  au 
dt^tail,on  gros,  contrebande,  s'ily  avaitlieu.  Ils  achetaient  souvent 
des  étoCes  à  dessins  anciens,  passt'tet^  de  mode,  et  les  revendaient 
totalement  transformées.  S'il  leur  restait,  après  les  foires,  des 
soieries  invendues,  Ils  savaient  où  les  écouler  ;  ils  les  vendaient  aux 
paysans,  moins  exigeants  que  les  citadins  sur  la  tlnesse  de  tel  ou 
tel  tissu,  sur  le  de^^sm  plus  ou  moins  archaïque  de  telle  ou  telle 
pièce.  Ainsi  lecbiUredfl  leurs  aflairessM  trouvait  multiplié  d'aonés 
eo  année  par  la  hardiesse  de  leurs  spéculalions. 


!l 


■  Sut  U  Tenu  dos  idierlst  par  les  Juif*  a  Betuctirs,  voir  Arcli.  de  l'Hériulti 
C.  230*.  M05,  nii,  TIW.  2Ji9,  2;iW  ;.t)ud»  n:i1.  1732,  1766,  1774,  1775,  1779. 
178ÛJ.  UbMtralioai  sut  la  lnln  dû  iirtmCûUe,  nUités»  par  siiDées, 

■  Lm  Jull't.  au  Ultime  ittre  que  lu  LaQf^uudocieDi,  payaieut  aui  burraui  du  TicK 
aur  taux  al  quatauliàmo  A«  la  ilouaiifl  de  Lyon  In  ilroiln  fiurçat  par  le  fcrmiar  da 
calU  dounnc.  Voir  iit/Udt  </«  Si/itdie  giairal  de  Lan-jUtdvt  pour  lemr  it  r/pon*  A 
etU*  Jti  j'fégél»  tl  marthanJt  itÀewÎHt  dt  Lytim  nu  iH/tl  liu  drtilê  d«  (tfr<  4ar  f«»*. 
111H.  l'una,  Atch.  de  L'IUrouit.  Foui  de  l'IolsndaDM.  Oa  7  trouve  i<  00a  d«  itUTa 
GOniMiliiit  aysul  «squitU  et*  droiu. 

'  Aich.  da  i'JliraiLlt,  C.  SS'^i  :  <  ObacrTsiions  >  aur  la  foin  ds  Uflaucairo,  1766. 
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A7M  Ips  étofff»  de  5M)ie,  objet  Ae  luxe,  les  Juifs  comtarliiis  col- 

portalml  aussi  les  rudes  Mofffs  ri»  lainp,  IT].1tj^^*  de  [iri'mière 

nitoej<8Jté,  aussi  aiïjé<?s  à  acqmtrir  qu'à  écouler.  Chaque  paysan, 

ipnt  besoin  de  quelques  pins  dn  cadis  pour  se  vêtir,  s'ailressait 

ao  Juif,  amjilenient  pourvu  rie  loua  ces  lainages.  Aa  reste,  les 

Jmfs  d'Avignon  f^lait^nt  à  la  tôle  d*utie  nian'ifacturB  de  laines  (cou- 

ti>r(ares),  aussi  florissante  que  celles  de  Montpellier,  de  Nîmes, 

<le  Toulouse,  oii  abondaient  les  laines  assorties,  oriRîiiaires  du 

ïiruc,  des  pays  barbaresques  et  du  Levant.  L^s  bas  prix  des  laines 

dcsJaifs  —  ce  qui  s'explique  par  une  main-d'œuvre  moins ''levée 

i  Avl|;non  qu'à  Nîmes*  et  un   poids  moindre  —empêchaient  IfS 

msafacturiers  de  Montpellier,  «le  Xlmos,  de  Tnniouse,  de  vendre 

(es  leurs  sur  un  Ir^s  haut  plpd.  I/Intendant  Saint-Prl'>st,  à  qui  la 

q»9tion  avait  i^td  <ioumlse,  demanda  rat^me  à  Macliault.  csrd»  des 

H«aux  (17531,  de  prohiber  ou  de  charger  de  droit?)  très  onéreux  les 

couvertures  de  laine  importi^es  par  les  Comiadins  avec  les  laines 

pelades  qui  servaient  à  les  fabrlfiuer.  et  que  les  Juifs  tirai''nl  de 

Vtreoille,  où  elles  avaient  ^téapporlfles  par  les  Levantins.  Saint- 

Phest  réclama  de  Machault  la  prnter.ijon  des  Tahies  du  LanRuedoc 

contre  les  prodoits  similaires  de  la  manufacture  d'Avignon.   Kl 

UacliauU  approuva  l'Intendant,  exigeant  qu«>  les  lainages  du  pays 

«wwDt  sur  ceux  du  Comtat  la  préférence  du  débit'. 

Sons  couleur  de  colporter  des  laines  ou  dos  soieries,  le  colpor- 
teur juif  entreprenait  mille  métiers.  Tel  qui  passait  aa  regard  de 
l'antortté  pour  débiter  au  paysan  des  aune>t  de  drap  nu  des  pans 
de  bore  vendait  h  tout  venant  des  bijoux  et  autres  niatit"îre3  d'ttr  ou 
d'argent.  Ainsi,  sans  <^tre  soumis  au  moindre  cuntrt^le,  aana  ^tre 
officiellement  autorisés  par  des  lettres  de  maîtrise  ou  des  titres  de 
privilège,  ils  vendaient,  achetaient,  troquaient  les  bijoux  précieux. 
U  v&lsgetle  d'or  ou  d'argent.  On  les  surprit.  Maîtres  orfc^rres  et 
ofBciers  de  la  Cour  des  Monnaies  de  Montpellier  s't^murent.  lis 
^mm^rent  les  Juifs  de  produire  au  grand  jour  de  l'audience  [es 
titrfs  en  vertu  dsaquels  Us  prétendaient  commercer.  Comme  lis 
Q'«n  possédaient  pas,  les  esprits  des  boutiquiers  languedociens 
a'^bauffërent  :  on  vit  les  Juifs  accusés  de  faire  sortir  du  royaume 
les  u&Uéres  d'or  et  d'argent',  de  drainer  tout  l'argent  de  la 


'  C«  bit  «Ma  ML  Mêati  pu   iio  ve^tpenr  hollutdai*  qui  tuiUit  l«  Liti|{u«il(M 

lu  intt*  iiftcl*.  Voir  h  raUtioD,  V»jféM  i»  Ltmguti«c,  Protnet  tt   Comtat  it'Ati- 

fwv,  n'alloB  ■<lr»w<n  i  ««a  aiol  11.  «Ta  KaUr,  icay^t  à  Kor>lc«ux,  f«i  M.  Van  •!• 

iniida.  UcvutaulMii.  1774.  linprint. 

■  Arcb.  (la  riitfraull.   C.  1319.  âiint.PriMl,    lulcDdanl,  4  MmcImuU.  girds  de* 

I  Kuut,  37  leptenibie  1TS3.  —  M«chaiili  6  Saint-I'rical,  10  uclobru  11S3. 

*  I^Ai^ralmilk,  EiUcirt  dt  tlamtptlli*':  \.   IV,  HXL   La   P>j*"Ji4n.  C«lilBr  <les 
DflM  lUf  lublUoUilc  MantpnUicr  poor  IISU.  Tiera  Blal.  [UifèTruf. 
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province,  crime  (^minomment  rilpréUensible  pour  les  juridictions 
royales.  «  Ce  sont  gf  ns.  dit  en  1736.  le  Général  des  monnaies  de 
Languedoc,  Pollêas  Maillane.  porteur  d'orJres  du  Koi  pour  sur- 
VRiHer  les  menées  des  Juifs,  ce  sont  gens  qui  nous  enlèvent  naon- 
nait^s  de  bîllon,  anciennes  espèces  et  matières  pour  transporter 
dans  le  Comtal  par  mille  sortes  tVabus.  En  Provence.  l'Hôtel  de 
la  Monnaie,  tes  changeurs,  les  orfèvres  se  trouvaient  bien  do  leur' 
expulsion.  Ce  sont  gens  capables  de  toutes  sortes  de  malversations 
et  je  les  ai  trouvf^s  dans  toutes  sortes  de  cas  de  monnaie  '.  »  Oo 
voit  par  cette  lettre  quelle  surveillance  rigoureuse  les  suivait 
partout  où  ils  passaient. 

C.  Les  Juifs  et  le  comtnerce  (^argent. 


La  classe  des  Juifs  comtadins  sur  qui  pesait  la  plus  lourde  aua- 
ptcion  était  celle  des  manieurs  d'argent.  _ 

Plusieurs  de  ces  négociants,  banquiers,  prêteurs  d'argent,  ■ 
avaient  (*lu  domicile  dans  la  province  par  une  faveur  spéciale, 
les  Juifs  ne  pouvant  résider  en  Krance  qu'en  vertu  des  lettres 
patentes  du  Roi.  Les  subdélt^gués  de  l'Intendant  fournissent,  ea  fl 
\séxïf^v^\.  sur  eux  de  bons  rensei[;netn«Mits  *  :  ce  qui  prouve  le  mal 
fondti  de  quelques-unes  des  plaintes  portt^es  contre  eux  par  les 
marchands  du  pays.  A  Narbonne,  notamm^-nt,  ils  ('•taient  en  rela- 
tions d'affaires  très  suivies  avec  les  n^goniants  des  places  cora- 
mnrcialps  du  Languedoc  et  du  Rousslllon.  Us  s'y  livraient  à  la 
banque  et  au  commerce  de  l'argent,  en  gens  francs  et  loyaux,  dit 
le  subiliîlégu^  de  ITntendant  '  à  Narbonne  (m8).  Un  Juif,  nommé 
Carcassonne*  et  natif  de  l'Islo-snr-.Sorgue  (Comtali,  domicilié  i 
Narbunne  de  HGG  à  VUl,  y  était  laxiî  du  compoix  cabaliste,  de  la 
capilation  et  du  vingtième  d'industrie,  preuve  qu'il  n'était  plus 
pour  la  tuunicir>alité  de  l'endroit  un  étranger,  sujet  du  Pape. 
D'autres  ^  honnêtes  Juifs  «  étaient  établis  à  Uzès  et  de  là  rayon- 
naient sur  tout*?  la  contrée.  Les  négociants  de  Pézenas,  Béziers, 
Perpignan  étaient  leurs  créanciers.  Enfin,  des  Juifs  deCarpentras 
allaient  commercer  à  Bagnols,au  Pont-Saint-Ksprit,  à  Remoulins^  M 
et,  détail  piquant,  au  nombre  de  leurs  créanciers  les  plus  actiar-  ■ 
nés  étaient  des  Juifs  d'Avignon,  a  Quoique  Juifs,  disent  les  sufa- 


■  Anh.  do  rU^nult,  C.  2148.  Pellèn  Maillane  a  L'inlaadmt  Beratg*,  21  aotktl 
1736. 

*  Arek.  de  rHérauU.  C.  1S4,  IHS,  196,  1HT.  «  w\t  ccodniU  •. 

*  AAftlèa,  aubdêléguA  de  Saiot-PriMl  6I>,  à  Nathoone. 

*  Anb.  de  Itléniilt,  C.  15t.  Enquête  mt  lo  Juit  Moïse  Cueusonoe  (1779}. 
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liéléguës  de  la  Province,  tous  ces  négociants  sont  honnêtes  dans 
Iwre  procëdës  et  se  sont  fait  estimer,  tant  qu'ils  n'ont  pas  eu  de 
nilheur  commercial.  » 

Les  opfîrationB  financières  doces  Jalfa  n'dtaient  pas  souvent  des 
pluft brillantes.  II  leur  arrivait  quplfiupfois  de  ne  pouvoir  payer 
leurs  dpltea;  ils  imploraient  alors  la  grûœ  du  Roi,  c'est-à-dire 
demindaient  un  aaur-conduit  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
lean  affaires  et  calmer  leurs  créanciers.  Un  i^tat  de  leur  actif  et 
<leleor  passif  était  alors  i-eniis  au  8ul>d<?lf^gu6  de  l'endroit,  qui  en 
lériflait  l'exactitude,  s'enquc^niit  de  leur  probité  commerciale, 
nonle  même,  soumettait,  eniin,  à  l'ossembl^  générale  de  leurs 
cré^ciers  les  pro[>osilîuns  dont  les  JuiTs  l'avaient  ctiargtJ.  L'In- 
tendant, après  concordat  conclu  entre  créanciers  et  débiteurs, 
d#ii?rait  ou  non  le  sauf-conduit,  valable  seulement  en  matière 
ciTlie  pour  six  mois  ou  un  an  Mais,  en  aucun  cas.  M  ne  pou- 
uil  ^tre  prolong(<.  La  plupart  du  temps,  les  négociants  juifs  sa- 
lîiBnl  en  user  au  ml^ux  de  leurs  intftr/>ts.  A  la  faveur  de  ces  per- 
nbsions,  Ils  s'ingéniaient  à  faire  rentrer  au  plus  vile  les  fonds 
qiîleur  étaient  dûs  par  les  commerçants  (étrangers  d'Enpagnp  ou 
d'Italie  avec  qui  ils  trafiquaient.  D'où  kurs  voyagea  hors  des  fron- 
Bftres  royales,  â  ta  fin  de^'quels,  leur  argent  rentré,  ils  revenaient 
dîna  le  Languedoc  pour  y  payer  leurs  créanciers'.  Sinon,  en  cas 
d'iitsacci^s,  la  prison  pour  ilettes  les  attemlait  au  retour,  peina 
qu'ils  Jugeaient  infamante,  car  ello  lU'tzradaït  son  liomnie,  l'ex- 
'luant  pour  toujours  des  charges  de  son  culte  et  le  bannissant  de 
liiynagogue  •. 

Les  subdélégués  ne  se  contentent  pas  d'un  <■  étal  h  commercial 
'Ptroiimatif.  Ils  exigent  des  Juifs  un  état  précis,  complet,  des 
f»ï«rc««  dont  ils  comptent  user  pour  faire  face  à  leurs  dettes. 
'Iidésireraient  que  les  Juifs  en  tissent  le  dépl^t  entre  les  mains 
de  procureurs,  agréés  par  les  créanciers,  aQu  qu'ils  ne  pussefit 
Q^ocier  lesdites  sommes  que  du  cont>enteuieut  de  ces  derniers. 
^<^Qtton  non  inutile,  puisque  quelques  Juifd  protitaient  du  sauf- 
cortdail  pour  passer  en  pays  étranger  et  y  restaient. 

Ces  Juifs  prêtent  de  l'argent  aux  marchands  on  déconfiture,  aux 
I»;umt  à  court  de  ressources.  Les  documents  ne  laissent  voir 
lacune  trace  de  l'avidité  insatiable,  de  l'inriexible  dureté  que  la 


'  Du  Jiilli  d<  BkftDoli  (1719)  ■TBÎvnt  iUpo*4  Inir  bilan.  LU  ji«i«at  d<hii«nr»  pour 
^  iailM*#rB«nt>  li'mna  Moune  ila  (03,907  I.  13  s.  Eipalnéa  dan*  la  C.amXé  Ae  Ninr, 
''*  ^iftni  en  I.aii|raedoc  au  bant  de  itz  mote,  ayini  p*yé  ■  teura  créanciers 
l'S'IBOL  Arcti.  d«  t'IUrsnU.  C.  IN. 

*  âMà.  d<  l'Hïtaill,  C.  154.  Houwol,  tubdé(<>f;u<  i  BaKOola,*  Saint-PriMt,  8  ao- 
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tradition  leur  attribue.  Quelques  exemples  te  prouvent.  Dans  une 
transaction  pas?»**  entre  di*biteur8  chrétiens  et  préteur  juif  tievant 
le  tabellion,  los  d-^bitears  di^clarent  par  écrit  que  le  Juif  n'a  exig^ 
d'pux  que  l'intérêt  aulorlst*  par  les  ordonnances*.  Contre  leurs 
débiteurs,  ils  n'abusent  pas  dp  la  force  de  leur  droit  poar  les  pour- 
saiTre.  armés  dn  lois  rigoureusps.  Il  semble  donc  qu'ils  aient  mis 
dans  la  revendication  des  sommes  qui  leur  étaient  dues  moins 
d'âpreté  que  n'en  mettaient  leurs  créanciers  à  les  leur  réclamer  ' 
Cependant  leurs  d«ïbileurs  suspoctrtnt  leur  loyautfî  en  affaires.  L'a-: 
cusation  la  plus  répandue  contre  eux  était  qu'ils  falsitlaient  d 
lettres  de  change.  Ainsi,  à  Beaucaire,  le  directeur  d'une  rafûnerie 
prétendait  qu'un  Juif  avait  fabriqué  de  fausses  lettres  de  change  : 
à  quoi  le  subdélégué  de  Bagnols  répondit  ;  "  C'est  une  imputa- 
tion calomnieuse  et  non  relevée  contre  ce  Juif.  »  Au  contraire, 
l'accu-^alion  se  retourna  contre  son  auteur.  C'était  le  calomnia- 
teur qni  avait  falsifié  les  lettres  et  contrefait  le  seing  du  Juif '. 
Ailleurs,  deux  débiteurs  de  sommes  envers  un   Juif  se  voient 
traités  de  fripons  par  le  subdélégué,  de  fourbes  par  le  Vic«-Légat 
d'Avignon  pour  avoir  altéré  des  lettres  de  cbange  endossées  et  sî 
gnées  en  blanc  par  In  Juif*. 

D'autres  Juifs,  établis  dans  les  places  commerciales  du  La 
guedoc.  y  exerçaient  l'office  de  courtiers  ou  faisaieut  valoir  leurs 
fonds,  comme  simples  particuliers  et  aux  taux  ordinaires*.  Qo 
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t  Anh.  da  l*H«na1t,  C.  ISt.  La  Eabd6Uga«  di  BiRoob  à  Stiol-Pritst.  SI»,  I&. 
IcDdant,  3  iMv«nibi«  1719. 

■  Biempla  i  «  Vous  brei  un  acte  do  lustic»,  écrit  à  SuBl-Pn«sl  U  subdéitgoé 
d«  Bignoû,  «a  aocordaat  »□  ■xiif-comliût  au  juif  Jau^  Liabonsa,  car  il  n'a  paa  ««x4 
Im  débllAurc  qui  aonl  lOiroavablca.  •  IS  itvner  17S3.  AnUc  lettré  :  •  11  ost  dtl  4  oa 
Jntf  b«aacoiip  ptua  <|u*il  oe  tlijit.  •  •  S**  d^bitaun  toïil  iIcb  pajMus  iju'il  ■  le  n^rM 
d'actiosnar  |iour  ne  pas  lea  rniB«r.  •  'J9  jaaVMr  1781.  —  La  Jui(  CarcaMouaa,  écfU 
t«  8ul>J«lcgu6  da  ToiiliHiM  Uinisiy  à  S« m t- frisai,  fil*  (14  goviiubro  l^ttl).  «  d«s 
«rabarru  qui  db  protienaeal  cjiia  du  trop  d«  fanlilâ  k  ta  Uétaire  de  sea  latult  an  fa- 
rtat  do  oanaivM  (CtH  ^uî  no  »ih  pu  iiusi  prompts  à  la«  loi  mafaoamr,  La  |>T«uff  a 
c'«*t  ^uHI  no  dcMt  q<u  9S,000  1.  «l  i|a'it  lui  ««t  dO  '24..tS3  1.  La  dama  Dapont,  n  dé- 
bitrice, a  abusé  i&dixaaiB«Bt  da  u  oaabiiM.  Blte  l'a  tpolU.  •  Arak.  da  l'UératiII, 
C  155,  156. 

•  Ant.  da  rHcraaU.  C  154.  Housael,  »ub1«l«gu«  à  Bignols,  à  SaînUPriaat, 
C  papiauibn  lT7â  :  •  1^  Juif  ou  quacUon  do  cbsicbo  pai  â  trompai  •«■  crtaDdan, 
ni  à  «buaer  de  aoa  ranis  pour  traDapotlcr  ««*  fooda  dans  le*  paye  etran^ars.  11  a 
loujoun  jooi  d'iUM  bMUM  rtfpatetloa.  SHI  a  (ail  faillite,  c'att  boidr  sa  tante  qna  eellft 
de  •«•  dAlMtcnre  qui  loi  oal  fait  baoïjoatoule.  Katitré  daaa  le  rojauma,  il  «fatfcha  i 
lUra  boascor  a  aea  affa^ns.  • 

*  Ardt.  d«  rUAranli,  C  1S4.  Rouuel,  tubdOéKv^  à  Btpaol»,  4  Satnt-Priut,  3  d». 
TMkhra  1179  i  •  La  Juif  CrCnieii  a'aM  p«a  b>ai|UcrouUcr  ;  il  oa  demaad«  pas  il« 
l«Bpa  pmi  oa  paa  pBjror  ca  qu'il  doit  ;  caa  crttneian,  a*tl  en  ■  da  «uetrai,  sont  aSra 
4»  aas  exactitudei  La  Irèa  hunbla  aupplicaboa  pour  oblaoir  no  auraia  a  pour  obial 
da  a'anpfclier  da  parer  u  qa'U  ne  Àa\l  paa  en  naaifasiaat  la  fias  gntide  frifton- 
aaria  pratiquée  par  Ma  deux  déUt«uis.  • 

■  Ardi.  de  ratrault.  C.  SOS.  D^^rmesaon  a  Saial-PriaM,  19  aoAl  177». 
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genre  de  négoce  constituait  une  des  sources  les  plus  productiveA 
de  la  richpssp  des  Juifs  et  il  fut  le  prétexte  de  nombreuses  vexa- 
tions. Des  plaintes  s'élevainnt  contre  eux,  dues,  la  plupart,  à  des 
débiteurs  ou  à  des  emprunteurs  de  mauvaise  fol.  Les  If^ttres  des 
svbdélégués  provinciaux  nous  en  font  part.  Ces  débiteurs,  pour  se 
soustraire  à  1  obligation  de  payer  les  intérêts  de  leurs  detti^s,  ac- 
casaient  devant  les  tribunaux  Ips  Juifs  d'usure  et  de  manœuvres 
perfides,  tontes  marques  auxquelles  les  marchands  du  pays  pn*- 
tendalent  reconnaître  les  Juifs  cnmtadins.  L'antipathie  religieuse 
aagmentâit  encore  leur  ardeur  à  les  poursuivre.  De  là,  des  arres- 
tations, des  conOscatiuns  sans  nombre  qui  mettaient  à  une  rude 
(épreuve  l'endurance  commerciale  des  Comtadins. 

Mai^  la  connivnnce  tacite  que  les  Juifs  rencontraient  dans 
l'altilude  des  populations  toujours  empressâmes  à  entrer  en  rela- 
tioM  avec  eus,  pressurées  quelles  étaient  par  les  marctiands  du 
p»yî,  les  Juifs,  qu'ils  fussent  maquignons,  colporteurs  ou  ma- 
nieurs d'argent,  se  heurtaient  à  l'irréductible  hostilit*?  de  leurs 
«ncurrents,  moins  heureux  qu'eux  dans  ces  divers  négoces.  Et 
oertamement  la  lutte  d'ini^^rérs  ijui  se  livra  au  xviii*  sl/^cle,  dans 
la  province,  entre  corporalions  industrielles  et  Juifs  comtadins 
a'«t  pas  le  chapitre  le  moins  curieux  de  leur  histoire  commer- 
«le. 


K.   BOUBIN. 
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sua  LA  SYNTAXE  DE  L'IMfERATIK  EN  HÉBREl 


En  géaér&\ ,  quand  In  verbe  d'une  prDposition  est  à  un  mode? 
im|j^ratir  (Jussif,  cohortalir),  les  propositions   coordonnions   quft. 
expriment  soit  la  suite,  ^oit  la  cunsilqueiioe  de  la  (iremière  pro- 
position ont  également  tear  verbe  à  l'impt^ratif.  Cette  rèRle  esfc 
observée,  qu'il  y  ait  changement  de  sujet  ou  non.  comme  lo 
montrent  les  exemples  suivants,  tirés  des  premiers  cbapitres  de 
la  Genèse  :  rrasasi  ptci  n«  i»Vai  im  n»  [i,  28),  —  ^î»  -jV 
?i2-ia  rrtn  f:a  nV^a»t  "^s-iatr  bna  •>•,>)>  loysn  ..-Tïieft  (m.  1-2).  — - 
aT"  qiTm  ...la-n  iic  (i,  2'.il.  —  'ria::  tpi  ...rip-i  tt  ti,  t>).  —  ..^  riy>\ 
TîCfm  (XVIII,  4).  —  ma-rto  "înxb  "im  w  Vî*  (xviii.  30).  —  rr:^  naa 
■ttb  rpcssi  ...isV  (XI,  4).  —  iTT-T  ...m»  rran  (i,  26).  —  ...to  rjrsm 
hdït  (xix,  8). 

Toutefois,  comme  l'indicatir  futur  joue  aussi  le  r6le  de  rimpé-< 
ratif.  il  peat  arriver  qu'une  proposition  imp^rative  soit  suivîej 
d'une  proposition  indicative.  En  étudiant  les  passages  où  cal 
fait  se  présente,  nous  avons  été  amené  à  faire  les  remarques' 
suivantes. 

Ost  dans  les  parties  prosaïques  de  la  Bible,  notamment  dans  le 
Pentaleuque  et  dans  les  premiers  Prophètes,  qu'on  voit  le  plnsj 
d'exemples  de  l'indicatif  coordonné  avec  l'impératif.  Les  paasaf 
de  ce  genre  qu'un  rencontre  dans  Isaïe,  Jértîmie,  Ëzéchielt  m 
sont  que  des  forniules  prosaïques.  Dans  les  morceaux  de  poésie 
ou  d'éloquence,  le  parallélisme  oblige  h  pmployer  le  mémo  mode] 
pour    les   verbes  coordonnés.   Dans    les   petits   ProjjUètes,    lei 
Psaumes,  Job  (à  part  le  cb.  XLiif,  te  Cantique,  les  Lamentatious, 
Il  n'y  a  pas  d'exceptions  à  la  règle  de  l'accord.  De  tous  les  Ha- 
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giograpbes  i)  n'y  a  qae  les  Proverbes,  le  ch.  XLit  de  Job,  Rath  et 
les  Cbroniques  (dans  des  passages  tirais  des  Rois]  où  l'on  trouve 
quelques  rares  exemples  de  l'indicatif  après  l'impôratir. 

L'indjcatir  suit  l'impératir  surtout  quand  les  verbes  coordon- 
nés sont  â  la  deuxième  personne.  Le  verbe  à  l'imp^^ratif  sert 
alors,  en  quelque  sorte,  de  préambule  au  verbe  qui  est  à.  l'indi- 
catif ;  c'est  pourquoi,  dans  les  exemples  que  nous  allons  énumérer, 
le  verbe  npV  se  rencontre  très  fréquemment  dans  la  première 
proposition  : 

neom  ^.-jV  np  (Gen,,  vi,  21).  —  cnssiom  .«-ïerm  (/*..  xix,  4).  — 
rae^i  ^-p  rrn  {W.,  xxvii.  43-44).  —  oracm  «.ipn  mp  {_Ib.,  ii.iv, 
41.  —  orwoïi  «,03^  inp  {Ib.,  ii.v.  9).  —  .«TaVï^inp  ...wîkï  ca 
DPSTai  (Ex.,  XII.  32).  —  ro^  «."ppa  np  laB-v  {lt>.,  xvit,  5). — 
ver^t  -m  r»  ^asn  [/b.,  xix,  13].  —  r-»bn  "tpaV  yoz  rpm  (Ib., 
ixxiv,  2).  —  Dr«  majm  •'i^  nur;  p«  anpn  (Nomb.,  m,  6).  —  wo 
nripViBrfliiD  -cDî3n»(/&.,  m,  41).  —  on»  mnoi  ...n''*'V3n  n«np  (/&., 
Tiii,  6).  —  pnp'yi  .«^b  rœow  (/6.,  xi,  16).  —  tjnnsT  imnia  t)'«  tnpi 
(/ô.,  ivi,  n,  mais  V.  6,  mi  ..jnrnn  ten  1117!.  —  criDaVm  ...DiDon 
(/&.,  XX,  26).  —  ra-ntr  ...beno--  raiD  [DhuI..  vt,  4-5).—  ...ieti 
Bnawi  (Jos-,  X,  19J.  —  potti  ..rrrart  -id  r«  np  (Jug.,  vi,  25).  —  ...Ti 
nnrDT(yô  ,  VII,  10-11).  —  ormssi  ...inp(I  Sam.,  vi.  1)  — ...imijm 
Dnam  (/6.,  xxiir,  23).  —  Drmaom  ...B3iDn  (Ib.,  xxix.  10).  —  ^Vasm 
Tfvn  vao  -^Tcr  b«n  ,..»3  rsabi  îo  (Il  Sam,,  xiv,  2).  —  ...inp 
Brœrm  (l  Rois.  1,  33).  —  reoïlm  ...nw  "b  ^y  (/&..  xvii,  13).  — 
rom  ...^V»(II  Rois.  viii,8).  —  nsai  ...-îbi  f/i.,  xii.  1-2).  —  nxm 
«an  (yfr.,  2).  —  ûniBn  ...lytttti  ;.lér..  xi,  4.  <3].  —  n^iom  ...np 
1/6.,  XXV.  15).  —  naro*»  ...^h  np  (/&..  xxivï,  '2,  mais  v.  28,  np  aTS 
ïWi  ,.,-fb).  —  nnyï  ...^b  rp  {Ez.,  ix,  2,  3.  9).  —  nsiDi  ...aa©  l/ô.,  iv, 
4).  —  rrnpm  ...na»  [Ib.,  ii,  4).  —  Bmbïm  "^b  wp  (Job,  xui,  8).  — 
pfesn  «.■'BU  (Ruth,  II,  14). 

On  remarquera  spécialement  Y?  suivi  îromédialonient  de  l'in- 
dicatif :  PKWi  "7^  (Ex.,  m,  16).  —  n-^m  TOb  (Juges.  11,  «).  —  ^b 
WTcm  (l  Sam..  XV,  3).  —  rnmn  ^b  (Is.,  xi,2).  —  ma-n  ^b  (1  Clir., 
ïxi,  10). 

Les  verbes  •yom  et  nai  sont  tout  particulièrement  mis  à  l'indica- 
tif après  un  impératif  :  onnsin  ...ibyi  nrro  [Gen.,  xi.v,  9).  —  ...«a 
rraofn  (  I?x.,  vu,  26).  —  mntn  .naira-n  ipaa  rom  {/b.,  ix,  13j.  — 
man  berw  •«»  b«  nai  (Lév.,  1.  9  ;  xxvii,  9,  etc.  ;  Norabr.,  v,  11, 
rte.(.  —  Dmijin  «nan  (Lév.,  xv,  1).  —  rrmvn  ...id»  [/&.,  sxï,  1). 
—  Oman  .„yTprr  (Nombr,  xx,  8).  —  n•w»^  ...13-9  ntp  (.Ins.,  vu, 
13).  —  man  .«-n  mp  (I  Kois.  xxi,  IR-19).  —  msto  ...ma-'ffim  ...np 
{Ib.,  XXII.  26-2'ï>.  —  nma-n  ...laio  -oV  (Jér.,  xi,  2).  —  n-an  h.ti 
(;&.,  XXII,  i).  —  m3Ti-*3  v(Kz.,  III,  4.  Il),  —  r^Ttiwi  «a3n(/6., 
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w,  1;  xin,  1.  He.),~rraix>  -iyi(/ft.,  xiv,4i  rx,3,  etc.).  —  rm 
mon  (/fc-,  iTi.  1).  —  n-ECïn  -«rp  tfo  {/&..  xix.  1,  etc.). 

On  met  parfois  la  seconde  proposition  à  l'indicatif  lorsqu'elle 
donne  le  déUil  de  la  preraiépe  ;  rrojp  r:p  ica  nar  ^V  ntWfGfn,. 
m.  4].  —  ti^çVi  nscn  xantiKi..  lu.  21-*i*2l.  —  bpVïki  -^-râ» 
mw  ;L*t.,  1,  13j.  —  ffwntwr  ncpta  "-"i^rrej  (Nomb.,  x,  2i  - 
lâi'lu  s:n  HT  15»  (/ft.,  nu,  17).  —  rcnpp  B-'sban  njn  ...3nn  ^V 
(Kl.  lu,  3;.  —  rtutr  -p"»!»  twn  (/&.,  ixi,  11).  —  dwd  "^ 
FOI  yn  ~irm  'ib.,  24-'25;. 

Plasieon  de  ces  exemples  ponrraient  s'expliquer  auâsi  par  Ii 
raison  ^m  le  second  verbe  est  pr^édé  de  son  complément,  comme^ 
dans  les  passages  suivants  :  "^  npn  rrrrarx  \fya  -sa  (Rpn.,  vu,  1-^ 
1^<~  WfSPrrmncVrffi»{/ft..  xxxu,  17).—  „t|C=n  rmirp-ipci 
mn(/»..  itm.  12).  —  &«r  »Tm  r»o  .;«rw»  (/ô-,  xuv,'2|.  - 
feanepi-'feca  fî-^v..  Tin.ail.  — narm  Vnçr  "îabtr.  ...3"ipm{/6H 
11,3).  — rcïT  »V  rcTï  -r^yn  -."ccri  bsn  (/ft..  xix,  41.  —  mpoo 
T%sm  fftai  x'iTn  fVyoar  "pKC  ïtcst  «'b  tmB  (Ez.,  xsiv,  l"!].— j 
ïtam  Ttrcn  -nra  -ce  (Prov..  vu,  I).  —  tnpn  ..jTiai  „-i!»(/ô, 
T.  4).  —  r-cn  -pVi  - Jtsi  ;/&.,  iiii,  1).  —  r«i  t^  b?a  r»  yVir  i«j 
■on ab  rmi  tm  (/&.,  r.  M]. 

BoMMS  enOn  ki«  propositions   rommenrânt   par  mVi    et  indif 
fBBSt  U  eooséqDence  des  propositions  précédentes  :  V.t  Dr^ 
ypi  ifa  Ui' ui  (!;■  »b  anwi  irxr  Vv..  x,6).  — -nsp  V»-ccil 
TTfip  Kïn  (/&.,  T.  9}.  —  wuji  «Vi  -Ttpîjr  W  (/&..  XI.  43]. 

L'Miplol  de  riudicatifi  la  première  ou  à  la  troisième  personn 
■prta  noipéfttif  «si  beaucoup  plus  rare.  Voici  les  passages  de  i 
Snra  4«e  mus  avons  cotés 

m)  Prenlère  personne  :  Tom  "^  Vcd  {Ex.,  xxxiv,  ];'.—' 
xjior.i  -ro  (Nombr.,  xxn,  8).  —  v*''Tfu cm  -^C?  Tian  (I  Sam.,  xi 
30.  ■ab  ».  2S,  rrfr-r^r  ■•ry  ars). 

*'.  TraisHaïc  personne  :  nneri  -.wm  [Gen.,  vu,  17).  — 
TTTn  .ffl  f/».,  vîn.  14).  —  rrm  ,-iriT^  ^•t:p  {ih.,  ix,  8  ;  mais, 
»,Tm— Ta  :  i,  W.  sm  „tK}.  — rm  ™ff-n^  n?  (Nombr.,  ui. 
—  TTTi  rrè  TS»  ran  (/&.,  iv,  19).  —  -«pn  Vk-is-*  -"sa  p»  ts 
xxxT,  ^.  —  vw-.?*»  (I  Rois,  xxn,  12, 15  =  E  Cbr,  xviii, 
U;  sais  I  Bois.  xxn.  6  =  Il  Clir..  ivni,  3  :  p^  rhi).  — 
Tsn.jm  (Kt,  xxxTii,  17). 


ri  1*  laM  prteWr  at  porUtt  pM  nans^.  et  ri  M 1 
tait  U«  mvomIw  lUlw.  An  >WMt  26,  aron  m  : 
4  ItlsiM  ^a'è  IHn.  Dus  te  puMjre  panlMW  dn 

X.  t.  M  VMM  «M  famt  u»omaW  ansarw  •«  bra  4«  Tianaen,  n  i 
■f  i  Ml  ti«M  arov  m,  h  *.  4,  aro*i.  fri  ■%  yn  d«  •u>■^  •  éis  pnw^ 
*itai«aron- 
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Après  le  jussif  ou  le  cohortatif,  on  emploie  encurd  plus  rare- 
ment l'indicalif,  surtout  s'il  y  a  cljangemeiit  de  personne.  Voici 
les  exemples  de  ce  pht^nomèoe  q\ie  nous  avons  rencontrés  : 

I.  Après  le  jossir  :  a)  troisième  personne  :  ...V-narib  nis^a  •^rr* 
m  (Oen.,  i,  14).  —  sram  ...ipo""  (/&.,  xr,i,  34).  —  rrrr  xn  rm 
tn  (El.,  vit,  19).  —  mrs"»  b«i  ,..«3''  b«i  [Lév-,  xvi,  2;  cf.  ci-UessusS 
—  rPTp  v^  ...TT»  «Vi  ...itJipB  S«  aïo-n  (ISam.,  xiii.  41.  —  •'snam 
moji  on5  (U  Sam.,  im,  5).  —  nasoi  ...^nri  ...rrm»i  ...lOpa^ 
(I  Bois.  I.  2). 

b)  Deuxième  personne  :  n"ni  ...^avi  tio'i  ^^»  Tiai  (Gen., 
ïiviij,  3).  —  nabtn  n-na  im«  ims*»!  (H  Sam.,  m,  21).  —  vr 
mm  «.*pai  (I  Kois,  xxit,  13  =  I  Cbr.,  xvui,  12). 

IL  Apré4  le  cohortalif,  n)  première  personne  :  T^Dnaa  ronam 
^  ■^bbptn  (Gen.,  xii,  3j,  —  uSi  ...rtanp:  (.luges,  xii,  13;  mai* 
T.  U.  f^n  ...rmon).  — ■'ncwn  ...m  «apî»  (Kutli.  n.  "3). 

b)  Deuxième  personne  :  rnzrft  ...tvsjvt,  (Gen.,  xrvi,  9*1Q}. 

c)  Troisième  personne  :  rrrr»  -nn-oa  roï  (Gen.,  xxxi,  44). 

Naturellement  il  e^t  dirUcile  de  décider,  dans  plusieurs  de  ces 
derniers  (lassages,  si  le  verbe  à  Tindicatif  dépend  du  terhe  impé- 
rslifqui  le  précède  immédiatement  ou  d'un  autrn  impi^ratif  plus 
Soigné;  ainsi,  dans  Gen..  xxvn,  10,  nKim  peut  se  rattaclierà  •■^b 
ÏV—K3.  au  lieu  de  se  rapporter  ."îi  rrosxi.  KnOn,  il  est  possible 
que  le  texte  n'ait  pas  étâ  conservé  partout  sans  faute,  et  que  l'ia- 
dicatirait  ét4  parfois  substitué  à  rirapéralif. 

On  pourrait  aussi  se  demander  si  l'origine  des  différenls  pas- 
iai>e9  Influe  sur  l'emploi  de  l'indicatif.  Nous  laissons  celle  ques- 
tion aux  critiques  de  la  Bible. 

L'impératif  coordonné  avec  l'indicatif  ne  se  rencontre  presque 
jsma'w.  Nous  avons  cependant  noté  :  b«  «\h  D3t  "pr  ri^-'  t*^  n^i 
m*  (Ex.,  xxxiv,  3).  —  rri  ...sian  (I  Sam.,  x,  6).  —  no?  ...rrrn 
,v.  T).  Mais  si  la  st^ciml"-  propusMinii  indiqua  la  conséiiuence 
<li!^e  de  la  première,  le  verbe  est  fréquemment  mis  A  l'impéra- 
t'riT.Ge&emus-Kaut£:>cli,§  16G). 

BfÀYKB  LA.UBEBT. 


^bi^DM,  Obm    fMnll   Aire  ta   auito  •!■   ^riP^'S^  (*.  33)  et  IXSp^,  I>  ■»>>« 
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ENCORE  LE  SIÈGE  DE  MOÏSE 


A  propos  de  la  note  publiée  par  M.  Bâcher  dans  le  dernier  nu- 
inéro  de  )a  RfVM  (XXXIV,  299-301)  sur  le  Siàçe  de  Moise,  i\  me 
parait  intéressant  de  citer  ici  un  pas-saf^e  d'une  lettre,  en  portu- 
gais, adressée  par  le  père  Jean-Paul  Gozanl,  misatonoaîre  de  la 
compafmie  de  Jésua,  au  père  jésiUle  Joseph  Suarez,  et  dont  la 
traduction  Tranv^ise  a  été  Imprimée  dans  le  Versjtch  einer  Oe- 
schiciile  der  Juden  in  Sîïiœ,  de  C.-G.  von  Murr  (Halle.  1806). 
Celte  lettre,  écrite  le  5  novembre  1704.  à  Kai-Fung-Kou,  parle 
d'une  visite  que  le  missionnaire  a  faite  aux  Juits  cbinois.  Voici  le 
passage  en  question  (p.  23)  :  «  Il  y  a  au  milieu  de  leur  synagogue 
une  chaire  roagnîflque  et  fort  éleviïe.  avec  un  b-:.'au  coussin  brodé. 
C'est  la  Cbaire  de  Mutse.  dans  laquelle  les  samedis  (ce  sont  leurs 
dimanche.i)  et  les  jours  les  plus  solennels,  ils  mettent  le  Livre  du 
Peatateuque,  et  en  font  la  lecture.  >'  Et  un  peu  plus  loin  (p.  2S)  : 
■  Je  n'y  ay  point  vu  d'autel,  mais  seulement  la  cbaire  de  Moïse 
avec  une  cassolette,  une  longuo  table  et  de  grands  cbanilelters, 
avec  des  ctiandelles  de  suif.  Leur  synagogue  a  quelque  rapport 
à  nos  Kglises  d'Europe.  Elle  est  partagf^o  en  trois  Nefs  ;  celle  du 
milieu  est  occupée  par  la  Table  des  Parfuma,  la  Chaire  de  Moïse, 
et  le  Van-Sui-pai  ou  le  tableau  de  l'Empereur  avec  les  Taber- 
nacles, dont  j'ay  parlé...  ■ 

Il  semble  résulter  de  ces  passages  qu'au  lieu  d'une  lilma  ou 
almêmer,  les  Juifs  chinois  avaient,  dans  leur  synagogue,  une 
ctiaire,  qu'ils  appelaient  «  siège  de  Moïse  »  ou  que  les  Jésuites 
désignaient  de  ce  nom  et  qui  était  probablement  assez  élevée  pour 
qu'on  y  pût  facilement  faire  la  lecture.  Du  reste,  la  remarque  de 
b.  Derossaï.  citée  par  M.  Bâcher,  prouve  que  ce  rabbUi  avait  éga- 
lement en  vue  un  siège  très  élevé. 

Si  l'on  tient  compte  de  ce  fait  qu'un  des  rouleaux  sacrés  de 
de  Kai-Fung-Fou  est  écrit  sur  des  peaux  de  mouton,  qu'il  a  plus 
de  140  pieds  do  longueur  et  est  haut  de  24  pouces  et  demi  ^ans  les 
bâtons  autour  desquels  il  est  enroulé],  il  faut  admettre  que  le 
«  alège  de  UoTse  »  devait  être  très  grand  pour  que  le  lecteur  put 
B'en  aervirde  pupitre  pour  un  toi  rouleau. 

D'aprè»  U.  Henri  Cordier,  «  te^  Juifs  arrivèrent  en  Chine  par 
la  Perse,  après  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  au  premier  siècle 
de  notre  ère,  sous  la  dynastie  des  Uan  et  sous  l'empereur  Ming- 
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ti'.  •  Si  cette  date  est  exacte,  la  coutamc  des  Juifs  chinois  —  A 
supposer  que  l'expression  «  cbaire  de  Moïse  n  n'ait  pas  élé  ima- 
irinrt  par  le  P.  Gozani  — repr^^sente  une  tradition  qui  remonte 
plu  haut  que  l'expression  de  l'Evangile  de  Uathiea  fdans  l'article 
deU.  Bâcher,  p.  300). 

MaYBR  SULZBSRasft. 


ENCORE  LE  NOM  APIPIIIOR 


L'^tnde  publiée  par  M.  Krauss,  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Rente  (XXXIV,  218-239),  sur  Ajnpkior,  nom  Mbreu  du  Pape, 
me  suggère  l'observation  suivante.  Au  xii'  siècle,  les  Juifs  dex 
provinces  rhénanes  désignaient  le  pape  sous  le  nom  de  otbd  '.  Ce 
noDi,  grâce  à  sa  similitude  avec  le  mut  talmudique,  est  devenu 
ensuite  itvxm.  Eu  gi^néral,  on  répugnait  à  em|)k>;er  sans  chan- 
gement des  termes  étrangers  snrvant  à  dt^signer  des  personnes, 
^ei  objets  ou  des  fêtes  de  cultes  non  juifs  ;  on  leur  donnait  une 
forme  hébraïque  et,  conformément  À  la  prescription  à.'Ahoda 
Zara,  46a,  on  les  altérait.  Ainsi,  Dirr  pour  pm**,  nxp  pour 
fl»  (les  Pâques  chrétiennes"),  O'O'p^î  Vd,  pour  désigner  la  Tous- 
uinL  Au  point  de  vue  philologique  aussi,  11  est  inadmissible  que 
Trtit  dérive  de  oi'vc. 

L'explication  de  M.  Reînach  pour  les  noms  de  Phiphior  et 
l^phior  est  extrêmement  ingéoieuse  et  très  plausible. 

POROàS. 


MESGHOULLAM  CUSSER  DE  RIVA 
ET  SA  TOMBE 


&u  commencement  de  l'été  de  1896,  noua  reçûmes  ta  photogra- 
pl^G  d'une  inacriplion  tumulaire  de  Riva,  quu  nuus  avions  déjà 

•Xn/m/f  tm  Ckimt,  Pins,  l&ït.  p.  11. 
Imttêft,  p.  4. 


L'OPINION  PCMJQUE  ET  LES  JUIFS 
AU  XVm-  SIÈCLE  EN  FRANCE 


«t  aai.  V.  CibU1«  Bloch,  archiviste  da 
te  cnricex  dc*raiDeDt  suivant,  qui  mé*j 
lirftde  TovkH  ooaas  «a  noareao  témoignage  de  rLii>| 
la  t  foaalfiaa  jvTC  >  dans  la  seconde  moitié  d^l 


DB  RiJ'PELER  LES  JUIFS  EN  FRANCB 
POOk  jkCaïuQCT^  Uk  vorruTiON. 

«iaé  éa  4in  pouniuoi  ootre  gourernemenl  s'e^' 
I  ta  poda  4  «a»  fcratfcti  da  population  à  laquelle  ui 
B«ts  4a  rinfapa  raM  «vmte. 
q«i  final  ^o>M  cktaaa  •otrafcûs  les  Juira  de  la  Frai 
plaa.  L'StaïaaeBodtUlanioardliiit  par  d'autres  nidslmc 
d\i)diuiric  sMt  pt«*  oooud(r»Mea.  Il  a  des  moy< 
>  iafiulé  d'Mnnian^  ^11  n'avait  pas  alors. 

laiittafata  ceot»  taa  proiMUnta  d«  sauroieul 
É  réfatd  ém  Jaifs.  Cattr  secta.  euttlie  chez  nous,  ne  saii' 
4a  BonveoMni  à  I  «mbiuan  d'un  paru.  L'intrigua  et  H 
Il  cttUénaneol  tncoainues.  Sa  sûreté  1<;  demande  aiosi.  SI 
Il  HA  aaooant  d'Mre  ftdMes,  Us  se  perdraient 
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lit 


(ODJours.  Krraol»,  sans  chefs,  sane  pairie,  et  par  consé<(uent  sans 
mùyeos  pour  résister  à  1b  plus  [Mtite  puissance  qui  vourlroit  les  dé- 
truir*.  la  première  maxime  pour  eux  esl  celle  de  n'en  avoir  aucune. 
Bien  difTf^rfnts  de  tous  lus  autres  peuples  de  la  terre,  leur  sûreté 

rpend  du  de^é  de  leur  «lerritudc. 
Il  se  répandit  UD  bruit  eu  Europe,  il  y  a  viogt  aua,  que  tea  Juil's 
«'iQtrigiioietit  pour  devenir  souvcraios  de  Itle  de  Corse.  Ce  a'Alult 
guère  couuolire  leur  esprit  que  île  leur  duuuer  ce  projec.  La  domi- 
EUtioD  demondc  Qécossuiremtui  uu  systèmu  de  gouverncuiCDl  poli- 
tique el  civil,  dea  lois,  des  tribunaux,  L'art  de  la  guerre,  uue 
fullice,  elc.  Or.  tout  cela  u'esl  poiut  dans  le  génie  de  ce  peuple,  qui, 
abîmé  aujourd'hui  dans  des  d^iaits  de  comioerce,  oe  sauroiL  élerer 
ses  regards  au-dessus  de  la  marchandise. 

L  La  crainte  d'ailleurs  où  la  France  poorroit  être  rjue  les  Juifs,  par 

■car  acLlvik',  ne  diminuasseui  ciOle  dus  sujets  naturels,  est  mal  fou- 

pH«.  Il  en  est  de  l'induslrte  comme  û*-  l'esprii,  doul  les  productions 

peureol  s'étendre  a  l'iulloi.  Plus  on  cui  ploie  dn  brus  daus  un  étal, 

plus  il  ae  découvre  de  moyens  d'en  «mployer  davantage.  Quand  il  n'y 

ivoil  <\ue  les  besoins  d'un  plus  |::raud  nombre  d'Iiunitues,  cetu  seul 

itilSroil  pour  augmenter  les  aucicoues  branches  de  l'iuiluâirio  ;  ci) 

[lui est  la  luëme  que  d'eu  former  de  nouvelles. 

Si  quelque  royaume  a  besoiu  da  3uiti  dans  le  monde,  c'est 
1^  France.  Comme  elle  a  des  init^i^ts  plus  grands  que  loules  les 
■uires  puissances  de  l'Kurope,  elle  est  obligée  de  mettre  en  usage  de 
"fus  grands  moyens  pour  les  souienir.  Or.  eo  temps  de  guerre,  notre 
>tiimerce  et  nos  finances  sont  toujours  dans  un  état  elTreux,  faute 
^'an  fonds  d'hommes  suftisant,  qui  remplace  le  vide  qu'eLli>  cause 
>bs  toutes  les  classf<i  relative»  k  l'industrie.  Nous  sommes  surpris 
)Ue  l'Angleterre,  la  H<il)&ade  el  rAllemugae  supporicnt  des  guerres 
^ogueSj  sans  que  leur  commerce  général  en  soulfrc  presque  aucun 
^bec:  undls  que  le  nOtre.  a  la  troisième  campague,  est  toujours  aux 
*bot.<t.  La  raison  da  cela  est  cependant  bien  simple  ;  c'osL  que 
'^3  Juif»  de  ces  états,  pendant  les  guerres,  eu  redutiblaut  leur  activité, 
Suppléent  aux  bras  des  sujels  qu'elles  leur  eoléveol,  et,  par  là, 
ti«aueai  le  commerce  dau»  uo  certain  équilibre;  au  lieu  que,  faute 
*^  cette  ressource,  le  ndlre  dépérît. 

■  Mats  la  première  cause  de  la  prolectiou  que  notre  gouvernement 

Vevroit  accorder  aux  Juifs,  c'est  leur  grande  population.  Il  n'y  s  point 

ws  peuple  sur  la  iiirre  qui  multiplie  plus  qu'eux.  Cette  grande  propa- 

BaiioD  a  des  causes  daiurelU'S.  1"  Il  n'y  a  point  de  célibat  chfZ  les 

pluifs.  Tous  se  marieul.  S"  Les  enfants  y  soiteut  plus  t6t  d'une  ccr* 

""teine  tutelle  que  ceux  des  chriStiens;  ce  qui  fait  qu'en  général  ils  se 

Qtaneol  à  meilleure  heure.  3"  Ils  ne  peuvent  poiat  faire  des  acquisi* 

tUttus.  Ot,   toutes   les   ridiosses  se  trouvanl  chez  eux,  en  argent, 
\\  Uut  qu'ila   a'sdonueut  é    l'iudustne   :    el,  comme    les     progrès 
(^ celle  ci  dépendent  du  grand  nombre  de  bras.  Il  est  derinlèréLdes 
luifsdavoir  beaucoup  d'eufauts. 

T.  XXXV,  ro  as.  B 
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Mais  ce  ne  sont  pas  là  préciMment  les  seules  canses  de  la 
populaliuu  deb  Juifs.  Les  TériLables.  c«  âoat  la  uiodéraUou  de  lean^ 
désire,  une  ceruine  coniinence  morale,  et  un  éluiKnemetii  naturel  de 
la  détHucUe  II  n'y  a  poiiu  d'iiomuie»  âor  la  tene  qui,  avec  laat  de 
défauts,  aieoi  si  [>eu  de  vices. 

Je  ue  veux  pas  dire  pur  la  qu'il  coovlnl  à  luus  les  éUU  d'employer, 
pour  m'exprimer  aiDai,  ce  remède  de  population  ;  Je  dirai  (DËme  a  ce 
•ujeL  qu'il  y  a  un  défaut  daus  la  politique  de  l'Kurope  sur  la  prolec- 
IJOD  accordée  aux  Juifs.  Ou  eu  trouve  dans  uoe  inBolié  d'Biais,  o(i 
Ils  seul  nuisibles,  et  on  n'en  reoconire  pufnt  dans  ceux   où   itSi 
pourraient  6ire  nécessaires.  Ce  ne  sont  pnint  les  peiiis  Etats  pauvres] 
é  qui  il  convient  d'avuir  des  Juifs.  Ces  itaLilifi&emeals  ne  sont  utiles 
C|u'à  UD  (gouverne roent  déjà  riche  et  opulent.  Dans  les  premiers,  ils 
détraiseai  l'industrie,  au  lieu  que,  dans  le  second,  ils  conuibueul  à  ■ 
l'augQieuter.  f 

Lorsque  le  duc  de  Uo'lùue  est  pressé  d'argeat,  il  envoie  nommer  les 
Juif»  de  lui  rouruir  une  ceriaine  somme,  qui  lui  est  toujours  accor- 
dée  ;  prou\'u  cerLaluu,  dii-on  toujours  dans  celte  cour,  de   l'utilltâ  ■ 
d'avoir  des  Juifs.  Mais  c'est  une  stupidité  rtansce  mintsièrede  uc  pas  " 
voir  que  cet  ur^jeut  est  celui  de  l'Etat,  dont  l'iadualrle  des  Juifs  a  dé- 
pouillé les  sujets,  qui,  a  cause  de  cela,  ne  pfiiivenl  plus  le  donner 
eux-mfiaies.  La  procipittude  avec  laquelle  lus  Juifs  paient  ce  qu'on 
leur  demsudr.  ainsi  que  la  ^ranileur  de  la  somme.  Indiquent  un  vicaa 
dons  le  gouvernement  économique  :  car  les  Juifs  ne  dooueut  beau- 
coup  au  princiï,  qu'en  rf«ttrndot  eucore  davantage  pour  eux;  ainsi  le 
patenieut  de  l'impôt  même  est  uue  preuve  de  la  grandeur  de  celui 
que  les  Juifs  mettent  sur  le  peuple. 

Ce  sont  les  Juifs  qui  out  ruiné  un  petit  Etat  tout  prés  de  la  France. 
Etat  qui.  par  sa  situation  ei  parseij  ricliessus  naturelles,  devait  Airu 
un  des  plud  pji!i!4aulâ,  «I  qui  est  cept^adaat  aujourd'hui  uu  des 
plus  pauvres  de  l'Rurope.  Il  est  vrai  qu'une  inlloite  d'autres  causes 
ont  dû  coniribuer  a  sa  décaileocc,  à  laquelle  le  vomissement  des 
Juifs  aujourd'hui  lie  remédioraii  point,  ni  peut-ôlre  les  meilleures 
lois  politiques.  Il  faudroit  refoudre  entièrement  cet  Uiat  pour  le  ré- 
former. 

{£ei  Intérêts  de  la  France  mat  tutendut.  dans  Us  braneJus  rf* 
Paçricultërt,  de  la  poptiulion,  des  finanees,  du  eomm*r,e, 
de  ta  marine  et  de  l'industrie,  par  un  citoyen.  (Tome  I•^ 
pp.  365  et  suiv.)  ^  A  Amsterdam,  chez  Jacques  C(Bur,  è 
la  Corne  d'abondance.  U.D.CC.LVl.) 
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Smiile   «tadte*   la  mpmorf  ni    Rvv.  Ik'  Alexaadrr  Ksliat.  Edilvd  by 
U*<irg«  Al^ziniler  Kqbdt.  Wiib  portiait  and  uamoir.   ll«rLiu,  S.   UalvarjM  C*, 


Cel  ouvrage  est  uu  moDuracal  élevé  â  l'édiieur  de  VAruek  Coaple- 
tm  par  (a   piAl^  de  suu  lllâ  et  la  syiupatûlâ  de  ses  amis.  Un  peut 
Jireque  raruoieol  savaui  a  été  bouoré  cuaime  KuUut.  car  des  ecri- 
^lu3  juifâ  et  chrétiens,  au  nombre  du  43,  Kumpéeus  et  Américaios 
~  £ohut  ■  exercé  ses  foQctioas  rabbiaiques  daus  les  deux  parties 
<la  inonde  —  ont  collaboré  à  cet  ouvrage,  par  dca  études  plus  ou 
i&olQS  éleodues,  eu  allemand,  en  anti'aïA.  eu  franvaisi  et  en  hébreu. 
Ces  études  se   rapportent,   pour  la  plupart,  â  des  questions  que 
iCobut  lut-m^me  a   traitées.  C«r,  en  dehors  niénae  de  son  At-ucA,  cet 
lotailgable  savant,  mon  à  Si  aoti  (le  S5  mai  <S9i),  a  apporté  sur 
hifu  des  points  d'utiles  coutribuiions  à  la  science.  Aiisst  te  Lilie 
d'  t  études  sémitiques  »,  sous  le<iucl  a  paru  cel  uuvru^u,  est-il  fi>rt 
bieu  approprié  A  la  plupart  des  iraviiux  qu'il  renferme.  Ca  recueil, 
dédié  ft  U  inéanalra  d'un  t'avBDi.  est  digue  de  ligurer  parmi  les  ou- 
vrages coUeciils  composés  orUluairement  à  l'occasiou  des  féies  jubi- 
latrua  d«  Mvauts  viraols,  et  le  fils,  qui  s'en  est  occupé,  a  la  doubla 
ftalisfacllim  d'avoir  àngù  à  la   mémoire  de  son  père  au  inouumoat 
duT«ble  el  d'avoir  contribué,  en  uiâmc  temps,  à  eoricbir  le  domaine 
sûeatiâque  qu'il  cultivail-  Le  aranti  nombre  el  la  variété  des  travaux 
TéuQift  ici,  el  doDl  quet^iucjt-uns  ont  pour  auteurs  des  savants  de 
piunier  ordre,  ue  permeiteut  pas  de  les  aaalyâer  avec  une  ugalo 
ampleur.  Qu'il  nous  sunise  d'en  donner  un  aperçu  gùuéral  et  d'a- 
y>ul»  nos  remarques  a  quelquvs-uiis  d'i-itlre  eux. 

Ubraache  île  la  science  â  laquelle  appartient  l'œuvre  maîtresse  de 

l^hul,son  ArucA,  je  veux  diie  la  leiicugrupbiu  du  Tutmud  et  delà 

ItlKiaUire  rabbluique»  n'est  représcutcc  dans  oolre  ouvrage  que  par 

on  i<iilt  nombre  d'études.  M.  S.  II.  Uai,w»bstam,  de  BioliU.  a  donné, 
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eu  bébreu,  sur  l'Arucà  de  Kohul  (p.  S33-Î3i},  quelques  remarqui 
que  lui  3  suggérées  su  v&sle  i^rudilion. 

M.Iuu.  t^w,  do  Szcgedin.  a  écrli  sur  le  même  sujet  des  notes 
■  morghiales  »,  en  lanfînc  allemaule  (p.  373- 'ÎTS),  A  propos  do  la  dcr- 
Qière  remarqua  Ae  M.  Liîw.  (lisant  que  Kobat  a  eu  torl,  daos  VArucM, 
ni,  5^8fl.ll■lndiq^]a^iri«o  comme  Ti^ipiifation  de  rtm.  rappelons  que 
(ve  verbe  nnn,  «  éprouver  du  d«goilt  ».  en  dehors  du  passage,  cUé  par 
Kohiit.  Je  j-  Te*-oumùt.  45c  en  haut,  ne  se  reocoalre  plus  qu'une 
sen\e  fois,  dans  Nsl^errai>^a  sur  i,  1.  Daus  mou  À gada  der  palùttt- 
iuitsi*ciiin  Amûrâer,  11,  p.  tVl,  a.  s,  j'ai  eims  J'iiypoibèâe  que  ce 
verbe  se  raLUvbe  a  nm  |ntn),  «  reculer  d'eilrot  ».  Ajuuious  eocoie 
que  le  verbe  V^p  sigoiSe  â  la  fois  <  éprouver  de  la  terreur  ou  de  lii 
craiutH  •  et  ■  reiîseulir  du  dégoût  -.  | 

M.  Samuel  Kravss,  de  Uudapesl,  sous  le  tUre  de  «  Noms  de  dlnux 
égyptiens  ot  syrlcus  daus  le  Talmud  »  (p.  33%353},  explique  cer- 
tataes  expressioos  tslmudiques  restées  inexpliquées  ou  ayant  été 
Interprétées  d'une  maniÊre  peu  sali^raisante,  en  tes  IdeiilifiBDl  avec 
dea  Tiums  de  divinités.  Malgré  les  ar^^uments  que  son  érudilioa  lui 
a  permis  dt;  lir^r  de  la  Lillérature  spéciale  â  ces  sujet»,  plu- 
sieur»  de  i'^s  couibuiaisuti»  me  pBrais»«ul  peu  heureuses.  Quand 
il  dit,  par  exemple,  que  ■s»r\w  "vidh  (j.  NeiiaHm.  iie,  1. 1i|  siguiQe 
«  par  Apophis,  qui  lutte  contre  liicu  I  ».  son  a^^sertioa  ne  peuL  pas 
être  aduiiee.  S'il  est  viui  que,  d'après  Plutarque  [Isis,  cb.  xxxvi), 
Apoptits  ckuit  le  pare  de  llcluis,  qui  était  en  guerre  avec  /.eus-Amon, 
et  a  supposer  qu'au  Juit  de  la  au  uu  iv*  siècle  tl'auecdote  eu  ques- 
tion se  pasae,  en  eCTel,  à  l'époque  de  R.  Yosé,  un  des  plus  jeunes 
amoraïiu  palesliaieus]  Tût  au  courant  de  cette  particularité  mytho- 
logique p{iu  cuDUue.  il  est  cependant  impassible  d'admettre  qu'un 
etii  osé  prolaner  le  nom  de  ^nitd'  au  poiut  de  l'appliquer  au  combat 
de  cettia  obscure  divinité  puiunoe  avec  Zeus-Amou.  La  seule  expb- 
catioD  exacte  est  celle  de  M,  Jastrow,  que  M.  Krauss  cite  égalemeul 
et  d'après  laquelle  ÏMIS'*  ''CiBSt  est  uue  dérurmuiiuu  de  hveys''  ''tCt» 
c  Dieu  d'Isradi  >.  C'est  précisément  parce  que,  dans  la  formule  du 
sermeot,  on  avait  employé  celte  expressiou  aKérùe  que  le  serment 
o'a  pas  été  déclaré  vatable.  M.  Kiau!^:^  ilit  qu'il  ne  conuaît  pas  d'aua- 
iugie  pour  ce  genre  de  défurmalion,  mais  il  n'a  qu'a  se  rappeller  les 
altérations  des  fX pressions  13np  el  Din  {JJisihna.  \e4aritn,  1,  S).  Dans 
les  lautiues  uiudurucs,  le  uum  de  Dieu  est  BUS:^i  mo'titié  daus  les  ex- 
clamations ei  dans  les  jurons  populaires  pour  la  même  raison  qui 
Taisait  direace  Juirpuledliuieu  'EitBK  au  lieu  du  '^n'^it,  eu  cuuservaot 
exactement  les  mêmes  voyelles  ^eu  ai^emaud  :  PoU,  au  lieu  de 
Gùits  :  Poistauaend,  Palsbhts,  pQtzwetter;  en  français  :  bleu,  au  lieu 
ùù  dieu  :  corbUu.  morlltu,  sact-ebltu).  Au  sujet  des  expressious  trai- 
tées dans  les  n"'  7,  S  et  fi,  il  aurait  fallu  luire  rcmnrquer  que  les  roots 
en  question  ne  doivent  pas  être  cousidcrùs  L-oiumo  dos  noms  de  di-, 
Tinités,  muis  comme  das  exclam<itions  superstitieuses  et  incompt 
bcDSibles.  Seul  R.  Juda  b.  liai,  dans  les  passages  elles  [Tosefta 
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hat,  nt*  2  et  3  ;  b.  Sahhat.  67  6),  conclut  d«  la  eon9oni}enc«  des  mots 
ea  qu«9tioD  avec  des  noms  de  divinités  bibU<[ues.  quo  l'usBfi«  de  cas 
exclainatiotis  ne  dnit   pa<(   AirA   crtn^l'ti^ré  nniqiifmeDt  cnmme  une 
<:ouium«  superstilîeuse  mt^Krt  ^sit).  mais  comme   une  luvoca- 
»on  adressée  h  des  idoles  ^mi  m«»  1TO5).  Toutefois,  je  ne  pré- 
Ivods  pas  contester  qu'eu  deruière  analyse  ces  mots  ue  se  raoïf^oeut 
a  des  noms  de  divmiies,  que  M.  Krau^s  rétablit  par  des  combinai- 
sons «u   parti«  plausible-t.  A   la  page  35i.  M.  Krauss  traduit  ce  pas- 
sa|;e  de  Genèse  ratba,  eh.  lkv,  §  18  :  rmayn  «u  'a«  aip'  nnias  nr« 
E^*p  nNT  'rnT  d'uoe  mauière  lueiacie  et  iucomprélieusible.  Voici 
comme  il    le  reud  :  ■  Tu  as  dit  :  lève-loi,  père!  C'est  le  Génie  de 
(idole  que  tu  érigera»  un  jour  ».  Kii  réalilé,  Ie«  tnota  tî*^  '"Vrti  sont 
ta  paraphrase  de ''3N   o^p**  el  signilii'iil  :  Par  le  (>éQie(¥)de  l'idole, 
jeiecoajure  de  te  lever.  Ain»i,  "^sh  est  con<iidéré  comme  un  nom 
'Tidnle.  et  D^p'^  est  op(KPSé  à  l'cipreasiou    respectueuse  de  Jacob 
srzTp  (T.  I»)  et  qualifie  de  façoo  de  parier  brutale  et  iDcoûvenauie*. 
^taù  cdt   le  t>pc  du   Homatu  el  pdrlu  cumiut;  un  Komaïu.  Cr.  le  ser- 
mai  de   la  couriisauc   rmnaiite  duuâ   Slenahit,  44  a  :    ^nn  jxi   riBl 
Tnrr^a  "'î'Wa  Cêd.  o-«  .  Peui-étre,  au  liru  de  roj.  si  diversemeut 
luterpréiè,  faut-il  aussi  lire  ma,  cl  'un  '?c  ma  aurait  le  mémo 
«os  que  "W"Ti  ""D^  (Tôjtn).  dans  Ivrauas,  p.  330. 

Sous    1«    titre  :  M^itt  çrecs  tt   t'itins  daiu    les  litr»  rabbtnifHtt, 

-U.  UoisK  Scbwab.  de  Pari?,  a  publié  uu  imporlaul  travail  sur  les 

mots     étrangers    de   la    littéralur«    lalmudique    et    midraschique 

'^p.  51i-5il].    Toutefois,  en   raiaon   de»  malt^riaux  cout-iflnralilea  qui 

^Xisteot  aur  ce  sujet,  ce  travail  ne  peut  être  considéré  qu<^   comme 

Une    légère  esquisse.    Dans   la    pretnièru   partie  de  celte  etiiiulbse, 

l'auteur  expose  les  règles  de  vocali<;atlon   !;uivle9  dan<i  la   Lraos- 

cripiion  des  mots  étrangers  el  qu'il  eaumèra  d*aprèa  l'ordre  de 

l'alphabet  grec  et  des  voyelles  grecques;  dans  la  seconde  partie,  It 

tcoulre  les  modilicalious  que  subil  le  mol  êtrsoKer  par  aphérèse. 

apocope,  proslbése,  ùpilhèâe,  parugogie  et  élistuu,  ainsi  que  les  mots 

Composés;  la  troisième  partie  renferme  les  diverses  autres  luo^Jilica- 

tlouB  quo  subil  le  mol  grec  par  ûea  subslitulious  de  consooiies  et 

Surtout  par  des  altéralioos  des  terminaisons.  Va  dernier  cbapiire 

traite  brièvement  des  mois  latins.  Il  rai  dommage  que  M.  Scbwab 

n'ait  pas  soumis  â  uuerévisiou  miuiitiduse  sou  travail  quia,  d'ail. 

leurs,  son  utilité  comme   brvf  apeii;u.   La    remarque  sur  rmio  l^bn 

t^aXifASfa}  se  retrouve  deux   fois  {\>.  521  el   53i);  H*5iî3i7')*mt<  est 

lûeutiaé,  p.   !ï23,  avec  i^fiAv^ta.  p.  !>30  et  i'M  avec  évep«>m|ita,  p.  53t 

avec  i«8foXit4^.  et  chaque  fois  l'idt-nliflcatiou  est  doutiéu  comme  ar- 

euneot  pour  une  Ib^  dilTéteaie.   i'.  535,11.  Scbw.  cite  rbuH  ou 


'  M.  lînvis,  vniiBitt  U  l«cw)  de  b  ceowre  do  l'tiitioa  (i«  Wilua,  écnt  r'nSTT 
B*33^,  itni,  par  an  bifrrtble  faut*  t7pogni)hl<tui,   «t  deviiiu  D''3=13  DinKI- 

>  IxrjaaêÊi  \Warttrb»tA,  I,  2')1li  a  lorl  nallrailé  c«  paaM^fc  dans  •■  IratlucliaD.  en 
nMtkMt  ê  in*P  b«  mot  *r"n.  qai  apparbefil  ■  la  Mille. 
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r^C39  (=  xatttlwnc)  comme  exemple  <t«  l'apbérèM  da  «  ;  p.  Q34,  Il  cil« 
le  mdme  mol  comme  exemple  de  l'emploi  de  7  pour  p .  P .  52t,  il  dit 
que  rappaU  esi  dcTCDU  ^irs^a.  Or,  ce  nom  de  lieu  esL  ua  iiocien  nom 
biblique  {I  Kois.  xv,  t?  et  ailleurs).  P.  H&.  ^Q'^a  est  dérivé  du  9»*- 
Mv  (par  élisioti  du  I)  ;  en  réalité,  le  mot  grec  esl  l'bébreu  IKD  rr>3. 
el1iD'>3  est  la  furme  aramêeuae  de  ce  mAme  uom  de  lieu.  P.  523, 
il  fait  dériver  l-'bms^  de  oMiuii,  ut  p.  r»3l  le  même  moi  «si  expliqué 
comme  uii  compu^  de  l'hébreu  1^  et  du  grec  t^Ai.  p.  'ôHH,  comme 
ezcniplu  du  l'addltiou  de  l'article  fiimiDio  ^  au  mol,  il  dit  ifue  V^Tan 
^4  vtDZot;  or,  c'est  le  moi  V^XP^.  «  conduotour  de  char  *.  Il  y  aurait 
encore  de  nombreusea  obsorvgtioiis  à  faire  sur  les  cxplicailons  de 
ddiail.  mais  je  m'en  abstiendrai,  attendu  q\ic  U.  Sctiwab.  comme  il 
rallsit  h'y  attendre  dans  une  esquisse  aussi  rapide,  a  suivi  lo  plus 
souvent  des  préilêcesseurs,  a  qui  incombe  la  re^iponrabilfté  des  idea- 
tiiicailonâ  inexactes.  Je  ferai  encore  remarquer  que  Saadta  n'a  pas 
vécu  antérieuremeni  i  Ibu  Korejscb  (p.  532),  qui  a  été  le  coulem- 
porain  et  l'alné  de  Saadia.  m 

U.  CARLSiBaFRiKD.d'IOna,  traite  (p.  543-556]  de  l'hébreu  delaUia*' 
cbna  au  point  de  vue  de  la  syntaxe  [JBeHrâge  }mr  Lehve  ton  detn  :u.tam- 
metujuei :Um  Sot :e  im  Neuhebrâisciien.) .  Malgré  le  caractère  fraguieii- 
taire  de  ce  travail,  dont  l'auteur  lui-tnéme  s'excuse  dans  un  avaot- 
propoa,  nous  trouvons  duus  celte  étude,  basée  uuiqueuiciu  sur  des 
exomple!<  de  lu  Uiâchna,  un  lablueu  as!;ez  complet  des  procédés  em< 
ployés  dans  ce  recueil  pour  lacomposiUoa  des  pb  ras  es  et  unenomeu- 
claturc  comptéto  des  particules. en  grande  partie  composées, ttoDiUjr  _ 
est  fait  usage.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'erreurs  de  détail  à  y  relever» 
ju  ferai  pourtont  quelques  remarques.  Ainsi,  je  ne  comprends  pas 
liourquiL'i  dans  K^i^03  rns  ma  r^  co  (/Jewjaï,  vj,  H).  l'auteur  ad- 
met qu'il  y  a  eu  ellipse  du  verbe  (p.  543).  Uue  expression  comme  {'■Vs! 
vrirs^  nms,  dans^ffa^t  Htcia,  Ji.l.uepeut  pesétr« considérée  comme 
une  formule  de  comparuiïion  (p.  5t4),  mais  e!<t  plutôt  noe  proposi- 
tiOD  eircouâiantielle  ;  •>  k-  vase  tel  qu'il  esl  ».  c'eai-à-dire  sans  riea 
dedans.  (Cf.  Iht  stieçti  hirurUer,  irie  dm  bisl,  dans  la  ballade  du  pé- 
cheur dn  Ocvetiie).  Do  la  belle  maxime  de  l'élhiijue  iiiive  mtto  xS 
aipsn  T"  n«2b  T-iaa  yro  rrr'\^r\  ■'T'  r«sb  T'hs  (Sckekaiim, 
Ht,  t),  M.  Siegfried  {p.  5(5)  donne  une  traduction  qui  esl  presque  lecoo- 
traire  du  vrai  sens  :  «U  faut  que  l'homme  sache  échapper  à  la  respon- 
sabilité vis  à-Tis  des  eri-atures  comme  il  sait  échopper  a  la  respon^a- 
bDilé  devant  Uieu  *.  Levy  lll,  235  a)  eu  donne  uue  traduction  exacte. 
\Ma  ne  peul  (ïgurer  à  ciMé  de  OB  el  ^»  comme  conjonction  d'une  pro- 
positon  cotidJtionnelle  (p.  5(7),  ce  mnt  n'étant  placé  eu  téie  des  pro-fl 
positîone  cotiditlonuelles.  avec  ou  sans  coujoucliou.  que  dans  te  sens 
de  «  par  exemple  ».  imboa  3»™  ^Va^  Vs-isn  .Berakhot.  v,  \)  est 
traduit  a  tort  par  ces  mots  :  «  uiéiiie  si  le  rui  souhaite  sou  salut  • 
(p.  &(S).  au  heu  de  :  <  mémit  si  le  roi  lui  adresse  un  salut  ».  enan  etbio 
[Taanit,  lit,  6)  ne  algnifie  pas  •  atin  qu'elle  n'arrive  pa»  »  (p.  65i). 
mais  l'expression  est  euphémique  (pour  tnare  ou  nHac). 
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La  langue  Lalmudique  ei  l'iiébreu  du  moyen  Age  forment  le  sujcL 
d'UQ  iravail  de  U.Max  GkOnbaUU.  de  Muulrii  :  Renan  iiierduipatfrfn 
Firmea  der  keh.  Sprache  p.  ïS6-t3ij.  M.  Giilnbuum,  &elou  sa  mauîère 
bJ«D  connue,  et  aidé  par  son  savoir  liltéraire  et  liuguisllque  si  Élendu, 
y  prend  pour  thème  d'une  causerie  très  spirituelle,  cffleitrant  les  sii- 
jels  les  plus  variés,  un  passage  de  YHistoirê  généraU  et  sf/stéme  rom- 
paré  dts  fttfffties  téwtitigttes  de  Renao.  .\  propos  de  l'expression  D^W^ 
Q'9i!En  ip.  f;8>.  Il  aurait  fallu  rappeler  le  sens  primilif  :  •  assem- 
blace  de  pierres  •  (cf.  îTSXl.,  pavage  de  mosaïques).  A  l'expression 
Kvm  ttaca,  il  fallait  comparer  l'arabo  Tn^n  (moudjarrad)  dans  le 
sens  de  «  seulement  ». 

Il  Kit  aussi  quesliuu  du  mots  talmudiifues  et  post-Ealmu<iiques  daus 
le  Iravail  que  M.  L.  Lkvt^ohk,  de  Sloi-kholm,  a  écrit  en  tiébreu  sous 
fuime  d'appendice  a  son  ouvrage  sur  la  zoologie  du  Talmud  i,p.  3S9< 
372).  Dan.s  sa  remarque  flistmi  que  np-^nio  [Isaïc,  xix,  9i  signifie 
•  sûremeut  de  la  solo  cbinolse  •  (p.  S'ïS.  I.  9j,  M-  L.  veut,  au  con- 
traira,  dire,  comme  cela  résulte  du  contexte,  que  sans  aucun  doute 
le  mot  np''-iO  n'a  pas  ce  sens. 

If-  U-  I..A7ARDS,  de  Berlin,  a  pris  cnmme  sujet  d'une  analyse  fort 
ingéoieuîe  (eh.  36l-:)68)  uo  passage  isolé  du  TalmuM  (|.  Sabbat,  1,  ir, 
3c:  Tosefta  Sahhat,  I.  17}  :  iCTis  m*3  rKitî-V  rtcp  rrr.  ci-n  im» 
bîyrî  13.  m  (Je  jour  fut  dur  pour  Israt-l  comme  le  jour  où  ils  ont  fa- 
briqué le  veau  d'or.  -  Il  croit  que  le  Tanualte  lilllclUe.  eu  faisant 
cette  comparaison,  voulait  dire  aux  Schammaïies  inomphaula;*  Voua 
ressemblez  à  ceux  qui  oni  conrectioiiué  lu  veau  d'or.  Le  bien  que 
vous  poutBUiVi-z  n'eêt  également  qu'une  création  du  l'erreur.  Ce  n'est 
pas  la  piété,  mais  sa  parodie  que  vous  provoquez.  •  Cplte  para- 
plirase  moderne  de  l'aulique  expression  ne  semble  probablemeul 
pas  exacte  au  poini  de  vue  exégétique,  meute  a  son  auleur,  car  celle 
expression  neconiient  rien  qui  caractérise  r-e  qui  fut  diJcidé  le  jour 
011  les  Scbammaïtes  nronl  violence  aux  Ililléllies;  elle  signale  seu- 
ment  les  con.^qnenres  «iésestreuses  de  cette  journée  et  de*  résolu- 
lions  qui  y  furent  piises.  F.l  c'est  la  aust^i  qu'il  laul  cborulior  le  ter- 
iiutn  eomparalioitit  de  la  comparai<ion  avec  le  veau  d'or.  [>'upr<-s  une 
ibeorie  agadique,  attestée  par  maint  passoge  (R.  Ammi,  dans  Sxods 
rabia,  ch.  xui,  vers  la  âo  .  R.  Assi,  dans  j.  Taanit.  6ac;  A>>*  r. 
sur  IX,  Il  :  R.  Isaac,  dans  SanhédriH,  ibia).  le  péché  commis  par 
Israël  en  fabriquant  le  vetiu  d'or  cserct;  son  influence  sur  toutes 
tes  gênéralions  suivaules.  •  Il  n'y  a  pas  une  Réuùratiou,  dit  Assi, 
qui  n'ait  pas  subi  les  conséquences  d'une  partie  du  péché  du  veau 
d'or.  •  Tsaae  s'exprime  presque  dans  te-s  mêmes  tetmes  :  «  Aucun 
ehfitiroeut  n'atteint  le  monde  sans  (|n'i1  y  eniris  pour  une  purt  la  pu- 
liliion  du  péché  du  veau  d'or  »  Les  mêmes  conséquence  désastreuses 
lurent,  selon  notre  formule,  la  sullp  des  divisions  de  celle  journée, 
prise*,  non  aprC-s  mil re  délibération  m»îs  grâce  A  une  majorité  réu- 
nie par  des  moyens  violents.  Dans  MasséiAét  Soferin,  I,  7,  la  même 
formule,  avec  le  méjne  sens,  sert  à  caraciériser  le  cAté  désastreux 


«n 


RCTOB  tM$  ËntDtS  JTIVES 


de  la  jouroée  où  la  Ton  Tut  iraduiie  en  grec  pour  le  rc 

Od  avait  pris  l'iiabiiude  d«  eomparer  su  crime  da  veau 

faute  (>c»aat  sur  la  nation  ratière,  qui  n'a  lamais  <-té  eoUèreaeat 

eiplée  et  do&l  les  «âoéraUons  saivcnies  ont  eaoore  a  supporter 

lea  cottsé<iueDces.  Le  ùbiA  proverbial  d«  cette  expreasiou  ■  de;i  éie 

siftuitlé  par  Joél  [Bticke  t«  tfte  itelifiwus4tfÀicJktf.  I.  4). 

L'articJe  de  M.  L&HBasT,  de  Parts,  iatiiuié  :  Da  i»  farmaâiam  it$ 
Toeiues  tnlitérts  forttt  (p.  3Si-3t2),  oous  ramené  a  t'epoqae   pnmi- 
tlre  de  la  langue   bébraîiiue  ou  plui6t  de  la   langue  mère  âèml- 
Uque.   Cet  auteur   p«)ur»uit   l'ealrepriâe  lémi^raire  de  ramener  le* 
racines   iriUières  a  des  rsciaes  btlitëree.  eu  coosidérvai   toajoan 
cooiine  une  coneonue  secondaire  une  des  trois  lettres  radicales-  Vu 
le  peu  d'étendue  de  rartic!e,  an  comprend  que  rbypoUièse  seule  y 
»oil  émise,  sans  être  appuyée  par  des  arguments  ei  des  explications 
détaillées.  Bu  ouin:,  la  valeur  scieuliQque  de  cet  exposé  est  diminuée 
par  le  fait  que  M    l^mbert.  se  borne  â  iratterde  l'bebret),  tendis  que 
sou  b^puthèse  de  ramener  toutes  les  racines  trllltères  a  dus  racines 
bililères  se  rapporte  â  cette  période  de  d6veluppemenl  de  ta  langue 
où  l'ancienoe  langue  s^miiique  srnva  »  formuler  sa  lui  de  tritité- 
ralloD  pour  toutes  les  langue^  3<!miliqiies.    Des  recberctics   de  ce 
genre  devraient  donc  porter  sur  l'eDsemble  des  racines  sémittqaest 
et  non  pas  uniquement  i*ur  les  racine:;  d'une  seule  langue.  Cepen- 
dant, le  travail  de  M   Lambert  plaira  a  ceux  qui  aiment  ce  genre  île 
spéculations  sur   l'époriue  primitive  de  ta  Tormailon  des  langues. 
Cette  lenlsljTe  se  ratlaciie  à  celle  d'Krast  Meyer  {Bthr.  W'unttvOr- 
ter&uek.  Manoheim,  IdiS),  qui  est  allé  ;usqu'au  bout  de  sa  théorie 
en  publiant,  d'après  ses  idées,  un  dictionnaire  entier.  Sur  le  fond 
de  la  question,  voir  KOnig,  LeArpeiâade  ier  Mr.  SpradU.  n,  1. 
p.  3Ï0  ei  ». 

C'«3i  aussi  à  l'époque  primitive  de  la  langue,  mais  limitée  è  la 
question  des  formes  verbales  hébraïques,  que  se  rapporie  l'élude  de 
il.  J.  Bartu,  de  Berlin.  Ce  savant  b'occupe  de  cette  panicularité  que 
le  rtel  se  forme  de  la  même  manière  dans  les  verbes  7*7  «t  I"? .  l>aos 
son  travail  iutiiulé:  i>ir  Pâlel-Conju^ation  ntd  4îe  Polal-Paritcipûn 
{p.  83-93;.  M.  Baitb  souiienl  celle  thêâe  que  celte  lormation  (p.  ex. 
^:i3)  ne  s'eist  produite  par  voie  organique  que  pour  tes  verbes  O, 
mais  a  été  appliquée  eoiiuita  par  analogie  à  la  classe  des  verbes  7*9. 
Il  emploie  ici  également  la  méthode  de  comparaison  suivie  par 
lui  dans  ses  grands  travaux  sur  la  formation  des  mots  dans  lea 
langues  sémitiques  el  trouve  moyeu  de  rattacher  le  feil  formao 
l'objet  de  son  étude  a  l'ensemble  des  lois  linguistiques.  Une  remarquO'i 
très  précieuse  est  celle  qu'il  fait  a  propos  des  formes  nominale» 
telles  que  a3ic.  bbv,  qui  ont  pris  la  place  des  fortnes  composée: 
sur  le  l.vpe  ^uattâi.  absolument  cumuie  sn^  a  pris  la  place  de  D^. 

L'exégèse  biblique  esl  reprét>eulêe  dans  oolre  ouvrage  par  dee 
travaux  de  caractère  très  différent.  M.  Bbnjaui»  Szold.  de  Baltimore, 
y  donne  en  anglais  une  explication  du  chapitre  xi  du  livre  do  Da- 
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DMl,  arec  texte  el  iraducUon  (p.  S7V600),  sans  apporter  rien  d« 
oouTCBU,  à  ce  que  je  crois,  pour  l'itilelligencfl  de  ce  chapitre,  où  1rs 
rapport»  des  Ptolémées  et  des  Séloucides  sont  eiposûs  avec  la  prc- 
ciiKiDde  l'bislorieo.  Un**  observaiiou  uuuvu,  mais  D'ayual  de  valeur 
qu'au  point  de  vue  liomll^tique,  se  trouve  a  la  fia  :  •■  Tout  le  cba- 
pilreest  uue  sinpliGcatioo  iparaphrait?)  de  l'aposlraplie  de  Jérémie. 
a,  13-Ii.  •  Il  en  efli  de  même  de  la  rt^inuriiue  que  l'auteur  Taliau 
dtbul  :p.  577)  et  où  il  dii  que  l«à  ver»clâ  de  l'iulrocluctlon  du  cha- 
pJlK  xi.vi  du  livre  d'Isaïe  ont  douné  â  l'auleur  du  livre  de  Daniel 
k  adre  (framtteork)  de  ses  grands  récils  :  Nebo  est  remplacé  par 
Kebukadoéçar  et  Bel  par  Beischaççar. 

Do  autre  savant  américain,  M.  W.  tl.  Grern,  de  New  Jersey,  traite 
iiuHt  en  engtai.^)  du  style  du  récit  du  déluge  dans  Genèse,  vi-tx 
(p,  l99-iî5)-  Se»  remarques  statistiques  <i  lexicolugiques  ssur  le» 
mots  isolés  et  les  diverses  façons  de  parler  tendent  â  prouver  que 

<  riiu  i»  style  de  ce  chapitre,  il  n'y  a  riou  qui  pulsae  servir  de 
preuve  contre  son  uolte  de  composition  ou  lavori^ser  l'hypothèse  de 
lacritique  supposant  qu'il  y  ait  eu  le  la  combiuaiauu  de  divers  du- 
cumcnis  origiuaux  ».  Ce  n'est  naturellemi;ut  pas  Ici  le  lieu  d'exa- 
ouuer  cette  argumeutatiou  courageuse  coolre  les  idées  domioautts 
(le  la  critique. 

Ij  tnâme  leodaace  se  maniresie  dans  l'étude  do  M.  J.  IIalâvt, 
de  Pana,  qui,  Â  ses  aotubioisuâ  recliercbes  bibliques  publiées 
tltpuis  des  «unéos  daus  la  Iteviu  det  Études  Juhtu  et  la  Revue  Si- 
■ifiyS*.  ajoute  ici  uue  étude  sur  l'Enterr^mml  lU  Jacoh  4'aprés  la 
Oaite  ;p.  £t7-Si3).  Il  croit  prouver  avec  ceriitude  que  dans  le 
chipitrc  de   la   Bible  dout  il  est  question   (Geo.,   xlix,  29a,  H), 

<  la  distinction  des  sources  ne  repose  sur  uucuiio  base  solide  ». 
Gonune  dans  tous  ses  travaux  Edhliques,  M.  Halévy  donne  ici  des 
|)tnives  de  sa  sagacité  el  de  son  habileté  ext-gétique.  Ce  qu'il  dil 
de  la  direction  du  cortège  conduisant  le  cercueil  de  Jacob  vers 
I*  Sépulture  de  Hébron  est  surtout  digne  d'atu-ulioo.  D'après  lui, 
llrn  ■^27  {i.,  10}  désigne  la  partie  cis.jordantque  de  la  l'alesllne 
il>  partie  ouest),  et  pour  le  nom  de  lieu  luctn  ^ns,  qui  ne  se  re~ 
inKive  nulle  part  ailleurs,  )1.  llalévy  trouve  un  «équivalent  dans  TKXS 
(Jofoé.  Kv,  481,  l'un  et  l'autre  noms  ayuut  le  sens  de  •>  épine,  buisson 
d'épines  • 

Cue  leod«Dce  opposée  à  celle  des  deux  éludes  précédentes  se 
n*(ie  dans  le  travail  de  M  Ch.  II.  Bniaos,  de  New-Vork  :  A  xtudy  of 
fit  KM  of:iyand  33b  in  tke  Old  Teitameat  (p.  9i-IDS).  U.  Briggs 
awire  les  divergences  des  sources  originales  du  l^eDlaleuque  et  des 
imes  historiques  ainsi  que  des  autres  livres  bibliques  daus  l'emploi 
^  CM  deux  termes  synonymes.  La  slatislique  semble,  eu  efTel, 
KDuvef  que  cet  «uiplui  u'4^st  paH  uiitquciiiiueuL  urbilraire,  mms  que 
c'tat  tantôt  la  forme  concise  et  tântât  la  Torme  allongée  du  mot  qui 
>laEiTeurdes  divers  auteurs  bibliques. 

l^-UiBors  Jastbow,  de  Philadelphie,  expose  d'une  manlAre  très 
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allrayaaie  la  9uiie  des  p«asé«â  «i  le  coaieoa  de  trois  peaanes, 
psaum«6  Lxixiv  et  xi.  qui  ont  ies  rapports  eotre  eux.  elle  p<auiii« 
Cl.  qu'il  roQsidère  tous  comme  des  p^auoies  daridiques  (p.  9&4-Mi;. 
Le  rapprochement  qu'il  établit  enire  Ps.,  xt,  5  et  i.  et  0«iiè«e.  n,  41 
et  13,  et  nx.  Kt.  mérite  d'âire  releva. 

Do  ■lomaioe  d4  i'isago^ique  bihltquB  U  y  a  dmx  articles  à  citer* 
M.  K.  BuDDv.  (le  Stnsbourg.  daas  àou  étude  />te  tjtéfrsctrift  é*t  A«- 
eAu  Amo$  ti*d  éa  PropkHen.  fermât  :p.  los-no<,  prétend  qu'a  l^rl- 
^oe.  la  suscnpiiuu  ^lait  yt^rrz  o^t:?  ^.n  (JLmtM.  1. 1}.  ei  qu6  les  _ 
mou  iripi:a  rrr  "vz»  ^aai  use  ioierpolaiioo.  Tekos  serait  la  vitlefl 
JQdévuD«  de  ce  QOCU. 

L*etu<i«de  y.  T.  KChktnb, d'Oxford,  luLituIée:  Tiâ Savk  of  Pimlwu, 
Us  «rif/im  ««4  rttûtUn  to  Zontcstrianitm  (p.  111.119,  M  rattache  aux 
irsTanx  do  regretié  Kohat  sur  I*iDflueDee  do  parsiâme  sur  le  judslMne. 
Le  traTail  lui-mCme  a  un  caractère  de  pnléml^e.  Il  répond  aux  au 
taquee  qu'an  savant  américain.  U.  Peter<.  aTait  dirigées  contre  un 
ouTrage  publié  par  kl.  rjieyne,  en  (89*.  sur  l'orifcifle  et  la  rateur  re* 
U{rieus«  du  psautier.  Le  sujet  m^me  n'est  p«5  traité  a  Tond,  et  l'au- 
teur se  borne  a  montrer,  d'uoe  manière  générale,  la  paaaibilité  de  re> 
trourer  des  traces  du  zoroasiri^me  dans  les  Psaumes,  surtout  ea  oe 
qui  concerne  la  'loclriue  dtr  l'immortalité  de  l'âuie- 

U.  I(.  UiNCELsK,  de  Berlin,  datis  le  deruier  arude  du  volume 
(p.  64S-M$:>,  ncunit  1rs  arj^umetiis  établissant  que  dans  les  lettres  4e 
Tel-Amaraa,  que  H.  S.  HaîéTj'  a  cummeocc  a  étudier  dans  sa  Afrw 
S^mili^it  aa  point  de  vue  de  leurs  données  bistortques,  l?$  Haiiri 
déslgorat  les  II<ïbreui. 

L'étude  de  M.  il.  Duenbocrg.  de  Paris.  £*  ditm  Simwt$n  imr  w»i 
imcriptir^n  ktmjfttriÉ*  (p.  Ite-t*.^>.  traite  d'unedirinité  séaitique  éga- 
lement  menUonnée  dans  l'Ecriture  sainte.  Cette  inscriptîoa  fort  in- 
téresBante,  reproduite  id  dans  l'ori^osl  svec  tntiscrfptloa  bé- 
breiqite  et  tradtKtioo  française,  porte  le  n*  !(•  dans  le  Ot7e# 
Juscrtptummm  nmUiearmm. 

Une  iotéressenle  ccniiibuliau  à  L'élude  de  l'archéologie  bihiiq 
est  fournie  par  )e  trarail  de  3i- CvaD:»  adi  sa,  de  Washlngtoo,  su 
«  )■  grotte  du  Colon,  une  aocieiiiM  eacfiére  de  pierres  de  Jérusalem, 
arec  des   remarques  sur  les  anciennes  mAtbodes  d'extractlOD  de  la 
pierre  •  fp  73-S2V 

Parmi  les  anciennes  traductions  de  la  Bible,  les  Sepianie  seuls  sont 
l'objet  d'un  article  de  M.  Juui's  Fi>itsT.  de  Uannbrim  :  Spmrrm  itr 
palâsUmigrk-Jêdùfàfn  f^fknffdtMmnf  wmà  Saffm  ta  dtr  Ctètntttmmf  étr 
LXHp.  ISi-IM^-CesoDldes  notes  courantes  sur  les  vlngl  premiers 
chapitres  de  la  Genèse,  de  eerecière  ir^*  van^,  où  l'auteur  ne  s'en 
tient  pas  toujours  au  poiol  de  vue  lodiiué  par  !e  titre.  Cependant,  il 
s'y  tmira  mainte  remarque  propre  a  faciliter  l'expUcation  des  pas* 
sages  difficiles  éts  Septanu.  La  remarque  de  U.  Fiïrst  sur  Gen.,  iv, 
7.  etst  spirituelle,  mais  tout  a  tait  madmissible.  car  ou  ne  peal 
guiïre  imputer  au  traducteur  grec  d'avoir  introduit  dsas  ta 
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adressées  par  Dieu  à  Cala  un  détail  halacbique  qui,  du  restn,  u'esL 
pas  du  lAiit  applicable  au  «acnflce  de  CalD  Si,  dans  iv,  t6.  bnin 
mp^  esi  traduit  par  <Vkwi  neixai«io*«,  bmn  u'est  pas  •  pris  dans  lo 
aeaê  dA  Sbn  comme  dans  le  Uidrascli  >,  mais  est  lu  naturel letnent 
comme  yrnn.  Dans  Uokelo5  sur  v,  il,  ce  D'est  pas  nrow  nh  'n» 
rrr»"  qui  esl  la  leçon  pritniiive  e»  exacte,  mais  rrm  nrsM  ■'^(t  (cf. 
SchefTt«l,  Blure  Ontftos,  p.  U.et  mon  uuvraKc  Leben  uh4  WerAe  des 
AMvatid,  p.  6e,  u'»te  3'.J.  I.a  irailuclloQ  de  ïtt;::  bs  (xiv,  7)  par  «^»- 
«t  «alK  ipx"'**<  reposv  eur  la  leçon  "nio  bo,  —  Daus  ivr,  13,  i«  ira* 

tdueteur  grec  a  lu  y/r^  cnmuie  "tth  et  a  traduit  :  6  imbit  |ic  ;  au  lieu  de 
■NTi  ^nrat,  Il  a  lu  uans  sou  texte  "^^tn  tm  «l  u  traduit  «fttvrs  |m(. 

U.  Hkrmanm  L.  Strace,  de  Berllu,  donne  de^t  noilccA  intéressantes 
sur  «  des  muuuscrils  perdus  de  l'Aocieu  Teslameot  •  (p.  560-571]; 
<>»l  un  appendice  excellcal  à  son  travail  paru  en  1873  :  Pmîegwnena 
crJfîra  in  fttus  Tts-avtentum  Evbraicnm.  l^  plus  granije  partie  est 
WQSBcrée  aux  différences  massoreriquea  entre  les  Palestiniens  et  les 
Babyloniens.  P.  67(.  ligne  40,  au  lieu  'le  '<  laraei  »,  il  faut  lire  >  au 

tpays  d'IsraCl  -. 
Cm  élude  consacrée   au    Midrasch    taoniiitlquâ  a   pour   auteur 
V.LoDWioA.  RosKRTHAi.,d«  Preuss.Siur^ard  (p.  i63-iftt);  elle  est 
'Qtjlulée  :  Hinigts Hàerdit  Agada  m 4*r  Meekiita-  Lauteur  émoi  cette 
Aisenion  que  certains  cliapiires  de  la  .1/rc4i<fa  fout  allusiuu   aux 
tiv^ueueuts  du  premier  siucio  aprë&  la  (lodiraciion  du  Temple,  a  la 
Quuiére  «gadique,  et  que  dans  ces  chapitres  on  p«ut  recounalLio 
^ver8«'4  couches  répondant  uux  gt^nérations  successives  des  Tan- 
i^aTi:].  Celle  opinion,  digne  d'attention,  esl  appuyée  par  l'auieur  sur 
Ine   série    d'exemples,   mais   l'eHel    de    ?on    argumenlalion  souffre 
*1^ielque  peu  de  son  manque  de  méthode  et  de  son  style  négligé.  Au 
Surplus,  le  coalenu  de  celte  éiude  se  rapproche  beaucoup  du  cha- 
pitre quej'at  consacré  aux  controvi'i?*);»  entre  Josua  b.   tlanania  et 
ICicazar  de  Mudiim  duus  mou  Agada  der  Tannaile»  il,  SDi-^iui,  que 
l'uuteur  ue  pareil  p'^  connaître.   Au  iteu  d'Ëléaxar  de   Mudiim,   tl 
écril   toujours  -  Kliexer  •   et,   par  suilo,  croii  possible  d'ideutlfîer 
ce  docteur  Bvec  mj^'îi»  'i.  c'est -â-dirc  Kiiéwr  b.  Hyrkauos  {p.  i6&). 
X.e  non  de  r^OïT,  c'est-â-djrc  Josia  est  Lrjusoiit  par  lui  -  Yaschia  ». 
Il  serait  trop  long  ici  d'entrer  dons  le  détail  de  ses  diverses  expU- 
^4|Uoos  historiques  de  l' Agada.  Il  en  est  beaucoup  qui  ue  souL  que 
inlcrprétsiions  forrées. 
V.  Oastbh,  de  Londres,  traite  d'un  midrasch  très  ancien,  à  en 
croire  le  titre  de  son  article,  écrit  un  anglais  (p.  167-17(1)  :  -  I,a  plus 
Mcienne  versioa  du  Midrasch  Meguiila,  publiée  pour  la  première 
Aus  d'après  un   manuscrit  unique  du   x"  siècle.  »  Copeudani,   la 
Utése  ma»   U.    Gaster  a   essayé   de   démontrer   daijs    son    iutro- 
ducuoo,  louchant   la  liauie  antiquité  de   cet   unietcn.  n'est  nutk- 
oent  coutirmée  par  le  contenu  de  ce  Midrascij  qui  séteud  seule- 
ment sur  quelques  rerâets  du  livre  d'Esther  (i,  i.  io,  st\  n,  s,  7, 
m,   I,  6,   7,   «,    9  i   I»,   4.  5,    Mi  V.  I,  7,  41  ;  vi,    4,  ï;  vui,   16  ; 
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n.  *9).  Cett«  compiUlJOQ  est,  au  cootraire.  1res  récente,  et  il  <a: 
existe  plusieurs  de  ce  genre  <«iir  Esiher.  U.  Gaster  croit  que  eens. 
est  du  X*  ou  mfrme  du  ix*  siè(-l«,  à  cause  du  papier  et  des  carictèTtiL 
Vais  ces  ratsous  paléngraphiques  ne  sont  pa?  Buffi^mmeDt  eonnin- 
tantes  pour  que  nous  reconnaissions  a  cet  opuscule  une  anfitt 
aussi  reculée,  cl  M.  Steioschoeider  paraît  avoir  raisoa  eu  souienani 
Atna  l'appeadiee.  p.  6Ht,  que  l'époque  de  sa  cumposition  est  kn* 
ou  le  XVI*  siècle.  Comme  caractéristique  de  uotre  eompilaiioo  el  ta 
ro^me  temps  comme  argument  de'.-isif  coDtre  l'hypoitièse  de  l'aatmr 
relatlTe  à  sa  haute  aotiquilé,  rappelons  qu'on  n'y  trouve  meoUoQaé 
aucun  agadlsie,  qu'il  soit  luma  ou  ainora.  et  qu'on  n'y  renconirs 
qu'une  fois  (p.  <77.  I.  I6i  le  nom  d'un  mystérieux  ^Ct:C  '~.  (qu'il  (tui 
sans  doute  corriger  m  t\rr:e  *"'.  Ce  qui  démontre  que  le  eompiiaieur 
n'était  pas  ud  sarast.  c'est  sa  façon  de  citer  l'Aitada  d'tîstljer  rcltiét 
dans  le  Talmud  bal>ylonien,  qui  est,  du  reste,  sa  source  principale: 
mw  pS-'ita  3TO  ip  171.  I.  4ii.  et  «nn  r'pwa  trv'  ;p.  1T7. 1.  i\. 
Par  R-.iu  r;3a,  a  entend  le  iiaité  de  iltfuilia  du  Talmud.  itopeui 
encore  se  ren<lre  cuiiiple  du  peu  de  préci»iou  avec  lequel  ooUe 
compilateur  indique  se»  sources  par  sa  fdçon  de  menllaoaer  une  ptf 
tendue  Baralia  :  •'3T.a  ti-J  f^  ^''  «'O  "^  mrcr  an»  3-^  r:P 
ysn  Trwb.  Ce  passage  est  toui  simplement  ïù  traduction  hébraïque 
dv  ce  que  Bab  a  dit  en  araméeu  dans  J/tguUla.Tb.  Salomoo  itfl 
ParboD  cite  aussi  des  passages  du  Talmud  babylonien  qui  o'éoi- 
nent  pas  d«  Taunalm  par  la  formule  \it>  (Voir  ZtiUdknft  fir  ék 
mtttfUm.  mtstmseiafl.  IX*  année,  p.  10.  note  1.  et  Rirrue,  t.  XXIi. 
p.  40,  note  31.  Le  manuscrit  renferme  encore  quelques  gloses  per- 
stiMS  qui  Indiquent  son  lieu  d'origiae.  La  glose  de  la  page  177.  o-  i, 
n'est  pa*  (raduiie  «lactemeot  :  lia  rçc  ao '3  ^s  *»-2  tk  signifie 
■  parce  que  c'était  la  nuit  de  Pàque  -. 

Cn  Midrascb  incontestablement  ancien,  sur  un  autre  Itrre  bagit^-' 
gnpbique.  e»l  étudié  dans  la  dissertation  anglaise  de  M.K.  KohliU. 
de  Mev-Tork  :  •>  Le  Testament  de  Job.  un  midrasch  esaéoieo  sur 
le  livre  de  Job,  publié  pour  la  première  fois  et  tr»datt  «t«c  HM 
latioductioo  et  des  notes  eiplicatires  •  ,p.  K(-338).  Cet  apocrypli*. 
p>ru  pour  la  première  fois  dans  la  Scriptvrwm  wtomi  »9M  o>l- 
lêetU,  d'Angelo  Ual  (183.^1,  est  ici  plus  facile  à  étadier,  parce  qii< 
l'Miteur  en  a  numéroté  les  versets  et  l'a  accompagné  d'une  m* 
duction  anglaise  et  d'une  longue  introduction.  Le  carveière  Juif  <t 
même  essecien  de  c«  remarquable  apocryphe,  qni  «e  rattache.  «■ 
point  de  vue  Uttéiatre.  aux  Testaments  des  patriarches  et  d'aulKS 
personnages  bibliques,  est  mis  en  évidence  par  Kobler  au  tnû^ 
d'argaments  difScilement  eoctf-stablrs.  quoique  <e  rAle  qu'y  jon* 
Sai«n  rappelle  quelque  ptu  le  dtabif  de»  chrétiens  ;  il  e»t  vrai  qall 
préeeote  aussi  >!«  l'aualo^ie  avec  le  Sama^l  i>!r33)  de  l'anlique  In- 
famie juive.  C^  n'est  pas  ici  le  Heu  dVxsmioex  mioutieusemeatoa 
travail  si  tmp«ruot  dans  sou  ensemble  et  ses  détails.  Je  me  bomeni 
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(huziel  «  été  empôcbé  de  traduire  les  Uagiograpbes  {Megnilla,  ïa) 
ei  la  relation  repportaul  que  (lamaliei  I  a  caché  un  largoum  de  Job 
fTM*fta  Sabbat,  cb.  xrv,  et  Saàiiût,  M5d]  se  raitaclieoi  l'uue  à  l'autre 
(p.  SU),  c'est  une  supposition  que  j'ai  émi^^  t^Ralcment  daus  mon 
Afiiild  der  T(M%oMt%,  I,  p.  tk,  K  la  page  K9,  ligue  i  du  ba»,  lire 
R.  Abba  au  tieu  de  Habba.  K.  Kliûzer  b.  Hyrlianos  (p.  %'%)  eL  R.  Jo- 
sua  b.  LévI  (p.  27.1)  ne  devralcni  pas  être  dèsiguéii  comme  de  saïQlR 
esséuiens.  Le  rapport  que  l'euieiir  «^tabEit  entre  syi-^  Msbs,  le  nom 
du  beau-père  d'Akiba,  et  «dlitu  xfv^,  et  la  trunseripUon  de  ce  nom 
en  KQlba  (p.  ÎSO)  ue  me  seaibkal  pat>  iâK'liuies.  La  •  ville  d'or  •  que 
portait  la  femme  d'Akiba  ne  peut  pas  être  t:oiaparéâ  à  la  couronna 
murale  d«  Pallas  Atbéué  \i^\d.)\  c'était  uu  bijou  sur  lequel  <^>tait 
représentée  la  ville  d»  Jérusiiletn  et  qui,  pour  cette  raison,  s'ap- 
pelaît  aussi  «ami  D-bciT  (.Ve^tirm.  SOrti.  P.  toi,  1.  31,  au  lieu  de 
"  fotber  or  Abraham  -,  lisez  -  broiber  of  Abroham  ■>. 

Coc  série  d'études  contenues  dans  notre  recueil  traitent  de  la  lit- 
térature jmve  du  moyen  âge  et  nous  font  connaître  un  certain 
nombre  de  textes  très  précieux,  publiés  ici  pour  la  première  fois. 
H.  A.  Nbubadu,  d'Oxford,  a  fourni  •■  quelques  cotnposiiions  lilurfEl- 
(piesioédiles  attribuées  au  Oaon  Saadie  "(|i.  J88-3V5),  ei  notamment  : 
I*  une  poésie  liturgique  pour  Hu-'icbana  rabba,  d'ijprès  un  Âiddour 
du  Yémen,  avec  l«  suscnpiion  :  5'st  iisa  m^o  i3''3ib  pUTC  (lea 
moiâ  précédents  DmsM  miCKin  rtcpn  appartleuueiii  au  cDinnieuce- 
ment  de  la  première  siropbe  apré»  la  suscription);  %"  une  poé»i« 
litnrgique  pour  la  fête  de  Schubouut,  d'après  un  manuscrit  du  la 
Itodlnieone  provenant  d'Kgypie,  avec  la  siiscriplinn  ^bï  nnsci'b  n^9 
3T  qD-r  ia  îT-orro  -r-y  Vc  ï'-'ïj-'rj  lixin  m?o  li-'a-i?  n■n3^^  -ra» 
s?  Va  (au  lieu  de  l'incompréliL-nslble  1'<:3'>':ï],  il  y  avait  sans  doute 
pnmittvemeuL  EtrQ  ^13,  lerme  qui  était  probablement  expliqué  etk 
marge  par  les  roots  n**?  bï:  :  la  note  riiarginale  passa  ensuite  dans  le 
texte;  rrontt  KPa  =  KtiD,  Sora).  Le  u"  I  a  sûrement  été  attribué  à 
tort  au  Oaon  :  Il  ne  se  trouve  pas  non  plus  parmi  les  poésies  de 
Uoscbana  de  Saadia  gue  Kohut  u  publiées  e(  sur  lesquelles  M.  Neu- 
beuer  nous  donne  encore  ici  quelques  iiote^.  Le  u"  i,  au  cunlraire, 
P'irte  daus  sa  langue  l'empreinte  de  Saadia  et  Cunlieul  môme  la  daie 
de  la  composition  dans  ce  vers  (p.  :t9l,  1.  K\  :  nn«i  D^mnn  yp'î  mmï 
rrwa  rn^KCl,  c'e«l-H-dire,  comme  H.  Noubauer  lexpliqui.',  851  «prés 
la  de.<iiructiou  du  Temple.  Le  poème  Tut  donc  composé  par  Saadia  en 
l'an  919,  presque  dix  ans  avant  qu'il  ne  (ùt  appelé  dU^pte  a  Sora. 
Cepeodaolt  tout  le  morceau  liturgique,  tel  qu'il  est  reproduit  ici,  ne 
doit  pa^  ôire  considéré  comme  l'œuvre  <]r  Saadia.  U  contient  —  ce  qui 
paraît  avoir  écbappé  a  l't*ltentiuu  de  l'cdiieur  — deux  pussaites  Inter- 
poles qui  se  distingueut,  parle  contenu  eiU  langue,  des  pciriies  au- 
ttivotiques  du  poème  et  qui  iutertompent  la  suite  des  strophes,  assez 
artisiement  comjiosées,  du  poème  du  Saiidia.  Cu  poùine  su  compose, 
«a  eflél,  de  sept  paragraphes  for mt- s  de  vers  avec  acrostiche  el  sui- 
vaut  l'ordre  alphabétique  direct  et  inverse.  Par  exemple,  I,  p.  Z'^t, 
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1,  MB.  IS'sk;  II,  39i,  1.  <6  —393,  1.7,  pl-Cn;    III.  Î93,  1.  7-11.  I. 
3e,  ^94,  I,  1-6,  rsait;  IV.  391.  1.  T-îi,  p^'ûn  ;  V.  3»i,  l.  Î7  -  395.  l,  3, 
■jj"3«;  VI,  395.  I.  4-17.  pniDn  :   VIT,  395,  I.  18-30,  •t3''3«.  C'esi  donc 
exactemeDt  la  Torme  d'acrostiche  avec  l'ordre  alphabétique  direct  et 
Inverse  queSsadta  a  employée  dans  sod  poAme  sur  les  613  comman- 
demeau  aiaai  que  daus  ses  Âzharot  (voir  D'^iieo  ''•n  ^ojîî  T'aip.  éd. 
Ruseuberg,  Berlhi  18S6.  p.  â6-fti;  Ztinz,  IMtralurgescKUhU  der  tj/aê' 
goçaieH  Potiie.  p.  93.  itS).  Au  milieu  du  iroisjème  paragraphe,  p.  39], 
1.  I5-37|  il  y  a  dans  uotre  édiiioQ  uoe  grande  paraphrase,  égaleineul, 
alphahétiquo,  de»  premiers  mois  du  troisième  commaudetneut  :  s!) 
QO  PK  HOP,  couteoaut  une  gLoriûcatioa  du  oom  de  Dieu  ei  de  lac 
tioo  que  ce  nom  peut  exercer.  Ce  morceau  parait  aussi  être  aaciea, 
et  se  rattache  par  sou  coiilenu  aux  idées  mystiques  de  l'époque  gao- 
alque  sur  le  pouvoir  miraculeax  du  nom  de  Dteu-  La  seconde  ioter- 
polalioo  est  de  moiudre  Importaoce  (p.  39i.  1.  22-36)  ;  c'est  une  para- 
phrase des  mots  de  Jérêmle.  xlviii,  10,  diî:  lain  y:TC  nrwe,  qui  sont 
interprétés  cûui me  uue  altusiou  allégorique  aux  devoirs  conjugaux. 
Ce  morceau  sa  trouTi<  a  la  fin  du  riiiatnème   paragraphe,  après  le^ 
vers  IraiianL  du  sixième  cummaudûiueut.  Uaiul  pasKaga  des  textes 
édités  aurait  besoio  de  correctioo.  P.  3S9, 1.  34,  au  lieu  de  ntsxaui 
lire  nisiù:!}  (=  rimél;  daus  la  transcrîptioQ  hébraïque  de  l'arat 
i:  est  sûuvem  pour  b.  r.  sac»,  1.  Kâ,  au  lieu  de  TOïJ,  I.  v«xia.  /i 
1.  24,  au  heu  do  rta.  lire  rro.  là.,  1.   31,  au  lieu  de   aatprra.  lii 
na■'^p^3.  /ô.,  I.  3i,   au  lieu  do  i:nDT,  lire  insT  (et  uod  isnsi 
comme  un  lecorrige  dans  l'appeutijce,  p.  i>n).  P.  391,  I.  11,  au  lie< 
de  i:T3M3,  lire  "SUMS-  Ib.,  \.  \k,  au  lluu  dt-  rt»3,  liie  Tn  [à  cautie  de 
rime  avec  1133).  /*.,  au  lieu  de  ITDïS  Ind?.  lire  ^»ob  xz'Q  (égaleroeciMl 
k  cause  de  la  rime  avcc^KO).  /*.,  l.  IR,  au  lieu  de  13V,  lire  ^y^s 
Ib.,  I.  19,  au  lieu  de  Vï^nn,  lira  "î-^nnn.  ib'id.,  I.  37,  an  lieu  <-* 
^nisbiaa,  lire  ^nsbiia.  p.  393,  I.  21.  eolre  les  mots  by  nSTSn  et  vd^r- 
quelques  mois  soot  lombi^s  et  il  est  probable  qu'il  faut  lï^tabltr  :^B- 
lexie  ainsi  ewjn  \9h].  [jpas  8nmD''lVj  nsTrrt.  /*..  i.  31,  au  lieu  <— * 
nV-m,  lire  oV-ki  (=DVpn).  P.  39i,  l.  3,  au  lieu  de  n-ia.  lire  m^3 
P.  395,  1    18,  au  lieu  de  nna  nV-*»,  Il  faut  sans  doute  mettre  iV^JI 
mai-  9 

M.  IIkrmanx  Gollakcz,  de  Londres,  s'occupe  (p.  Ili*-I97)  d'une  e.«-*" 
riosité  liturgique  des  Juifâ  du  Yémen.  Il  donne  une  Iraduciion  ax3- 
glalse  de  la  paraphrase  arani>!;euiie  à^VAmidc  (les  18  bénédlcitoik^.' 
éditée  par  M.  Gosier  dans  la  Uoitdlssc&rip,  lïXXlX,  p.  8l-9d.  Au  su;0' 
de  p.  193,  uole  2,  je  retuarquerai  que  rrroi  est  une  corruplioo  d« 
TPy.  M 

Les  nouveaux  extraits  qu«  M  Saudei.  Poknansri.  de  Berlin,  a  Ur4tV 
du   KUâb-ala-fimâr  iB<ttma.râqib  de  Qirqisâni  (p.  43S-iS6)   sont   pré- 
cieux. M.  PozDanskI  nou^  donne  ici  une  édition  corrï^cte  (en  cara^..^ 
téres  arabes)  de  deux  importanUs  chapitres  {17  et  (81  de  la  troisiètoM 
partie  (une  polémique  contre  les  partisans  de  la  doctrine  de  la  ni^- 
lempsycose)  et  uu  cliapitru  de  la  cinquième  partie  (sur  le  sabbal) 


BIBLIOGRAPHIK 


m 


» 


I 


du  grand  ouvrage  de  cet  aatfîur  caraîle,  coutâmporaia  de  Saadia, 
que  M.  Harkavy  a  eu  le  luérito  de  mettre,  doDS  ces  dernières  aoDtyes, 
au  premier  plan  de.t  études  d'bisroire  liitéraire.Le  maouscrild'oii  est 
tiiA»  deroier  cbapitru  est  âcrji  eu  caractères  arabes,  saos  excepter 
les  mots  bébreux  et  les  citaiioQà  biblli|U€s,comme  cela  se  rencoatrc 
Iréquemmeulcbez  lesCaraïtes.  Uausie  texte  arabe,  je  n'ai  trouvé  que 
peu  dn  ïaules.  P.  441, 1.  5  et  6.  le  leschdid  surmoulaut  le  à  daus  iKrrra 
est  é  flupprjmor.  P.  443,  I.  î  du  La»,  au  lieu  de  nTctp,  1.  KniMp  (cf. 
p.  444,  1. 10).  P.  414,  1.  46,  le  'iv.n  du  ms.  a  été  chaugé  inutilement 
ta  sisran,  car  nrezn  «bti  ^"^in  donne  un  scus  excellent  :  •  La  douleur 
uDdutt{ou  arrive)  6nalemenl  ù  un  grand  pront.  ■  7^.,  I.  30.  au  Uau 
dempa  I.  ?mp3  (et  non  -n?"  im  comme  M.  P  lo  propose).  P.  *4fl, 
dimîère  ligne,  au  lieu  de  ïï»-i.  lire  wyàKn.  P.  454, 1.  7,  au  lieu  de 
*ra,  lire  l«.  P.  45.'>,  ligne  IO,T^3'a  Vm  ounilt  dû*tre  écrit  en  hébreu, 
ytro  étant  la  désignation  sraméeone  des  accents.  /^.,  au  lieu  de 
30^5, 1.  ro*'V. 

U  A.  IUhkatt,  de  Saint-Péierabourg.  dans  une  courte  étude  écrite 
te  liébreu  ([).  2i4-:it7},  donne  quelques  passages  ioii^ressautK  tirés 
deSaadia  et  d'un  cummoutmre  caraitedu  Pentaleuque,  où  il  est  Taft 
Uentiou  des  Khszars  et  de  ivurs  croyances  juives  ;  Ha  édité  l'original 
arabe  btcc  tniducilon  hébraïque.  P.  S4S,  I.  2S,  au  lieu  de  rvc,  Un 
nt  {comme  I.  U)  J^.,  1.  25.au  lieu  de  xrtxp-^,  Urexr«ïp-|.  Je.,  I.  4  du 
bas.  au  lieu  de  X^iStn  -laib  naiisnn  r»  pn  r.nT;  il  est  plus  exact 
de  traduire  -Cib  miisn  a»  rs  rt-'vo  r:ïn\ 

U.  KBtBDLÀsuBa,  de  Londres,  a  donné  une  traduction  auglaltie, 
avec  Dûtes,  des  paragraphes  du  Khotari  (U,  67-80)  de  Juda  llalévi 
traiiaot  de  la  langue  hébraïque  et  qui  sniii  en  partie  assez  difficiles 
(p.  IJ9HBI)    Il  (?^(  rvgrijltabie  que,  pour  la  traduction,  l'auteur  n'ait 
pMâ  teuu  compte  il«  iudi)  iravail  sur  ce  sujet,  publié  dans  le  buttiême 
volume  du  journal  Utbra'icn  parai»aani  à  Chicago  Ip.  I36-Uïj  et  des 
explicatiuus  de  J.  et  H.  Derunbuurt;  duua  les  Oputeuiu,  p.  lxxxiii. 
U.IUnTwia  IIiKKCiipKLU,  de  RamâKUlc,  a  rouriil  une  notice  remar- 
quable sur  un  ■  cnmmt-'Dtaire  arabe  sur  Ksihcr  faussement  attribué 
à  Mdloionida  •  (p.  S48-2!33}.  d'après  l'editioa  de  Livoume.  1759.  Dire 
que  ce  livre  n'est  pas  cité  dons  le  Tke-aurtu  de  Geuiocob  est  une  er- 
reur, earil  s'y  trouve  mentionné  p.  461.  n*  196-  Comme spécimeu  de 
la  langue,   Ilir^cbfeld   donne  «  l'édlt  de   Ilaman  •  dans  l'original 
Anbe,  avec  traduction   ali«maudu.   Je   ne    sais   pourquoi   I«s    mots 
ttTTD  -'^y  ^ru-'Wih  (p.  S51,  I,  3)  sont  tra  luiis  :  *  parce  qu'ils  uni 
lourm  des  avauces  a  nos  cnuemi»  >.   Lv  sens   porail  être  plutôt  : 
■  parce  quiis  pâcbent  (agissent  turtueuaemeai)  contre  notre  loi  ». 
Uesi  faux  de  traduire  V^n'^3-1  Dxba  par  Katâm  des  sages  (p.  249), 
or  SM33  n'a  pas  ici  le  sens  do  t  dogmatique  Ibéulogique  •.  mais 
«rrespood    a    fbcbrcu  n^ai  (par  suiie  =  i;ti3-i  ^naT  ),  comme 
oa  trouve    fréquemment   chez    Aboulwalid    b>»i»?M  5X73  =  ^lai 
trvrïT^.  P.  tât,  I-  16,  au  lieu  de  nrn3«i,  lire  Dnrnaic. 

l.  B.  Fia.sBNTaAt^  de  Cliicago,  traite  d'un  point  de  Tbislolre  de 
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r«aég«M  bibUqufl  ;  scQ  étu<l«  est  inUtulé«  :  Zmr  SrUArnmg  ton  Â»ict. 
t.  49  (p.  IS3-I37).  Le  seul  Tslt  qae  nous  potasioiu  eoosMérer  eomnie 
■olid«meQt  éubU.  c'«si  que  le«  a&CMO*  «aivurs  «xèféiiqaM  ooi  eu- 
tendu  (n^  dJiu  U  aéas  d'oucle.  frère  de  U  mère.  Si  Téféi  b.  AU 
•mplole  le  mot  dam  oe  s«a>  et  y  ajaaie  o»ème  on  Eèmiain  (TpDsn  ro 
rrmm  inn  ns  ranatxn),  cela  ne  prouve  pas  que  le  aew  de  tTJOV 
ae  soU  coDserré  par  noe  IradiuoB  lexieologique  eucore  vivaoïe, 
mais  aimpiemeat  que  Yeféi,  lai  aussi,  eipliquaii  amsl  le  moi  daos 
AiBos  el  l'employait  eu  coasèquence,  comme  cela  se  pratique  poar 
dauues  Hapax  lepom^na  de  la  Bible.  Uo  autre  article  d«  U  Felseo- 
Ibal  (p.  It7-I3},  137-131)  plaide  en  faveur  de  la  prouoociaiioo  dfH 
«  Kimelii  ■  cooire  la  prc>nonclaUDD  de  •  FCamclil  •  avec  uo  a, 
laquelle  est  attestée  par  des  manuscrits-  Qu'lmmaouel  Romi,  au 
XIII*  aJècle.  proDooçati  déjà  Tm]»,  U.  P.  le  prouve-  par  le  fait  que  ce 
poète  fait  rimer  'rmp  avec  "vn'ç,  Klla  Liïvita  pooctue  expressément 
'fiup.  Si  la  proDoacistJoa  avec  i  est  donc  difTéreate  de  la  prouoncta- 
UoD  primitive,  elle  est  en  loui  cas  sauctioaaée  par  une  haute  anti- 
quité, et  fl  serait  dommage  d'y  rcuuacer. 

M.  S.  ScHK'TitTER.  de  Cambridge,  nous  fait  connaître  une  inléres- 
unte  cnmpilaiJoa  ex^gétjquede  l'école  des  Tossaûsiesfp.  185491};  il 
Dous  apprend  les  noms  des  auteurs  qui  y  sont  mouUoQuâs  et  en 
donne  différents  exiraits  d  aprf^  le  m^.  6il  de  la  Bibliothèque  De 
Russl  â  Parme.  R-  N'dthauel,  uu  disciple  de  R.  Tebiel  de  Paris,  se 
comme  comme  l'auteur  de  celle  compilation.  L'ouvrage  coniieut 
aussi  i)eauc«up  de  passages  d'ouvrages  midrasctiiques  qui  ne  se  re- 
irouveni  pas  ailleurs. 

La  description  d'uu  autre  manuscrit  (n*  i^)  de  la  même  Biblio- 
tbfaque  <p.  ftOI-i>Oi)  est  due  â  hi.  C.  Tatlob,  de  Cambridge.  Ce  manus- 
crit oe  contient  pas,  i-oume  on  le  croyait  Jusqu'à  piéseni,  uo  corn- 
roeoiaire  sur  lu  traité  &AM  par  Meseliuullam  b.  Kalooymos  de  Rome, 
mats  une  version  plUH  étendue  du  commeniaire  attribué  A  Raschi 
sur  AM,  l  -v,  arec  qnel'iues  autres  fracments  :  un  de  ces  Traeiueuis 
eoniient  rexpticailon  dudtt  Mesrhoullam  fîiir  A^t,  ni,  19  ci  io. 

U.  SctirKiNKR.  dt'  Uerhn,  datis  ses  Beitràge  fur  Qesckiekte  dtr  Bittt 
in  Htr  arabiacken  Literatur  cp.  495-613|,  publie  des  textes  arabes  très 
Inléressaots  :  1*  uue  traduction  de  Deutéronome,  xxxii.  1-13,  d'après 
le  Kitâh-al-mital  wal-nikat  d'Ibn  llazm  (xi*  siècle},  qui  est  sûrement 
d'urigiae  juive  t-t  qui  serre  le  texte  de  beaucuup  plus  presque  la 
traJurtinn  de  Saadis  ;  f  un  Traginenl  a-^s^z  titemlu  du  Kilâi  a'Idm 
at-HVi'kiPW  d'At-Uàwerdi,  où  se  irouveul  beaucoup  de  passages  bî- 
bllqoea  traduits  en  arabe  qtii  furent  appliqués  par  les  auteurs  raabo- 
méteos  A  Uahomet  et  b  l'Utam,  Ce  sont  les  pa^.seKeA  suivants  de  là 
Bible  :  Oen^sc,  xvt,  S-1t;  xvn,  SO;  1>eut.,  xviii,  n-1i);  xxxiil.  S-3  ; 
iMle.  IX,  1-7  ;  ixi,  6-9  ;  xxxv,  1-î  ;  ix.  5  ;  xl,  3-6;  xi.ii,  H-13  ;  xi.l, 
17-10:  Joël.  ii.S-&eliD-1i;  Obadia.  i,  3  el  i.S;  Uichëe.  v,  ^3;  Habac, 
m.  3-7  et  l3-u;Bcecb,  XTX,  lO-U;  Sopb.,  m,  MO;Zaeb..  ir,  1-6; 
Daniel,  vu,  43-15;  vui^  U,  13;  m,  1-47;  Psaumes,  cxlix,  I-S;  l,  t; 
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Lxxii,  S-1&;  IX,  ii.lt.  Sebreiiiera  négligé  île  désiguer  ce  dernier  jjss- 
Mge  lies  fâaumes.  Ou  trouve  ici  la  luénie  iulcrprélatloa  des  mots 
DnanTiU  'n  nr-naque  cher  Ibu  KouUMba  {rnm,  maître,  in"o>i(ij»3]. 
Voir  ZntscAhfl  fMr  die  aUtisiam.  \Viuei*schaft.  XV"  aouée,  p.  310  ei 
Sli.  Dans  l'iotruiluciion  des  paâsagea  lïdUos,  M.  Sclireioer  a  aus&i 
omis  de  relever  la  division  originale  des  chapitres  des  livres  bibli- 
ques rfu'ou  peul  observer  duos  les  ciuUous  blbll^iues  do  MawerJi. 
C*Mt  Biosi.  par  exemple,  que  le  chapitre  xti  do  la  (ioiièse  esL  dési- 
%%h  eomme  le  chapitre  vu  ibis^»  ncoV»  fc  ?3S5V«  ^sobst),  les  cha- 
vires xviM  et  xxxiii  du  Douturoaome  coromo  xi  et  xx.  Dans  I<taï>, 
)e  chap.  xxxT  est  appelé  le  chap.  xvi,  le  chap.  xt.  est  désigué 
tuinme  le  xvii*.  et  tes  chap.  xu  et  xi,ii  le  xx",  le  chap.  lx  le  xxic 
Cttie  dirisioa  se  trouve  déjà  chez  Fabr  al-dlu  Rùzi  (xii'  siècle),  mais 
{clui-ei  cite  le  chap.  xvi  du  lu  Oeuéie  comme  le  ix"  (vcttn  est  doue 
uu  eorrupttoD  de  J^»^  ou  inversement)  et  le  chap.  xxxtii  du  Deulé- 
ronooie  comme  la  xx*  (voir  Schruiuer,  daus^.  Z>.  àt.  G..  XLU,  645). 
Oei  ofTre  d'autaot  plus  d'intérêt  que  chez  les  Juif-t,  avant  qu'ils 
Q'eiUAeot  adopté  la  dfvisiou  des  chapitres  telle  rju'elle  existe  dans  la 
rui];ate,  lt!S  chapitres  de  la  Bible  n'élaienl  pas  numt>rolés  ;  donc  le 
biimcrolage  employé  par  les  auteurs  mabomêUas,  s'il  est  d'origtue 
juive  ainsi  que  la  tradueiloo  biblique,  serait  le  premier  oo  date  en 
c<^  genre.  Il  «st  à  regretter  que  U.  Schreioer  n'ait  pas  traduit  les 
telles  qu'il  a  éditèâ.  pour  les  roudre  ac4!essiblos  aux  non  ara- 
bisants. Daas  le  u"  I,  cuoleuaut  la  traduction  de  Ueut.,  xxxil,  U 
y  a  des  lacunes  qui  n'ont  pas  été  relevées.  C'est  ainsi  que  dans  le 
verset  24,  Il  manque  la  traductiou  de  ^^nn  acpi  ;  dans  le  verset 
3i.cellede'ïra*i«;  dans  le  verset  3»,  celle  deon  ■'33J  TO'-a;?;  dans 
le  verset  4î,  celle  de  la  seconde  partie  du  verset.  Dâus  le  verset  39, 
^Tcar  (—  lin)  est  impriini;  deux  fois.  Daus  le  verset  43.  ïn:3S5i 
(=»  TDïîWj  est  corrigé  inuiileraeni  en  pC2«:i.  P.  5o5, 1.  13, 1«n^  rrsn 
(Iule,  xsxv,  S)  est  traduit  par  pn'<0').  M.  Scbroiner  fait  A  ce  sujet  1o 
singulière  remarque  que  |n^i  répourf  au  mot  du  icxtc  ^itotîi  ^l 
Novoitt  aux  Replante  oîi  1tT.:;nf  est  traduit  par  xa\4  "kaOi  ^m  tàfnu; 
par  suite,  au  lieu  de  iinïjm.  la  traduction  fait  supposer  vi'S^  (de 
"^^s.  voir).  Mais,  en  réalité,  dans  les  Septanle,  'p'ittm  n'est  pas  du 
tnt  traduti,  et  «4«m  est  la  iraducllon  de  im'*.  Cette  erreur  de 
^■Scbreiuer  est  d'autant  plus  étrange  que  djus  notre  Iroductlan 
«abe.  ^Ticm  est  traduit  par  i^K-nV»!  •  les  champs,  les  prtfs  •,  Saa- 
<ltt  Induit  aussi  lt**0,  non  comme  uu  nom  propre,  mais  comme  uu 
«bbtautir  ayaut  le  sens  de  sno,  «  plaine  ■.  (Cf.  Abouiwalld,  Uloilon- 
Uiia  des  racines,  art.  n-tc).  P.  5H,  i.  12.  au  lieu  de  ens,  lire  trf. 
P.5lt,  I.  IJ.  au  lieu  de  oib»  Vn».  lire  OTpVw  briN  a  les  geus  du  Jeru- 
ttlem  ».  /*.,  I.  11.  «^3^3  13  tnsi»  doit  être  corrigé  eo  ^3  Triai 
^"13,  Le  môme  proi>hiMeesi  appelé,  p.  :ioy,  l.  2  duhas.xxT'inrrnST. 
(Cm-^  est  une  corruption,  Tacile  à  comprendre,  de  n'hais,  car  daus 
\  récfiiure  arabe,  si  les  points  diacritiques  sont  omis,  les  deux  mots 
kiarMsembtent  beaucoup.  P.  312,  1.  42,  il  ne  s'agit  pas  de  Jérômie 
■  T.  xixv,  »•  ».  I 
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ém  Ipifnau,  f«e  DartHr  ■'k  mÊ^matwammBÊà  pas  éMaé  vrr^iràeti 
L  ts^Mcj  :  •  •ffft*  fiw  ks  CH«  Ae  MrawliH  —wi  tui  leur 
propUia  *  M^Ate;  es  wtet,  lenppwtcr  a  l^ih^  su.  It.  Camme 
cwtenié,  je  cilcni  eacoR  le  iiiwigi  de  te  pw  IM.  hgM  c,  où  a  «si 
tfM  ^iMle.  xUL  IMS.  e«a  ■fiiMrt  «M>  •  le  p— imb  cun  de 
DmM  •.  &  le^Mt  ^'m  ■  TB«ta  perler  4e  ee  £mx  paaotier  Bibo- 
■to»  CtbAbj  f«l  te  teapoee  d*  1W  Son  et  «et  aoe  i«il»bo«  du 
Cona  {weiT  OoUiaer,  T  D.  M.  Q..  TXXn.  p^  iul 

Le  nêaie  pewe  de  9«7«i  qise  traite  IL  Schraaer  est  itadié  dans  le 
tnTSiL,  éerii  en  sa^o.  de  M.  J.  db  Gouk,  de  LejtSe.  qui  s'oc- 
ospe  d«e  nutlom  bîAlM|oee  de»  le  Ceraa  ei  daee  la  uadîlwii 
V.  n^-AtS).  M.  de  Oo^  potalic  aual  daas  rorifteat  et  avec  U 
iradoctioD,  d'aprèa  an  ^ctîl  de  ZemUttCbexi,  «ne  tradition,  Joè- 
dite  JusqBlei,  de  Mabomet  rapponaat  É  lai-mèiBie  tme  propMtie 
dlsate.  Celle  prophétie  a  pns  pota'  base,  ea  les  iaterprétaot.  irfrs 
ttraaaattdoa  éMmeau  do  cbap.  xui  dlsile  ip.  lU.  L  tl,  il  j-  a 
per  erreur  le  cbap.  %i.  au  lien  de  Ki..  tir^s  ooa  sealeneat  dee  ver- 
set» s  ei  3,  mail  aossl  des  versets  I  et  19.  M.  de  Goeje  déduit  de  la 
laaDtère  duot  le  Coran  et  la  traditioo  citent  le  coateou  de«  pas- 
tagea  biblii|aes  qu'à  l'époqae  du  foadatmr  et  des  pèraa  de  l'Islam,  il 
o*rx}»taii  pas  de  traduction  artbe  d«  la  BiMe. 

H   D.  S.  MAKuouoL-ra,  d'Oiford,  irsiie  de  la  traduction  aisbe  de 
la  hh^ioriquf  d'Arîstole  d'après  un  vieux  maouscnt  ite  la  Biblio- 
thèque uatioQsie  de  Paris,  datant  de  l'au  10i7  (p.  J67-383).  Cette  ^ 
tradocUoD,  faite  d'iprès  une  iredaetioD  synaqae  de  l'original  grec,  fl 
peut  servir,  comme  le  prouve  l'auteur,  à  éiablir  la  leçon  exacte  de 
beaucoup  de  paasages  douteux  de  l'onginat. 

U.  SnttMSCHnainxK,  de  Berlin,  a  apporte  une  coolributJou  â  l'bis- 
lolre  générale  de  la  littérature.  Son  ^tude  inUiuiée  LapUtarien  est 
préseoiiïe  comme  uû  essai  d'iiistoir?  de  la  civilisaUoa  [p.  U-*i;>.  Dans 
un  cbapitre  dloLroduction,  M.  St.  iudiciue  le  dCvetoppemeni,  la  ten- 
dance et  les  sources  de  la  littérature  du  moyeu  û^e  relative  aux 
pierres  précieuses  et  il  éaumère  ensuite  ces  travaux  littéraires  eux* 
mAmee.  savoir  :  <•  le«  écrits  arabes  ;  if  les  écrits  européens  ;  ï«  les 
écrits  hi^breux.  l>eux  appeudice^t  coumérent  les  écrits  sur  les  douae 
pierres  priSrietiscs  du  pectoral  et  ûes  •  traités  i:éQéraux  >.  parttcu- 
ll^remeot  ceux  de  P.  de  Mély.  Cn  troisième  appendice  douuo  des 
extraits  de  Lapidarta  hébreux  ei  arabe-t.  A  propoâ  de  ces  extraîu, 
J'Indique  les  o^rrectiun^  suivantes  :  P.  6S.  1.  t7.  bre  etb^t.  au  lieu  de 
Mb;  p.  69.  I.  4,  lire  Dn'iK^  au  lieu  de  ait»;  p.  70,  t.  3,  au  lieu  de 
eD*s:s-iio.  il  faut  sans  doute  lire  tn'-aïc-ia,  la  pierre  serpentine  ;  ib., 
\.  10,  lirepro^^  au  lieu  de  mop;  .i..  i.  fe,  bre  mx;»*"!  {Exode. 
xxviii,  20|,  au  lieu  de  myas*^;  if> ,  lir«  Ijrsa,  au  lieu  de  tp=3;  ib., 
1.  15,  Il  faut  sans  douio  corriger  vrnS  en  atu)  [Enn}  mcbp  ^s^, 
comme  dM  gousses  d'ail). 
L'étude  de  M.  F.  Hax  AIUluu,  d'Oxford  (p.  1-44}.  (orme  uu  impor- 
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laatcbapiLre  de  l'histoire  des  religioas.  Elle  iralte  <>  d'aneieDoes 
ptiérRS  »,en  caractérieaal  la  sigalâcaiioa  leltiiieuse  des  prières  daus 
les  diverses  religions  ancienne?)  et  eo  iiiuatraut  les  Idoes  émises  par 
drs  exemples.  La  prière,  telle  qu'elle  se  (roure  daos  les  FMumes, 
Best  meatloontïe  que  brlèrcmeot,  mais  elle  est  déclarée  sitpi-rîeure  à 
louies  les  autres.  Les  paroles  du  célèbre  savaut  inéntt'ut  d'être  repro- 
ilies  ici  :  «  Après  avoir  lu  les  bymoes  et  les  prières  d'autres  rcM- 
3,  dit-il  (p.  iO>.  aucun  ]Uge  impartial  do  voudra  nier  que  tes 
psaumes  liébreux  sont  uniques  entre  toutes  leK  prières,  à  cause  de 
Jcur  simplicité,  de  leur  puissance  et  de  la  majesté  de  leur  lauftsce, 
quu]i)uu  la  collecLiou  dvs  piitiuines,  commo  luuto  culleeliou  du  prières^ 
coiilleuue  bien  des  choses  que  nnus  voudrions  VDlonliers  en  retran- 
cher. "  A  propos  de  l'idée  efQcureo  p.  38, 1.  9,  je  rappellerai  les  paroles 
de  l'atnora  Yohanan  :  •  IMâi  A  Uieu  que  l'homme  \>(il  prier  toule  la 
juuruée,  car  la  prière  oe  uuit  jamais  •  (Voir  Agaiia  der  palastin.  ^«to- 
rûtr  I,  Xil  1.  A.U  sujet  de  la  page  \.  il  faut  remarquer  que  les  Psaumes 
ne  s'appellent  pas  seuiemeut  ■  Teh<llim  »,  mais  aussi  «  TeQUot  •. 
Voir  Ps.  Lixir,  Gu. 

La  notice  de  M.  H.  Stkintkai..  de  Berlin,  sur  «  le  caractère  des  Sé- 
mites »  (p.  657-5Btt;  (orme,  en  quelqiif  sorie,  un  commeotairR  du  litre 
«Se  notre  recueil.  Bile  rappelle  le»  cotilradiciious  entre  le^  diverses 
l«niatives  pour  déterminer  t^e  caracl^îro  et  «rrive  à  celle  conclusion 
«4u'il  est  impossible  d'etublir  une  caractéristique  de  la  race  stimi- 
Lique  qui  ne  soulève  pas  d  objections  et  soli  applicable  aux  diverses 
nalloos  désignées  comme  stimiles. 

L'btstoire  des  Juif»  a'a  louriii  de  sujet  qu'à  trois  éludes.  M.  Th.  lin- 
!*iCH,  de  l'aris,  explique  avi-c  beaucoup  du  sagaciiii  un  passage  de 
Solla  sur  la  destruction  de  Jéricho  il  l'éfoque  d'Arlaxerxés  [p.  457- 
46ii.  Il  rend  plausible  l'oplaion  que  cet  Artaxerxès  ne  dûilgoe 
pas  au  Acbâméiiide,  mais  le  fondateur  de  ta  dynastie  des  Sasse- 
Ailles,  et  que  psr  la  «  gtierre  d'Ariaxerzés  a  (.\rt8xerzis  bello),  il 
faai  entendre  la  lutte  eutre  ce  souveraiu  et  l'empereur  Alexandre 
Sévère. 

V.  GtiBTAVB  Opi-iht.  de  Berlin,  s'occupe  des  colonies  juives  de 
l'Inde  (p.  3B6-4IU),  exposant  l'bistolre  de  ces  <Mlonlc.<;  d'après  la  littâ- 
ituie  et  relatant  d'une  manière  très  intéressante  leur  état  actuel 
(fiprés  ses  priiprcs  constatations 

M.GKOBaK  ALBiAHORB  KoauT,  de  New-York,  éditeur  de  ta  recueil, 

*  >'.«mté  un  supplément  important  à  l'étude  de  M.  Oppert.  Il  publie 

M  élimine  la  correspondance  entre  Ie3  JuiTs  de  Ualabar  et  ceux 

^  Sew-ïork.  à  la  fin  du  xvin«  siècle  (p.  420-*34),  en  rapportant 

■iiïit  d'autres   iufornialions  sur  les  Juifs  indliîiis.  M.   Kolml,  qui 

^\  au  début  de  sa  carrière  scieotilique,  a  encore  lournt  d'autres  élé- 

lUits  lies  utiles  a  œt  ouvrage,  qui  a  été  mené  A  bonue  Qn.  grfiee  au 

ttbtiiMnt  de  piété  filiale  qui  l'animait  envers  la   m^.molrc  de  son 

P^:  iU  donné  uue  preuve  de  sa  graude  éruditioa,  en  ajoutant  une 

fOQh  de  ittODeigauuieaLs  l)lbilographlque3  et  autres  à  certains  tra- 

■le 


132  ItEVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Ttux  OU  en  les  réuaissaot  daos  l'appeDClice  qu'il  a  placé  à  la  £d  da 
TolQtne.  Outre  la  dédicac»  «luitiousiaste  a  la  mémoire  de  son  pèraj 
U  a  mis  eu  lâte  de  Tauvrage  une  prOrace  assez  loagua  (p.  v-jciil  o(n 
nous  apprenons  le  fait  msIcDcoatreux  dn  la  perte  d'un  article  envoyé 
par  M.  Jules  Oppert,  de  Paris,  el  lotiiulé  :  Une  contention  eommer- 
eiale  dt  l'épnquf  tPAbr/iÂam.  La  vie  du  savant  au  mérite  scientifique 
duquel  ce  bvau  munutneoi  a  été  érigé,  est  décrite  iuf>qu'en  ses  dé- 
tails intimes  daos  le  Ck&reMerbUi  de  M.  AoriLi-nK  Koitut,  de  Berlin, 
bioKraphi»  qui  suit  la  préface  jp.  xvii-xxxvK  Les  exagéralious  qu'on 
y  trouve  doivent  Atre  atlrlbiiêesû  t'atTection  fraternelle.  Mat»,  dans 
ce  récit,  uous  retrouvous   les  traits  caractéristiques  de  l'activité 
scientifique  d'Alexandre  Koliut  :  un  elTurt  iuratigable.  que  oulle  dlf- 
6culti  ue  pf-ut  arrêter,  pour  atteindre  le  but  poursuivi,  une  ambition 
ardente  unie  à  une  rare  force  de  travail,  qu'il  n'a  cessé  d'exercer 
depuis  la  plus  tendre  jeunesse.  Il  n'a  pas  atteint   uu  âge  avancé, 
mais  la  somme  doses  travaux  est  aussi  grande  que  s'il  avait  vécu 
de  longues  aunées.  Son  portrait,  admirablement  exé^uCt ,  qui  sa 
trouve  à  la  tâte  du  livre,  met  aussi  les  traits  de  son  visage  sous  les 
yeux  dei<  lecteurs  de  ce  volume,  dooL  l'aiipect  ultérieur  est  égale- 
meut  furi  bien  soigné  et  qui  n'a  daulre  défaut  qu'un  peu  de  négli- 
gence dans  les  corrections.    Bépeions  qu'en  publiant  ce   volume. 
le  (ils  u'a  pas  seulement  rendu  bunimage  a  la  mémoire  du  sou  père, 
mais  a  bus$I  rendu  service  â  la  scieucc. 

DiuUpoat,  mars  1891. 

W.  Bacskb 


D.  C.    IlisntlNO.   !.(*■    «Inq   IIypck   A*  la    1*1    (l«    Prnlaleaqae).    Tni- 

du«Ui>a  an  név-fcrK,  (ivbliia  «■  carieUrM  b^braTijuM,  à  CoiwUnUauple,  «a  154?, 
iraïucrhi!  et  «ocompigBéc  d'uae  iDtrudiieikiD,  d'un  f(low»r«  el  d'ua  fsc-aimiU. 


Il  y  a  sept  ans.  J'ai  essayé,  par  deux  études  publiées  presque  en' 
mËme  temps  dans  la  Revue  dts  Etuies  Juives  (tome  X^[I.  p.  2S0  et 
suiv.)  et  daos  ta  JUdiu  dts  EtU'ies  Greû^uêt  (tome  111.  p.  i88-308).  de 
faire  connaître,  avec  quelques  détails,  t'exielence  d'uae  version  grec- 
que du  Pemateuque,  éditée  en  caractères  hébraïques,  à  Consiaoti- 
nople,  l'au  1517,  dont  Wolf,  dans  sa  Bi^ltathtea  Stàrata,  II,  p.  35S,  et 
11.  Emile  I.egraiid.  dans  sa  Bibliographie  ffetiéiti^ue,  II,  p.  xz,  avaient^ 
ail  une  courte  meutiou  et  donné  un  petit  spécimen.  ■ 

J'aurais  désiré  préparer  une  édition  complète  de  ce  texte  Intéres- 
saut  ;  mais  les  circonstances  défavorables  où  je  me  trouve  placé  à 
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Corfou.  loio  des  bibliothèques  et  des  grands  centres  (l*éiudes,  o'oat 
paspertniâ  l'ftccoa]i>Iis«6meDl  de  ce  projot. 

Do  de  mes  confrère»,  le  D' D.  C.  Ucsselinfî,  de  Hollande,  a  él6  plus 
liiureux  que  moi.  Sa  trauscriptioo.  coauueucêesur  l'exemplaire  de  la 
bibUoibèque  du  âétnioaire  iamâiile  de  Ureslau,  acIieTtïe  sur  celui  de 
fuis,  a  paru  au  oommeoceinâai  de  celte  souée  eo  un  gros  volume 
de  Lxiv-ii3  pages,  imprimé  à  Leyde  chez  M.  L.  Van  Nifterik. 

J'ai  ouvert  cette  pubitcailoD  arec  uue  impatiente  curioeité;  Je  l'ai 
(cnnée  arec  uo  cerlalu  seutlmeuL  de  dôceptiua  que  je  vais  essayer  de 
justifier. 

Pour  étudier  avec  surcès  le  Peoiaieuquc  néo-|;rce  de  Consianli- 

nople,  ii  faut  A  la  fois  possédera  Tond  la  langue  de  l'oriKinal  «1  le 

erec,  Dou  seuleiueut  oo  llié«rle,  maiti  tel  aussi  qu'il  eolparlù  «ujour- 

it'bui  eu  Gr£ce.  Maints  phéDomëoes  parllculierg  A  ce  monument  ne 

trouvent  leur  expitcatiou  que  duus  la  ciiniparaisuu  Hoigneuâe  ut  iiitul- 

ligeaie  du  texte  hébraïque.  Oo  se  trouve  parrois  eo  présence  de  cer- 

tiln»  (vits  gui  ressemblent  â  des  Ouigines  et  a  des  jeux  de  mots,  que 

ieul  peul  (Iccbiffrtrr  ou  siiistr  celui  qui  coDualt  la  langue  où  ils  sotit 

proposés.  Four  ce  qui  est  du  grec,  il  faut  noter  qu'eu  debors  de  cer- 

UIbs  Euils  de  morphologie  et  de  s.vntiixe  non  uucurc  euvisagiîs  par 

Ib science,  il  y  a  daus  uoire  texte  des  particularités  grapbico-phoDé- 

tiques  qui  sooi  dues  à  l'lmposslbil{i<>,  pour  l'alphabet  et  le  système 

Vocal  de  l'hébreu,  de  reproduire  d'une  CdÇOD  sûre  et  exacte  les  dille- 

ifQttsfins  du  grec.  Très  souvent  il  faut  supplt^or  a  ce  défaut  par  la 

«mnaissauce  de  la  proaonciatliMi  vivante,  ne   perdaut  jamais  de  nie 

in'eaire  le  traducteur  de  Gou&tantniopie  et  ses  lecteurs  coiitetiipu- 

niug  II  existait  une  espèce  deconveaiion  tacite,  grftce  a  laquelle  ces 

dtruiers  se  conlootaltini  d'tiue  ruprùseuiatiuu  approximuiive,  toutes 

'(f  fols  qu'elle  était  imposée  par  la  nécessité. 


I 


^ae condition  indispensable  pour  ramener  à  l'a3)Tecl  scriptural  de 

I*  firopre  langue  un  texte  transmis  en  caractères  d'une  langun  dilTé* 

'*cle,  c'est  de  savoir  lire  dans  r^tle  dernière  sans  aucuue  diïratllaiicu. 

^taa  découvrait  une  inscription  grecque  de  l'époque  ptoIcmnTque, 

giBréii  avec  les  signes  do  l'alphabet  hiératique,  la  pcrsuuiiD  la  mieux 

Qoiitfiée  pour  la  déchiffrer  serait  sans  conteste  un  égyptologue,  mais 

tu  éfcypiolucue  qui  put  aller  vers  sou  but  t^ans  trébucher  et  avec 

iiil»conHBUc«  bien  foudre  en  Ini-mAme,   qui   siU  im  ini^ine  temps  se 

"ndre  le  compte  vouiu  de  U  quasi-iuipossibiUiû  ii'exprimer  dans  une 

iiagt»  étrangère  les  nuances  phocx^tiquc^s  pariicutlères  à  la  langue  de 

J'origiDSl,  qui  a  la  scleoce  grammaticale  joignit  la  pratique  nécessuire. 

L'édlieiir  hollandais  a  i-il  su  satislaireà  cette  condition  pour  le  texte 

^o-bêbr«Iqiie  de  Constaoïinople?  On  peut  répondre  à  la  question 
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v^spj.  J'iukt  maitstoe  p**>*«»V.  il  «««Jr  te  4toa».iaBie  *  Ou  nots  tik. 
olM»  far  4aBS  Ms.  cl  4it.  par  uumchubi.  iql,  «aiv  M  BifC  pov 
^rji  '^  i^  Le  Bon  "çrâ^  éeneot.  4lm  ks  Inif  jveoûen  Lirres, 
JflMBfL  Le  3  ert  loojosr*  Tea^ii  p«r  K.  snrtaot  tenqa'^  esi  bêùê 
■oyeBe  ■ottsre  :  immL,  Ifn.  fc^  Il  j  a  sac  triple  fasic  dass  oe  bob] 
panr  -sz.  t«-  ^^  ne  «ne  absorpHM  fw  nea  ac  jnaifte.  ar^ 
épftau  >A^  et  pois,  far  sa  «an  de  la  rt^  qn^l  s'eet  fan^kêae 
UBpoaét.  rMiieni  «cni  IMAi  «i  gartguei  autre*  aaMS  d'après  la 
iwiaa  dei  S^tacie.  IJ  «si  êrideat  qq'oae  telle  iafidêlirt  de  re|ira- 
dacboa  apidlgnée  a  ta  partie  frecqa*  da  Icxta.  ai  fartîcvbèretteiil 

orpmMca  da  rwrtaaUrtM.  >aiâ  jgainr  ka  ptoakffica  t  a«f.Bff  *  de» 
uMiiiliiiiQaa  HfiB>^«a.  3C«aa  aBaw  vaU  «m  M.  nwwwHng  «■  a  it^  la  ■ 
pranltn  TiOtee.  * 

Teal  la  naaie  aah  ^at  les  Juila  eafasaolf  ae  laai  soeaae  disUnc* 
ika  daac  la  aaoièrc  de  promacer  le  n  avec  «a  ans  dt^aeae*.  U 
tnaàèit  coodie  des  Isnilitcs  de  Goriott.  teol  eaamc  leurs  oore- 
ligjoBBairea  de  iaotna  et  4'Aru.  diseemail  entre  la  ^iraole  et  la 
•anrde  —  lea  aneieiu  BoniuBeiiu  Eréoo-bcteïlqoas  sool  U  poui 
oaaa  le  pnNncr  ;  —  mais  qnaiMl  n&qabatkiB  jeu  aar  cette  fie.  d*a- 
kord  directeoteul.  «b  liM;  et  easuite  t>ar  U  vote  des  ftniUes.  «a 
<fti*.  de  fuMfdiea  ouncfaes  considéFab^eâ  d'Iaiaflitat  espagnols, 
eeus-rj  parviitreat  i  faire  clisparsiire  parai  les  aaciei»  babita&ts, 
la  dinineikui  de  tau,  pratiquée  josqu'alors.  Auianrdiiu)  od  pro* 
iMibcc  toujottfsT;  tUK  excepUoa  doit  «ire  faite  pour  eeoi  qui,  dèja 
aduJicN,  aoai  réeemmeot  veuns  dp  TEpire  s^ètafaUr  datis  rÙe,  maia 
leur»  eufauit.  iudtruita  dans  tes  écoles  eotreteooes par  les  Sephardtni. 
aea«at  coDfi>rfDés  à  la  manière  rommuoe  de  proaoDcer  celle  Jealale. 
De  ••trte  qu'il  y  a  aujourd'hui  daas  uo^  m^me  fatoiile  de  pareille  pro- 
«eitaoce  dés  iadividus  appaneoiat  i  deax  géuératiouâ  differeutss  qui 
prooûor^ui  de  deux  fofous  diverses  la  même  leiire.  Uochaa^meal 
aanblable  doit  s'être  leaieinent  produit  a  CuufUuUaopla  lors  de  l'aF- 
flocfloe,  daas  les  prunnee»  ntintnsDes,  des  proscrits  <1«  Perdlnand- 
W-(.4lI»olique  ;  tnais  les  laraeliiri»  d'origine  grecque  tînreui  ferme 
queli|ue  temps  ei  oous  voyons  que  dans  la  géo^ralité  des  cas  le  texte 
da  Coastaoticio^le  oITrf  uo  r  taas  dafUéteh  (quelquefois  atec,  par 
simple  mégarde;  iiour  le  •.  et  ua  o  pour  le  T.  Hais  dé\à  le  sépliar- 
dlMM  —  qu'vû  (Oe  ptsse  le  mol  —  se  fait  jour,  el  sou  que  l'oarrier 
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hi^br^o-grec  se  soii  Inlss^  eniralDor  par  l'exemple  des  personnes  (fut 
rtuvironualcQi,  soit  (|ue  la   comitositiou  mâaie  de  la  partie  grecque 
aiL  élé.  conH^  a  un   imprimeur   d'origine  «iipjignole,  probublemeot 
ua  membre  de   la  famille   d'EIiézer   Souciuo*.  le  fait  est  que  par- 
Ui  oa  trùuve  le  P  emploie  i'i   la  pluco  du  □.  C'est  ce  qui  luduit  co 
«ireur  U.  llesseUog  ;  car  aux  pages  vi  et  xlvi  de  soa  lutroductioa, 
it  prcud  d6:t  mois  comme  immuMni  et  Utinwâlr,v  pour  dt'ti  preuves  sé- 
F^Mses  que  le  traducteur  deCoastoQliuopIe  possédait  la  connaissance 
ilii  grec  hltéraln*.  SI  cela  osi  vrai  ou  non,  ou  le  verra  daus  la  suite  de 
cvtte  étude,  mais,  en  atteudanl,  je  peosc  que  M.  llessebug  lui-même 
Toudra  accepter  roxpllcatiou  que  je  vJeas  de  dooner  de  ceit«  coaru- 
stou  du  r  avec  le  U,  d'autant  plus  que  la  pr^mi^re  d«s  deux  formes 
eîtées  De  tiaurait  rien  prouver,  puisque  lus  aDcieu::^  u'otil  jamais  dit 
Ou  écrit  iiOotsut.  mais  biuu  p-dnoxct.   1)  un  est  du  môme  de  la  forme 
*frilw4i|i.  Oit  notre   traducteur  l'aurail-il  pu  eiupruiiier,  si  les  Grecs 
cl«  tous  1rs  lempsoDt  dit  «iVnaiM  avec  uo  T?  Il  est  également  impos- 
sible que  les  tsratîlites  ilvCun.'iLdUliiiople.si  lut^oiiclHuxdegréclserles 
Kaomx  propres,  aient  prt^féré  a  itarnU  la  (orme  NoptsU,  qui  n'est  môme 
f>QS   toujours  justifiée  par  le  texm  grôco-lit^braïquc,  et  qui,  en  (oui 
<^-m9y  De  peut  Atre  expliquée  que  par  ce  système  de  conventlou  men- 
^looné  an  début  de  uotre  article.  Eu  accoptaul  mou  avis,  ou  peut  se 
v^^barrasscr  de  tous  les  doutes  et  de  tout  l'étonnemeut  occasionnés 
~S~3ar   les    (ormeSi  autrement  iuexplicables.  HXiio;,  k>«uiw,    (>I«Xm4w*, 
ilMoifcx,  tfMm  kaatptc.  si^ualees  p.   x\svti  du  l'Iutroduclion.  et  ra- 
to>:-Q«T  a   lu  régie  K^ueratt;  le  uiol  cdrcw  de  la  (jeu.,  x\iti,  4,  auquel  il 
r«ut  aussi  coQserrer  te  pniô  douoé  |>ar  le  texte  tmpriinô  {(uwpATi)^} 
•iftiii,)*. 

l'â»!)OQS  maiDteaani  au  deuxième  point  sur  lequel  s'appuie  U 
ilièt^e  de  M.  Hesstrltiig.  C'est  l'emplui  fait  par  notre  traducteur  de  la 
proposition  pmi-  lïDvisageons  le  son  de  celte  particule.  Bile  est,  avec 
'«ni,  dont  le  seuK  et  la  s^'otaxe  oui  él6  ùgaleuioat  dôlournés,  la 
:>mle  préposition  en  vh  do  In  langue  classiqu<^.  Nous  la  trouvons 
H«e  dans  ta  locution  )titaxf"c-  ^^  ^Q  *^'9L  de  compositluu  clianKéc  eu 
|-pni  et  indiquant  la  rcpétiliou  ;|wra>*vu  =  refâin^,  psraU»  =  redire). 
tUtraot  les   pronoms  qui  commeuceut  pur  une  voyalle»  ou  la  voit 


■  11.  LeoB«11a  UodoM.  iIids  b  Sfm  4n  Stujtr  /«t'wi.  lom*  XXlIt.  p.  13lf.  Db 
tfWOcIn  o'tTolr  pti»  U  formule  bien  coiiuuo  ~;3"3  pour  uu  tmm  propre.  Je  o'y  arDia 
(•■?•■•*  "!«  lout;  e»iic  rormulc  wl  loujoura  vlvints  diDs  p'usicura  communiutda 
^■■djtw,  U  kI  Jft  >•  l'ii  pas  sipliqD^,  cVtt  quB  ["  l»  croyàiB  g«R#rate  (lanni  ta* 
i*h.  ^uBt  •  (0B  t«fjrocb«  il<  n'atiiir  pan  Tail  menlioti  de  lui  an  nujcl  au  Jodm, 
p'il  H  rappelle  qor  ^  a'ai  parl4  d«  ee  teiU-  qu-  ir^  bri*t  em^nl  dant  .  Dtni  tw- 
MU  p*u  tnnriu«a  du  PatlUtetijUA.  «le.  .. 
*  Lvribottnph*  elrO,  qui  d'ail1»ur«  i>'«u  p«*  couatonl*,  ■'«spliqu*  tout  )  fiii  d« 
b  ktoa  laeon.  L*  Inrmt  x»*^.  •<i<»pl*c  par  M.  HeMtelioK,  ii'«*t  pas  d«alio6«  i 
•w»«  du  «*Jil  auprt»  dM  |-b>ld«giia*.  Il  cii«  à  l'appui  do  »oa  ioauvidoD  la  lê- 
uqiM  4e  M.  P^cktt,  ,Ut,i^  U  Hnut  rfw  Stu444  yrae^M».  I,  p.  2I)B.  Mai»  M.  P.iehari 
y.  1"*.  '*  •"'if'!»  ob*c(»oi».ii  <)ii«  »i6ia:  col  «otrtf  -tana  le  parler  populaire  par 
rM»  lUi:*!)*  tiluuuci  à  des  cb*n{|;«maul>  phouAU^uM. 
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encore  »  conserver  pregr^ne  iaiacie,  lantAl  protluisant  l'absorption  du 
Bon  qui  vieni  après  ijirà  |>i<:^  (uth  *fii«i.  lanifti  Isissant  sa  rcyelle 
finale  s'élider  devant  l'initiale  du  mot  suivant  (.(ht*  ifii'..  CumniQ 
toutes  les  autres  prépositions  ou  locutions-prâposliions,  elle  régit 
désormais  l'accusaur,  el,  déchue  de  ne»  auln-s  giKDi&caiions  de 
«ntre,  après,  elle  n'indique  plus  que  la  compagnie.  Avec  les  Doms, 
e)l«  a  été  lu  plu6  endommagé»  :  privée  de  ta  voyelle  finale,  elle  a  dû 
subir  \c  pulijsanl  clioc  des  consonnes,  nolamtnenl  du  t  de  l'ar- 
licle,  contre  lequel  die  venait  se  lieiirier,  et  a  fini  par  perdre  le  t. 
C'est  ainsi  que,  Bprù>?  iih  vit  MpcMo,  \ùx  tti  tw«Zw,  on  se  trouva  en 
préseo<:e  de  fi  ^bv  Uputr»,  (ti  H)  -rwi'xi,  et,  pluit  tard,  de  |ii  atfn.  |(k 
dvni,  yk  MpMm,  etc.  Toutefois  eut  l'Ucmonl  caduc  se  trouve  bien  pro- 
tégé devaiu  les  pronoms,  vi  il  !;e  |»i*rpéliie  jusqu'à  nos  jours,  de 
sorte  qu'un  dit  euciire  dans  pluâjeurs  iâj<ii)a8  do  Gr^ce  )irt*  txdvow, 
|Ltt*  «vTouveiit.  Mais  lundi»  quts  celle  proposition  se  débailaii  uiii»i.  le 
peuple  penluiL  la  conscience  de  l'origino  de  cette  syllabe  n  ou  de  ce 
débris  de  syllabe,  ei  l'appliquait  par  aualogie  à  d'autres  prépotl- 
tioiJb,  qui  primilivetnent  en  élnieni  lout  à  Tait  dépourvues;  c'est 
alors  que  surgirent  les  nouvelles  formes  *»«*&  (dont  les  exemples 
ftjiiiouucnl  dans  le  tuxtu  de  OiuuttanliiiopltO,  et  r>«C=Tt^=  9A),  qui 
vil  louj-^urs  dans  les  combinaisons  ivn'  i^tn,  Yutt'  aûtfc»,  etc.  Per- 
«OQue  ne  se  rendait  compte  do  cet  élément  intrus  ou  présumé  tel  : 
notre  anonyme  se  trouvait  dans  la  tnéma  Ignorance  que  le  commun 
du  peuple,  et  celte  ignorance  Jevenail  pour  tuî  un  vérilable  embar- 
ras par  la  nécessité  où  U  se  trouvait  d'écrire  ces  combinaisons  bi- 
zarres. Nous  le  voyous,  en  effet,  lîitoaner  au  milieu  de  la  plus  grande 
incertitude.  S'il  avait  connu.  mAme  par  une  étude  rudîmeutaire  de 
la  litlêraiure  grecque,  la  prépostioa  |inhel  les  légères  transformatiouâ 
auxquelles  elle  élait  mijullt!  daus  la  langue  clii«sli|iie,  il  aurait  vile 
pris  son  poril,  ers  adopinni.  l'orthograpbe  Kts'^ï  {|itrtl  pour  la  repré- 
sentation mtt^gralo  du  mot  et  D^n  i|tn')  dans  les  cas  d'éltsion.  Car, 
por-dessus  lout,  c'aurait  L-ié  pour  lui  une  grande  facilité  toutes  les 
fois  qu'il  se  serait  trouvé  au  bout  de  !a  ligue,  où,  par  imitation  d« 
la  coutume  hébraïque,  il  n'a  jamais  recourij  à  la  séparation  syl- 
labique  des  mots.  Mais  c'est  le  coutriiire  qui  âe  pas^^e;  nous  le  sur- 
prenons justement  entre  deux  liRnes  n  adopter  lantAl  rortliograpbe 
}«i4  (*»,  laulôi  |U  mot».  Il  serwit  superilu  de  s'étendre  encore  davan- 
tage ut  dit  multiplti^r  lus  «xmnples  dan^  un  recueil  commis  celui-ci, 
pour  résoudre  la  question  contre  la  thèse  soutenue  par  riiellêniâle 
hallaudsis.  Les  deux  exemples  elles  soia  plus  que  sunisauls:  dans 
iB  marge  de  l'exemplaire  qui  m'a  servi  a  faire  la  coliatlon,  J'ai  soi- 
gneusement aoié  les  leçons  oITertes  dans  tous  les  cas  de  combi- 
naisons pareilles,  et  pas  une  seule  n'a  pu  (aire  naître  en  mol  l'opi- 
Dion  ()ue  le  traducteur  aunnyiae  couuAt  l'exisleuce  de  lurd  comme 
pri^positiou  indépendante.  Du  reste,  il  ne  l'emploie  Jamais  deva: 
un  uom. 
D'autres  preuves  pourraient  ôlre  citées  à  l'appui  de  cette  LhèseT 
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ptr  exemple,  la  séparation  «ntre  deux  llKoes  de  >«Xd  Ktpr,,  «ptc 
fifftet  auLrea  cas  semblables,  mais  ils  n'ont  qu'une  Importance  illu- 
Mire.  C«Ue  séparation  est  déterminée  par  l'IcQuence  de  l'iiébrau, 
ïonnie  dans  le  premier  de  ces  exemples  (::=  int  hd'^^.ou  par  la  trans- 
pimice  frappante  des  éléments  consliiutirs  (npbc  v«pk\  dunl  mémo 
la  personnes  non  culilvËe^  peuvcni  rdcUemeni  se  n-ndro  compte 
par  Intuition.  On  ne  dirait  cerlainemeni  pas  d'un  paysan  de  France, 
ipioronl  mais  intelligent,  qui  analyse  le  mot  eiUreeue,  ou  d'un  Aile- 
nunU  des  luAmes  conditions  qui  explique  que  Nûckmiitag  est  formi 
ds  Hadi  et  ^ittn^,  qu'ils  ont  fait  des  éludes  grammaUcsles.  Ces 
btires  gens  kraicnt  de  l'èlymologio  sbus  môme  fe  douter  que  celte 
KJenee  existe. 

Uaiss-i-on  besoin  d'autres  preuves  que  notre  Constantioopolitain 

Q'avaii  jamais  lu  un  livre  grec?  Que  l'oo  considère  comment  11  rend 

certains  mots,  dont  les  connaisseurs  les  pins  superficiels  du  grec 

deralenl  savoir  les  équivalouts  eu  cet  idiome.  Croyez*Tous  que  k'II 

avafi  lu.  par  exempte,  —  ol  il  ne  l'aurait  sans  doute  pas  négiif;e,  s'il 

vait  su  le  ^rec  —  un  livra  d'Hiâtoire  Sainte,  il  n'y  eût   irouvé  les 

DIS  il  fvXil  nû  *1«p(ti|\.  ml  ttvB  xXTii'al  raû  <taf3ti,  d^lxa  tAv  «kiiatw  mu,  qui 

td'un  usage  si  couraul,  et   que,  les  Hactiaiii,  il  ue  a'eit  lût  servi 

traduire  Vgrnip:   •^aà   Jn1bi^l^    r-*ai-^r}  ,:iiî3ç  :i>i_b   nansfi  ( 

ue  fdit-il  au  coutrairr?  —  Il  dit  coastemiueiil,  au  risque  d'ajtacer 

^«c'ieur,  accoutume  aux  livres  composta  par  des  Grecs,  &p|ui  C^rap- 

cments)  pour  «Xivrsf  (plaies),  ndtfrps  (sceptres)  pour  ^viM  (tribus), 

rtVTpofo  'le  compaçnon)  pour  tSw  lik^flta  C'e  prochain,  le  semblable). 

Je  ne  m'attarderai  pas  longtemps  à  traiter  la  question  do  savoirs! 

VKiite  traduction  était  destinée  à  ud  usage  liturgique  ou  si  elle  ne 

vtpondait  qu'à  un  besoiu  scoloire.  Le  manque  de  (émoignaftes  di- 

B-'>*eas  nous  empdcbe  de  la  résoudre  d'une  façon  d^flaltlve.  J'Insiste 

^poartsat  sur  mon  avis,  que,  sinun  pendant  le  lecture  solennelle  de 

H  Is Bible,  au  motos  a  l'heure  du  service  du  midi  ou  plus  tard,  on  aura 

'     pu  lire  dans  les  syntigoKues  grecques  de  CoosUutitiopIe   la  section 

«ibbatique  dans  la  version  vulgaire.  Cet  usage  s'est  conservé  jusqu'à 

Bot  jours  dans  l'orient  grec  et  otiomaa  ;  on  y  lit  encore  la  verslou 

I  <h Ruib,  des  PirM  il iïû/, des  Lamenlaiions.ducnmmentaireallégorique 
duCantique  des  Cantiques',  et  de  certaines  Hartarol;  celle  de  Jones, 
'  (lai  coBiMnuirw    lont    ootiast    mui    U    (tfoominailon    tuli«an«    iit^iarat» 
(lOrpnrn!,  <lao4  un  manutcnt  de  la  Bodiétenn»  que  uou9  sltooa  citer.  OeiDÎb- 
Wvl,  In   IsraélUM  d'Atu  qu'on  trou**   t^ru;ri6i  i  norfoii  à  cauM  <t«  ta  (luarM, 
l'tal  r4dlit  dana  una  ijoicogue.  Ma»  la   ilttkiir*ta  n'élaii  (>««  loujoiiti  an  langue 
^Mn.  Dlbs  ana  VH  ooutl*  «icuMinn  ijue  (toux  ««aoiia  du  Taire  4  Oxford,  M.  Neu- 
I  ttan  nnuB  montra,  entra  aairtc,  un  maDiiacrtl  hébrai<)HB  i]«  Stleniqua,  qui  ooato- 

b  Mnaqarfitl»*r*tt  «n  b4bt«u  <le«   /"irjW   .U#t,   (mhI-^ub  loSlilii  juaqu'ici.  l^a  mania 

H  wwe iebl«»M  unit  *«(>^  ii«  pobma  élh)û)-reltj{taui.  qui  «-«t  1res  lotérOMlil  è  un 
H  tT^I*^"  **"  ^"-  ■l'abord  parce  qu'il  eil  une  nptue  d'aii*|iiaiioD  du  fMfcnta  d« 
^K  I?*''  "**  *°  '^''***'M  Uw,  pafoe  qu'il  noua  mcnlre  l  (]uel  M^ti-  les  JuiU  éuleal 
^B  •*•  *•  1»  tuftw  gracfui.  C'eat  une  cbsie  qu«  noua  pouvou»  voir  ici,  d«e« 
^B       m  «ai^tiUioii  Ubn  n  dihTia  4e  lliMpiraliDD ,   bùmi  que    daua  U   InductioB 
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DOtammeot,  se  Iroure  jocarporée  daos  le  ronnalaire  des  prit>rcis  dans 
deux  manusirrits  de  Bologne  et  d'Oxforil.  Ei  «s  versions  vulgaires, 
on  ne  se  bornait  pn  &  les  lire,  on  les  chantait  aussi  d'après  les 
DOles  musicales  du  texte  b«bnlqufl.  l'osape  en  étant  trsastnis  de  la 
plus  liante  antiquité,  si  l'oo  doit  en  juger  par  nue  fort  belle  f^diiion 
sur  relia,  faite  a  Uabonne,  eu  1492,  du  Peoisteuque  avec  la  ver- 
sion d'Onlcelos,  imprimée  elle-même  avec  leâ  acceolâ,  édition  dont 
j'ai  vu  un  czetnplaire  dans  la  bibliothèque  privée  de  U.  Gaster, 
SacÀom  do  la  communauie  portugaisa  de  Londres. 

Nuire  version  grecque,  au  contraire,  e^l  extrômement  pauvre  en 
signes  de  pooctuaiinn  ;  fille  ne  miiïiue  que  la  60  des  versets,  et  le 
lecteur  en  est  réduit  à  recourir  «u  texte  original  pour  s'aiJer  à  faire 
les  poses  d'une  faroo  couvenable.  et  pour  saûsir  le  sens  des 
pbrafes.  a.  llesseliug  ne  devait  pss  négliger  cette  partie  importante 
delà  besogne;  00  ne  peut  pas  dire  qu'il  s'en  soit  bien  acquitté. 
Il  y  a  très  peu  de  chapitres,  dans  son  livre,  ou  des  passages  nom- 
breux n'aient  été  déSguré^  par  la  collocaiiùQ  erronée  des  virgules 
et  des  poiuts;  dausqn^lques-uos.  le  ^eus  est  impossible  à  i>aisir. 
dans  d'autres,  la  ponctuation  a  une  iofluence  préjudiciable  sur  ia 
transe  ri  pi  loD.  occtislouosni,  pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple,  la 
substitulioQ  du  masculin  pîuridl  («drrtj  au  rêmiuin  singulier  (a-^)  et 
Tiee-Terpa. 

A  ctié  de  ces  erreurs  tout  à  fait  matérielles,  le  texte  original  pour- 
rait servira  éviter  une  Toulc  iuuombrable  de  doutes  ei  de  Taules, 
dus  à  la  mauvaise  exécution  typographique  de  l'ouvrage  eonstanit* 
nopolitsin.  Toutes  le  lois  qu'où  ne  sait  décider  si  le  compositeur, 
dans  tel  ou  tel  endroit,  a  mis  un  3  ou  un  r.  un  i  ou  un  n,  c'est  l'équî- 
valent  hébraïque  qui  peut  nous  tirer  O'etnbarras.  Ainsi  dans  Nombres, 
xzx,  11  y  8  très  souvent  le  mut  irsm  qui  veut  dire  annuler,  et  que 
l'anonyme  a  rendu  par  l(|i^  «sButv ',  il  tnpieka:  l'imprimé  est  petu 


d'an  lezta  bébmlcjua,  où  l«  drvoir  d«  «tncUi  fidélité  i^iapPclia  l'auUor  d»  nuDlct 
U  ianjrnt  •  m  f«tMt.  L.ei  (joslque*  mlnulei  quo  noua  ■todi  ooiuaordca  i  par- 
Miirir  c*  poto*  noua  ont  cusfiimA  d*n«  noir*  «rù,  ■uirrroii  d4}k  iauttci,  qu»  Im 
hit^lilct  d*  CM  r^fCMo*  eociMMMi«at  1«  grec  p«r«  aiinï  bien  i^ue  leurs  ttnutïxaymé 
d'auir*  culu, 

'  J'Bi|)lii|u«  id  U  nuoa  daa  paraidttaM  oti  |*ai  •ntafinti  U  |l  da  l(|LlciiSurtv.  La 
(«Ela  firéoo-bébniqu*  oau*  donno  3  —  U  3  *«o»  hJ*1  ^lont  le  produii  >l'una  erreur 
tjpofrrapklque  ne  doll  pi»  Pire  pris  «n  ceniidérauft'n  —  c«  qui  iieal5a  <|uo  l'auicur 
pn>Q»DQiil  riottitttw.  Si  I'od  tranvcrll  ihï,  on  donne  t  rroira  qu'il  y  avait  an  m  dan 
i'inntkrlitloD  du  enat,  m  qui  cat  ooolraira  à  la  repré*«f>taiion  (graphique.  Ua  (x  a* est 
')u'uD  «ifFue  auitliaUc,  propre  a  Bodific/  le  «on  du  i;,  de  sourd  eu  aouare,  Ceat 
Cfltla  loaeUoa  aerondaito  do  (i  et  dea  autres  conauunca  aoaloguoa  que  J'ai  touIu 
iadlquor,  «■  Its  laelaiil  d*a  aoea  tM»,  dans  le  ipêcinica  da  la  Rnut  ia  Sluéu 
frfffmrt.  Ja  v«ui  aaptrai  ({«la  U.  I)«««linft  dan*  1b  reproche  qiiil  m'adrpKan  |p.  xi 
dn  son  iDlroductittnt  nVau-ud  pa*  qu«  )•  lia  pJt/jfl'M  pour  phfgkitt»  le  atA  dont  la 
Mnu  (rrapbiqua  t«i  0*C^ÏC'  Ni  U  pratique  que  }«  dol»  a^oir  <l«  l'iidbreu.  ai  l'iiuga 
qBQttdlcB  <]ii«  )fl  laiB  du  fit  jtt  cn*Biirairnl  Uitad  cofumettri!  une  IkrTue  [tareilie; 
■a|a  je  rroit  qii«  na  manière  do  irana«riie  a»l  plus  iD^>hQdit[un,  parve  quVUa  Dons 
IMTOiat  auaai  da  repr^ular  taa  «a*  ait  le  l«zl«  de  Conalanllaopla   doune   lea  (ormaa 
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claireac«  poiai,  mais  le  seos  de  U  pbrase  et  la  comparaison  des 
ileui  textes  dous  fout  compreodix*  quelle  éLait  l'iutenliun  de  l'au- 
teur. U  UesseliDg  transcrit  luiijours  tj[iipn*,  if  s-para. 

ailleurs  il  conrond  les  prouoms  enclliitiues  «u,  ntt,  mu  avt- c  les  ar- 
UVIei  du  môme  aoa.  Ici  encore,  les  mêprUes  peuveul  être  érîtées.  $1 
iva  a  soio  de  décomposer  lus  tnoiâ  hùbraiifucs  daus  leurs  [larties 
nisiitulives. 

Hgt  xtxti  de  rtniroduclion,  M.  H.  oxpoao  toute  une  théorie  sur 

uo*  prêteadae   forme  miti  (>=  itsanV  Ur   le  texte  oe  donne  que  irt 

7«ll^  \yn»  'rp  ■'Çj  flen.,  xx.  ta).  Ceat  Abrahom  qui  raconte  avoir 

lail  d   Saru   une   recommaailaliuu  courue:   ilutis  les   termes  :  du  de 

ami...  ^  ^^)>  ^'>  l*!  aeue.  ai  la   foriiie  grammaticale  du  verbe 

Ubralqutr,  ui  sa  coosiructioa  ne  pouvaieDt  offrir  le  moiudre  appui  à 

la  ;eçoD  de  M.  Hesscliog.  Des  exemples  de  méprises  de  cb  genre 

MOI  très  nombreux  ',  ce  u'est  pas  te  lieu  d'eu  dresser  la  liste.  Mais 

nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  relever  le  manque  absolu  d'aLlen- 

tioo  chez  l'éditeur,  loraque,  dans  Gea.,  xLtx,  f6  «i  17,  ii  coufoud  le 

□am  d'un  cher  de  tribu  (Dan)  avec  les  conjuncttons  B;«;n  et  <(v)t«v.  La 

faute  est  d'autant  pluft  grave  qu'il  obiieni  celte  leçon  par  une  corrt.'c- 

tiuo  arbitraire  appuriêu  au  texiu.  Kt  lu  sens?  —  Cs  n'est  iiialUeureu- 

acoieuL  pas  le  seul  passage  où  M.  Hessoliuj;  en  mootre  peu  île  souci. 

il  semble  décidé  à  exclure  le  traducteur  de  Cnnslauiiuople  du  la 

classe  das  êtres  pensants,  a  en  juger  par  les  bizarreries  qu'il  lui 

alicibue. 

Ilécrii  daus  Geo.,  vi,  <ë,  nOfïiia,  vocable  qui  n'existe  pas,  pour 
l«c[Uel  il  nous  donne  dans  le  glosai  re  la  Iraductiou  «  daus  l'un  des 
cdiès  *,  là  0(1  11  s'agit  de  n6  «X«ri  tik.  quatre  éléments  renfermés 
dans  rt^'a  (l'article  a  été  éliiuiué  par  le  suffixe), 

Dîna  l'Jotroduction  (p.  xxui],  il  s'étonne  du  verbe  imaginaire  no. 
•^llp*-  Le  lexte  ne  donui*  a  cet  curimii  que  skit«TB>*x«  (Nombres,  xi, 
^'ilmduction  du  deuxième  et  du  iroisirtmo  élémeuts  du  mut  îpp^rt, 
l'âge  !..  il  parle  d'un  vert**  mx^pm,  forgé,  selon  lui,  par  le  iraduc- 
t^QT,  dans  nen..  xl,  31.  Notre  auteur  n'avait  pus  besoin  d'un  verbe 
noiiT«au  ;  le  mot  qu'il  devait  traduire  est  npcin,  substantif  renriu 
Util  de  foi)t  dans  le  même  chapitre  par  imcipwK  [fichanton,]. 

Oq  doit  rameocr  '^  cette  m^me  catégorie  de  fautes  une  foule  do  Mj- 
T*  eoafoadue  avec  lfvr«»  Cî«rc«),  de  w*?  avec  ?*i  C«ci  et  vice-versa, 
oïle  E  sans  en  pouvait  aisément  être  confondu  avec  le  b  muni  de 
<>  point. 

Udis  la  reconstitution  exacte  d'un  texte  comme  le  uAlre  o'eai  pas 
k  Seul  travail  qu'on  ail  le  droit  rie  doniaiiidcir  li  unddiicur;  on  peut 
■iisti  exiger  l'adoption  de  certaines  mesure.^  propres  a  aplanir  les 


fUm  «t  ptu  cmnraitnM  eus  ctastîijDes  par  !ee  ^rou|wa  ^«,  17,  -p^'  '■B,  vS,  où  !<■« 
fcei  flteesU  ■ont  illiiiocls   «l   ^aalcmeut  (cHkaTeB.  Ud  ■■siste  par  tf  sv'ième  i   la 

ktx  (labs  laqudlA  •«  Uoavc  eDjii|;é«  la  premilre  iIm  deux  cnuBoaues,  pour  «cbapper 

1  l'ëttiÛBatUiR. 
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difficultés   qtxi    «'opposent  à   une  compréheosion  rapide,   et   à  er 
rendre  la  le<:ture  agréable,  Il  y  a  uue  quaoïité  iaâcie  d'Iiébrali 
dhû»  cetiti  version,  et.  si  l'oD  n'a  pas  bous  les  .veux  ou  dans  la  mé-^ 
moire  l'original,  il  esi  maiotes  fois  impossible  de  deviner  ce  que  la 
traducteur  a  voulu  dire    La  comparaison  peut  âeule  éclaircir  le» 
poiola  obscurs,  mais  celte  opération  n'est  pa«  l'afTaire  de  chacun. 
Si  I0U3  les  bclléaistes  la  pouvaient  Tuire,  il  aurait  .su^ide  rééditer 
tel  quel  le  tvite  greco-bébralquu  de  CousiaïUioople  ;  au  contraire, 
la  tâche  a  accomplir  était  de  rendre  ce  docuniciit  accessible  aux  non 
bébraisanU.  et  c'est  justenaent  pour    ceux-ci,  qui   composAnt  Et 
grande  majorité,  qu'il  fallait  placer  en  tftte  de  chaqun  chapitre,  oa^i 
de  rhaque  groupe  de  chapitres,  uoe  liste  des  hébraismes  qui  ont  (ej 
plus  besoîD   d'être  iodiqui'-s.  Quand  on  vol L  des  vocables  ou  des  ex-' 
prt-ssions  entières  dont  on  ne  parvient  pas  ù  saisir  le  sens,  on  se 
décourage  et  on   interrompt  sa  lecture,  avec  la  chance  de  ne  plus 
la  reprendre.  Mettez  *  la  dlsposlUon  de   votre  lecteur  un  moyen 
fiim|ilfl  de  l'ciider  dans  son  embarras  et  vous  êtes  sûr  d'avoir  gagné 
A  votre  publicaitoo  sa  patience  et  sa  sympathie.  Quant  a  rintractioo 
aux  lois  des  accords  grammaticaux,  j'aurais  surmonté  l'écueilparfl 
l'adopiiou  do  la  composition  cspaci^e  dans  tons  le<i  cas  oti  la  cons-  ■ 
Irucijoo,  obéissBOl  é  l'influence  de  l'original,  s'écarte  de  la  syntaxe 
grecque.  Sans  qnelqiie  artifice  de  cette   naluro,  souvent  le  Icxie  ■ 
oiïr«  un  amas  de  mots  inintelligibles,  comme  le  minerai  dans  les  â- 1 
lous  d'une  mine  qui  ignore  encore  l'iatervention  du  métallurgiste.      ~ 

Ce  D'est  pas  qu»  M.  iiesseling  ait  oublié  l'existence  des  hé- 
bralsmes  ;  au  contraire,  tl  en  parle,  il  en  note  qutfquis'uus  dans  l'iO' 
troduction  et  dans  le  glossaire.  Mais  sou  tort  est  de  ne  pas  avoir 
discerné  entre  les  bons  ot  les  mauvais,  et  d'avoir  placé  dans  cotte  ca- 
tif^uriK  des  faits  syntacCiques  et  morphologiques  qui  peuvent  ai!<é- 
nivnt  trouver  leur  explication  dans  la  grammaire  grecque.  Consi- 
dérex,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  au  )>ujet  du  génitiT.  On  trouve  dans 
Oen.,  L,  17.  w\ft)%4!hi<n  tt  fwta|ia  R>d6ou<  ftoû  «v  «nptfc  mu  {yafs  ».ma 

^*7*??  *?'^  ^-?')'  '^  ^^  suivant  nos  babitudes  classiques  nous  nous 
attendrions  A  la  construction  :  w^^dhie*  i4  f^tnpa  9i)4^ii»w  Inv  tovmvprft 
mu.  Le  traducteur  a  employé  l'accusatif,  s'écrie  notre  éditeur,  parce 
que  '^37  n'accuse  d'aucune  façon  que  ce  soit  un  géniiif.  —  Mais, 
repondons-nous,  est-ce  qu'il  y  a  quelque  indice  que  ce  soil  un  sccu- 
.KBljf?  — Ni  l'un  ni  l'autre.  Or,  si  l'emploi  de  l'accusatif  n'avait  été 
suggéré  par  l'usage  généra]  du  grec,  ce  n'est  que  le  nominatif  qui 
pouvait  rendre  avec  Qdéliié  le  mot  hébraïiiue,  Du  reste,  s'il  est  vrai 
que  dans  lu  comblnaisou  ^„37  '^;,  grâce  à  la  vocalî-'atiou  du  pre- 
mier nom,  il  n'y  a  aucun  signe  matériel  que  ^^3ï  soit  un  géaitif.  uj 
n'en  est  pas  de  même  du  troisième  exemple  que  cite  M.  H.  {Intro- 
àttctimt,  VII}  a  l'appui  de  sa  th^se.  Dans  biM  ^',  le  très  sensible 
changement  de  c^K'^  eu  ''Q'^^  prévleat  même  le  lecteur  le  moins  fort 
eu  grammaire  que  batt  est  du  génitif  ;  pourtant  notre  anonyme  tra- 1 
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duii  ^ptc  Vk^.  A  quelle  espèce  d'hébraîsme  obéii-ll  T  Kvidommeai  la 

syuuxe  de  l'origioal  n'y  eatre  pour  rien-  Mieux  auraiL  valu  cher- 

<^tier  ailleurs    l'expliciuioD    du  fait,   t^a  nsernpies  abondeut   des 

BToQpes  cootme  celui-ci,  el,  no  géoéral,  lorsque  dans  la  combinaisoQ 

i\y  a.suivaot  la  façon  classique,  uns  sérlo  de  géolUfs,  c'est  le  dei- 

Dt«r  5«ul  qtii  prend  ci^tie  Torme,  surtout  lorsque  ceux  qui  pr<^èd«nt 

soul  au  pluriel.  Il  n'est  mâme  pas  rare  de  trouver  uu  seul  ^'éailif 

remplace  par  t'aecusatir,  ci  cela  dans  des  groupes  de  noms  où  lu 

*tatvs  coHStTUCtus  en  hébreu  est  d'une  évidence  iib&Dlue.  Le  géuitif, 

surtout  sa  pluriel,  tendait   a  disparalire  de  la   langue  moderne  ; 

aujourd  hui  plusieurs  noms  se  Iniuveul  dans  l'impossibiLité  de  se 

pher  a  ce  cas  {fipâ«i|,  i^•^^^,  et  si   Xon  excepte  les  fortnes  irAs  rares 

iju««  et  hn^  —  uue  seule  Tois  chacuue  —  données  pur  notre  texie, 

dans  les  pronoms  persunsels  on  eu  a  perdu  complèiemeut  la  trace, 

tsDt  au  singulier  qu'au  pluriel. 

L'apposition  n'est  pas  non  plus  dans  nolro  texte  un  effet  d'hé* 
b»fsme.  Dans  la  laoKue  parlée,  elle  est  presque  toujours  énoncée 
par  le  nomlnaiif.  T*»  tilKrt  t;(4(«Çii?  disol-jo  hier  à  un  de  mes  com- 
patriotes. —  Do«ftï  Tîtip<iK  '  me  rêpou'lil-il.  lin  littérature  utfo-precque 
le  fait  ne  se  produit  pas  moins  souveni  ;  mais  notre  Irariucit'urso 
laisse  quelquefois  prendre,  à  son  iasu,  par  lit  perpétiiauou  de  Fba- 
bitude  classique,  et  emploie  Iui-m6mtr  le  géntlif  ou  raccusolif.  Voir 
Exode,  VI,  (3,  rt»*ap«ù  BaoïTuiTTu  *îY"p™î,  quL-  M.  IlesseliDg  dans  son 
enpressement  de  généraliser  a   corrigé  imi   pMiXt&t  (ma  le^on  est 
d'après  rexemplaire  de  Londres).  Dans  la  phase  de  siinplitïcaiiou 
que  traverse  ta  syntaxe  moderne,  ou  se  sent  eunuyé  de  cette  longue 
ïQlte  de  cas,  dépendant  l'un  de  l'autre,  et  l'on  leod  à  briser  les  liens 
()Ui  les  joignent  entre  eux  ;  on  cherche  à  se  former  une  maniàru  de 
parler  plus  libre  et  plus  courante,  on  oublie  les  rapports  enire  les 
dtSéreots  membres  delà  phrase  ou  on  les  réduit  à  la  plus  siiuplo 
apression  possible.  Poar  l'hébreu,  autant  vaut  le  nominatif  que  l'ac- 
dulif,  rieu  ne  distingue  l'un  de  l'autre',  et  aotre  traducteur  n'en 
pourrait   subir  aucune  inQuence,  si   le   besoin  de  la  construction 
gi«L-que  réclamait  l'emploi  de  l'accusaiif. 

La  littéralité  que  notre  anonyme  s'est  imposée  t'oblige  â  n'cm- 
pWyfr  qu'un  seul  moi  pour  chaque  vocable  ou  partie  de  vocablu 
qu'il  y  a  dans  l'original.  De  là  le  dtWatit  de  distinction  entre  les 
(ormes  Ka)  et  llipliil,  toutes  les  fois  qu'il  ne  trouve  pas  dans  la 
liD^ue  grecque  nu  qu'il  ne  peut  se  forg(>r  un  mot  unique  ]>our  rc^ndre 
liUiphil*.  C'est  aussi  par  respect  pour  cette  règle  que  le  futur 

'  1^  IMcticula  nM  d"  i'aocusatir.  qui,  du  twu,  D'alfeete  pDim  la  fonno  Av  Dorn, 
*'w  ^n  d«  rigumr.  Uiiotes  f<HB  elle  hit  tliifsui,  saas  occtvioaner  dÎ  obscu(ii4  ol 

'  'W^edw  M  DOB  p*s  ifixaiw  da  Daut.,  xix,  12,  mi  une  formalbn  oouvslLa  du 
W'JdeuT  (KMir  tendre  my^à;!.  M^i  çraRq;  t^v  ftin  ''■'"'  l^<u'.i  XW».  *,  remi 
¥'  U  mM  unii{ue,  nuis  d'une  laçoa  trÂx  i>li»i:iira,  la  forme  ^i^nn.  S'il  <crivaii  imo 
•me  ocigiiHla,  u  dirut  duu  go  cas  mi  jii)  xAi^d;  va  ftatCt  Viri)& 
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«si  coQstamiueDl  readu  par  «â  «t  le  subjonctif  ;  l'additioa  de  '>a  parti- 
cule est  déjà  une  coDcessfou,  mais  c'est  uoe  cooditiou  Décessaire 
pour  être  a  même  de  donuer  le  Tutur.  Ou  avait  plusieurs  maolArcs 
irL'ipritncr  ce  temps  en  grec  moderoe  ;  M.  Psicliari  les  a  passéea 
ea  revue  dans  un  arllol«:  spécial;  elles  &ODt  toutes  coinoosé«»  da  tûm 
cl  de  vA,  taulAt  explicitt-^,  taalàt  Kurermes  lian»  uu  îuftDitir  .KiM<* 
«w,  Uha  ni).  Même  aujourd'hui,  la  formailoo  par  m,  que  M.  Piicbarl 
propose  cotDiue  la  seule  i  adopter,  n'a  pas  eucore  Qui  par  l'eiaportcr 
sur  ses  rivales,  et  l'on  voit  souveui.  eu  liiiéraiure  comme  dans  les 
perlers  ordinaires,  tk  «^  «***,  HX  k  «t  i'=  WXn  «k  «r^)  et  KW  «au. 
Notre  iraducieur  a  oâiimé  oDuvcnatile  d«  couserver  le  deuxième  de 
ceséWmeols,  la  conjontUou  *d.  peut-élre  parce  qu'il  prévoyait  dijà 
que  celui-ci  était  destin*',  à  avoir  la  pn^pondéraoce  phouéUque  «là  -= 
•àvi),  mais  plus  probablement  cDCore  porc£  que  de  cette  manière,  11 
évitait  l'écueil  d'un  di^bris  verbal  [H  H\\.  pour  lequel  il  ue  voyait 
rieo  d'aualogue  daos  l'orii^iDal,  Uu  re:$te.  sa  Turmatioo  ravuriie  du 
fuiur  (l'est  pas  tout  à  Tait  contraire  A  l'usage  réel  de  la  langue.  Eu  de- 
hors des  exemples  menliouués  par  M.  tlessellDg  dans  l'iuiroduc- 
tloD,  p.  LTi.  uuus  pouvons  citer  celui  de  ce  proverbe,  qui  est  trte 
probant  :  i,  x'^  ''^  ^'^^/.^t^t  '"■^  '■^^i  x^f^  ^"^  (=  *^  *\mi).  —  Traduc- 
lioD  libre  :  -  Uu  service  reudu  réclame  uu  coutrcâervict;.  saus  pour 
e^la  cesser  dVtre  toujoiir<i  un  service  ■>  —  cl  cet  autre  :  p*S*,  U)^>m,  Bov 
>tili  vk  ti^  «ov  iAlT^  -^  t  Ëo  cousaut  et  eu  décousant,  ou  ne  rttttra  jamais 
sans  ouvrage  >.  Tulle  est  l'explication  que  je  doQuc  de  ta  formation 
du  fulur  daos  notre  texte,  matuteuaut  que  je  Toi  étudiée  daos  toute 
son  étendue,  bien  difT^ieuie  de  ce  que  j'avais  très  timidement 
avancé  dans  la  Revue  dex  Jitudes  ifrti'/Kes.  eu  1890,  sur  la  base  des 
six  cliapiires  jusqu'alors  examinés.  M.  Hesseliiig  Tuii,  d'uprès  la 
fcrammaîre  hébraïque  de  Slrack,  uu  lOQg  exposé  de  la  théorie  du 
tempiis  imptrfsctum  ;  mais  peu  au  couraut  de  l'Iiisioirn  des  éludes 
grammaticales  chez  les  Jolfâ,  il  attribue  juste  à  notre  auteur  la  ao- 
tioa,  de  date  très  moderne,  de»  deux  duruièrea  siguiiications  de  oa 
temps,  ei  le  su}ipoâe  Ignorant  lo  première,  celle  du  futur  tout 
simple,  qui  étal;  la  seule  codduo  des  siâcles  passés,  «t  qui  doonait 
son  ocra  à  la  forme  :  Tn?  {temps  futur,  à  tenir). 

SoQ  recours  â  un  hebralsant  de  piofession,  pour  expliquer  les 
formes  telles  que  wû  «t«i,  ttOl^î,  eic.  u'a  pas  été  moius  iufructueux. 
SI  l'on  invitait  le  traducteur  de  Comuantinopla  »  rOlléchir  sur  son 
parler,  il  saurait  saus  doute  distinguer  entre  Att^vu  v^c  fcvuxOc  et  «6 
iau^Md  tû  T**Bi"At>  cl  VOUS  dirait,  comme  un  Allemand  eu  présence 
de  IcH  ztige  der  Prau  et  die  Bltauder  Frau.  que  le  [tremier  tik  t'w'^ 
est  un  datif,  et  le  deuxième  uu  génitif,  vrais  et  propres.  l\  s'en  rend 
porlaitemeDl  compte,  lorsqu'il  traduit  les  noms  précédés  de  l'état  de 
couuexiou  ou  de  la  iiarticule  b;  11  pourrait  dire  que  l'un  est  le  OtC 
^;çn  et  l'autre  Je  n:'>rsrt  orp.  Uais  il  voit  ea  même  temps  que  le 
grec  n'a  qu'une  seule  forme  pour  les  iJeui  cas,  et  il  renj  uéces- 
sairemcut  nan  mà?^  par  xat  tiif  zapa  «In,  comme  '<nâ  nnoù  par  tiûa. 
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viK  i*fél.  Il  o'agit  doQC  pas  d'une  façoa  diUérento  pour  l'intînitif  pré- 
cédé de  h  el  Iraduii,  par  conséquent,  i1i3»b  ni  ihni,  M-izb  -m  ipwi.  Il 
»iiit  le  mAme  systi'tnae  lorsqti'Â  la  place  du  b,  il  y  a  une  autre  parti- 
cule, d'où  résulte  iit4  viù  ifuri,  elc  ,  sans  déroger  foucièremeut  h  la 
règle  géucrale  de  cfmslruire  les  pr^posiliona  avec  i'accusailf.  règle 
que  M.  HesselÏDg  meutionne  très  biea,  page  Lvti  de  son  lolroduc- 
lioo,  fvour  l'oublier  eosuUe  dans  maints  eudrotis  de  la  transcription 
du  texte.  L'élai  de  conuexiou  u'a  rien  à  voir  avec  le  Réuitif  de  rinS- 
njiif  :  si  celui-ci  se  trouve  en  pareil  état,  c'est  le  mot  suivant,  el  unn 
lui-mduie,  qui  est  au  géaitll-  Le  traducteur  u'a  pas  le  inoiu»  du 
monde  peusé  que  le  b  tte  l'^UM?  inaniue  la  piisses^'ii^ii,  comme  dans 
wVî  ^iata,  où  eucore  cela  peu(  être  révoqué  eu  doute.  —  Lea  gru- 
plûes  mttoraotk,  rtootk,  m-ismoor  (/.  c>)  ne  répondeût  pas  à  la  réalité 
de  la  prûaoQCiatioQ  ;  Il  faudrait  les  oiodiRer  par  la  réducliou  de  cha- 
cune des  voyelles  doubles  à  uae  voyelle  unique. 

Les  exempiescités.  lotrod.,  p  lviii,  par  U.  llesseling  pour  prouver 
que  notre  iraduoieur  emploie  l'accusutir  au  lieu  du  dati/  ne  sont 
QUilemeiit  probaolâ.  Ce  »otil  des  pronoms  qui  u'oat  polut  de  Torme 
particulière  pnur  le  génitir,  ou  qui  en  ont  uue  exliAmcmetil  rare. 
Nous  l'avons  noté  plus  haut  Vf>lcl  ces  exemples  :  hr^pa  aidiv  1^«  {à 
moi,  pour  mot)  T>*Tt«^  et  àvdir"^  ti^  i^  tnoi).  SI  la  forme  4|uv»t 
eût  êlA  d'UD  usage  cimr&til.  Il  l'ouraii  sans  doute  employée  dans  ce 
cas,  pour  se  coorormer  à  la  règle  généiale. 

11  Duus  reste  ù  dire  quelques  mots  de  l'orlbograpbie  adoptée  par 
l'éditeur  hoUanduis.  Quoique  l'alptiabei  grec  ne  diffère  pas  beaucoup 
da  l'alphabei  hébraïque,  lly  a  toulerois  certaines  nuance»  de  souâ 
qui  De  peuvent  pas  ^ire  rendues  ezacteineul  avec  des  Cdractères  bé- 
braîques.  Tels  soûl,  pour  ne  clier  que  les  plus  fréquents,  les  pala- 
taux ua,  «,  XI  —  2*' X**  Z*>  p<><ir  10!>qiie]s  il  faut  forcément  employer 
3,  3.  5  —  p_.  p_.  2.  Si  l'on  intercale  «n^.  ainsi  qu'on  faiL  pour  le  grec, 
OD  aura  quelque  cliose  eu  plus;  Il  eu  résultera  guia,  guié,  quj/l  et 
chi».  chU.  eiyi  (à  prononcer  ti  rallocnaudo}.  Le  traducteur  écrivit 
quelquefois  ufaXiTlx»  K^p'^^çp.,  mais  il  ue  Larda  pas  a  s'apercevoir 
lie  riQczaclitudo  de  coite  transcription.  Ce  souci  le  toormcoia  long- 
temps, el  dans  un  chapitre,  nous  le  royoos  «ssayer  six  ou  sept  fuis 
U  graphie  dcXiMiJMtit  AnXintiu  ù  la  place  du  âxlut'fn  et  iicXixcùw  ;  ailleurs 
MpaCaÂiA  pour  irapvrTuXik,  justemenl  parce  que  H^'pns  ne  donue  que 
paraguUia.  mais  il  a  dû  bientAtse  convaincre  que  le  remède  était 
pire  que  le  mal.  11  revint  donc  au  système  primitif,  compiuut  sur 
l'iufeliigeuce  du  lecteur;  c'est  ce  que  nous  avons  appi-lé  la  concention 
tacite  au  début  de  cette  éludo-  M.  lleâseliug  ne  s'est  pas  rendu 
compte  de  ce  fait  et  a  expliqué  les  variantes  pur  le  trioinpba  iiioinea- 
taué  des  (ormes  dialectales.  Cette  méprise  a  malheureusemeut  eu 
pour  conséquence  l'altération  d'uu  nunibro  iiirioi  du  mots  t-i  l'ùclo- 
flionde  certaines  formes  impossibles  à  expli>iucr  :Aixft  pour  Slua,  ftwgci 
pour  fnt](tx,  xttWfA  (sourd)  pour  mlirio  .creiix'j,  p^xdvt  pour  pp«xi^i  et 
M^vrtowiM  Comme  plurU'l  de  m^vjtoûxl^  xï^m  de  «Xwil,  etc.  Dans  K\ude, 
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XV,  27,  on  trouve  erroni^moni  la  forme  clnsîiquo  foiitut.  ttui  doit  *ti 
corrigée  en  foivixtlf  (palmiers  daUlerâ).  cr.  |t>i^i4c.  «wniç. 

Il  fallait,  de  tnâme,  trauscrire  toujours  iHfa(T^Y«t)uk,  (ic^  —  no 
itaçmliYftiXà,  |Mpl  —  dûul  T»  est  taulùl  «ïpilmé,  Isiilôl  sous-enleûd 
paria  même  considéniUuu  que  ce  n'est  pas  un  son  bien  tuar<]Utt 
didi.iuct  dau8  la  prouoociolion. 

En  Tajl  d'accent,  il  y  a  à  noter  bien  des  LAtoaDemcais  ou  dea  p 
oé'lés  arbitraires  :  t/v^  et  Uam  se  reocoDtreDt  irAs  souvent,  pr«sq 
toujours.  Lti  blanc  est  Irtpdc  au  lieu  de  ftnpot,  nous  avOQS  déjà  rHe 
^«oij(ii!t  el  Stxttf.  L'éditeur  ne  prend  pas  parti  eulreipzkc  ol  i^]c>'i '^"'1'* 
qu'en    faveur  de  celle  seconde    manière  nous  avuus  l'exemple  de 
^if«t,  répondant  qu  classique  ffpuv.  □«1i)i»l>,  vuvifwftv  ei  ■tpMnw  oui 
l'acceut  sur  L'QDlëpénulttëmo,  taudis  que,  comme  substtiutirs.  Us  doi-1 
venl  l'avoir  sur  l'avaDt-derolère  syllabe.  ■ 

Les  graphie»  €an'Uic,  drtbc,  yiMûv.  ïi^Ui  ne  répondent  pas  au  telle; 
l'auteur  np  sait  absoluitii-iii  n en  sur  ia  provenance  rie  ces  sons,  et 
écrit  tout  bouaïimcni  C««\i&c.  4>tbc,  towAv,  1>U«  avec  l'i  définitive  oie  n^ 
converti  en  let  tout  à  fait  coosonaautisé.  Il  en  e.?t  de  même  pour  in 
cas  où  le  I  existe  déjA  dans  les  rornica  classiques. 

Poiif  liurm  et  Hn,  je  ne  saurais  me  prononcer  d'une  manière  sAre. 
Qu'il  Dit  existé  uue  lornie  Imn,  cela  n'est  pomt  douteux  ;  Utfiei  b  <1ù, 
après  l'tvauouissemi'nt  du  i.  se  di-battre  longiomps  entre  ïnanci 
liumt  avant  la  Tui^ioD  du  I  avec  le  «.  L'élymologiti  ne  nouii  éclair« 
point  sur  l'adverbe  im.  Va  Tait  matériel  est  à  ooier,  que,  taDiJ)S<ii>« 
dans  le»  trois  premiers  livres  il  n'arrive  presque  jamais  de  voirhtw 
et  irai,  dans  tes  deux  derniers,  ces  formes  constituent  la  régie.  A 
quoi  attribuer  ce  cliangemeut?  —  C'est,  à  notre  avis,  un  phéuom^Qf 
de  séptiardistne,  mais  de  sâpbardisme  corrigé.  Le  son  t;a  n'eilsie 
pas  daas  l'espagnol,  et  le  compositeur  qui,  comme  nous  avons  dit 
plus  liaut,  devaiC  parler  celle  langue,  avait  beaucoup  de  mal  â  ap- 
prendre un  son  nouveau.  Le  trnducieur  fut  indulgent  cl  laissa  fiin 
au  commeacemenl,  mais  dans  la  suite,  sa  rigueur  ne  voulut  plu* 
connaître  do  traoâa<;tions  ;  it  gronda  rudement  te  lypograplie,  ^ul 
a'assagil  et,  de  peur  de  mauquer  a  son  devoir,  non  seulement  uiil  '< 
S  partout  où  il  le  voyait  daus  son  manuscrit,  mais  étendit  mAcai 
L'elTorl  de  la  correction  Jusqu'aux  "Z  du  voisinage.  VolU  pourquoi  on 
tronvo  trois  fols  y'£'p  xitiTi-K)  pour  nâv*w-  l^'Q  phénomène  semblstil* 
ne  doit  pas  avoir  échappé  aux  linguistes.  Dites  h  un  Vénitien  qu''' 
faut  dire  megtio  et  imèroifiio  à  la  place  de  mejo  et  im^rojo  ;  pour  st 
conr-irmerà  votre  ciuseil,  il  prendra  aussi  naja  pour  une  forme di>' 
leclaleet  la  corrigera  eu  nogiia.  —  Il  est  Incontestable  quo  le  fait  de 
la  lettre  le  jette  du  jour  sur  la  question  du  n  saus  daç^iutsch^  que  aous 
avons  traitée  plus  haut. 
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Nous  avons  dli  autrefois  que  le  iraducicur  Rrcc  de  Constaniinople 

A'ivait  li'aulrâj  rassourues  excgétiiiues  que  la  version  d'Ookelos  et 

keamaientaire  de  Rsychi.  Udme  l'usage  qu'il  faii  de  ce  dernier  est 

issez  rare,  et  il  s'ècarl«  d'Ouk«lo»  daa«  letf  exprewtous  aiitlimpo' 

morphiques,  qu'il  reud  avec  une  liiléralïïâ  excessive.  Cetle  liliêra- 

lilé  coastitutt  un  TÉiiiable  d^raul  dans  6011  œavre  ;  il  la  pouaso  juâ- 

qu'aas  deroières  exiréttilidâ,  au  poiut  de  uri>;ii£er  pre!ii|iie  toujours 

les  accords  les  plus  éliïmeatairâii  desadjeciirs  et  des  pmuoms  avec 

les  oomft  auxquels  ils  se  rapporleui,  si  la  syntaxe  de  l'origiual  ue 

correspond  pas  6  celle  do  ta  piirdse  Krecque.  S'il  y  a  quelques  excep- 

lloos,  ce  n'est  que  pour  les  muls  les  plus  [iroches  les  uns  dea  uulres. 

C'icsi  pourquoi  dans  uue  bouuc  édition,  oyuçue  d'après  le  plau  que 

nous  uvons  meuliona^  plu<i  baut,  il  serait  uécessaire  de  marquer, 

apr&s  certains  flub^tantif^.  leur  •;enre  en  ht^breu;  c)?tte  espace  de 

nppeleal  le  seul  moyen  de  reudre  motus  Tutigauto  au  pltilologuo  la 

lecture  du  texte. 

Le  défaut  d'érudilion  ne  fut  pnnrlanl  pas  sbus  uvoir  ses  avanlages 
pour  notre  auteur  anonyme.  Il  est  cause  que  son  esprit  s*ai|;u)3e 
M  wbtleDl  la  liberté  el  le  temp?*  do  travailler  tout  seul.  Noua  en 
T«XOus  l'elTel  dans  certaines  veriitocii^  ingénieuses  i|Ul  sont  le  fruit 
deloo^^es  rcHextons.  Nous  avotis  (\{-'}à  noté  i^ue  noire  auteur  prend 
^VrrPD  comme  un  dériva*  de  Vn  {dmireiirs  de  rarcouchtment)  et  le 
tend  par  â»«\i'5it**i« ;  3"?'?^  est,  d'après  lui.  de  la  môme  famille  que 
îi,  synonyme  de  Via;  de  la,  la  Iraductiua  yynfXfoyfi  iffrusie  pluie), 
Uuais  que  cn'sia  se  rapproche  par  le  son  du  d'*^"';^^  pluriel  de 
yyt^peiU;  il  sigaïQe  doue  la  plaie /îrtt.  >.uvc<po/o.  Daiiti  ce  môme  eha- 
l*ll«  (Ueul..  xxxii'.  il  y  a  à  relover  la  traduction  de  rreos  (v.  S3)  par 
•^niumint,  je /iairai  {ne.  C|Î3  ).  pour  1m  nifllre  en  barmoaie  avec  le 
•«ond  membre  de  la  pbrase  ca  nVs»  ^Kn^  peudaut  i{ue  le  même 
WlierleS  au  cbap.  xxix,  I»,  est  rendu  par  vi  itpwiilî^  ((7  «joutera). 
H  prend  3'r*»  pour  un  verbe  sans  .s'apercevoir  que,  dans  ce  cas,  on 
4mjlt  avoir  deux  ^nx  au  heu  de  scia  et  ^ns,  et  le  traduit  par 
fcîii»  '=  B«c;n.  de  Ml.  il  s'écria,  la  ieçoa  fiante*'  de  U.  Jlesselins  étaal 
htttiTu  '. 

Noos  notions  que.  dans  la  partie  du  texte  alors  examinée,  uous  n'a- 
TttoseODStalL*  aucune  idealitlcation  entre  les  noms  propres  donnés 
PV  la  Bible  et  ceux  qui  sont  counus  par  l'histoire.  Nous  répétons 
Btijourd'bul  la  même  al'ârmation,  mois  avec  une  excepliun  trÈ^  im- 


I  HtaAX  fnpiw  juat«  on   preoBot  ^^^  canima  é<[alTati>nl  da   rr^b"^.   L'esptRtial 
'  (ruj»j  es  nom  a««c  U  rai.-lu«  du  vaib«  yô  el  la  rtiil  pir  «/o;*"*'*"'"- 
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portaole.  C'est  que  Doire  siiciiiyme  rend  ~:7  d'abord  àttus  Nombres, 
Xiu,  23,  33,  £i  |iuis  dans  UtfitU-rouuiin.*,  n.  lo.  M,  par  'CXXt.mu  (â  cor-  _ 
rlger  daoa  l'êdiiioa  di:  M.  Ilcsielingi  ei  'EU.<{ywu.  Qu'est-ce  qui  lui  a  fl 
fait  8di>|ilor  celle  version  ?  Je  ne  suis  pas  si  elle  lui  a  éie  sufrgéréa 
par  uue  tu(er|irélalioQ  uiiJrascliuiac  ;  en  tout  cas,  je  suppose  que  la 
notion  fourme  par  le  ]iretii)«>r  de  ces  pasïugcd,  d'après  la(|<irlle  p^  fl 
était  le  père  ou  l'aucèiredc  "'■a^^r,  a  servi  à  lui  inspirer  ceiie  idée  ou  ™ 
à  l'y  confirmer.  "^^ï^  est  le  iioiti  ^^ous  lequel  soot  connus  dans  la  litté- 
rature rabbinique  les  rois  I*loIém<K*i',  notammeut  celut  du  récit  coa- 
eernam  les  Septante,  ei  ces  rois,  grâce  l'i  leur  i-iluralion  et  à  leurg 
mœurs  étaient  dvs  Grecs  aux  yeux  des  Juifs  comme  aux  yeux  de  ■ 
tout  le  mninle. 

Les  aiiires  reodenl  ou  iolerprèlenl  pw  et  D^?w  par  géants  ;  tuais 
DOlr'aniiiiyrne  ue  connaît  pas  c*!  n[>m,  même  sous  l'autre  dt-slRoa- 
llon  de  Cï'p:.  Sou  ingtfnlosUe  di^couvrc  dans  ce  mot  un  dorivé  de 
tiià  et  il  le  rend  comme  si  c'était  3'?'?o;,  par  <at*ax"t,  merreiUeux 
(Oeu-,  VI,  U.  el  Numtir.,  xiii.  3:^,. 

Dana  lixode,  xxvi,  t\,  c^r  est  piia  pour  un  synonyme  de  a^pc^ 
et  traduit  2i3j|upi^vKw.  ils  (les  elK^rubins)  stratU  jumeaux.  Je  saisis 
l'occasion  pour  rappeler  i|ae  l'anonyme  ue  connaissait  pas  l'existence 
du  grec  lillcrairti  Xipo'jùtji,  IVfiuiv.ilcul  de  S''3'!^S,  et  qu'il  de  sert  de 
wbÀik,  biseaux,  ^onr  rendre  ce  nom.  C'est  uu  nouvel  argument  contre 
sa  prétendue  luatrucliun  profane. 

s'rç  adjcctiresi  de  la  même  Tainilie  que  le  verbe  "avù  s'accomplir,  et 
Jacob  ((ieu.,xxxin,  t8)reJoiut  la  ville  deSicIiem,  complet,  entier,  daiu 
la  p/eUs  jiogseuiùu  de  sa  fi^rlune,  qui  aurait  pu  être  amoindrie  par 
l'boslililé  d'ICsaii.  C'est,  du  moins,  l'idL^e  que  Tait  naître  l'emploi  du 
même  adjectir  ^it>ifàuï|  dans  le  précepte  coocoruant  la  coastruelion  ^ 
des  autels  [Deut.,  xxvu.  c\  où  n'étaient  adtois  que  des  blocs  entiers  fl 
(%{^fH  itXif i-ns  =  nir îà  n-îa^i.  Ti  est  vrai  que  cette  imerpri'iation 
est  umbiirratisaiite  pour  Geu..  xxxiv,  21  >(  Mpûm  &ût«i  ^Itfitet  ^ 
Z'Kyà  H'rsri  E-ê3«rij.  Pour  M.  Ilesseliog  (Glossaire).  «\«pitD»  dans  ee 
dernier  passage  signifie  e  ceux  ([ui  sont  eu  rapports  U\imitié  ».  Je 
crains  Tort  que  l'anonyme  n'y  ait  pas  peniié  le  moins  du  monde,  el 
mon  avis  est  que,  sans  trop  retWcbir,  il  a  adopté  ici  cette  manière  de 
traduire  pour  le  seul  motif  qu'il  l'avait  déjà  fait  une  fois  d'une  façon 
plus  ou  moins  exacte.  C'est  pour  lui  une  règle  générale  :  un  mot 
ne  peut  avoir  qu'une  signiûcalion,  par  conséquent,  un  seul  mot. 
toujours  le  môme,  servira  à  1<:  traduire.  A-t-il  rendu  une  fois  rr^y 
par  TJvftTWT'.  —  la  îjfnagrujue,  la  communauté,  il  le  rendra  par  «bw^ur^ 
miifiie  i|uaud  11  désigne  te  trifiKKfil  ou  le  parti  politique  de  Curé- 

S'il  emploie  vi  yvyiÈnt  =  fasmtttirai  (Deut.,  xxxii,  12],  au  lieu  de 
v4  jirt':».», /«airf^rai,  c'est  qu'il  lui  semblait  cboquant  de  dire  que 
liiea  cintrera  de  sang  se.i  flrchex,  ou  que  doQS  une  traduction  si  stric- 
lemeut  iiiiéralc,  il  lui  était  iruposaiblé  de  rendre  convenablement 
l'image.  Il  a  voulu  faire  de  sou  mieux. 


DIBLIOCnAl'tlIE  U7 

Oaoi  G«D..  ixT,   î7  (o-iVrik  ïr-*    ...i'pjr';],  Jecob  «t  repréaenlé 
cotDm«  aimaal  l'élude  el  \eiéciUt  ^u(8c:at  ik  A  vmVk^i^  pluidt  qae  la 
vie  pantomle  el  les  lentes  (c'esi  là  la  sens  propre),  parce  <iue  cotre 
8ul«ur  avait  devaut  lui  0ul:«lo8,  qui  paraphrase  ECçV.»  r*3,  ou  qu'il 
flVjtii  préâVDie  »  l'eâprlt  rinierprciaiioa  midraschiquo    La  note  de 
M.  H<ssseliD{;  (Glossuire  s.  v.  ne\»i>)  est  i  la  Tuls  iacouiplèle  et  obs- 
cure'. 
ntn-na,  Eiodo.  xxx,  t3,  asl  le  nom  d'une  drogue  qui  eolrait  daos 
U  pri^parBliou  de   l'enceas.   Notro  anonyme  croit  découvrir  dans 
'^^~,  liderU,  l'iudicaliuD  que  la  subâUace  exprimée  piir  lu   priimier 
4t  G«9  mots  devait  ^Ire  pun^  dn  loui  m«lange.  Il  traduit  |i4n«  (sic) 
tiftra.  Du  r^te,  mi^me  Oak'-'los  avait  traduit  d'uue  tnanière  uaalogUB 

Il  iKUort)  l'accepiioD  de  eAaiii>'r  pour  le  rerbe  ns?,  aurloul  en 
tioèMe.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  est  sans  doute  employé  dans  Rxode, 
Uni,  18.  ?p*i3  "Çi»  nis?  ^1?.  Noire  iruducieur  le  rapproche  de  ^î> 
Id,  'rit  i:ri  de  Oen.,  iv,  ni,  et  le  rend  par  iwnouj((i;«î  ;  le  nom  à  la 
pbce  du  verbe,  coQire  son  liubiiude. 

r»t,  te  printemps  ou  let  premiers  mois  de  ('années  est  pour  lui  un 

adjectif,  quelque  chose  comme  un  di^rlvé  do  3»,  père;  il  le  rend 

partMi-.|i».  M.  Ilesseliug  a  t^cfil  à  lort  H  ii^vs  tûv  xsùr^iM  {Ex.,  xsut. 

*He(  ailleurs),  eu  cotendjul  sans  dtiutc  le  moi.t  dfs  prinwurx.  Pri- 

**47r/  ea  grtc  se  dit  ic^i)iit3<«  ^D'n^XiSj^  même  chap.,  v.  22. 

r;^«^,  Kxode,  xxxiz,  34,  est  tràs  bien  traduit  xsT«xtfxxi«i,  bien 
''^oiigtt.  Il  trouve  dans  la  lormf!  du  b?t  l'idée  d'inteuslk'. 

Dans  Lévitique,  vi,  2  (^VirT!  srn  r^Y'7^  nnlp  n:»Tj,  le  second 
^bi;rt  est  traduit  comme  participe,  Atmà  3vc<m<vil. 

U  femme  accouchée  est  appelée  (l>^vii.,  xii,  7)  T^rraûn.  Ce  n'est 
S>ta  i^u'il  Ignorait  le  nom  si  commun  de  \tï*ni.  Il  a  simplement  voulu 
■"«itreaTec  fldclii».'  le  participe  nnVl-rc. 

LiSDoms  des  pierreries  du  pectoral  demeurent  inlraduiis;  il  en 
*!itde  même  de  la  plupart  des  animaux  purs  et  impurs  mentionnés 
^usle  Ldvitique  et  dans  le  Deutérouome.  I.o  texte  «spugtiol  est  plus 
ncli«  en  rersiuDs  ft  ces  endroits  ;  c'est  encore  un  signe  de  sa  supé- 
ïWfilé. 

vnir^h  est  traduit  vd.  ÇtK)ktpo«<i|i<tnt.  C'est  le  résultat  d'une  observa- 
WngranimBiicate  trôs  fine.  It  y  a  des  verbes  qui.  à  la  Torme  Piel, 
uti  un  sens  tout  a  fait  contraire  â  celui  du  bg.  'C'nc,  par  exemple, 

*fc  u  4i«  rim  nr  U  pfitoadv  A;fil7:t}i(  d*  Om^  xxv,  16,  qui  q'mI  qa'us  pro- 
^^(n*Ml  UUf  d«  U.  liMsalicfj  J«  n'y  Itonv*  qui  ii{  tIc  aSïit  ^ev;,  moM  qui 
■nvfiaaJrol  wa  tM  paot  iii>«ux  à  srPlïns  *)«  l'otiRiul. 

1^  imfvn).vuûvit,  <1*H  Bio4»,  ixth,  8,  n'oct  pu  micui  tondj.  U  s'agll  d«  b 
'■nÏM  d«  r^r>  3^33<  *t  1*  teita  flrJco-liébctViue  d*  dona*,  pour  loiâl  lMt«iM  il- 
■Ml^  %*•  R*wr(i]o  iclsic>jd,  un  adjecUf  et  ud  snbiUnlif  au  gâoiUf  plurlal,  prédié- 
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signifie  déraciner.  Par  analogie,  il  a  cru  que  o^^lrt  est  l'opposéde  wT;^  ^ 
dans  une  acception  transitive,  il  l'a  IraduiL:  eaierer  l'ht'rila^c.  De  ^^J 
iiir^iiie,  ■rj".^''^.  Nombres,  xxiv.  H,  supposé  comme  dérivant  deT^,  ^| 
«wr.  est  renau  par  îmixiiTu  ;  il  lait  classe  avec  "srw.  Le  passage  n'a  «a 
pas  été  aussi  mal  eompris  que  le  croit  M.  Hesseliog.  S'il  y  a  daos  la 
aultCTï  raiîii  «.ùsrt.ce  n'esl  qu'une  erreur  commune  a  tous  les  iu- 
lerprites  de  l'époque  ;  le  voisinage  de  sxin  a  fait  preodrc  rvi  pour 
UD  nom  propre. 

El  puisque  nou»  en  sommes  aux  parties  poétiques  de»  Nombres, 
disoDS  tout  <le  suite  que  Ost  datis  celles-ci  qu'il  sa  trompe  le  plus 
souvcDt.  -:i53  :!-n  rx  {xïi.  lij  est  renJu  par  tiïBwwv  Ht  »*  ïot»?. 
comme  si  37:*^  élslL  uue  (orme  du  verbs  3n\  dvumr,  et  aoa  uo  nom 
propre  dtj  li'Kiou, 

Poum'5  i:ï  (v.  17]  il  tombe  daus  la  môme  erreur  que  pour  Vip 
ni:?  notée  pius  haut  :  il  tradutl  ii:t{\9jt,ir,n  aùrtiv^î  •  répondei-lui  », 
au  Heu  de  ehantes  pour  iui  (le  puits).  Seulement,  dans  le  passage  do 
l'Exode,  le  verbe  est  pris  daus  l'accepliou  de  sauff'rir. 

nj^ri  du  V.  27  est  hi^n  traduit.  Cette  fols,  c'est  TA.  Hessellng  qui 
Be  trompe,  en  trsuticrivant  X'iyn  là  oii  dans  le  texte  gréco-bûbralqu» 
il  y  a  vi  /tiîrf,. 

Il  ne  seiiiblo  faire  aucune  distinction  entre  le  Kal  el  le  Piei  ou  la 
Bifii  du  rerbe  nsK.  On  sait  que  dan<i  la  première  de  ces  Formes,  )t= 
verbe  aignilie  périr  et  dans  les  autres  pgrdit  II  prend  pour  transi- 
tive même  la  première,  «rt  reud  ^c^^tl  □?  n72N  rv.  ï93  par  (xa«t( 
laiv  Toû  Ki[âiK.  Ce  t/xTtt  cst  ssDS  doute  emplové  dans  le  sens  de  tu  a.  -^t 
été  iirirg.  ci  le  traducteur  entend  <]ue,  piirmt  les  malheurs  de  Is-  .Mi* 
nation  moabite,  compte  la  perle  do  sa  siir-eraineté  sur  le  peuple  d.  ^*5e 
Kémos  '. 

"■13^  xxiit,  îo,  est  traduit  comme  un  nom,  tiilo^td  (=  nsnsi,  peui^r*  l- 
élre  a  cause  de  l'embarras  où  se  trouvait  l'anonyme  d'employer  u  ^^cid, 
iuQmtif  isolé,  sens  le  soutien  de  l'article  au  moins.  ~'^_'2>  de  la  suii^  ^t« 
du  verset  ne  le  riécoucerto  pas  moins;  il  se  tire  d'alIairecQ  employac^K'  al 
la  premlt^re  personne  du  futur  (xxl  vi  p>ffp{n>)},  eu  s'écariant  de  sxz^m>u 
prlucipe  interprétatif. 

U  Ignore  l'espÈcc  de  parfum  dé.<4igné  au  cliap.  xxiv,  6,  par  le  m»  -^ot 
C^™,  'l'J'i'  rend  par  le  terme  général  de  [tupwîixi.  Ce  n'est  pas  qi 


■  PouriBut  dtai  Deul.,  ixn.  S,  Il  «tt  le  plus  toureux  iIbb  iatcr^irtieB  «i  trsdiv^- 
Icurs  du  volume,  eu  wnlani  par  'A^aitl  fcuxi;  (pauvre)  i  narips;  |»i#  TSlîï  •!S~ 
^3K,  tandis  que  lou>  les  autre*  •llriliuciil  «    LnUita  le  mr]!  'f'a^M  al    inierpr^lv- 
"inis  (i'*[.tis  l'ox|ilic»iii>n  lui.lMwhiijiie  'jan  PM  n^^y'z  ■S^'2  p^l.  Le  ((l»œ 
rappelU,  au  conliaire,  le  ]MSMgQ  de*  Proverbes  n^iKV  "^22  ^:n.  Puut-il  en  ^^^^  ' 
diiirat(u'il  ne  ronilaii  «xaclomeat  coiDple  de  U  coiuuiunaiiié  d'origiuv  enire  lartél       ''^ 
cl  Araméeiis,  ci  q<j«  dans  la  Riblo  un  jacobila  pouvait    ftrc  >iL-^i(Ue  «ou*  le  nME^B-  •!* 
^&nM*  Ct  aérait  trop  présumer  do  l'esprit  de  notce  brava  homnae  si  de  l'ëcat      ^c 
éludes  «ibnogrophiquu  à  aon  êpùqu». 
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l'aloès  lut,  soil  tncoQDu  ;  il  se  sert  do  oe  mot  (â^t,  à  corri;:er  dans 
HuseUog)  pour  traduire  r;:7^  {ahuuthe)  de  Deut.,  xxix,  17. 

3Çls  ■"»?»=  au  V,  (7  ..-  ixpt;  wj  »ùA6  fxlrémiUs  de  Jtfoa*)  août»  fait 
penser  à  n^^ît  rtta  ei  à  :|:pT  rtt^,  qui  duivcaL  l'avoir  égaré.  Pour- 
Uot  il  avait  l'exccileaL  exemple  d'Oukelos,  qui  traduit  Mj^snan,  chefs. 
Uaoa  l>eut..  xxxil,  il  ue  saisit  pa»  le  sens  des  versets  37  et  »ui- 
Tauts.  tl  iraduli  ^B^n^M  v<  iccûmi  A  tttfc  mv.  S'il  avaJi  compris  que  le 
Biot  se  rapporte  aux  Taux  dieux,  il  aurait  dit,  selou  sou  Uabilude,  vé 
iBm\9  tv-jf.  Mais  il  u'est  paa  le  seul  à  se  tromper;  il  n'y  a  que  Itaschi 
qui  douue  au  mut  sa  juste  valeur  de  di^^ux  étrauKers. 

Les  persoooesqui  sont  peu  versV-es  dans  le  firec  mD<lerno  suppose- 
nut,  à  riuspectioD  de  ik  ^  «op^v,  i«j  'it^it?  (Ueul..  xxxui.  tu)  et  de  oi 
ifiTit  ^  riA  T^  «opfii  ao'J  ^Dkui.,  xxvrit,  ?3)  traduisant  respectivement 
5iDT  ifin"?  et  T^^vri  V?  nç«  T^ït»  ■!"'  '"  ''^™  ""f'*'  '^'<"'"*'f/)  a  aussi 
daas  cette  langue  l'accepli<ju  de  tite,  lAUt  il  eal  évideut  que  Csn 
diucrs  endroits  ne  peut  avoir  d'autre  signification.  Il  n'en  ei>t  pas 
itMolument  ainsi  ;  le  traducteur  avait  employé  xopti^  pour  rendre  ce 
nom  en  combiuaisoo  avec  moMtaffiie  n^}.  ce  qui  est  bien,  mais  11  en 
cublle  la  cauiie  et  l'applique  ui^uie  â  des  cas  très  dilTèrenls. 

'0|twu»n)  wj  'isxûC  (res<iemblance  de  Jscobl  dan?  Deut.,  xxxili,  iH, 
Q'ioillque  rlea  de  prÉcis.  Les  autres  iuterprètent  de  la  même  façoo, 
prtuaDL  x*?  dans  le  sens  de  cotUêur  ou  d'espèce.  ypTi  V?  »*>  P^ttt  dé* 
■igaer  ici  qu'una  localiti^.  une  plaine  fertile,  arrosée  par  des  sources 
algodantes.  Tel  est  le  seus  réclamé  par  le  senet  de  la  strophe. 

Qu'on  ne  se  laisse  pas  égarer  par  vi  «px^uvr»  du  v.  i9  Seconde 
^-llesselioR)  ;  le  texte  itréco-bébraïque  doune  ««t  vi  ifoovrm  pour  la 
traduction  de  ^^nsT^.  L'espagnol  dit  de  mâine  j/  Hies/arsean-  Ni  l'uu 
Ai  l'autre  n'y  nut  vu  le  seus  de  la  simulation  d'un  peuple  soumis 
envers  ses  domiueieurs. 

Si  nous  revenons  aux  parties  prosaïques,  unus  ne  manquerons  pas 
(l'y  trouver  des  nouveautés  exégéttques,  parfois  iutéressanies.  Réta- 
I^Usfiet  la  vraie  leçou  du  mot  qui  correspond  a  n^)?  |Lévit..  xxv,  k7} 
et  vous  aurez  df^K'*''  pour  dénoter  uu  étranger  récemtneot  Hxé  dans 
Un  pays  oii  II  u'a  pas  de  racines  prorondes  (;'Bppi>«  de  M.  llesseliug 
Qe  repose  sur  riea  ;  l'exemplaire  du  Brltish  Uuseum  est  très  clair 
I^essusi. 

TOin  Pitip,  dans  Nombres,  iv,  7,  est  traduit  d'une  manière  on  ne 
Peut  plus  r«utive  :  mVdiJia  toù  Uinvimya.,  let  roSMits  (te  la  couterture, 
'«  la  j/rotniion.  Evidemment  il  a  pris  *:fa:  pour  un  synonyme  de 
1^9,  uo  dériva  de  "^ps,  et  pourtant  il  avait  malutes  Tois  traduit  le 
1>ret&Jer  de  ces  mots  par  nn]iJfn)iwi,  lii>ation.  Ici  encore  il  s'agit  des 
{ubelets  destinés  A  ce  détail  du  sacrifice  '. 

■  A  Trai  diic,  Dotrc  «oonyiiiff  ii'«*l  pM  le  *tal  (jui  se  trompo  Id-dMiii*.  Uasciii, 
TvoiqiM  en  sn  contrediMBl  daus  Ks»l«,  tiv,  29,  parune  «on  «rrtur.  l'ourlant  Od- 
iaios  cM  irèt  oocrwl  «i  ittt  clair  avec  wu  ttsisn  ttril»,  P«retllematil.  1m  S«fr* 
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Le  traducteur  ignore  que  la  psrtteule  nat  .déclinée  '■niH,  eic  en 
dehors  dc>  raccosaûT  sert  a  «i^aiguer  la  compagnie  ;  U  rend  z^é  ib^ 
yr^9  ^r^  {t.  ly  p*f  *»  ft-  fcrX*p»t»».<j  iri>,  comme  si  arc  cicitu 
Terbe  iraosiûf  S*U  ««ail  conïrool*  ««  iiassage  avec  Gcq.,  xxvi.  IB,  i 
auraii  ixoaTj  que  c'csi  ta  Bêac  coDStrnctiou  d«  li  phrase  tth  2^ 
^jrwi  rç  DT^^  quU  a  eomdOMttt  Indoli  t^Xirta;». ..  fd  ti  ;nx'«i 


ïT  ^vi,  (  n'est  pwni  am  ■fcineume  de  uoire  iinouj-me; 
c'est  te  prodott  d'one  Cntsw  rfpagwfaa  4e  s.vUabes  due  à  U.  Iluse* 
Unç,  qui  a  pri*  "^  c«nii»e  Eitsaoi  partie  du  ooœ,  laodis  que  c'est  It 
premier  èlêmcni  da  futur  vi  Mfâi:  ^5»'  aV,  a  rétablir  la  rrart 
leçon  :  «vM-irr.  yà  iA  f**. 

rrr-^r:  rst  tuojotirs  traduit  -Atjpm,  £otme  moderue  proveaaui  ilu 
classique  iWtljj^.  coMtrCler,  léfrimnadir.  Ptrfeis  oq  trouve  \ùi^  lUiu 
le  seoï  apt*ar«ut  de  i7  eAvuit  rOeo..  xKi*.  Il);  eeta  ne  doii  pas  aoiis 
Induire  en  erreur.  Le  nMtderne  ne  coanalt  pas  le  Terbe  txit^M  ou 
IcÀi-vu  ;  pour  exprimer  dkoUir,  U  a  4aU«, 

Ju  dois  Doter  ici  que  la  proposition  dacalque  Ut  a  étd  l'objet  île 
deux  traitements  fort  divers.  En  constmaion,  elle  eât  devenue  r^  : 
yti  T&v  xrioiio  ]n<aj'  avec  les  pronoms  commentant  par  une  voyelle  :  fm'i- 
l»*v«,  -rut"  «W«»;  ;  en  r.oroposItiou.  elle  eât  demeurée  ioluct«  ;  trd«, 
Sts^opi.  CTirst  la  une  règle  constante  dau»  le  grec  moderne,  l:oDfonlI^■ 
meut  à  laiiuelle  il  Taui  écrire  en  un  seul  mut  himiia  ei  «ir/tfh;  ou 
liargtfCt.  Uéja  on  les  trouve,  à  pt;ii  d'exceptioDS  prcs,  loujout»  -nm 
dans  rÉdltiou  de  Soncino.  Les  excepiioos  portent  presque  toajoon 
sur  les  cas  0(1  les  deux  mota  se  trourenl  à  la  Bn  de  la  ligue,  et  aii, 
pour  la  commodité  de  la  composition,  le  t.rpoftrapbe  se  permet  de 
séparerlesdeuï  éléments  Nous  Pavons  vu  agir  do  la  même  manière 
avec  Tjw9-i>»i,  MÀiAupn,  juv^aro  et  dans  tous  les  cas  où  l'étal  cotopos^ 
du  mot  pem  Cire  r<!Connu  de  chacun.  —  Mais  qu'est-ce  que  ^^ 
ou  iwftfàf't  Confrontez  ii*wxv*î  vq^*  P****  >iussi  nous  fixer  sur  la  po- 
sition de  l'accent^  et  tuus  aurtz  la  solution  du  problème  :  c'est  wx 
fonnc  figée  consistant  m  uue  préposition  et  en  un  nom  au  ^éoitiTt 
ordioalteinent  au  sîni^ilier,  mais  quelquefois  aussi  au  plurli'l,  a*^ 
suppression  du  »  fiual.  Je  l'appelle  Forme  figée,  parce  qu'il  n'y  a  ]>** 
d'exemple  où  les  prcpoâitions  ou  les  locutions  prépositives  n^iss^*** 
un  autre  cas  que  l'accusatif.  Pour  li-irm^t  nous  donnons  la  id^o' 
ezpllcaiinu ,  que  l'on  veuille  considérer  -rr^fx  comme  géniUf  '^^ 
comme  accusaiii'.  11  n'est  pas  ceriain  que  &3«t*pa  et  twjipbt  on  )>'' 

Uitte  firvtZtli  il  u'.i  ni-Ai\  al  Munii«r,  tyûtlei  MatifU,  laadb  qu'un  tAdt  pin* 
(■M,  lliitinff  tr*4uii.  d'après  les  rabbiiu,  teuitUiu  tt^ibuntà. 

'  Oio* 'Yti  UpiàCt  *^'  '■  pr*po« lion  Joue  la  rSle  de  l^oolOllClîaa. 

*  On  Mil  quo  In  untKS  oa  [is  fArmfiit  l«ur  ginillf  *ult  en  mtou,  Mil  «n  coqmc> 
v«D.c  inviriable  la  lenniuaisou  <lu  nomiaxif.  Outre  !■  i|MDiii4  infini*  da  pwcAl 
exeinpli»  dlnfinabiliié  lourciift  |>«r  nolra  tnlc,  on  trouti!  Mltf  ttgla  confirnéa  ni 
l'uaage  de  U  lan^^na  liraoteit  par  miiint  dvcumeul  littéraire  d'auira  on;tin«. 
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Zip^  s«  reocontreut  dans  d'autres  inoiiiitiieats;  le  fait  e^t  qu'ils  cor- 
reapondenl  ex3Cteni(<til  »  '5  rr  el  à  v?- 

Nuire  utiou^me  tii>  connnii  iiaK,  votiiinu  Onkelos  [S'':?:j)  et  l'cspa- 
BQol  (apaùait).  la  vcriiubtc  siguifit^tiou  de  Sj^xr:  (luÇhWrij  dans  Nom- 
ires,  X,  25.  Ce  u'e&t  que  Ka^chl  qui  l'intcrprèlecorreciemeal  daas  le 
sers  d'arriér^-ffarde. 

Au  V.  HT.  rtzrz  est  reudu  par  àviM-u,  fuif  rgfioser,  comme  si  c'âlaU 
une  forme  de  rs^.  Rasctii  cite  î'ioterpr^lation  analogue  douoée  par 
Ueuahem  ben  Sarouk. 

Au  chap.  XI,  I.  î=itP2eBl  rendu  pur  irvrtXpit,  it  ttrMimi.  L'ideoliÛ- 
catioQ.  trrmnéu  ou  artiurair^,  <Jc  ';pK  avec  rijz  est  évideule. 

M^me  chap.,  v.  36.  Tj^~n  D^;'  fïis  esl  reudu  par  Av  ànxt»*y  d«d- 
i«« «Dwï  it  "i^^i  «iuani  frsprii  {piopbéiiqiie)  te  rtposa  tuy  eux.  U  m'y 
BnrflU  pas  lieu  île  relei-er  celle  version,  s'il  ne  s'j;gisBBil  d'apporter 
ane  léR^re  correction  ou  leilc  de  Consianiiiiople,  qui  oifre  ir_i  un 
mot  uu  peu  dirtieile.  ce  qui  a  ameiii^  M.  HessaliuR  â  sdopler  une 
[FfoQ  Dullemcnt  fondée  {àrXin-Jn).  Transposez  les  deux  deutales 
det^psr»  CParls  el  Londrc5>)  et  vous  aurez  la  forme  ««tiBr.»  i^u'il 
lèm'. 

Je  me  reods  a  peine  compte  du  «vsOvïiâtu  (^^^1?,  Numlir..  xv,  30)^ 
encousidéraDi  iiu'OiikcIos  rend  par  rxyz  la  phrase  rfia^  H'n*n  pH, 
Jfiitait  l'obstaclo  du  ia  forme  ptissive  nu  moyenne  du  verbe  grec,  je 
D^aurais  point  d'hêsitalîon.  La  leçun  â«s9i}itïin,  ii  bi  ispMme,  aluplée 
par  M.  Heàieliog.  demeura  sans  jusdlicaijou. 

rrrs  accompagnant  n^n  est  un  inmi  abstrait;  notre  anonyme  le 
Mil,  el  traduit  eu  conséquence,  sans  separorlcâ  deux  mots.  *Avixs-in) 
placé  après  tiu^wid  lui  sert  de  compli'mfiu,  l'accusatir  tenant  lieu  du 
génitif  (voir  plus  liaui);  Ytk  [xv^iii  ivi^iyn  l^aus  virgule)  veut  dire: 

ymeprirfum  de  re^t,  de  d<Ui^ifntn(,  de  dilkes. 
"SI  dans  Geu..  vu;,  %\  et  ailleurs,  c^k  joliment  rendu  par  ç-isri. 
urWiritalieu  in^W^I.  Seultimeut  M.  1li;ssi-Iing  l'a  dériKuréeu  T.n'.tr„ 
uu  chaugemeni  dcnan  's  en  hsiît    s.  Uu  nom  iro(r>i  n'exi^le  pas 
grec  motlerue  ;  ou  n'a  que  tout  receunuent  aduplô,  daus  le  monde 
liltérairt-,  Roi».»^  pour  désigner  le  potsit. 
L         ^J"  [^  pressoir,  Ueut,,  xMir,  37.  et  ailleurs)  est  bieu  traduit  ^iW, 
I      L'étiitioQ  bodauddtse  nous  dooue  Xivi.  la  matière  textile. 
"  Le  ouin  tl*lo  Cal,   cotmiiH    ua  dérive  diret:L  de  xp^  MUr.  traduit 

*^**.  étiMcet'e,  par  l'anonymB  de  Ciaïtaaliaopie  ;  il  ue  su  soucie 
poiut  de  l'jdée  grotesque  que  xuscite  daus  l'esprit  la  phrase  :  fais 
pour  loi  une  éllncellc,  et  vnfis-Ui  Hur  uuc  perclie  (Deui.,  xxi.  8)  «i}ii 
**»«'<».  etc.  iU'iireu&ement  qu«  pour  racunler  l'accom plissement  de 
l'ardre  divin,  l'original  uous  dit  q<ie  Uulde  forgea  un  r>'^ri3  an;. 


^  L*  -•  Bfirèi  l'H  ii'«st  !»■  bl«a  daîr,  el  ceU9  diraikr*  Ivllra  cM  dvpgurTuo  à\ 
'|^*'l«.  S  il  l*ul  coMbrv»  le  premier  el  «nnpléer  tu  défaut  de  !a  Mc»nile,  oii  abll«(i- 
'*  b  (cptiB«  cvsnhiv,  qui  «Ire ovec  i«  tcos dv  lu  ptimie. 
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saos  quoi  oous  aurioua  «ssiâié  â  ta  coDstructtoa  d'uoe  étiucelle  avec 
de  rairsio. 

Sur  quoi  s'appuie*l-il  en  reodaot  n^i  C^ul-,  xxir.  ?i)  par  «p^voç. 
'/bué?  Au  cbap.  xxxu,  te  même  nota  «si  traduii  rE«T>^.  Tp«7tit.  fn- 
eeinte.  eicela  va  bieu. 

L'unidial  qu'eufourctia  Qalaam  pour  se  rendre  chez  le  roi  de  Moab 
était  une  r?n^£.ffl  (1ir>M).  Pourquoi  l'auoayme  le  Irausrorme-t-il  eu 
mulet  iiuwUpi)  ?  (Tout  le  louR  du  zha\i.  xxii}- 

D?ri  rnep  (même  chapitre,  v.  4i)  esl  traduit  rr,v«xfq  mû>uû,  i'ertré- 
mUé  du  peupif!.  Potiriant  il  avait  dans  Gnuèire.  zLvti.  S,  très  bien 
rendu  iTist  rrsp-ii  par  «ai  titfttxà  soi/;  iSïfvoù;  tou,  [Oo  le  Toit,  l*accu»«- 
lif  esl  eu  train  de  rempljcer  le  gêiiillf  deos  l'expressiOQ  de  louLes 
espèces  de  rapports.! 

Nous  ae  lui  reproctieroas  pas  d'avoir  traduit  -"sô  par  iu>yax*c-  I>  oe 
le  Compare  pas  avec  ts^cô  des  livres  proptièU(jUL's,  mais  il  partage 
en  c«la  l'erreur  d'Ookelos  Ç'"]"^)  cité  par  Rascbi.  et  de  l'espsguol 

Pour  le  ¥01  be  bVn^  j/rofaïur,  violer,  on  trouve  eo  grec  daasiqae  les 
équivaiculs  Ptffrilû  ou  -stipiieafvu.  Notre  aooDyme  ne  coQuait  oi  l'un  ai 
fautre:  il  s'cu  forge  un,  (iout  ou  ue  peut  péuéirer  le  seus  sans  une 
eourte  réflexion. Très  souvent.  ^VnesLle  syiiooyioeiJeiprtjei.eu  effet, 
4  'i^??^  *•-  00  peut,  sa uB  altérer  lo  sens  de  l'expresskm.  substituer 
il3^  HD*^  «'b.  Cousidérous  en  même  temps  que  "insi  "ton  est  l'opposé 
de  1n3l  3'T;:^  mois  que  notre  aulcur  rend  toujours  par  in^^mn  t* 
itfYo  to-j,  tl  maintint  xa  parole,  de  nûptw,  rnlabU,  persistatit,  durable. 
Pourquoi  ne  pas  acc«pler  ^'jï!;.  comme  le  conlrajre  de  «-i^toîT  C« 
serait  un  ndjcr^uf  verbal  de  1.^^.  (/d/i>r,  avec  le  sens  de  sajtrt  â  di- 
nonenient,  à  infraction  :  "^^'.'^  'i-\t\t^  toudrail  dire  uoe  parole  non  ferme, 
peu  soMe.  De  U  à  la  formdilon  d'iiu  nouveau  verbe  Xvnivw  (cf. 
^XoTùMij),  ayant  le  sens  de  tratfsrexser^enfrexnirt,  anauUr,  méprUer, 
i\  D'y  a  pas  Inin.  Voilà  donn  ex[>lîqut;us,  à  irion  avis,  l'origiue  et  ta 
«iguiticatiou  de  ce  mot  T4l"îî3'':?*,  qui  se  rencontre  si  souvent  dans 
les  acception!)  ci-dessus  mentionuées:  seulcraent  il  faudra  irauscrire 
par  un  V  é  la  place  d'un  i  '. 

Le  grec  moderne  n'a  pas  de  participe  actif.  Notre  texte  Déantnoias 
nous  eu  a  conservé  quelques  résidus,  qui  sont  comme  l'éclio  d'une 
lutte  louKtemps.  mais  iuutilu'uivut,  KuutcQue  parcelle  forme  gram- 
maticale pour  se  conserver  daus  le  parler  du  peuple.  Ca  examen  de 
eeux-ci  ue  trouvereit  pas  de  place  couveoable  daiiD  ce  recueil,  qui  est 
destina  à  une  autre  branche  de  recherebes.  On  sait  que.  d'Labilude, 
notre  anonyme  rend  le  participe  actif  par  le  présent  de  riudlcatif,  ce 


*  On  Toil  qu»  je  r«vicQ«  ici  sur  roa  conjcctur*  Anaocéc  dao*  la  Ji<vue  to  1S90.  ei 
•ui*ie  par  M.  HcuclioiK,  d'aprM  U^aeU«  k  mot  >iTtû'«d  >«iait  déf  ia«  de  >lHi.  il  ii'jr 
.«  HcD  <]Di  puisM  eipliquet  U  Iran  ■latin  stiua  na  r  d'un  t,  non  pttotdé  d'ua«  cob* 
Mnac. 
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qui  dooDC  lieu  à  ceriaioes  combinaisons  de  mots  souvent  très  obs* 
cum  ei  1res  choquantes.  Mais  quand  1»  présent  p«ut  occasionner 
des  Équivoques,  il  n'a  garde  de  rester  fidèle  k  son  principe  ;  il  «m- 
ploie  alors  l'imparrâit  ou  l'aorisic,  selon  l'esigeitce  du  passage.  Tels 
les  deux  exemples  suivants,  où  se  raconte  une  ftuerre  déjà  adTcnue: 
■v4fum  éïw*  KpaM'iaaii  t4  ititU^  (risnV'sn  ^bsin  va,  Dcui-,  ixxi,  2J)  ei 

mp«Bd  ^if  kp'fr.niv  tlcT*,  «paîii^  (K3K3  D*N*'n  pîH^  V.  36;. 

Cet  aiiarhemeni  opidiâire  a  ses  principes  interprétatifs,  nous  en 
iTOQS  une  preuve  assez  eboquaute  dans  la  mauière  dont  il  traduit 
le  mol  ^V?.  Il  ne  veut  reconualire  pour  son  équivaleai  que  àrr"tf> 
bon  sous  lequel  se  désigue  la  riiitxeite.  H  l'emploie  également  pour 
\t ^teiire  {Gea.,  xxvti.  3:,  pour  la  Awwrt  du  fftttkgur  (Deuu,  xxin, 
t3|  et  pour  les  armej  dt  gacrre  |Ueut.,  c,  41). 

bçn?  (Lhiut.,  iT,  \\)  est  traduit  Avift^.  Ce  mot,  que  Ou  Cange  et 
Corey  (itsxra,  11,  p.  1Î5)  ne  connaissaient  que  dans  l'acceiilioD  de 
Ifiif,  eitt  évidemment  employé  ici  dniis  le  sens  de  brouillard  ;llesse. 
IlDg  dit  errmiêraent  ohrMrttéi.  V.  Pa^polis,  Olostaire  tie  CAios  ;  Jeao- 
JUfaki,  KpT,t(Kk  tf^iv,  et  Lawiides,  JUoefifru-Greek  and  Buglinh  Lexicou. 
rt  to(w»<nvï*,itf<*y»i  wj  =  "1517  nKîîTTiidn  (ir,  36),  le  verbe  par  uu 
*ul  mot:  il  ne  se  permet  pas  la  clrconlcculioD.  CF.  tj'ï"  —  ixïxifci, 
Deul.,  SI,  *  et  '''rn^  —  »i«(>ovo|iriïi  ;Deui..  xir,  in)  '. 

Il  n'y  a  pas,  à  deux  exceptions  prô-s,  de  comparalif  dans  toaie 
l'étendue  du  volume.  F.a  hébreu,  les  deux  termes  de  la  comparaUon 
^Dt  joiD(-5  l'uo  à  l'autre  au  moyen  de  la  particule  "a  iqiil  remplit  à  la 
fois  les  roocliuus  d'adverbe  e(  de  cuiiionction).  ['équivalent  de  4*d. 
Quoique  dans  une  mesure  plus  restreinte,  le  grec  moilerne  a  aussi 
Cette  manière  de  former  lecomparaill.  Noire  auteur  le  trouve  com- 
mode et  en  profite  Eans  aucunt!  liuiiiaiinn.  Ce  n'est  q<je  itiius  iJeut., 
VII,  7,  qu'il  emploie  la  forme  ô^iiiÀTtpo.  tlyaun  motif  à  celle  excep- 
l-ion:  c'est  que  eau»  cela  ou  pourrait  suppuser  que  l'auieur  de  la 
Bibie  a  voulu  affirmer  que  le  peupl'ti  d'HraOI  est  le  produit  de  la 
feuuioii  de  petits  coulingeuts  etliuique^,  fournis  par  les  diiïOreules 
nattons  de  la  terre  *.  —  Dans  xiiiio  i  Kxode,  xiv,  lîi,  le  comparatif  est 
^teat;  sans  éducation  littéraire-  on  ne  saurait  s'en  apercevoir. 

Dans  DeuL.  ix.  2i,vra  se  confond,  pour  notre  anonyme,  avec 
l^ns;  il  traduit  4ijffi*ivo,  mmlu. 

Ua  autre  rare  exemple  de  clisugemeot  de  Icmps  par  un  désir  de 
cliné  nous  est  donné   par  ^sno;^  qui  est   traduit   par  le  présent 


*  S'il  était  laiiié  au  |^c  littéraire,  il  aurait  adopté  x)(fo09tit  puiu  n  itsruiar  pat- 

'CoBsidëras.  eattlai.  la  dilTénDcw  nnin  J«iC;  tit  «Jt^utipo  ir^ti  &i«  ni  1^  dn 

>ni«,  «I  jctt;  ti  D)iio  iT.6  ôVa.  n  E^  qu'un  olilitmlrail  p«r  txatt  vcniua  canlorim  i 

''biUt«da  j{*nér*Ia,  —  L«e  examplca,  cilM  par  SI.  H«««eljO|f.  da  comparatiU  pat  idm 

ifalnKliKtioa,  p-  ii.«itl  n«  ■ont<ju'Bpp«r<<nU.  IJ>ni  «Àis  v*  Mtô  ,_do<)a,  i,  2V)  et  vÂ 

KM  EsTo^ott;  nUx  l,Ldvit.,   ttvu.  2ti),  i'adrcrb«  diDola  U  l«nipa.  11  a  e«t  fiaa  mitaa 

BKca«aiie  d«a  appalar  à  l'onginal  (^ÎJ'i:  U  t((«c  à  lui  muI  sufiji  4  uoua  «n  l'od- 

faiacM. 


Ki  REVUE  DES  ÉTUHES  IDIVES 

%iti»-^,  ils  httHtU  :  il  s'agii  de  la  coutume  qu'avalenl  les  geotils  de 
brûler  K'iird  euruuis  ea  l'hoDDeur  di-  lu  divinité. 

p**:?:^  ~:"~  xv,  u,  futf.a^^tà  x'^?^'XA  esi  d'ajirès  Ookelos  :  sç^'ss 
C-ncp  ;  l'espagnol  :  cayga>;  ray/faïas.  Raschi  Ifllonue  en  cet  endroii. 

■ip_3  r»;;?,  nxi,  3  «i  suivaiiiis,  esi  rcnlu  par  n^ixo  pojwXw,  raoK. 
el«.,  au  lieu  de  ta-^vViU,  fféame,  nom  cootiu  de  ïui. 

Dans  la  iraducuoa  de  ""JDri  îsxiii,  lu]  par  stoh^Iiw,  de  "p??  ^^ 
':(aJ3  (t  îOi  par  vi  «>.Y;,Mi«v  ei  61  y;Kw(*a,  de  nn^s  ~b3  :xsit,3)  par 
X«^\  xcVijtoa,  il  s«  itiuulrv  lVsi;lavo  de  l'êivinnlogie.  NoioD?.  eii  pas- 
sant, que  \a  mol  ?i?>.(o  pour  Hrre  n'existe  pas  dans  le  parler  rainilier, 
xaprt  eu  lenaii  la  place  eu  (5i".  fii  argumetilà  ajouter  cotiire  l'ios* 
truciiun  Htit^raire  prufaDe  de  l'aulcur. 

rrj'^n  K'^ir,  daus  Deut.,  xxviii,  3S,  csl  rendu  par  A  Pt^^iî  «U 
X»p4?i.  ^«  jtrf'dniras  dans  te  rkatap ,  l'espagnol  dit  dt?  infinii-  sartras 
eleampo.  C'est  fautif:  n'ri^n  ocin  féminin  est  le  s^ujei  de  K'^iP. 

Le  prec  iguore  l'équivuletit  de  basa  (v.  12)  el  le  repruduil  le  ^b1 
quel;  l'ei^pagno).  au  coutraIrt>.  a  el  iauffusitAO. 

2^77«  -5?  'n  D«n^2,  XXIX,  27.  est  traduit  par  stai  ii:*fii«*  fo-Jt, ii 

les  dtflaissa;  c'est  i'eiïet.  de  la  coufusiou  de  en:,  avec  ts=3.  Le  d^^mi' 
guesek  Ou  n  Ke  prtHeii  a  iiiLTvt!iiI>>  ù  la  bévue.  L'eiipaguol  ;  n  esww^'^k 
los.  Oi»kt:lcs,  cité  par  Haschi,  V=''T^bai_.  V 

Bbqs  Deul.,xxxi,  S,  :fs*^^  Mb  iie  lurriie  pas.  pour  notre  iraducleti 
une  lauioloRie  avec  î^aTr^xr^  ii  rapprot^lie  le  premier  de  ces  verh- 
de  l'adjectif  nc^  faUili^  vl  le  rend  en  cotiséqueune  :  v4  M  '^  V.'t"*= 
*/  ne  It  rendra  pas  faible. 

lïi'iT  du  V.  :o  Csl  rapproclii  du  si-,  HerV  /ffl^re  de  la  prairie,. 
traduit  'A  ^pfc^iitir,,  il  dirieniira  •/èluai. 


Nous  cruyous  avoir  ajotué  un  petit  chapitre  a  l'IiUioira  de  Ve 
gâKc  biblique  au  moyen  àc  ces  uoleâ,  dans  le^queilc-â  nous  avons 
levé  ieâ  points  les  plus  sadlaiils  de  la  vursiou  ctiuslatittuo^^oiitaHi 

Quaut  â  lexf'gtsst:  même,  elle  n'a  cerifiinement  pas  retire  uq  pi tfûl 

appréciable  d'uu  docuraeul,  qui  ue  paut  servir  que  comme  terni^^  de 
comparaison  pour  mieux  uuua  faire  compr^-adre  les  services  reuti^Jiis 
aux  éludes  bibliques  ptir  1<;5  grandes  écol-'S  d'Occideui,  où  uu  souk-  Hk 
puissant  de  scietice  et  de  crit)L|ue  dominait  les  eaprits-  Eu  revauc^  ''i^. 
la  valeur  lingÉiistique  de  autre  uiouuuieiil  est  iuL-ouleslable,  p^r^ 
qu'il  a  l'avoiiinge  de  noua  offrir  une  langue  qui  o'a,  en  aucune  fj^of. 
éprouvé  l'inllueiice  des  ellbrl»  savants.   Persouue  ne  voudra  ^lus 
croire,  je  suppose,  que  notre  traducteur  ait  reçu  une  éducation  **fll 
soit  peu  littéraire  en  ce  qui  concerne  le  grec,  (liramc  si-s  cnrelig-iofl- 
nalres,  it  meiiait  uue  vie  caâauière  dans  les  reL-olus  du  Ulieito.  saoi 
venir  jamais «fu  conlocl  durable  avec  le*  Grecs  de  religion  chr^liefo* 
qui    vivnieiit    a    Cou^liiuiniople.    pouriaul,     t'u^uge    ite   la    langtje 
grecque  l'iifz  les  preiiiii-r!*  liabUauls  isriiéliies  de  Cunstoniinopie^l^i* 


très 
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aocieD  ;  il  daiail  d'uae  époi^ue  oii  la  persùculiou  e\ 
mutuelle  ne  a'titaiuot  pns  encore  Tait  jour.  Saur  quelques  l«rmeâ  râla- 
tifs  au  cuKe  qu'il»  devsieol  avoir  ea  [>rupru  — comme  !«!>  cbrùtiens 
avaieDl  les  leurs  —  les  ti^raéliios  de  eecte  région  parlaient  ta  langue 
comtDUDQ  A  loui  le  |i6u|>le  avant  que  celle'Ci  eutrâl  «laus  la  phase 
byzaDiioe.  Iig  resscoiireut  avec  les  autres  les  efTets  des  chaii^Ëineois 
phonétiques,  de  l'évolutiOD  de  ta  morphologie,  et  de  la  s,vntaxe;  et 
lorsque  uiâoie  les  oouvelles  lois  de  resLricUon  séparèreut  les  deux 
races,  l'isoleroenl  n'éiaii  ni  assez  strict  ni  asâez  eonliau  pour  détcr- 
miuer  deui  modes  UilIéreDts  d'vvoluliou. 
Nous  avons  lâche  de  tlemouirer  duus  La  première  parijc  de  cette 
qu«,  pour  lu  pbuucUque  et  la  uiorptiolugie,  il  u'tixisle  pus  de 
lÈnes  particuliers  a  ce  monumeui;  nous  le  ferons  encore  mieux 
quaud   lious  revieadroog  sur  ce  taxle,  dans  des  recueils  gii   J'oa 
pourra  Iraiter  avec  ^tlus  <le  déiaits  les  qucsiions  qui  iutéresseul  plus 
directement  lu  liuguistique  ;  notru  lùche,  ici,  «lail  d'exauiiuer  ce  q<ii 
lieal  plus  spécialemeul  ù  l'hélireu.  Pour  la  syalaxe,  Dous  avons  éié 
le  premier  a  prévenir  les  hulieui>lii!!<  riu'elle  se  ressent  beaucoup  de 
l'original,  mais   nous  ue  pouvons  aucunemeut  purluger  l'avis  de 
M.  liesselitig,  qui  relègue  dans  la  catégorie  des  hébraïs>mes  loui  Toit 
qui,  puurfitre  expliqué,  réclame  une  étude  uu  |i«ii  soiguouse.  Ka  ques- 
tion du  s«-niur  pluriel  surtout,  qui  (end  à  être  rcprcâetilé  piin'accu- 
salif.  est  une  do  celles  qui  uitiritent  le  plus  uoLro  atieuliou.  Ciriaines 
irrégularilé-i,  et  elles  ne  sont  mnllicureusemcnl  pas  eu  petit  nombre, 
ne  sont  qu'apparentes  cl  ne  dérivent  que  de  la  bàl«  avec  laquelle 
rédileur  hollandais  a  accompli  sa  besogne.  Avec  plus  de  temps,  plus 
de  rircouspeciion,  maintes  difficultés  auraient  été  aplanies  rtaus  trop 
de  peine.  M.  Uesscling  a  fait  son  édition  sans  s'âtre  prû^ilublement 
assuré  d'une  fumlUarité  Intime  avec   la    langue  île  l'originul  ;    il  a 
TU  des  atilmes  là  oii  il  n'y  en  avait  pas;  en  revanche,  il  y  a  dm  acci- 
dents du  sol  dont  il  ne  s'est  pas  aperçu  et  11  s'y  est  heurlr  non  sans 
dommage.  Bu  ce  qui  concerne  le  grec  uièiue,  il  n'a  pas  toujours  été 
heureux  ;  la  théorie  n'est  pas  douUli-e  en  lui  de  celle  coonaîssauce 
pratique  de  la  langue  qui  éclaircil  bien  des  points  obscurs  el  dissipe 
tant  de  doutes. 

Bref*  son  travail,  quoique  con^u  dans  uneioleutiou  louaLle.  n'a  pas 
atteint  son  but,  et  ne  réalitic  que  d'une  feçon  (res  incompliat;  le  vœu 
expriiiio  par  tant  do  sa^anls  d'avoir  euliu  uue  édiUoa  Usu-le  liu  Pen< 
taleuque  grec  de  Consianiinuple  '. 

LaZIHE  BtCLLKCr. 

■  Pour  )■  collaiion  ilu  leil*,  noua  uuu*  lamiac*  serTî  i]«  rcxpmpU^rc  de  Pari* 
Jmqu"*  Lk  lin  il«  1  Riode  ;  d*  aelui  de  t^n  Tè*  pour  wui  U  rwi»,  ««ulk»  .imu.  iivi- 
itu*  da  C>eut4rouaine,  pour  IeKi^u«li  »ou*  ■toqh  inis  à  cunltibiiliiin  l««  <ïcux  «scin- 
l4iitr»  <i Diford.  M.  Gailcr  nom  ■  foil  v<ilr  le  aiiMi,  ma:£  la  temps  nuus  •  n)au<{>i* 
puil  !•  parv^tiirir;  il  db  pr4S;nlail,  d't'llcur*.  iivii  •!•  pirticulinr, tromiDs  c'rH  l«  »» 
pMf  too*  Im  auliM.  AMucéiBL'Dt,  Ira  vitiauLe»  oITtrlcs  par  l'eieaiplam  de  Ureiiau 
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REVUE  DES  ErCDES  JUIVES 


PnblIcallaMN   dr   U  Nuri«l^  IHIiimli^  lwrm#ltl«  «le  Uwa^rlv  : 

1*  A  Zuiok  uiUiuti  &0pr«niû»  (lliatctre  du  Juifs  4  Si»proit-Ocd«obnt|[,  itftài 
le»  l«aip*  1m  plus  •ndftis  jgiifu'a  uo*  jaura],  par  U.  I'oluak,  Bu4i|MH, 
Lampel,  I8M  ;  in-8"  de  379  p. 

8'  AttMHJrMt  PAih  filMiftt  a  Ctjiu  Califulaïut  JMri  KûUoitU^l  yUtOiM 
buneroiH  4«  U  Lâfatia  »d  Vatum,  da  Phiton  d'Al<-tanafi«1,  par  Stlanm 
Scuiu..  liul.,  io-8*  da  xiit-ltK)  p. 

3*  Tàlwuidi  /UutéMftk  et  trAelai  ianinu«li  (Pr«ctptes  moraux  tiréi  du  Talmdl; 
Iraiinila  da  l'Mbreo  par  Samual  Ktikuat.  Iiid,,'SI&  p. 

4*  ^rtdayc,  Kiadja  at  itr.  magi/ar  irtntalnii  tartmlal  ^AniiuaircK  i3«  !■  SociM  lîlU- 
raim  urailiic  de  Hoof^tiel.  tK3>>-1l*1f7  i  lu  deux  pranier»  téili^a  par  MU.  f)*- 
CKKR  M  Mbikt,  la  icoiaitiuR  pur  MM.  D^casK  ot  Uaxqcit.  Itid.,  46J|  ITl 
•I  363  p. 


Avant  de  rendr«  compte  des  premières  publicatioas  de  la  Société 
Ullératm  tsrsulile  de  Hongrie,  il  uuus  semble  nécessaire  de  dire  ua 
mot  de  la  vie  iotellectuelie  des  Israélites  dans  le  royaume  de  Seiol- 
EtieDue  et  de  l'iïlat  des  études  juives  dans  ce  pays.  L'èmaQcipaliûQ 
des  JuKs  lioDgrois  date  de  l'aunée  du  dualisme  —  ll{67  — .  maïs  c'Ml 
un  peu  avant  tes  lètes  du  Kiilléuaire  — 1&D6  — que  rureul  votées  Im 
lots  poIttko-eccK^aïasilques  qui  ont  assimilé  le  cullo  juif  aux  auiraf 
cultes  recotitius  par  la  loi  :  le  judaï^iOiie  u'esl  plus  toléré,  il  est.  ciJicoie 
oa  dit  lii-bas.  rtru.  Peodiiat  les  irenie  aos  qui  séparent  le  dualisW 
du  MlUêuaire,  la  siluolioii  de»  Juifs  eal  devenue  Loiérabte,  oa  pout- 
laitm^nie  dire  buuDe,  en  futsiiiil  alislr&cLion  desi  quelques  aaa^ 
pendaui  lesquelles  le  déplorable  proR^s  de  Tisza-Kâzlar  lllt8S-Sll> 
jeté  de  nouveau  le  trouble  dans  les  âmes. 

l)<^jà  avant  L'émoncipalion,  les  Juifs  hongrois  s'élaleat  distloguis 
par  leur  pairioiisaie  éclairé.  Ou  ^all  la  part  active  qu'ils  ont  priN 
dans  le  mouvement  révoluilunnalre  de  I8i8-i9.  lorsque  le  paj*  >* 
souleva  cuDtre  le  jouK  auincbien.  La  rauçou  que  les  Uraélite»  duKOt 
payer,  après  la  dëfslie,  pour  leur  participaiioD  â  cet  acte  béroiqiK- 
fut  assex  coosidéreble.  Ce  n'est  qu'eu  1S70  que  le  gouverneoieot '^ 

«mparé  à  eelut  da  Parla  aost  lottruMaita  aL  iDâi<iaaal  un  eapnt  notaieur,  dU* 
r*iid«nt  t*a  )ia«aaf;ta  (ilua  claira  ei  plu»  t'onrorraaa  au  |^4ni«  du  pr«c.  J«  ua  fauM 
ponrtant  admaUre  ^u'il  a'agiuo  d'une  étliUon  difTercnta,  maia  Jssafaia  tenU  dawp* 
poaer  ifuolcjTie   dioM    comma  la  réîiupr«>«iun   parLiclI«  daa  pr«miars   faullku  di  ^ 
Ueuèac,  Ici  plua  sujels  a  î>lre  aliiru^  par  l«i  lecteur».  Ltmprimeut  n'aura  pa«  Uslf 
•   BC«aplar  cvrtaioca  tnadiâcaliniis   propw^aa    par  nn    maiirv.  Déjà    l'cxcnpIUN  ^ 
Paria  parla  en  marija  unn  ou    dntis  corracliana  laJIc*  à  la  mam,    (]ui    Ë^iurent  dial  U 
pariia  impriDéa  d«  l'exemptai»  do  Btealau.  t'arini  les  vanantu  du  l)vi«  dea  Soa- 
bras,  la  n>ula   qui   niérilerait  qM«lL|U«  vonsidriialiuii  psl  r«1l«  ilu   chap.   v,  «.  ltl,â 
alla  «ilaïan  r^llcinciil.  D  apr^  M.    llosarling,  p.  2^2,  ooU.  l'exemplaire  de  PlM 
aurait  i  ïtt;  â  Kv^i»c  au  lieu  ijg  i  uv^toc  :  lo  n'y  ai  rien  iruuvé  de  paraît.  Lm  aatm 
varMUle*  ou  u'exiaknl  pifinl,  ou  pouvoot  pruvenir  dea  utuaea  meuttunnées  par  U.Haa- 
•t4iag,  p.  &  d«  l'introduclivD. 
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leur  resiiiua  pour  la  fondation  du  Sémiuaire  de  Budapest.  La  eréaiion 
de  celle  haute  Ecole  coarciue  une  date.  Taudis  qu'auparavaul,  les  rares 
jeunes  llou^rois.  qui  se  destjnaîenLsurahbtnai.éluient  forcés  d'aller 
faire  leurs  études  a  Breslau,  eo  reveoaieQi,  «n  grande  partie,  (icrma- 
Dîsés:  que  des  rubtiins  diraagers.  ue  sachant  mi>ine  pas  la  laagiio  du 
pays,  remplisseieal  leurs  fonctions  dans  les  plus  grandes  commu- 
nautés; qu'un  rabbiD,  hongrois  de  cœur  et  d'esprit,  comme  Loew, 
éuit  une  exception,  —  on  forme  depuis  vlQgt  rus  des  pasteurs  d'un 
esprit  magyar,  libéral,  ouvert  à  toutes  les  réformes  compatibles  avec 
le  dogme.  Si  la  partie  nord-est  du  pays  reste  encore  rebelle,  boude  le 
Séminaire  et  se  contente  de  çlmd  formés  dans  les  yesthibut.  le  ceuire 
et  U  partie  ouest  sont  conquis  aux  idées  de  réforme.  \.h,  le  sermon 
altemand  est  presque  partout  remplacé  par  le  sermoti  hongrois-  Les 
berrière.s  que  la  haine  et  l'ignorance  ont  élert^eâ  entre  les  Juifs  et  les 
autres  cultes  commencent  peu  à  peu  à  tomber,  et  tout  présage  uu 
avenir  encore  meilleur. 

Lca  Juifs  instruits  —médecins,  avocats,  journalistes  cl  professeurs 
—  de  la  capitale  furent  les  premier^t  •!  comprendre  que.  pour  établît 
une  bonne  entente,  le  meilleur  moyeu  est  le  travail  intelligent,  el 
QOQ  des  querelles  oiseuses.  Deux  professeurs  du  Séminaire,  M  Bâ- 
cher, bien  connu  des  lecteurs  de  celte  Rente,  ci  M.  Bauoczy,  membre 
de  l'Académie  hongroise,  avaient  fondi^,  â  cet  rlTct.  en  ISRï,  la  Magyar 
Zxîtfà-Sifmte.Tvvue  trimestrielle,  quia  réuni  eu  un  faisceau  toutes 
les  bonnes  volontés.  Mais,  pour  a^ir  plus  emcacemcDi,  on  orc^onlsa, 
sur  le  modèle  de  la  Société  des  Kludesjuïces  de  France,  la  Société  sus- 
mentionnée qui.  par  des  conférences,  par  l'impression  de  travaux  de 
longue  haleine  et  par  son  Annuaire,  rcpréseuie,  d'uu  cAtt^,  len  iniérftts 
du  judaïsme  hongrois,  et,  de  l'autre,  donne  uue  uouvelle  impulaiou 
aux  études  hébraïques.  Cfitle  Société,  fondée  en  I89i.  a  déjà  entrepris 
la  traduclioQ  hongroise  de  la  Bible,  donl  certaine^i  parties  seulement 
ont  été  traduites  jusqu'ici»  par  des  savanls  israéliles.  I,e  travail  est 
distribué  entre  plusieurs  rebbius,  anciens  élèves  du  bémiuaire  de 
Budapest,  et  tout  fait  espérer  que  celte  version  sera  à  la  hauteur  de 
l'exégèse  moderne. 

U:s  volumes  que  nous  annonçons  aujourd'hui  montrent,  dans  leur 
variété,  qu'il  suffit  d'une  initiative  intelligente  pour  mettre  au  jour 
de  beaux  travaux.  Nous  teuons  surtout  À  rendre  compte  du  premier 
ouvrage,  couronné  par  la  Société,  et  qui  retrace  d'une  façon  iré-^t  Inté- 
ressante la  vie  des  Juifs  dans  une  ville  hongroîse  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours. 

Il  est  très  probable  que  lorsque  les  IIoncroi<^,  il  y  a  mille  ans, 
prtr4>nt  possession  de  l'ancienne  Pannonie,  il  y  avait  dcji'i  des 
Israélites  dans  ce  pays-  Le  savaut  historien  des  Juifs  en  Hongrie, 
M.  Samuel  Kohn.  grand-mbbin  de  Budapt'si,  a  mC'ine  élabli  que  parmi 
les  conquérants  il  devait  se  trouver  des  tribus  juives.  I-es  Magyars, 
avanl  d'arriver  en  Pannonie,  étaient  intimement  liés  avec  les  Klia- 
zares.  qui  avaient  embrassé,  au  viti*  siècle,  le  judaïsme.  Les  sources 
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hislorli)ii*.-s  tiongroises  parieuL  «ouveot  de  familles  KliazQr««  qui  ont 
quille  Iffur  ptiys  pour  se  joindre  aux  Magyars.  Mai»  les  docutuenls, 
au  moiii?  pour  Soproii,  Tool  défaut.  Ce  u'esl  que  dan»  uoe  ordoonaoce 
royale  de  f^îi  que  qûus  trouTons  meoUoDoés  lets  Juifs  de  celle 
conirii.'.  I,e  roi  Char)i>s-Robert  (I.l08-ie),  de  la  maison  d'Anjou^ 
permet  aux  Israélites  qui  éiaieat  alors  «  liberae  coudiiik>uia  •  de  s'é- 
labilr  à  Soproa.  Uais  cette  ville,  a  la  froatiËra  autrii-hience,  peuplée 
d'Allemands  et  dod  de  llagyars»  leur  a  toujours  reodu  la  vie  dtire. 
Une  premiërp  expulsion  eut  heu  .-mius  Louts-le-Grand,  lils  de  Charles- 
Robert,  qui.  uc  pouvaut  coûverUr  les  Juifs,  déccéia  de  les  cliasser 
(1360).  Maiïi  rvxil  ne  dura  que  quatre  ans;  la  cotnmuaauié  de  So- 
prOD,  qui  s'ëlait  réfugiée  a  Wiener-Neusladl,  rsitué  sur  le  territoire 
Butrinliien,  rcviol  alors  dons  le  pays.  Jusqu'à  la  bataille  de  Mobies 
[I5£6],  les  Juifs  purent  y  vivre  ea  tranquillitiî,  soumis  seulemeaiâ 
une  taxe,  vaquaut  aux  métiers  les  plus  ditTéreuls.  Leur  vie  intellec- 
tuelle dt'vail  «Ueiiidre  uu  certaju  degré.  Oo  accuse  souvent  les  Juifs 
hongrois  du  moyen  âge  d'éire  restés  iguorauls.  Ou  ue  peut  pas 
adresser  ce  reproche  aux  Soprouifos.  D'après  les  traces  quv  M.  l'ol- 
lalt  a  trouvées  dans  les  arctiives,  les  Juifs  de  celte  ville  ont  étudié  la 
Stechilia ,  le  Taltnud  babylonien  —  sans  comoientairc  —,  quelques 
travaux  de  Uolse  Ualmonide.  Les  maigres  restes  de  ces  livres  em- 
ployés par  le  maglslral  de  Sopron  à  relier  les  livres  de  complet  de  la 
ville,  en  font  foi.  Plusieurs  rabbius  de  ta  commuuaulé  oui  été  de 
grands  savants,  tels  Meir,  Kalmati,  Gedl  et  Juda.  Le  nombre  des 
Juifs,  au  commencemeut  du  xvi*  siècle,  était  de  quatre  cents  euviron; 
ils  ne  vivaient  pas  dans  uu  ghetto. 

La  grande  calamité  pour  Les  Juifs  hongrois,  au  moins  pour  ceux  dfl  ^ 
Sopron,  Presbourg  et  Bude,  commence  avec  l'avènement  des  Habs-  m 
bourg  {I52C).  Le  deroier  roi  de  la  maison  des  Jagel Ions,. Louis  II, 
avait  épousé  Uarie,  ÛUe  do  Philippe,  roi  de  CasUIle,  et  sumr  de 
Gharles-Quint.  Tant  que  son  mari  vécut,  elle  ne  put  rien  contre  les 
Jults,  mais  apràs  la  mort  du  roi,  tombé  à  la  bataille  de  Uobacs,  elle 
donna  libre  carri&re  à  sa  haine.  Les  trotibles  intérieurs  qui  éclatîtrant  ■ 
«près  la  victoire  des  Turcs  favorisèrent  ses  desseins,  partagés,  d'ail- 
leurs,  par  son  frère  Ferdinand  1".  Tandis  que  les  Turcs  faisaient  pri- 
soDuiers  les  Juifs  de  Bude,  la  reiue,  solticiLée  par  les  habitants  ra- 
paces  et  endettés  de  Sopron,  qui  accusaient  les  Juifs  de  ser^-ir  les 
Intérêts  des  Turcs,  décréta  leur  exil  (4!Ï36).  Bien  de  plus  navrant  que 
les  péripéties  du  procès  Intenté  par  la  communauté  au  magistrat  do 
SopTon,  et  qui  dura  huit  ans.  C'e^t  lii  partie  la  plus  intéressante  du 
volume,  car  tous  les  actes  du  procès  étant  encore  conservés,  M.  Pol- 
lék  a  pu  entrer  dans  les  détails  de  la  procédure.  Elle  ne  fait  pas 
grand  honneur  au  roi  catliolique  qui,  quatre  fois,  changea  d'avis.  Lo 
jugement  du  12  octobre  t5%7  imposait  bien  aux  Sopronieus  do  payer 
leurs  dettes  aux  Juifs,  mais  le  roi,  pour  obtenir  tes  bonavs  grâces  de 
la  ville,  ratifia  finalement  (isai)  l'acte  inique  commis  huit  aos  au- 
paravant. La  couronne,  quf  voulait  partager  le  butin,  se  vil  frustrée 
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lie  sa  pari;  le  magisirsi  accapara  loul-  Les  Juifs  chassés  s«  mirent 
0/crs  sous  la  proiecUoa  de  deux  st^lgueurâ  des  cnTiruus:  Uuihias 
Teuflel  cl  Jcaa  W«]sspriBrh,  qui  prirent  ea  maias  leurs  ioiéréts; 
touici)  !«!=  foi»  qu'ils  pouvaifui  li'enipsrer  d'un  bourgeois  de  SoproQ, 
ilsl'iûvarci^raifnl  el  le  fûrçaienl  à  p»v«r  se»  dettes  C'e5t  grôcc  aux 
K-S«i^«urs  et  sux  nobles  ([ue  li-ï^  JuiTs  <ini  pu  rester  eo  Hongrie  sous 
■  3s  dooiiudtloD  des  Ilubsliourg.  Souvent  od  décréta  leur  exil,  mais 
l>«n!ouae  De  respectail  lc&  édiis  royaux.  La  noblesse  gardait  les  Juifs 
fkflru  qu'iU  Itil  payaient  réguilèrt-meDl  les  impAts  et  ^^'ooMipaieol  à 
Taire  rrolier  dimtis  et  corvt-es.  Puif.  oo   avait  besolu  <i'vM\  puiir  le 

Iccmmercie  et  les  iransacllODs;  los  liahitanîs  de  Sopron  «nx-m(''me9. 
qui  De  leur  p^rmctlaieul  iiièni«  pas  de  passer  uoe  QUil  daus  la  ville, 
'venaient  les  trouver  dans  les  cinq  villsges  oU  Ils  s'dtaleol  établis, 
f>nur  irur  emprunter  de  l'argeut.  Au  xvn*  »i^le,  ces  villages  —  ap- 
pris plus  lard  daus  les  actes  nVsnp  st:n—  Hreot  partie  du  domaluc 
fin  corotfs  Ks7,terhazy,  qui,  par  leur  autorité  ei  leur  graude  iu- 
Qupuce,  ubiiureul  du  uia((iblral  de  Soprou  la  periRissiou,  pour  leurs 
sijeis  juifs,  deveolr  dans  la  ville  vaquer  à  leurs  affaires,  les  jours  àtt 

I      l'cxil  dura  aîQsi  juaqu'à  la  ûa  du  xviii*  siècle,  ëd  t7!>l,  deux  Juifs 

H  purcut  ik'etablir  dans  la  ville.  Les  idées  propagées  par  U  Revolultou 

I  ^fhin^ii^e  truyvéreut  uu   faible  écho  daos  la  Uiëte  de  l'reïbourg  de 

1**60-91.  Ou  demaudatt  l'atltiiissiou  des  Juifs  dans  toutes  les  villes 

P  'iaii  Ils  étalent  baonis.  Les  dépuiéis  de  trois  villes  seulement  s'oppo- 

^ieut  a  ce  projet;  c'élaicul  ceux  de  Soprou,  Poïiâouy-Presliourg  et 

**e  Lâcse  —  Leutschau  — ;  en  somme  toutes  villes  allemandes.  Peu  à 

ailles  Juifs  reviorent  à  Soprou;  en   IS'JU.  il  y  eu  avait  37.  el  en 

K^ie,  la  communauté  actuolle  put  »<:;  ironstltupr.  Elle  prospéra  ;  ou 
Qiuptait  eu  Iti9l.  4633  Israélites,  qui  ont  uDe  belle  synagogue.  un« 
^coie communale  el  plusieurs  jnsiltuiioas  philanthropique:^.  ~7.'>  do> 
*^tiaeDis  inédits  sout  ajoutés  à  ce  volume  intéressaut;  ils  sont  eu 
allemand  et  eo  latin,  donc  accessibles  à  l'étranger. 
M    Nous  D'avous  que  peu  Av  mots  à  dire  des  autres  volumes.  La  Ira- 
V^Uctioo  delà  n^ï^(s  itfia  Vixvt  par  U.  Schitl,  professeur  au  eéminairc, 
(■ccompagoée  d'une  bonne  tntroiluciion  est  exacte,  roulante  et  enri- 
cltii  la  littérature  philologique  hongroise,  car  c'est  la  première  œuvre 
i*ie  t'hilon  qui  soit  traduite  en  hongrois.  —  Les  «  Préceptes  moraux 
Irés  du  Talmud  »  sont  la  traduction  du  Traité  Dérech  Brér.  qui  sa 
llrQQve  dans  les  éditions  du  Talmud.  C'est  un  vériioble  trésor  de  phi- 
]1oaopiiie  pratique  dont  l'étude,  selon  Zunz,  est  profitable  même  de 
iw  jours.  M.  Krausz  a  traduit  le  Traité  d'après  les  textes  de  Tawrogi 
Moigslwrg,  ixs-j)  pour  le  ■■  Yiérecb  Krèç  zula  ■,  el  du  Machsor  Vitry 
[fierlio.  1893)  pour  le  «  Dérech  Krèç  rabba  ». —  Les  beaux  volumes 
lie  i'AHnuairt  coatienneni,  outre  les  acies  de  la  Société,  une  foule 
tf^ariicleâ  iutéressanta,  où  l'utile  se  mile  à  l'agréable.  Les  poètes  juifs 
doùneol  des  morceaux  d'un  heJ  élan  et  des  traductions  fort  réussies 
iomou  ibn  (iabirol,  de  Judallalévi.de  Juda  Alcbarlzi^une  dame, 
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H"*IrèneCMrh«lmi,coDlribu«au  volume  par  deux  nouvelles  de  la  vie 

Juive.  Parmi  les  articles  Kcietiijri<|uus  nous  releTons:  [tome  I]  Baooezy  : 
Tûl4i  et  /a  Jiibtt,  où  le  savant  professeur  réuuit  les  expressions  bi- 
bliques dont  le  poète  national  Jean  Arany  'I8I7-6Î}  s'est  Inspiré  daus 
sa  belle  épopée  Toldi-,  Kaiifmaiiu  :  i.'a  témoin  oeulairede  la  reprise  rf* 
Budeex  t6Sù'.  vli^gie  d'Isaac  Schulhof,  ijul  a  décrit  le  sac  de  Hude  par 
les  soldais  aulrlchtcDX,  qui  tuèreoi  et  pinerf?Dl  les  Juifs  et  brûlùrent 
les  Synagogues  :  Bemstein  :  /«  riite  dts  Juifs  dans  la  Rirnlution  de 
tS48-49  :  Rado  :  Traduction  en  rars  de  Npisode  «  Joseph  et  Putip/tar  » 
4n  Schahnatnih'.  Neuoiaau  :  l'inftnence  de  ta  reliffitm  Zrtde  sur  1$ 
y«rfa';(iiM;Wei!isburg:  La  philaïUkropie  rM:  les  Juifs  d'après  te  Tatmud; 
Bâcher:  La  Socuté  des  Stades  Juires  en  Francs  fp.  iOUîi),  loudatioa  el 
travaux  de  celte  Sociélé,  qui  a  servi  de  modèle  aux  Juifs  liongrols.  — 
(Tome  11).  Bâcher: // y  a'nii//«  UMl;  aperçu  pleîD  d'érudition  sur  la 
situation  des  Juifs  à  la  fin  du  ix*  siècle;  S.  Kohn  :  Sources  Aistorù/ues 
hongroises  Concernait  l^s  Jtti(s:  l'édition  do  ces  Sources  «?st  au  pro- 
grvirittif;  rie  la  ^fciéié  et  comrneiiceri)  bietiidi;  Klein  ;  Pharisiens  ti 
Sadducéem  dans  leurs  rapports  arec  les  .Vacehaàées;  Berostein  ;  Zftfl 
■  Tragédie  de  l'Homme  ■  de  Madach  et  ta  iitiératurejutre.  montre  ce  que  ™ 
UadaL-h  (1823-6t)  doit  â  la  Bible  el  particulièrement  au  livre  de  Job  ; 
Waldapful:  /a  Siffle  dans  la  pédar/o^ie  «todfrnr;  Ncumaon  :  Jugements, 
tiet  écriraîHt  grfcs  H  romains  sur  tes  Juifs,  l'ompie  rendu  i^logieux  doi 
livre  de  M.  Tb.  Keioacb  édité  par  la  Société  des  Etudes  juives;  Becici 
fx  péché  oriffiittl  dans  ta  littérature  juite;  Pollak  :  Documents  pour 
tciTtr  à  l'histoire  de  la  rouelle.  Ku  llougrie,  les  Juifs  furvul  lorcis  de 
porter  la  rouelle  sous  le  premier  roi  de  La  maiH3n  des  Habsbourg, 
Ferdinand  I  fliise-fit;.  Au  moyen  âge,  on  n'eu  trouve  pas  de  trace 
dans  les  sources  historiques.  Bûcbler:  Le  Cousistoire  israélite  en 
Hongrie  a«z  xvit'  et  xvin"  siècles;  Kecskeméti  :  la  légende  du  Juif 
Errant  dans  ta  littératuTt  hongroise;  Goldschmid  :  llconographie  des 
patriarches  au  moyen  âge.  —  (Tome  lll>  Séanee  sofennelle  du  Millénaire, 
avec  uu  discour»  remarquable  île  Karman,  professeur  à  1  Uairersilé, 
sur  la  Vie  aatioftale  et  confessionnelle;  Alexaoder;  Objett  du  culte 
israélite  à  l'A'apositio*  du  Millénaire;  Kecskeméii:  CérémOties  fun4- 
rains  dans  l'ancien  Israël;  Fischer  :  Ségtes  anciennes  sur  le  maintien 
dans  les  spntiçoguu  ;  Acsady  :  les  Juifs  hongrois  de  4755  à  f738; 
Bloch  :  le  Congrès  du  Sanhédrin  et  France  saut  ^'apfitfon  /•';  Krausz; 
l«  gra>i(l  Concile — Ansché  KeKès:tth  hagedola — ;  Frisch:  Ju/tuence^ 
tzefarde  sur  tes  Juifs  hengrott.  ™ 

La  lecture  de  tous  ces  mémoires  nous  montre  que  cet  Annuaire 
est  dirigé  dans  uu  esprit  émiuemment  scioullQquo.  Souhaitons  â  la 
jeuue  Société  de  poursuivre  sou  œuvre  saufl  obstacle  et  d'atteindre 
le  noble  but  qu'elle  s'est  proposé  1 

J.  KONT. 
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Bien  que  Ttltude  des  scolasiiques  ait  jilus  préoccupé  les  érudits 
rttes  Ui^ologiens  que  les  pliilosoiÉlies,  les  docleurs  du  moyen  âge 
ne  méritent  |>eut-i>lrepa:ilou:irabaiii]otif>t  l'oubli.  On  a  trop  Brr,i)u- 
laïQilde  ne  voir,  au  sein  des  dcolcs  si  friquentcfes  de  ce  tocnps, 
^uedes  tournois  logiques,  dont  le  vainqueur  fait  triomplier  avec 
liu  une  nouvelle  sublililil  uuminallste  uu  un  rt^alisme  un  peu  plus 
tu;itlque  :  la  lutte  de  Koscelln  et  d'Abélard  demeure  pour  beau- 
coup te  meilleur  tableau  de  la  vin  philosophique  en  France  avant 
U  grande  rénovation  carttVsienne.  Certes,  lo  syllogisme  est  restô 
longteaips  l'unique  instrument  de  recherche;  mais,  si  la  logique 
|«3ue  pour  *ître  la  science  par  excellence  aux  débats  de  la  scolas- 
tiipie.  plus  tard  elle  n'est  plui<  qu'une  méthoiie  générale.  Le  début 
«la  iiir  siècle  marque  celt<*  v.tritable  révolution,  qu'il  n'est  pas 
■  lUgllIme  de  comparer  A  la  Rt^naissanœ  du  xv*  siècle,  qu'elle  seule 
a  rendue  possible.  Ici  et  là,  tes  causes  sont  analogues.  S'il  est  Juste 
«l'obscn-er  que  dn  gniiids  faits  contribu/^rent  largement  à  déve- 
loi^per  et  h.  répandre  les  idùea  nuuvellt-â  entre  1450  et  16UU,  il  n'est 
pu  moins  vrai  que  le  retour  aux  peiisers  antiques  fut  la  raison 
piDronde  i^t  décisive  de  cet  épanouissement.  Vers  l'an  l'200,  la 
cafte  de  l'utiivera  n'a  pas  été  élargie  par  d'importantes  décou- 
vertes; pour  longtemps  encore  les  livres  sont  des  manuscrits, 
o'«(-à-dire  dea  objets  précieux  et  rares  ;  la  diffusion  des  idées 
tom^lles,  très  lente,  peut  éti-e  dirigée  et  restreinte,  au  coutraîr© 
4e  ce  qui  arrivera  deux  ou  trois  siècles  plus  tard  :  c'est  une  ré- 
f(4ntion  qui  se  fait  uniquement  dans  les  idées  et  par  les  idées. 
J<i«|u'à  ce  moment,  ou  avait  connu  la  philosophie  belléniqae 
■ttrtûul  par  le  Ti/née,  par  deux  ouvrages  d'Ârislote,  Vlnterpré' 
tilioH  et  les  Catégories,  par  l'JrttroditctiOit  de  Porphyre  et  les 
ocuamentairesde  Boéce.  Les  discussions  sur  les  univer^aux  avaient 
[Apaisé  l'intérêt  des  ouvrages   logiques,  et  lorsque  le  mysticisme 
[(te  l'école  de  Saint*Victur  eut  terminé  sans  peine  ces  luttes  dia- 
T.  XXXV,  K"  :w.  u 
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teciique«  dont  Téclat  noas  étonne,  le  dogmatUme  d«  ta  foi  parut 
établi  di'-linitivempnt.  (Vest  alors  que  tout  fut  remU  en  question 
par  l'inOitralion  pro^reuivc  des  écrita  greca,  quclqucs'uos  venas 
directement  de  Cotisiantinople,  maU  le  plus  grand  nombre  trans- 
mis d'Orient  i>ar  les  Arabes  aux  JuiTs.   qui  aidèrent  à  les  tra- 
duire en   latin.  Traductions,  commentaires  ou  sj'atî^mes  origi- 
naux, l'intlaence  de  ces  écrits  fut  grande  ;  encore  que  la  plupart 
d'entre  t-us.  r<u!)senL  fortement  sulii  l'empreinte  alexandrine,  faute 
de  critique,  on  crut  y  vuir  la  main  un  la  {>enst'>e  de  l'Iaton  et 
d'AHstolc.  et  l'autorité  de  ces  noms  leur  Tut  acquise.  Ils  appor- 
taient à  l'Occident,  avec  les  curapl^meuls  si  désirés  de  la  logique 
pr>ripat<;ticienne,  de  mcrv(-lllûuiu-ii  vc-rités  concernant  la  nature, 
i'èrae,  l'iMre,  de  sorte  qu'aux  discussiuos  plus  nflloées  que  va-fl 
Tié^ê  de  rép(»que  antérieure  ils  tirent  succéder  les  vastes  cona- 
trnctions  ro(^*taptiy$t<jue4  riont  l'esprit  devait  vivre  désormais  Jus- 
qu'à nous.  Ne  serait-il  pas  intéressant  de  pénétrer  le  sens,  de 
suivre  la  Torlune  de  cbacun  de  ces  livi-ea  judéo-arabes,  ou  plutôt 
de  sa  version  latine,  de  mesurer  son  influence  propre,  de  le  voir 
discuté  dans  les  écoles?  Du  muins  essayerons-nous  ici  d'exposer 
en  partie  on  de  ces  systénieâ,  celui  de  cet  Aviceinbron  cité  avec 
éloge  par  Albert  le  Cîrandet  retrouvé  par  Uuni;  dans  Ibn-Oabirol'. 
L'a  ouvrage,  traduit  en  latin  sous  le  nom  de  Fons    VUu;  nous 
donne  une  bonne  part  de  la  pbiluaopUie  et  peut  suttlre  à  resqui»se  h 
d'une  physique  d'ivicembrou.  L'intérêt  qu  on  peut  prendre  à  con-  f 
naître  cette  pli.vsique  nail  de  la  nouveauté  presque  complète  d'une 
physique  au  xiii*  siècle,  alors  que  le  Timée  était  l'unique  théorie 
du  monde.  D'allleur?!,  dans  le  Tinxée  on  trouvait  pluttlt  une  cosmo* 
gonle  qu'une  physique  prnpremf'nt  dite.  Or,  le  Ftms  VtUr;  consi- 
dère les  êtres  cn'és,  dans  leurs  substances,  dans  leurs  mouvements 
et  dans  leurs  relations.  Celaient  là,  pour  les  docteurs  de  l'OooJ- 
dent^  ries  choses  entiâi-etneut  neuves  et  capables  d'exciter  la  cu- 
riosité et  les  passions;  pour  nous.  l'Intérêt  historique  seul  subsiste. 
Oo  respectera  la  pensée  d'Avicerobron,  en  la  suivant  dans  son 
double  mouvement,  du  tout  aux  parties,  et  inversement  des  élé- 
munts  à  l'ensemble. 

Avicembron  dislin^iue  trois  parties  dans  la  science*  :  la  pre- 
mière traite  rie  la  matière  et  de  la  forme  universelles,  ta  seconde 
de  la  Volonté  créatrice,  la  dernière  de  l'Ejsence  divine  ;  chacune 


<  IbD-Utliirol  «at  i>oaniii4  par  Iw  écnv«tM  ImUbs  .\vlc«btoa  «t  Avletubroo  ;  U 
IntisitiiKi  •*«■(  fatu  pu  uB«  kem»  îilAtiuAdiaût,  AM»e4hfifl,  duo  aux  indwtatua^ 
Ou  Font  Vit  t. 
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est  an  degrë  qu'il  faut  franchir  pour  atteindre  la  suivante.  La 
Volonté  et  l'Essence  divine  écliappent  au  Fons  ViUe,  qui  porte 
seulement  sur  la  matière  et  la  forme  universelles,  et  de  cette  pre- 
mière partie,  la  physique,  au  sens  ordinaire  du  terme,  ne  sera 
encore  qu'une  subdivision.  En  effet,  la  matière  et  la  forme  univer- 
selles n'embrassent  pas  les  seuls  corps  :  tout  ce  qu'a  créé  la  Volonté 
est  composé  de  matière  et  de  forme  i  or,  toute  forme  existe  dans 
la  forme  universelle,  comme  toute  matière  dans  la  mati<:re  uni- 
verselle ;  celle-ci,  en  particulier,  est  douée  d'une  indétermination 
radicale  :  tout  se  retrouve  en  elle,  toute  déterininatiuii  ou  forme 
lui  est  indifféremment  applicable.  Ainsi,  la  matière  et  la  forme, 
€  ce  qui  soutient  et  ce  qui  est  soutenu  ><,  sont  le  tissu  de  toutes  les 
substances,  soit  intelligibles,  soit  sensibles.  De  ce  point  de  vue  les 
substances  simples  ne  dînèrent  pas  des  composL'es  ;  en  eflet,  sauf 
la  Volonté  et  l'Essence  divine,  il  n'existe  que  des  matières  et  des 
formes,  et  une  forme  non  soutenue  est  aussi  impossible  qu'une 
matière  non  déterminée  par  une  forme.  Les  cinq  substances  sim- 
ples*, nature,  âme  végétative,  âme  animale,  âme  rationnelle  et 
intelligence,  ont  chacune  leur  matière  et  leur  forme,  comme  les 
substances  du  monde  corporel,  dont  elles  se  distinguent  profon- 
dément en  ce  qu'elles  ne  sont  pas  objet  de  sensibilité,  mais  d'en- 
tendement, du  moins  à  les  prendre  en  soi  ;  la  faculté  de  sentir  ne 
les  atteint  que  descendues  dans  les  substances  composées  qui  for- 
ment l'univers  des  corps.  Par  rapport  à  cet  univers,  elles  se  pré- 
sentent à  la  fois  comme  des  substances  intérieures  et  comme  des 
causes*,  comme  les  supports  secrets  des  choses  physiques  et 
comme  les  agents  invisibles  de  toutes  les  actions  qui  s'accomplis- 
sent ici-bas.  Tout  en  nous  renfermant  dans  la  pliysique  ou  con- 
naissance des  substances  composées  il  nous  sera  souvent  néces- 
saire de  faire  appel  aux  substances  intelligibles  qui  s'expriment 
dans  l'univers  physique,  comme  les  Idées  platoniciennes,  qu'elles 
rappellent,  se  déterminent  dans  les  objets  sensibles. 

Dans  ses  grandes  lignes,  la  phiiosoiiliie  d'Avicembron,  mélange 
alexandrin  des  systèmes  classiques,  imite  la  hiérarchie  de  Proclus 
en  superposant  à  Platon  Aristote,  en  prenant  au  platonisme  le 
monde  des  intelligibles,  au  péripatétisme  le  monde  sublunaire. 
Les  substances  composées  dont  est  formé  ce  monde  se  ramènent 
à  une  substance  unique,  dite  des  neuf  catégories.  Image  affaiblie 
du  «  Factor  primus  »,  la  substance  des  neuf  catégories  est  l'extré- 
mité inférieure  des  choses,  Taboutissement  final  de  l'acte  créateur 

•  Op.  cit.,  p.  C'j-i.  n. 
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par  lequel,  à  travers  les  cinq  substances  simples,  des  prafondtîura 
mystérieuses  de  la  VolonU^  jusqu'aux  corps  visibles  Omaae  l'Unité, 
parfaite  d'abord,  mais  indéterminée,  puis  se  dôtermiuant  de  plus 
en  plus  en  renonçant  peu  à  peu  à  sa  perl'ection.  En  sens  iûverse, 
a  substance  des  neuf  catégories  est  la  première  des  substances 
mlelligibles*  ;  elle  rattacite  le  œoude  corporel  au  monde  spirituel 
et  permet  de  connaître  les  choses  occaltes,  celles  qui  échappent 
aux  sens.  Substance  intelligible,  elle  porte  directement  les  formes 
sensibles;  sa  forme  est  la  quantité  ;  par  suite,  elle  est  passive,  il 
la  différence  des  substances  supérieures,  car  une  substance  n'agit 
que  par  sa  forme*,  et  la  quantité,  loin  de  provoquer  le  mouve- 
ment, lui  fait  obstacle  :  c'est  malgré  la  quantité  et  grâce  à  l'éner- 
gie spirituelle  qui  pénètre  partout  que  les  corps  sh  meuvent. 
D'ailleurs,  toute  activité  dérive  de  la  Volonté;  la  substance  des 
neurcatt-gorics,  la  plus  éloignée  de  ta  source  vive  des  forces,  ne 
^'arde  rien  de  la  spontanéité  primitive  qui  préside  à  l'émanation  : 
elle  est  inerte.  Klle  l'est  nécessairement,  car  l'ordonnance  des 
clioses  exige  au-dessus  du  moteur  mobile  un  moteur  immobile, 
au-dessous  un  mobile  non  moteur  :  ce  système  mécanique,  em- 
prunté à  Aristote  et  fondé  sur  la  (initô  absolue  de  l'univers  et  du 
mouvement,  élimine  du  monde  sensible  toute  spontanéité  ;  la  subs- 
tance des  neuf  catégories  ne  serait  motrice  qu'à  la  condition  de 
mouvoir  une  substance  inférieure,  laquelle,  en  fait,  n'existe  pas. 
Le  dernier  moteur  est  la  Nature,  qui  est  pour  la  substance  non 
motrice  à  la  fois  une  cause  et  un  •<  lieu  ».  Mais  qu'est-ce  que  le 
lieu  d'une  substance,  qui  n'étant  pas  corporelle,  ne  peut  s'étendre 
en  autre  cboseV  U  faut  distinguer  du  lieu  sensible,  ou  lieu  des 
corps,  ie  lieu  intelligible  ou  lieu  des  simples;  le  premier  sup- 
^se  la  quantité,  qui  existe  par  la  substance  des  neuf  caté- 
gories sans  pourtant  lui  être  applicable,  puisque  cette  subs- 
tance est  inconnue  à  la  faculté  de  sentir  ;  le  secoiid  lieu  est  te 
rapport  qui  se  découvre  entre  la  cause  et  l'effet,  entre  l'Idée 
qui  explique  et  celle  qui  est  expliquée  ;  c'est  le  sens  tout  spirituel 
dans  lequel  noua  disons  qu'une  propriété  réside  dans  une  série  de 
nombres,  un  état  d'àmc  dans  l'àme  ;  c'est  aussi  la  manière  dont 
toutes  choses  sub!»istent  dans  la  science  du  créateur,  dont  les  fl 
substances  intelligibles  i>ont  situées  tes  unes  dans  les  autres,  dont 
la  substance  des  neuf  catégories  a  pour  lieu  la  Nature  et,  par 
delà  la  Nature,  les  autres  substances  simples.  Le  lieu  intelligible 
expliquant  l'essence  de  la  chose  située,  il  y  a  une  relation  perpé- 


*  Ojhtit.^  p,  40-1.  2. 
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tuelle  entre  ce  que  les  sena  perçoivent  et  ce  qae  comprend  l'esprit  : 
les  sensibles  sont  constamment  les  signes  dirpcts  des  noura^nes. 
Les  neul'  catégories  do  l'univers  corporel  ^ignilient  neuf  existences 
dérobées  aux  sens  et  retrouvées  par  l'intellect  ao  sein  des  subs- 
tances spirituelles.  Renouvelées  d'Aristote.  les  catégories  ne  ren- 
ferment pas  toute  la  réalit<>;  en  «f0et.  si  elles  épuisent  te  monde 
sensible,  ce  dernier  n'épuise  pas  la  totalité  du  réel  ;  chacune  de.<t 
catégories  imite  une  entité  supérieure  et  plus  ricbe d'être'  :  le 
tempus  est  1  expression  terrestre  de  Itlternitô ;  l'agent,  celle  de 
l'activité  créatrice  :  le  paiieiis,  de  la  réceptivité  ^nérale  des 
matières  qui  permet  la  création;  la  relatio  symbolise  les  rapports 
de  cause  â  eflVt  organisés  parmi  les  noumênes;  la  gtialttas  est 
l'image  des  diiférenres  qui  distinguent  les  sphères  supérieures. . . 
Loin  d'être  indifr^rent,  le  Heu  métaphysique  de  la  substance  des 
neuf  catégories  révèle  l'encliahiement  de  la  création,  oii  tout  se 
tieut,  tout  se  ressemble,  depuis  l'Eternel  créateur  jusqu'à  la  créa- 
ture inerte  qu'enveloppent  concentriqaement  les  cercles  dos 
substances  spirituelles. 

Telle  est  la  situation  intelligible  ou  métaphysique  des  choses 
corporelles  :  elles  s'étendent  depuis  la  Nature  jusqu'au  centre  du 
Tout.  D'autre  part,  le  monde  des  corps  ne  peut  avoir  de  lieu  sen- 
sible puisqu'il  est  lut-méme  le  lieu  sensible  de  tous  les  lieux  sen- 
sibles :  physiquement,  il  e-<it  en  lui-m>>me,  ce  qui  no  nous  apprend 
rien.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  est  de  nous  servir  de  nos 
sens  pour  observer  ce  qui,  physiquement,  répond  à  ces  mots  : 
TuDivers  sensil'le.  Jusqu'où  s'éleiiJ  le  plus  perdant  de  nos  sens,  la 
vue.  jusque-là  ira  cet  univers,  en  quelque  sorte  par  déllnition. 
Or,  la  vue  embrasse  la  voûte  célesUï  et  no  la  dépas'^e  pas  ;  le  ciel 
est  donc  la  limite  sensibl<*  que  nous  cherchons*.  Il  sépare  les 
l'ormes  corporelles  des  spirituelles  ^,  ce  qui  se  voit  de  ce  qui  est 
coDCU  ;  mais  il  fait  partie  du  monde  physique  qu'il  enveloppe,  il 
appartient  à  la  corporelle,  dont  il  cooslitue  l'une  des  deux  espèces, 
la  plus  concentrée,  celle  qui,  par  sa  cohésion  et  son  homogénéité, 
ressemble  le  plus  aux  substances  simples.  S'il  n'est  pas  éternel 
comme  ces  substances*,  du  moins  est-il  sou.strait  aux  alternatives 
lie  la  génération  et  de  la  corruption  ".  [I  est  donc  un  moyen  terme 
entre  la  corporéité  terrestre  et  la  spiritualité.  Il  se  meut  «  r-n  effi'c- 
tuant  des  révolutions  circulaires  sur  lui-même  "  ».  et  sa  mobilité 

*  Op.  fit;  pp.  14S«tU4. 
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est  iiicomi>aral)lefni?iit  plus  grande  que  celle  des  aatres  corpa, 
|)8ro>  qu'il  ê^t  plus  proclie  de  la  source  de  tout  mouvement.  Rien, 
«n  «ffet,  ne  tte  meut  ile  soi-m^me  ;  loule  aclioii  ^maue  tiv  l'Ktre 
qui  rrée,  à  travers  la  hiérarchie  des  sulistances  ;  intermédiaire 
eiitrp  IM  rcatités  spirituplles  *»l  Ips  corps  inr^ricur»,  la  voûte  cé- 
leste transmet  des  uremit^reA  aux  sf^conda  la  force  créatrice  snoa 
forme  de  mouvement  et  de  vie.  Mais  l'ëaiannUon  s'aceompa^e 
d'ane  tmperrection  croissante.  Klolsnés  du  a  factor  primus  »  infi- 
niment entif,  IVnergle  divine  s'amoindrit  jusqu'à  disparaître.  Les 
mouvemenlB  cimulaires  da  ciel  sont  encore  rt^goHers  et  simples; 
ceux  des  corps  «ublunaires  sont  désnrdonof^â  autant  que  com- 
plexes; enfin,  la  terra  est  imuiubilc  au  centre  de  la  sphère  des 
cieax  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  retrouve  dans  la  cunstîtuUou  de  l'uni- 
vers sensible  la  tlit^urie  générale  de  l'activité  et  de  l'im^rtie.  Il  en 
résulte  une  autre  conséquence  pour  l'aspect  physique  de  notra 
univenf.  Si  les  immenses  mouvements  <lu  ciel  enveloppant  l'im- 
mobilité de  la  sphère  terrestre,  aux  dimensions  infinies  de  La 
voûte  céleste  doit  s'opposer  la  petitesse  de  la  terre  :  malgré  son 
élenilae  apfiarente,  elle  est  un  point,  qui  (échappe  à  toulo  compa- 
raison numérique  '.  Le  mondt>  physique  est  uim  spht^re  considé- 
rable dont  le  ciel  est  la  surface  et  dont  la  terre  marque  le  centre  ; 
de  la  surrace  au  centre  s'ét'>nil  la  masse  ilf  l'air,  livrant  passage  A 
l'éclat  et  à  In  chaleur  du  soleil.  L'aimosplièrn  Joint  l'enveloppe  de 
l'univers  à  Kon  noyau,  la  corporéité  supérieure  et  presque  spiri- 
tublle  à  r^^paisse  corporéiti^  du  centre. 

Cette  seconde  espèce  du  corps  diiTère  notablement  de  celle  que 
le  ciel  constitue.  Hlle  est  beaucoup  plus  complexe.  L'analyse  y  di»- 
tinfïue  (piaire  di^iermMiAtiuns,  qu'elle  ne  trouvait  pas  dans  la  sim- 
plicité du  corps  r.!;leste  :  ce  sont  les  quatre  éléments  ;  leur  matière 
commune  est  l'extension;  leurs  formes  respectives  sont  quatre 
qua1it*^s  qui  les  distinguent  as.^ez  prufoinlément  pour  les  opposer 
comme  des  contraire.^;  Ils  rendent  possibles  la  génération  et  la  cor- 
ruption, qui  nécessitent  la  fusion  ou  la  sôparation  do  conlrairea  ; 
si  le  ciel  ne  ae  transforme  pas,  c'est  parce  qun  son  corps  spécial 
est  éminemment  simple.  Les  quatre  éléments  sont  superposés  dans 
l'ordre  classique,  du  plus  épais  au  plus  subtil*  :  terre  ou  solide, 
eau.  air,  feu  ou  lumière  du  soleil.  A.vtcembrau  les  nomme  les  sen- 
KiOles  imivffxeU  *,  parce  qu'ils  se  retrouvent  dans  tous  les  sen- 
sibles particuii'^rs  ou  objets,  qu'ils  forment  en  se  mêlant;  mais 
cette  union  ne  dérive  pas  des  éléments  mêmes  :  une  force,  venue 
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d'en  haut,  les  pénètre  et  les  agite,  les  façonne  en  âgures  et  en 
couleurs,  leur  donne  des  mouvements,  les  groupe  et  les  tient 
unis  '.  Tous  les  êtres  sublunaires  ont  donc  pour  commune  l'orme  la 
corporéitë,  ou,  plus  exactement,  la  deuxit'>roe  espèce  de  la  corpo- 
Téitë,  celle  des  quatre  éléments.  De  plu-s,  une  matière  s'unit  ù 
cette  forme  pour  constituer  la  substance  de  notre  monde,  tel 
qu'AvJcembron  l'étudié  dans  le  deuxième  livre  du  Fons  VUœ  : 
«  de  aubstantia  quae  fert  corporeitatera  *>.  La  matière,  la  forme  et 
tes  qualités  de  cette  substance  sont  les  instants  successifs  de  la  dé- 
composition de  l'univers  physique. 

Le  vocabulaire  un  peu  flottant  d'Avicembron  confondant  parfois 
le  terme  matière  et  le  terme  substance,  il  s'ensuit  pour  le  lecteur 
une  hésitation  sur  le  fond  même  de  la  pensée.  Un  monde  fait  tout 
entier  d'une  seule  matière  n'appartient-il  pas  h  une  conception 
matérialiste?  Il  importe  donc  d'établir  le  sens  tout  aristotélicien 
de  la  matière  chez  Avicembron.  Pour  lui,  il  n'existe  pas  une  ma- 
tière au  sens  absolu  des  matérialistes,  c'est-à-dire  une  substance 
véritable  qui  se  sufdse  à  elle-même  et  qui  crée  ses  phénomènes. 
La  matière  n'est  jamais  qu'un  des  deux  éléments  qui  concourent  & 
produire  une  substance.  Par  suite,  bien  que  toute  matière  parti- 
cipe k  l'existence  absolue  de  sa  substance,  aucune  n'existe  à  part 
de  sa  forme.  If  n'y  a  donc  point  de  matière  en  soi  ;  toute  matière 
est  la  matière  de  quelque  chose  :  autant  de  matières,  autant  de 
substances,  et  réciproquement.  La  matière  du  monde  physique  ou 
matière  corporelle,  loin  de  se  confondre  avec  l'être  en  soi  de 
l'univers,  n^est  même  pas  la  matière  en  soi  ;  elle  prend  place  dans 
la  hiérarchie  des  matières  et  des  formes,  oii  chaque  matière  est 
forme  pour  la  matière  inférieure.  Même  pour  la  plus  basse  des 
matières,  pour  celle  qui  ne  peut  être  forme  faute  d'une  matière 
sous-jacente,  le  terme  matière  n'exprime  qu'une  relation,  ou, 
pour  mieux  dire,  qu'une  position.  Par  suite,  dire  avec  Avicembron 
que  le  monde  repose  sur  la  matière  corporelle  exprime  simple- 
ment qu'il  n'échappe  pas  à  la  loi  de  composition  des  substances,  et 
ne  préjuge  pas  de  l'explication  générale  des  choses  physiques. 
D'ailleurs,  dans  l'univers  n'est  pas  perçue  la  matière,  mais  la 
forme,  c-ar  seules  les  formes  et  leurs  qualités  sont  objets  de  per- 
ception. Le  caractère  fondamental  des  choses  physiques  est  donc 
constitué  par  leur  forme  \  cette  forme  est  la  quantité. 

La  quantité  est  spécilique  de  la  substance  corporelle,  car  elle 
ne  se  retrouve  pas  ailleurs*.  Au  delà  du  ciel,  l'esprit  découvre  les 

*  Op.  cit.,  M$-i.  Le  lerme  •  relentio  >  traduit  l'E^i;  des  Stoicivi», 
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substances  intelligibles,  in  compatibles  avec  la  complexïtfi,  avec  la 
quADtité.  Mais  la  quantité!,  parmi  les  existences  physiques,  de- 
meore  le  symbole  sensible  de  l'intelligence.  Tout  prouve,  en  effet, 
rbarmonie  profonde  de  ces  deux  formes,  ialelHgence  et  quantité  '. 
Ce  quVst  la  première  pour  la  matière  supérieure,  la  seconde  lest 
pour  la  matière  inrérieure  ;  si,  par  la  counaissanco  qu'elle  im- 
plique, l'une  df^tennine  les  sabatances  intelligibles,  l'autre,  par  la 
figure  qu'elle  en^iendre.  définit  les  corps;  seule  la  connaissance 
unit  l'Idée  à  l'Idée,  et  veule  la  ligure  joint  ensemble  les  êtres  phy- 
siques; enfin,  les  formes  de  la  matière  universelle  s  offrent  à  la 
compréhension  de  l'intelligence,  comme  les  formes  du  la  substance 
ponant  le$  nt-uf  catégories  s'olTrent  à  l'appréhension  de  la  sensi- 
bilité. La  quantité  apparaît,  dCs  lors,  comme  la  tradaction  de  l'in- 
tellîgence  exlra-pliysique  dans  le  monde  sablunaire  ;  elle  émane 
de  l'unité  purement  Intelligiblp.  Ce  symbolisme  métaphysique,  qui 
propose  l'identitil  lointaine  de  l'intelligibililé  et  de  l'aspect  quanti- 
tatif (lu  monde  des  sens,  peut  faire  penser  à  la  conception  pro- 
fonde d'où  sortiront  la  physique  mathématique  et  l'analyse  do 
Descartes.  Mais  il  faut  avouer  qu'entre  la  construction  d'Àvicem- 
bron  et  l'application  méthodique  des  sciences  exactes  à  la  con- 
naissance des  objets  empiriques,  il  y  a  la  même  distance  qui  sé- 
pare les  hypothèses  arithmétiques,  chères  à  Pythagore,  des  calculs 
entrepris  par  l'astronomie  mo<lerne.  H  a  manqué  au  philosophe 
du  moyen  âge  la  puissance  d'esprit  ni^c^ssaire  pour  associer,  au- 
trement qu'à  litre  de  syraholè,  l'inlelligence  et  la  qunntlté.  pour 
cesser  de  l'aire  de  l'une  le  signe  do  l'autre  dans  un  monde  totale- 
ment distinct  ;  suivant  à  la  lettre  les  enseignements  d'Alexandrie, 
il  refusée  l'Intelligibilité  une  immanence  véritable;  il  la  chasse 
de  l'unlvei-s  des  sens,  où  il  ne  laisse  d'elle  qu'une  image  pervertie, 
tandis  qu'elle-même  &'isole  dans  une  lointaine  transcendance.  Ce 
n'est  pas  le  défaut  de  pensée  mt-lapbysique  qui  rend  alérile  le 
rapprochement  des  formes  intelligibles  et  des  formes  géomé- 
triques :  pour  féconder  cette  concei>tion,  il  faudra  le  progrès  des 
mathématiques  et  l'emploi  de  la  méthode  expérimentale.  De  même, 
Âvicenibron  est  incapable  de  tirer  parti  de  la  théorie  où  il  pres- 
sent un  parallélisme  entre  le  nombre  et  la  quantité  V  Tout 
nombre,  dit-il,  est  constituf:  par  la  répétition  de  l'unité  ;  de  m<^me 
la  quantité  est  formi^-e  de  points.  Les  principaux  nombres  se  for- 
ment par  dnplication,  1,  2.  4.  â  :  deux  points,  pareillement, 
créent  une  ligne;  quatre  points  limitent  une  surface;  huit,  un 
solide.  Il  y  a  donc  une  correspondance  entre  le  développement 
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^  nombres  discrets  et  celui  de  la  quantité  continus  :  non  soule- 

D>«nt  ulle-ci  est  un  ensemble  de  points,  mais  elle  est  sorlout  Tag- 

plomération  d'uniti^s  réelles.  Le  nombre  et  la  ({uantilé  ont  pour 

ncioe  commune  Tunilâ  et  résultent  d'une  Rt^nération  analogue  :  te 

tnnude  sensible  révèle  une  origine  arithmétique. 

Mâiâ,  si  la  combinaison  àps  unités  rlivet-Aernent  répétées  en- 
tendre le  monde  physique,  unr  objection  nous  nrrf'te  '.  Impulsant 
l'essence  de  l'univers  physique,  l'anilé    Ôlf^mentairo  n'en  peut 
Jaisser  en  dehors  d'elle-m(>rae  aucune  parcelle;  il  Tant  qu'elle  soit 
assez  plastique  pour  se  modeler  complètement  sur  les  multiples 
qualités  des  corps,  pour  en  ftpuiscr  les  plus  petites  divisions. 
T>*autre  part,   il  n'est  si   potite  quantité  qui  ne  v<>te  un  corps 
n>el,  la  quantité  n'existant  qu'autant  qu'elle  »  informe  »  une  ma- 
tière. Cela  posé,  considérons  la  «  rainima  pars  corporis  »  ;  par 
définition,  elle  est  Indivisible  ;  mais,  tif^.ilement  par  dôtlnilion,  la 
quantité  qui  l'inTorme  est  divisible,  et  à  ctiacune  de  ses  parties 
doit  correspondre  une  partie  de  celte  p^'lendue  «  minima  pars  «. 
Vc^là  une  cnntradictinn  qu'il  importe  de  ri^soudro  et  qui  provient 
de  ce  que  nous  avons  considén^  la   quantttti  comme  divisible  à 
i'inflni  :  c'est  sur  cette  considération  que  la  recherche  portera. 
Une  première  solution  s'otTre  à  nous  :  la  divisibiliti)  A  l'infini  serait 
îlluHuire,  le  imint  pourrait  iMre  t'aboulissanlde  la  division  poussée 
A    l'extrdrae.  Mais  il  ne  r'^pond  pas  à  la  double  exi^^ence  du  pro- 
bUoie:  i(  n'est  ni  quantit4  ni  corps.  S'il  était  quantité,  comme 
loBte  quantité  il  serait  divisible,  ce  (ju'il  n'est  pas  ;  s'il  était  corps, 
il  exuterait  une  parcelle  de  corps  indivisible;  mais  tout  corps  est 
K&muple,   par  suit**  st^parahle  en  parties.  Il  faut  abandonner  l6 
paial  :  ce  n'est  qu'un  ar-cident  r>'-sid.int  dans  la  substance  norpo- 
"^lle,  et  noua  cherchons  un  fragment  d'essence  ou  d'*'dre.  Si  la 
*  minima  pars  »  ti'eat  pas  un  accident,  est-elle  davantage  une 
i^nbstance?  Cette  seconde  solution  ne  convient  pas,  car  la  a  mi- 
iina  pars  »  est  une  parlio  de  l'univers,  lequel  n'est  pas  pure 
^bttance.  Iteste  donc  que  la  «  minima  pars  »  soit  à  la  fois  subs- 
tance et  accident,  et,  en  effet,  cette  solution  concillalricu  efface 
(Dûtes  les  diriicult<?s.  Hii  tant  qu'objet  de  perception,  qttanlum  ad 
Viman,  la  «  minima  \>ars  »  reste  inilivisible;  mais  iolelllgible- 
iDpnt.  elle  se  sépare  en  une  substance  et  un  accident.  La  division 
extensive  ne  .te  prolonge  pas  à  l'inilni  ;  elle  s'achève  par  une  divi- 
sion intensive  ou  e-iscntielle  qui  rcn<*  compte  â  la  fuis  de  ce  que 
reprâsenlent  ta  sensibilité  et  l'imaginalioii  et  de  eu  qu'exige  l'in- 
telligence. 
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La  manièru  m<^me  dont  Aviccmhron  a  rf^solu  cette  aniinomie 
démontn!  qu'il  i^lsit  loin  de  aoufii.uinner  la  fusinn  do  la  quantité 
continue  pI  île  la  qiianht)^  discrMe.  h¥.s  raiiports  qu'il  d^terniiDB 
entra  l'oHre  fpfnm étriqué  et  l'onlre  arilliinûlii[tie  restent  super- 
ficiels et  ^TossuTï,  D'ailleurs,  leur  oriiiirie  n  a  rien  de  rationnel  ni 
d'heltdnique;  on  la  relrouvf  dans  le  Sépher  Vecira,  et  c'est,  dans 
cette  [tliysique  éclectique,  ce  qui  rappelle    la  oiieux  qu'elle  est 
l'cBuvre  (l'un  pdiilosofilie  Juif.  Lt'après  le  séffiet'  Vecira,  le  monde  m 
a  été  formé  par  la  combinaison  de:i  dix  premiers  nonibref  et  des  f 
vlogt-deux  lettres;  Avicembron    le  rapp^tlt' dans    le  ileuxiënie 
Uvre  :  ■  Composilio  niunJi  non  cvenit  nisi  ex  lineamenlo  ntuneri 
et  litterarum  in  aère.  •'  Il  n'entre  pas  dans  le  détail  de  cette  opé- 
ration m>'i3(^rieuse  ;  il   ne  nous  dit    pas  que  lea   dit  nombres 
ont  lortn^  les  di!c  inSnis;  que  les  trois  lettres  «  principales  •  sont 
devenues  l'air,  le  feu.  l>au;  que  les  sept  *  doubles  »  ont  créé  les 
planètes;  que  les  diiuï:e  •  simples  »  ont  tracé  les  douze  arêtes  du 
cube  parfait  qu'est  l'univers.  Cette  cosmogonie  naïve  a  fait  place  ^ 
aux  savantes  constructions  des  Grecs,  mais  sans  que  le  pbilo-  ■ 
soplie  ait  oublié  tout  à  fait  un  enseiizneuient  tradilionnet  dans  les 
tîooles  juives.  Il  en  relient  l'idée  que  les  clioses  physiques  et  les 
nombres  sont  unis  par  de  complexes  rapports,  qu'il  faut  admettre 
un  parallt^lisine  entre  ta  numération  et  les  IiKures  de  iféom^irie. 
Mais  la  rx>nception  reste  confuse,  stt^rile.  Ce  n*e3t  que  l'embryon 
d'une  pliyaique  mallii^ninliqae  et  mécaniste. 

D'autre  part,  il  était  indispensable  d'approfondir  l'idt^edu  temps, 
afin  d'en  saisir  les  relulioiis  iiuniériiju^s  avec  l'étendue  et  le 
mouvemeni.  tJn  passage  du  Ftms  Vilcv  laisse  entrevoir  que  te 
plM'loso|)lie  fi'est  douté  de  ces  rapports:  il  aflirnie  qu'un  lieu  infini 
ne  jieut  être  parcouru  d»ns  un  temps  Uni'.  Ses  recherches  ne  vont 
paa  plus  loin.  Il  n'aper<:oit  même  pas  de  connexion  nécessaire 
entre  le  mouvement  et  te  temps;  bien  mieux,  à  tout  mouvement 
senaible,  m  lemirore,  correspond  un  mouvement  intellii^ible,  iu 
w  nuu'teropore  »;  car  le  temps  u'exiale  pas  pour  l'âme,  pour  l'in- 
telligence, pour  la  volonté,  pour  Uieu.  L'éternité  leur  est  ce  que 
le  temps  est  à  la  substance  qui  porte  tes  neuf  catéfiories;  le  temps 
est  donc  le  symbole  .«sensible  de  l'éternel.  Kn  lui  se  déploient  les 
changements  du  monde  physique,  comme  en  l'éternité  les  événe^ 
aents  du  monde  inlettigiblu.  Le  temfis  est  lié  indissolublement  à 
tout  ce  qui  est  nature  ptiysique.  Seule  dans  le  monde  do  la  quan- 
tité, la  lumière  fait  exception  :  ■  .Sa  ditluslon  se  fait  subitement. 
sans  mouvement  et  sans  besoin  <lo  temps,  encore  qu'elle  suit  cor- 
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pûrell«çt  senstbl6  '.  »  ]/évii)pni^e  110119  oliligi;  k  recorinaUri^  cette 

Wtantanôilt^  àe  l'action  luminmise;  pourtant  l'harmonie  du  sys- 

tèno  n'en  est  pas  brisée*  :  la  lumiôre.  cliose  physiquo,  jouit  des 

propriiîlés  réservées  aui  int«llieil)lft?;  mnls  elle  est  la  repn^enta- 

tioo  iium^diale  «le  l'itnergie  créatrice,  le  lien  visible  entre  l'univers 

4es  corps  et  celui  des  substances  simples.  Supt^rieure  en  cela  à 

l'àmH  et  à  rintelliKenc«,  qui  se  meuvent,  du  moins,  «  in  non-lem- 

pore  •>,  elle  ignore  le  mouvement,  bien  qu'elle  produise  les  mouve- 

Vteuts  phy»ique«,  cir  eller  esseuible  au  "  Kactor  primus  ■  qui  ne  se 

meut  pa»,  uiais  qui  meut  l'intinie  réalité.  Immobile,  non  par  inertie 

i»»iK  par  perfection,  la  lumière  nV^t  pas  exception  dans  I  univers 

des  corps  seulement,  mais  dans  le  Tout  lui-m^me.  Klle  manque 

aux  loi:i   d^H  iulelllglbles  comme  ù  celles  do  la    quantité;  elle 

échappe  au  mouvement  aujisi  bien  qu'au  temps.  Les  mouvements 

4e  la  quantité  restent,  par  suite,  tous  temporels. 

i'oursuivant  avec   Avicembron    l'nnalyse  dn    la  substance  des 
corps,  on  a  détaclitï  sucressivemimt  la  matière  et  la  l'orme  de  cette 
stllMlance.  Mais  le  travail  de  décomposition  n'est  pas  termina,  car 
onu'stteint  pas  tncoreâ  l'objet  immédiat  des  perceptions;  en  effet, 
9*  la  quantité  est  sensilil^  de  fta  natiirf,  elle  n'est  pas  sentie  dans 
■on  Boitd  :  elle  ne  l'est  que  dans  ses  déterminations  accidentelles, 
la  âjture  et  ta  couleur*.  La  première  est  plus  rapprochée  de  la 
qtunliiiî,  la  sei^oride  «>!ti  pliii  pr^s  des  sens:  l'une  et  I autre  sont 
c«i  qu'il  y  a  prnpremeiil  de  sensible  dans  le  monde  physique;  en 
toffct.  ce  ne  sont  pas  des  substances,  mais  des  qualiti^s.  des  forraett, 
!MHilei)ues  dmis  le  corpn,  qui  leur  sert  ït  la  fois  de  lien  et  de  ma- 
Uérv.  V'érilablt»  types  de  toute  forme ,  la  couleur  et  la  figure 
n'nident  jamais  sOjiaréinenl  du  leur  support;  réciproquement, 
toute  quaiilit<>  k'accouipa^'ne  toujours  d'une  ligure  et  d'une  couleur 
*ait|  leiqiielles  elle  ne  serait  pas  perçue-  L'union  de  la  quantité 
atrr  la  lli^ure  et  la  couleur  est  totale,  en  ce  sens  que  la  quantité 
t^stuiHi'orinémi'nt  pénétrée  de  ce$  deux  qualités  et  qu'elle  coïncide 
atec  elles  en  chacun  de  seit  points;  mais  l'union  nVst  pas  absolu- 
inent  iii^ces.faire  :  elle  l'est  seulement  dans  ]a  mesure  oii  toute 
^Uirttiié  appelle,  pour  .se  réaliser,  iiuelque  flgure  ou  quelque  cou- 
leur; pour  une  part  l'union  est  accidentelle  et  ne  dérive  pas  de  la 
•Ulure  de  la  quantilti,  en  tant  qu'une  certaine  partie  de  la  quantité 
D'exigé  pas  telle  flgure  et  telle  couleur  déterminées,  truelle  est  la 
portée  de  cette  reslriclton?  .Si  la  quantité  était  r^usedeses  propres 
fuatilés,  il  l'audrait  en  conclure  que  les  couleurs  et  les  tigures  ré- 
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sullent  du  nn^lanirR  mécanique  de  parties  corporelles.  Or,  il  n'en 
est  rien.  SI  \es  couleurs  et  les  f1gure.4  r^ldent  dans  le  corps  oa 
substance  composée,  leur  cause  est  une  substance  simple,  intelti-   . 
genco  na  âme,  qui  les  imprime  h  la  quantité  ■.  Corporelles  par  lâd 
lieu  et  le  substrat.  les  qualifias  des  corps  sont  spirituelles  par  l'ori- 
gine, en  sorte  qu'elles  ne  sont  ni  tout  à  fait  corporelles,  puisqu'elles 
ne  s'expliquent  i:i^oint  par  le  corps,  ni  absolument  spirituelles, 
étant  perceptibles  aux  sens'.  Leur  natore  est  intermédiaire.  Pour 
la  comprendre,  considérons  la  lumière  du  soleil  qui,  traversant 
l'atmosphère,  y  reste  invisible;  mais  vrent-ellc  à  rencontrer  an 
corps  solide  Pt  impénéirabiP,  elle  s'arrête  à  la  surface  de  ce  corps 
et,  brisée,  irradie  splendidement.  De  même,  les  figures  et  les  cou- 
leurs existent  dans  les  substances  simples,  mais  y  demeurent  invi-J 
siblp.s;  ensuite,  émanant  vers  le  corps,  elles  se  heurtent  à  cette" 
substance  dépourvue  de  subtilité,  et  c'est  alors  qu'elles  deviennent 
apparentes.  Leur  nature  nr  dépend  donc  nullement  do  la  nature 
du  corps  qui  les  porte:  ce  corps  n'était  perceptible  que  vèta  d'une^ 
ligure  et  d'une  couleur,  et  c'est  pourquoi  nous  ne  connaissons  pstfl 
de  quantité  incolore  et  sans  Heure  ;  mais  le  corps  reçoit  la  couleur 
et  la  figure  qu'il  porte  sans  les  déterminer:  elles  viennent  d'en 
liaut  comme  la  lumière;  aussi  peut-on  dire  que  dans  toute  coulear 
ou  figure  sensible  ou  retrouve  une  couleur  ou  ligure  spirituelle, 
ou,  à  prnjtrement  parler,  que  Htiures  et  couleurs  tiennent  à  la  foi» 
de  l'esprit  et  de  la  cornoréité.  L'existence  d'une  couleur  n'est  donc 
pas  déOnif,  {"omnip  l'est  une  partie  de  quantité;  dans  le  corpg  elle 
n'est  que  pntfntielbî;  pour  qu'elle  s'achève,  il  faut  Tadjonction  de 
la  lumière  solaire.  Une  coulear  «  actuelle  »  est  ta  synthèse  de  lai 
«  colorabilité  >•  propre  du  corps  et  de  l'action  colorante  du  soleil. 
La  percepUon  d'uno  couleur  est  le  triple  acte  auquel  concourent 
la  lumière  projetée  par  le  soleil,  celle  que  l'cnil  engendre  et  la 
faculté,  que  pu'^ïède  la  superficie  des  corps,  de  recevoir  UDe  coIo^h 
ration  \  | 

La  substance  corporelle  a  donc  une  origine  mixte  ;  sa  matière  et 
sa  fome  ne  sont  pas  dérivées  de  la  même  manière  que  ses  acci- 
dents ;  surtout,  ses  accidents  ne  dépendent  pas  de  sa  matière  et  de 
sa  Torme  :  ce  ne  sont  pas  des  fragments  combinés  de  la  auaotitdj 
qui  produisent  les  figures  et  le-*  couleurs.  Sur  ce  point  encore.^ 
l'explic-ation  mécaniste  n'est  pas  tentée;  le  corps  ne  produit  pas   ■ 
automatiquement  ses  délermrnaiions  :  il  les  reçoit  d'une  activité 
étrangère,  grâce  à  une  harmonie  encore  mal  expliquée.  Les  quilr 
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élémento  Ou  déteriuiiialions  du  corps  ne  se  mêlent  pas  d'eux- 
mêmes  '  ;  il3  obéissent  à  une  Torce  supérieure.  Par  suite,  daus  ta 
production  cte$  sensibles  particuliers,  ces  quatre  sensibles  uni- 
versels sont  des  occasions,  non  des  caus«:4  surUsanles.  Ils  ne 
rendent  compte  des  individus  senâlL)ie.s  ni  comme  une  subalanco 
explique  ses  déterminations,  car  les  dgurcs  et  tes  couleurs  tirent 
leur  origine  de  riatellit;ence  et  de  l'âme,  ni  comme  les  genres 
expliquent  leurs  espèces,  puisqu'en  tout  individu  ou  sensible  par- 
ticulier se  miïlent  les  quatre  sensibles  univcrfsels.  Sous  le  rapport 
d'espèce  &  genre,  les  individus  physiques  relèvent  des  neuf  caté- 
gories, ou  plut(U  des  a  decem  ^eneralia  corfwra '*  w.  réunion  des 
neurcatéguries  et  de  la  matii^re  qui  les  purte.  L'énumération  des 
dix  catégories d'Aiistote  est  ainsi  reproduite  et  cotuplétée  parla 
matière  qui  prend  la  place  de  l'être  pur.  Mais  il  faut  noter  une 
double  diUérence.  l'our  Anslute,  les  dix  genres  suprêmes  épuisent 
toute  la  réalité,  tandis  que  pour  Âvicembruii,  au  delà  et  au-dessus 
d'eux,  il  y  a  tout  l'intelligible,  toutes  les  substances  simples,  la 
Volonté,  l'Essence  premiC'fe.  La  théorie  d'Anslote  a  |K>ur  elTet 
d'éviter  le  monisme  de  I^laton  et  d'assurer  aux  individu:!  une  exis- 
tence rigoureusement  déterminée  en  soi  :  le  résultat  obtenu  par 
Avlcembrun  est  l'absorption  des  genres,  des  espèces  et  des  éti*e8 
dans  la  substance  des  neuf  catégories,  et,  par  conséijueiit,  dans  les 
substances  intelligibles  qui  la  portent,  et  enfla  dans  l'activité  de 
l'Etre  divin.  L'être  ne  réside  pas  dans  une  multiplicité  discrète 
d'individus,  comme  lu  soutenait  Aristote,  mais  dans  la  continuité 
d'une  Essence  unique  ;  de  cette  Essence,  il  descend,  progressive- 
ment amoindri  à  mesure,  à  travers  les  genres  et  les  «spèces  moins 
réelles  que  les  genres,  jusqu'aux  choses  particulières  moins  réelles 
encore.  Dans  tes  individus,  la  forme  unitive  qui  les  constitue,  es- 
pèce et  genre,  voilà  i'étre  ;  les  dlU'érences  particulières,  le  propre, 
l'accident,  voilà  le  pur  non-étre.  e  Genus  est  esse. . .  dillerentla  est 
prseter  esse  *.  u  Les  universaux,  réalité  unique,  ont  une  double 
existence  ;  ils  sont  dans  l'intellect,  simples  et  uns  ;  ils  existent 
dans  les  cboses,  dispersés  et  fragmentaires,  et  les  choses  n'ont 
d'être  qu'autant  qu'elles  peuvent  participer  à  cette  existence  seconde 
des  universaux.  Cependant,  la  théorie  n'est  pas  purement  platoni- 
cienne; nuancée  d'ariatotélisrae,  elle  se  rapproche  des  systèmes 
Alexandrins.  Avicembron  suit  Aristote  en  niant  que  le  •><  genre 
généraiissime  >  soit  Pfitre*.  Kn  effet,  rien  n'est  qui  ne  soit  com- 
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|K)8Ô  d'une  matière  et  O'uoe  forme  ;  les  sensibles  partittitl 
n'échappent  pas  à  cette  toij  puisqu'ils  ont  pour  rorme  l'unité 
geure  ou  de  V^n^ce.  pour  matière  Taccident,  la  différence, 
propre.  Hais  les  sensibles  ne  retitr«^nt  Jans  le-4  fif^tires,  dans  1k 
téitories  et  dans  le  genre  sapr^me  que  par  runit<^  qui  pst  l^i 
forme  ;  le  caract^re  cooiniun  do  tous  les  genres,  c^est  d'f^tre  fora» 
unillcalrices,  unités  vivantes  et  actites;  le  (renre  suprême  B*ejt 
donc  pas  l'être,  à  prupreiiient  parler,  mais  l'unit^^  ',  avec  laquelle 
l'KIre  ne  peut  se  conTondre  puisqu'il  est  double,  matière  et  fonne. 
Le  fait  d'exister  physiquement  ne  complique-t-il  pas  l'Etre  d'oa 
non-^tre,  ar.ci<leiit  Irrt-ductiljley  La  science  ignore  les  accidtiiti, 
puisqu'ils  ne  sont  pas  congénères  aux  substances*  :  les  acci<ienti 
ne  rentrent  pas  dans  la  classitlcatioti  des  êtres  ;  ils  ne  sont  pas  dM 
parties  )nt<?pranles  de  ri-Jssence  supérieure;  par  suite,  les  s^nsiM» 
particuliers  qu'ils  atteclent  gardent  chacun  quelque  chose  de  strio- 
tement  individuel.  A  l*espi>r:e,  au  genre  et  au  genre  généraliuiDe 
ils  empruntent  un  caractère  d'unité  formelle  ;  par  lonrsacoUtnb 
propres,  ils  sont  des  unités  qualitatives. 

Le  monde  physique  se  compose  donc  d'individus  affectés  de  ci- 
ractëres  communs;  ces  sensibles  fiarticuliers  Tormenl  des  classa- 
espèces,  getirns,  catéRories,  genre  suprj^me  ;  mais  une  part  ileoM* 
tingence  subsiste,  sous  le  nom  d'accident;  l'intelligence  n'^psltt 
pas  une  existence  dont  le  propre  est  d'être  corporelle  et  sensible 
La  sensation  prouve  l'individu  et  réfute  te  panlhéisuo  absolu. 

L'analyse  de  l'univers  sensible  a  conduit  Avicembron  à  poier, 
d'une  pari,  l'existence  d'une  substance  corporelle,  ayant  potf 
forme,  la  quantilc^  et  pour  accident,  les  figures  et  les  couleur}; 
d'autre  part,  celle  d'une  multiplicité  distincte  d'individus  nnl^ 
logiquement  dans  une  clasâidcation,  nrats  gardant  quelque clio« 
d'irréductible.  Le  monde  est-il  connu  maintenant?  On  en  pbu^ 
les  éléments  derniers,  on  sali  ce  qoVst  la  quantité,  on  a  df^ti 
l'r^tre  individuel  sensible,  tj-pendant,  toutes  ces  distinctions  ae  |h»- 
veient  donner  et  ne  donnent  que  le  spectacle  d'un  monde  tmn»- 
bile,  une  statique.  Celte  quantité,  ces  êtres  n'existent,  d'slllpiR^ 
que  parce  qu'ils  se  meuveut.  Les  considérer  dans  leur  immobtiit^, 
c'est  oublier  les  forces  qui.  tout  ensemble,  les  ont  constituas  et  IM 
Tont  vivre.  Pour  achever  de  connallre  le  monde,  il  reste  à  liénêtrer 
ses  mouvements,  aa  vie  et  sa  création. 

Le  mouvemeat  apparaît  comme  une  transformation  des  êtres; 
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aucun  être,  dans  ]e  monde  sensible,  n'étant  doué  d'immutabilité, 
toat  ce  qui  est  contenu  dans  ce  monde  est  mobile,  mais  tdut  mo- 
liile,  en  tant  que  mobile,  est  passif;  il  ne  tire  pas  de  soi-même  son 
propre  mouvement.  En  effet,  le  mouvement  n'est  j)as  autre  chose, 
comme  t'a  découvert  Aristote,  que  le  passag:e  de  la  puissance  à 
l'acte  ;  en  se  mouvant,  le  mobile,  matière  encore  indéterminée, 
s'efforce  vers  la  forme  qui  le  déterminera  parfaitement  :  maleria 
mobilis  ad  recipiendum  formam  '.  Le  mouvement,  passage  de  la 
puissance  à  l'acte,  nécessite  quatre  causes,  conformément  à  la 
tbâorie  d'Aristote  :  une  forme  et  une  matière,  une  cause  efficiente 
et  une  tin. 

La  matière  et  la  forme  sont  indispensables  à  l'existence  d'an 
être  défini.  Aucun  n'éctiappr^  à  cette  nécessité  d'être  constitué  par 
ces  deux  éléments  qui  se  retrouvent  unis  jusque  dans  les  subs- 
tances  intelligibles.  Ce  n'est  pas  la  moindre  erreur  reprochée  au 
philosophe  par  ses  adver^^aires  que  cette  allirmation  introduisant 
une  matière  dans  l'Ame  et  dans  rititelli<rence.  Cependant,  Avicem- 
bron  n'a  rien  d'un  matérialiste  ;  dans  sa  pensée,  la  matière  n'a  pas 
le  sens  d'une  substance  existant  par  soi  et  produisant  spontané- 
ment des  phénomènes  ;  elle  est  simplement  l'aspect  indéterminé  de 
l'être,  état  rudimentaire  d'une  existence  précaire  qui  aspire  à 
Fexistence  complète  et  qui  n'y  atteindra  que  par  te  mouvement. 
La  matière  est  donc  indispensable  à  tout  être,  sauf  à  l'être  parfait, 
puisque  tout  être  éprouve  le  besoin  de  s'élever  jusqu'à  un  degré 
supérieur  de  développement  ;  mi>me  au  delà  du  monde  physique 
^besoin  se  fait  sentir  :  il  existe  pour  les  sul)âtances  intelligibles  un 
mouvement  intelligible,  qui  est  l'exemplaire  du  muuvement  empi- 
rique. Celui-ci  a  lieu  dan^^  le  ti>mps  et  dans  le  lieu  sensible  ;  celui- 
là  s'accomplit  hors  du  temps  et  hors  du  lieu.  Mais,  dans  les  deux 
Dnivers,  le  mouvement  unit  une  matif-re  à  une  forme.  La  matière 
au  monde  physique  n'est  dune  {las  une  substance  ;  elle  est  le  mode 
imparfait  de  IVtre  et  vtut  se  piufaire,  sans  que  d'ailleurs  elle 
puisse  être  l'auteur  de  sa  perfection. 

La  matière  ne  se  aufiit  donr  jia-s  à  elle-mi^me.  La  forme  n'existe 
^onc  pas  davantage  isuh'uient.  Klle  n'est  que  l'état  de  détermina- 
tion qae  désire  chaque  être  et  dans  lequel  il  est  [ileinement  réalisé. 
iJonc,  il  n'existe  pas  d'être  purement  formel,  fut-ce  une  substance 
limple.  Pour  constituer  un  être,  il  faut  une  indétermination  pri- 
mitive, ou  matière,  aspirant  à  se  déterminer.  l)i''S  lors,  la  réalité 
l'est  pas  donnée  statiqufnieiiE,  et,  en  quelque  manière,  une  fois 
lour  toutes.  Elle  est  le  dùveluppement  d'une  puissance,  elle  est 
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tuie  vie  qui  naît  i:i  qui  veut  s'achever.  Ni  U  matière  aesife,  tf] 
forme  prise  à  i>art,  ne  suriisent  à  l'expliquer.  L'une  porte  1«  éi 
d'i^tre,  l'autre  est  l'objet  de  ce  désir. 

C<!|iendant,  c««  deux  causes  internes,  uatiére  el  forme,  n<tfr> 
duisent  pas  encore  le  niouremeot,  puisque  le  mobile  ue  ee  bikI 
pas  de  soi  et  que  les  causes  ialernes  sont  les  états  du  moUel 
l'orleioe  et  à  la  terminaison  du  mouvement,  c*est-A-dire  le  rootritt 
même.  L'inlervcntion  des  causes  exiernos  *  est  Indlspiensable.  ht 
langage  d'Àvicembron  coiifoud  la  cause  efricienle,  celle  qu'iLrlstote 
nomme  la  cause  du  mouvement,  avec  le  mouvement  :  mofui  ai 
vis  insiia  a  verbo  *  ;  il  n'eu  apparaît  pas  moins  que  le  terme  ntotu 
désigne  Ici  la  cause  productrice.  Cette  cause  dârive  du  Verbcsani 
être  le  Verbe  rti<>me;  le  Verbe  est,  on  eflet,  la  Volonté  divine  r^i* 
lisée  dans  les  substances  spirituelles  ;  la  cause  du  mouveoeot. 
nouvelle  bypoatase,  est  l'activité  déterminée  par  le  VerbedMila 
sensibles  ^  La  cause  efliciente  du  mouveinent  est  une  copie  slti^ 
nuée  de  l'énergie  infinie  qui  produit  les  t-ire»  ;  le  Qiuuvemenl«tli 
transformation  de  cette  Volonté,  en  qui  réside,  dès  lors,  toute  force 
parlicultëre  ;  seule,  cette  Volontft  a  l'efilcieDce  nécessaire  t*oiir 
provoquer  un  changement  dans  le  monde;  elle  est  la  v«rluMt! 
source  de  toute  vie  :  conception  qui  se  retrouvera,  mieux  éludilAe. 
dans  la  «  création  continuée  »  de  Descartes,  dans  l'occasionalisiue 
de  Malehranche  et  dans  le  jiantltéi^uie  de  Spinoza-  Ce  qui  distingue, 
sur  ce  point  encore,  la  doctrine  d'Avicembron  d'un  pantttéuoKJ 
déclaré,  c'est  l'atUrmation  expresse  que  la  Volonté  n'est  pai  ^\ 
cause  prochaine  du  mouvement.  Le  Verbe,  première  byposliw, 
est  déjÂ  un  îutermédiaire  ;  Il  n'est  pas  le  seul.  Ce  n'est  que  piruM 
substance  simple  ou  intelligible  que  le  mouvement  du  monde  teo- 
aible  peut  être  provoqué  *  ;  celle  substance  est  l'ûme  sensitile,  Ion- 
qu'il  s'agit  d'un  mouvement  de  translation  totale  du  mobile,  l'^j 
végétative,  si  le  mouvement  n'intéresse  qu'une  partie  ou  plosleun 
d'entre  les  parties  d'un  corps  '.  De  même  qu'il  y  a  une  dliTénuH| 
entre  une  source  de  lumière  et  les  rayuns  qu'elle  émet.  diilrt-euM] 
qui  grandit  avec  l'éluignement,  de  mr-ine  il  n'y  a  pas  une  tilenUt^j 
absolue  entre  l'Kssence  divine  et  la  cause  emclenle  du  mouvement 
sensible,  niai.s  seulement  ce  qu'on  pourrait  appeler,  semble-l-ll 
une  identité  diminuée,  plus  qu'une  analogie. 

Entre  le  mouvement  et  l'Etre  parfait  la  cause  Unale  constitue 
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second  rapport.  Avicembron  rf>pren(l  la  théorie  d'Aristote,  mais  11 
s'en  sert  comme  d'un  cadre  dans  lequel  il  fait  entrer  dea  conobpts 
étrangers  au  péripatâljsme.  Aristute  eût  sans  doute  désavoué  l'in- 
terprétation mystique  que  son  prétendu  disciple  donne  de  la  flna- 
Uté.  Aussi  bien,  des  qualn^  causes  énutoérées  dans  le  Fous  VUa.  la 
cause  Anale  est-elle  la  plus  profonde  et  ta  plus  décisive  :  sans  6tle, 
>s  trois  antres  sont  inintelligibles.  Pourquoi,  en  eCTet,  la  matière 
se  dirige-t-elle  vers  la  forme  t  ParcR  que  la  l'orme  est  désirée  [tar 
elle:  tnaterUt  tiiquirit  apptiari  f'ornxœ;  oportet  ui  efus  motus 
sU  propter  amoretu  et  desiderium  quo  habet  ad  fûrmam  '.  C'est 
dans  la  possession  de  la  forme  que  la  matière  cherche  son  épa- 
nouissement: c'est  dans  un  acte  d'amour  que  les  êtres  atteignent 
leur  acbëvcment  propre.  Jusqu'ici  Avicembron  ne  s'cât  pas  écarté 
d'Aristote ,  qui   faisait  mouvoir  le  monde  par  te  simple  attrait 
qu'exerce  sur  lui  l'Acte  pur.  Mais  pour  Avicembron  la  Fin  su- 
prême de  la  rie  universelle  n'est  pas  la  Pensée  de  la  pensée  :  cette 
Fia  est  rintînie  Bonté*,  qui,  exerçant  sur  l'univers  sensible  la 
puissance  de  son  cliarme.  l'aime  comme  elle  en  est  aimé?.  L'union 
de  ta  matière  et  de  la  forme  s'accompagne  d'un  frémissement  do 
joie  ',  et  l'état  de  la  matière  privée  de  forme  est  pénétré  de  dou- 
leur*. Ainsi  gravite  l'univers  sensible,  non  vers  l'essence  de  la 
Volonté,  mais  vers  la  forme  universelle  qu'a    engendri^e  celte 
essence  *.  Nous  pouvons  comprendre  à  présent  ]f?s  trois  déilnitions 
du  mouvement  en  les  ramenant  aux  quatre  causes  :  Quod  movettir 
tfsf  eçrediens  a  poteniia  ad  effectum.  —  Motus  est  vis  insita  a 
f^erbo.  —  Motus  est  appetiltis  ei  anior'. 


Telle  est  la  nature  du  mouvement  en  général  dans  le  monde 
I»liysique.  Il  nous  reste  à  en  connaître  les  espl^ces  variées.  Les 
divers  mobiles  ont  des  mouvements  différents,  et  chacun  d'eux 
potaMe  on  mouvement  propre  et  un  seup.  Il  est  vrai  que  ce 

Ixnoavemeiit  singulier  peut  être  encore  soit  uniforme  ou  primaire, 
«oii  ificondaire,  et  que  ces  deux  modes  ne  peuvent  être  que  suc- 
c«aàU'.  Mais  la  coatradiction  est  seulement  apparente,  car  le 
't».d(.,  p.  31--I.  n. 
*  J1..ÏIÏ-8;  llolu>  omni*  rei  doo  est  niii  (iropCcr  tionilalera,  qu»  udus  mi. 
'  Ik.3lS-l9  :  AppcUlii*  ntaterùp  ad  rccipicncLitia  bonilnlcm  et  duLucUtioncm,  data 

"•^^      '«-.IM-S. 
•  K  M  M  4. 

.  '^-  lî(-l)  ;  Dùfifmlvi  -'  Cur  nnn  corput  iiTnim  mnvrrltsr  div^rvi*  motibui?  Ua- 
f"*' ■' t^iti»  •tnctti  iiiotiix  iiiin  siiiiL  ni»  CI  rOeittiU  ilivefsls. 
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mouTement  primaire  concerne  le  mobile  ■  in  non-locn  >;  il  eit  le 
paradigme  inlelligible  des  moavemenU  «  in  loco  »\  )«•  monrement 
phroatre  oa  uniforme  est  «  unias  modi  •  et  demeure  étranger  à  la 
roaltiplidté  de  poùtions  dont  le  mouvement  secondaire  ou  varié 
est  insi^parable  :  •  Dans  an  mouvpment  varié,  il  y  a  translation 
d'un  premier  lieu  dans  on  deuxième,  ei  d'un  deuxième  daus  un 
troisième  '.  »  Tout  mouvement  physique  est  une  translation  dans 
l'espace,  et  cliaque  cor[is  n'est  vraimpnt  capable  que  d'un  seul 
mouvement,  d'un  seul  (laîissge  de  la  puissance   à  l'acte.  Cetlt> 
«  singularité  »  du  mouvement  tient  à  ce  i^u'il  dérive  de  Tessence 
individuelle  :  a  Dlversi  motus  non  sunt  nisî  ex  essentiis  divers!^-  "  ' 
Les  mouvvmenls  ne  diffèrent  donc  pas  comme  des  quantités  plus 
ou  moins  grandes,  mais  comme  de«  qualités  hétérogènes  :  on  ne 
peut  pas  les  soumettre  à  une  commune  mesure-  11  faut  les  ranger 
dans  une  biérarcbie  imitant  celle  des  essences.  Le  plus  élevé  est 
celui  de  la  substance  qui  porte  les  neuf  catéffories;  étant  le  pn^- 
mierdes  mouvements  «  in  loco  »  et  a  in  tempore  *  •,  li  appartient 
au  monde  physique;  mais  II  touche  encore  au  monde  inlelli^ble, 
puisque,  dans  celte  substance  des  neuf  catégori(>s,  le  mouvement 
uniforme  et  le  mouvement  varié   se  confondent*.  Le  premier 
mouvement  purement  physique  est  celui  du  cori^s  universel;  au- 
dessous  de  lui  se  rangent  par  ordre  le  mouvement  de  la  voûte  ce- 
teste  et  ceux  des  autres  spht^res  sensibles,  puis  ceux  des  quatre 
âéments,  chacun  d'eux  ayant  son  mouvement  propre  en  tant  qu'il 
est  qualitativement  distinct  des  trois  autres.  Enfin,  les  muuvem*fnts 
inférieurs  sont  ceux  qui  animent  les  corps  particuliers;  tis  attei' 
gnent  la  plus  grande  complexité,  et  sont  aussi  les  plus  lents,  étant 
tes  plus  éloîifnés  de  ta  source  générale  de  l'activité;  car,  j^  mesure 
que  la  distanc^^  s'accruU,  la  force  qui  s'épand  au  loin  diminue,  jus- 
qu'à disparaître  une  fols  parvenue  an  centre  du  système  qu'elle  a 
péni-tré  de  plus  en   plus  pûuiblemfnt.  Le  centre   eat  5xe,  parce 
que  les  mouvements  ralentis  des  corps  particuliers  sont  impuis- 
sants à  rébranler.  Â.iii»i  se  compose  ta  chaîne  de  moteurs  et  dsj 
mobiles,  qui  commence,  au-dessus  mémo  du  monde  intelligible,  ft 
la  Volunté,  qui  ne  se  meut  pas,  dont  le  premier  chaînon  physique 
est  la  substance  des  ueuf  cal^ories,  et  qui  rlnil,  vers  le  centre  du 
moude,  aux  corps  qui  ne  se  meuvent  pas  Le  centre  lui-même  est 
immobile,  et  Avicembron  considère  comme  très  importante  cette 
inertie  due  â  l'amortissement  progressif  de  la    force   première, 
puisqu  il  en  fait  le  point  de  départ  de  l'argument  aristotélicien  di 
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premier  moLeur.  Le  rnoode  physique  présente  donc  une  double 
hiérarchie  :  les  essences  s'y  ordonnant  du  corps  le  plus  subtil  jus- 
qu'au plus  épais,  les  raouvemenls  du  plus  simple  et  du  plus  rapide 
jusqu'au  plus  complexe  et  au  plus  lent.  Essences  et  mouvements 
Imitent  l'essence  suprême  et  la  suprême  activité  arec  une  imper- 
fection qui  croît  avec  la  proiimité  du  centre  inerte  et  grossier. 
Four  qui  va  du  centreà  la  pôrl(>bérie  il  y  a  un  progrès  continu  dans 
la  perfection;  le  passage  n'est  pas  brusque  de  l'inertie  au  mouve- 
ment  uniforme,  ni  de  l'ëpaisst^ur  terrestre  à  la  subtilité  céleste  ; 
partout  des  intermédiaires  participent  des  deui  lermes  qu'ils  re- 
lienti  de  même  que  l'œil  ne  voit  pas  où  finit  une  couleur  dans  les 
bande»  concentrique-s  de  l'arc-en-ciel,  de  même  l'esprit  ne  peut 
ilémêler  de  limite.'*  pn^ciaes  au  sem  du  progrès  periiétael  dos  êtres, 
des  qualités,  des  mouvements.  Point  de  vides,  point  de  sauta  dans 
l'univers  :  tout  y  est  degré  et  continuité. 

Entre  les  minéraux,  les  plantes,  les  animaux  et  l'homme,  il  n'y 
a  pas  de  séparations  absolues.  Par  un  côlê,  les  êtres  vivants  par- 
ticipent de  l'iîtat  brut  :  aussi  bien  que  les  pierres,  Ils  sont  formés 
de  parties  corporelles  rapprochées  et  maintenues  par  une  force 
de  cohésion  <.  Celte  force  est  extérieure  aux  éléments  quantitatifs 
qu'elle  assemble  ;  ce  dVsI  pas,  en  effet,  une  simple  proportion  de 
parties  qui  produit  les  couleurs  et  les  ligures  :  c'est  le  travail  de 
la  Nature  et  de  l'Ame  sensible  associées  ■.  Le  règne  inorganique 
ne  diffère  donc  pas  alMoIument  des  règnes  organiques  ;  le  passage 
de  l'un  aux  autres  est  insensible.  Pareillement,  la  vie  se  mani- 
feste dans  les  plantes,  dans  les  animaux  et  dans  l'homme  par 
l'effet  d'une  même  force  :  c'est  l'Ame  végétative,  commune  à  tous 
les  vivants.  Plus  puissante  que  les  obscures  forces  qui  produisent 
le  cohésion  et  les  changements  internes,  l'Ame  végétative  est  l'au- 
teur dea  mouvements  externes,  tels  que  l'extension  par  crois- 
sance, les  fonctions  nutritives,  la  génération*.  Ici  se  marque  net- 
tement le  désir  de  construire  un  monde  physique  parfaitement 
eonliou.  Il  ne  safSt  pas,  au  gré  d'Avicembron,  que  les  trois  règnes 
de  la  vie  soient  reliés  aux  espèces  inertes  par  la  communauté 
d'une  force  identique,  capable  de  produire  la  cohésion  et  les  mou- 
vements internes;  il  veut  aus^si  qu'entre  ces  mouvements  inté- 
rieurs et  les  mouvements,  il  y  ait  une  analogie  perpétuelle.  Les 
premiers  résultent  de  quatre  actions  :  u  allrabere  et  retiiiere, 
Buutareet  pulsare  ».  Or,  le  philosophe  montre  que  les  deux  grands 
mouvements  végétatifs  s'expliquent  par  ces  actions.  La  croisisance 
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«  meut  les  ^larlies  alimentaires  du  centre  à  la  circonierence 
elle  est  un  double  courant  qui  attire  les  aliments  et  les  ramèi 
aux  exirémités -.veget are,  ccoWre,  revient  dooc  à  «  atirabere 
et  à  n  pulsare  ».  Kn  second  lipu,  la  gétit^ration  consiste  «  à  tirf 
de  eoi  et  à  produire  une  chose  semblable  à  soi  >  ;  elle  commeiK 
par  une  transformation  des  éléments  absorbés,  lesquels  pcrilen^^ 
leur  forme  pour  revêtir  culle  de  l'ôtre  absorbant  ;  generare  com- 
prend  doue  a  luutai'e  ><.  Reste  <>  rutiiiëre  »,  qu^triënit*  action  de  U 
Nature;  mais  il  ne  faut  voir  dans  l'inertie  que  la  ces«ation  d'un 
mouvement  qui  s"affaii>Iit  jusqu'à  mourir:  «   reteotio  est  quies 
motus  et  ejus  débilitas  •;  si  la  Nature  retient  les  parties  i>ar  une 
rorce  de  cohésion,  c'e^i  parce  qu'elle  tran«mt;t,  en  la  diffusant, 
l'action  de  l'Am'?  vi^gétatlve.  Ainsi,  des  quatre  actions  propres  A  h 
la  Nature  inorganique,  Avicembron  ne  veut  laisser  aucune  isol^;^ 
aucune  ne  demeure  un  fait  nouveau,  ne  fonde  un  nouvel  ordre; 
toules,  elIfS  se  rallaclient  aux  faits  supérieurs,  qu'elles  traduisent  ^ 
à  leur  manière,  de  telle  sorte  qu'elles  conservent  quelque  cbose  de-f 
spécifique  sans  cesser  d'être  congtînères  aux  actions  qui  les  domî-    ' 
nent  :  «  operatioiies  iiaturaa  sunt  laiius  genei'is  cum  operationibua^ 
atiimse  vegetabilis*  *.  Seul  un  Loibnitz.  fort  des  ressources  de  laf 
science   moderue,  renouvellera    un  pareil  elTort  de  construciiun 
philosophique,  entrepris  pour  introduire  dans  le  monde  la  parfaite  _ 
continuité  tout  en  respectant  la  qualito  et  l'individu.  I 

(<  Tout  ce  qui  existe  dans  les  substances  intérieures  existe  (Ijja- 
lement  daus  les  supi^rieures. . .   La  vi^gétalioii  et  la  génération 
appartiennent  aussi  au  règne  animal,  qui,  de  plus,  possède  la  seo- 
sibililé  et  le  mouvement  de  translation  *■  »  Les  animaux  sont 
plantes  parleurs  fonctions  nutritive»  et  reproductives,  miuéraux 
par  la  constitution  de  leur  corps  \  mais  en  eux  à  la  Nature  et  ft 
l'Ame  végi^tative  se  superpose  3'Arae  sensible.  Tandis  que  l'action 
de  la  Nature  se  borne  à  retenir  groupées  les  particules  corpo- 
relles, et  que  l'Ame  des  plantes  provoque  seulement  dos  mouve- 
ments péripbi Tiques,  l'Ame  animale  transporte  lo  corps  entier  d'un 
lieu  à  un  autre  lieu  '.  De  plus,  elle  est  capable  de  se  représenter 
les  corps  ôLtangeà^s  au  moyen  de  sensations,  c'esL-à-Jire  d'uppré*fl 
hendi;r  les  formes  sensibles  sdpan'meiit  des  matières*.  Tel  est  le    « 
propru  du  règne  anima),  qui,  tout  en  continuant  le  règne  vf^giHal,     i 
se  prolonge  liil-môme  dans  le  règne  humain.  L'homme  résuaie  lerl 
trois  règnes  eu  apportant  une  qualité  nouvelle  :  il  a  été  créé  pour 


•  Op.  ru.,  |>.  im  I.  14. 
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LYoir'.  li  a  une  «jue  intelleciuelle  et  mit:  âme  rationnoHe  ;  la 

f'Teraière  saisit  les  essences  par  un  acte  unique;  la  seconde  unit 

^^s  vérités  conçues  par  llnleHpct  et  du  rapprochement  effectué 

Vire  une  nouvelle  vérité.  L^s  sens  ne  sont  plus  pour  ces  âmes  que 

*3fs  instruments  ;  l'âme  sensible,  qui  était  tout  dans  la  vie  men- 

I^Ie  des  sniraaui,  n'est  plus  qu'une  humble  auxiliaire  des  facultés 
«lipérieures  ;  do  moins  manifesle-t-elle  le  rapport  étroit  qui  lie 
les  liommes  aux  espaces  inférieures  et  la  continuité  harmonieuse 
^es  ^tn^s.  Knfln,  si  l'homme  est  prochi  de  l'animal,  it  n'est  pas 
définitivement  séparé  des  essences  intelligibles  vers  lesquelles 
s'élancent  son  es^iril  et  snn  cœur.  Sa  fin  est  de  retrouver,  par  la 
science  et  lu  vouloir,  sa  nature  perdue,  de  sortir  «lu  la  captivité 
lerrfstre,  des  ténèbres,  puur  retourner  dans  sa  patrie  intelligible: 

ti  Sic  anima  redit  ad  saum  saiculum  altJus  ■.  n  , 

L'univers  physique  nous  est  connu  dans  sa  complexité.  Il  n'est 
pas  isolé  dans  le  Tout,  car  la  substance  qui  porte  les  sensibles  est 
elle-m^rae  intelligible  et  liéR  aux   esseniies  supérieures.   Notre 
imiTersa  pour  forme  la  corporéité  ;  tout  ce  qui  existe  sous  la 
■voûte  céleste  est  corps;  le  ciel  môme  est  un  corps,  mais  dilT^re 
dts  corps  terrestres  où  s'unissent  Wa  quatre  éléments.  Le  corps 
4i%  objets  sensibles  a  pour  forme  la  quantité  et  pour  qualités 
Ua  couleurs  et  les  figures  que  perçoivent  les  sens.  La  quantité 
présente  des  analogies  frappantes  avec  le  nombre,  sans  qu'on 
{luiïije  en  tirer  dfs  conclusions  utiles  à  la  science  ;  elle  est  sujette 
à  une  antinomie  qu'on  peut  résoudre  en  admettant  au  terme  de 
U  partition  sensible  une  division  idéale  en  substance  et  accident. 
U quantité  n'explique  pas  quantitativement  ses  propriétés,  puis- 
qi'dh  a  recours  à  une  théorie  métai>h>-sique.  Elle  n'explique  paa 
■G^canlquement  ses  qualités,  puisque  les  couleurs  et  tes  ligures  ne 
Mnl  pas  dues  au  mélango  automatique  des  particules  corporelles, 
miii  à  l'action  des  substances  intelligibles.  Le  mécanisme  ne  rend 
coopte  davantage  du  monde  organique  ni  de  la  pensée  :  des  ômes 
superposées  président  à  la  cohésion,  à  la  vie  végétative,  à  la  vîo 
finale,  aux  opérations  de  la  raison,  aux  actes  de  rintelligencu. 
Vais  c«8  âmes  ne  sont  pas  l'une  pour  L'autre  des  étrangères  ;  elles 
*  pénètrent  réciproquement,  r-liacune  reproduit  et  perfectionne 
celle  qui  la  précède;»!  bien  que,  de  l'inertie  du  minéral  jusqu'aux 
inluitions  intellectuelles  de  l'homme,  il  règne  une  continuité  bar- 
monl'-ase  qui  révèle  l'art  profond  d'un  créateur.  Dans  cet  univers 
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plijrsiqoe  •<  continu  et  plein  comme  on  fruit  »*,  tout  se  lient  et  tout 
se  ressemble.  Cha<iae  mouvement  résume  les  mouTeroents  înfé-  M 
rieurs,  chaque  règne  plonge  sas  racines  dans  le  règne  voisin,  li  " 
existe  un  intime  rapport  entre  les  corps  les  plus  humbles  et  la 
volonté  divine  qui  s'est  faite  sensible  en  eax.  Chaque  Cire,  cepen- 
dant, est  un  indiviilu  réel  ;  Il  prend  place,  il  est  vrai,  dans  la  hié- 
rarcfaie  des  espaces,  dr^s  genresi,  des  catégories  et  du  genre  su- 
prtîmo  ;  mais  ce  dernier  transmet  â  l'individu  son  essence  propre, 
qui  est  l'unité.  Chaque  individu,  image  du  genre  suprême,  est 
donc  une  unité  formelle;  il  est,  de  plus,  une  unité  réelle  par  le 
fait  de  ses  accidents,  qui,  n'étant  ni  être  ni  unité,  échappent  à 
la  classiGcation  et  constituent  l'Irréductible  de  l'individu.  Ces  ac- 
cidents, qui  existent  en  dehors  de  l'être  et  de  l'unité,  sont  aussi 
la  déQcience  des  êtres  imparfaits.  Chacun  d'eux  aspire  à  un  dé- 
veloppement qui  le  rapprochera  de  l'être  immédiatement  supé- 
rieur, épris  lui-même  d'une  perfection  plus  haute.  Chacun  veut 
la  forme  qui  convient  absolument  à  ses  puissances,  l'homme  se 
dirige  vers  la  sagesse  ;  il  désire  posséi^er  l'intelligence  divine  dont 
les  plans  ont  disposé  notre  univers.  Dieu  est  à  la  fois  le  créateur 
et  l'architecte  du  monde  physique  :  il  est  aussi  l'objet  de  bod 
amonr. 


I 
I 


Quelle  fut,  au  Juste,  l'influence  exercée  par  cette  physique? 
Pour  le  dire,  il  faudrait  pouvoir  nommer  les  écoles  où  elle  fut 
commentée,  par  exemple  en  énumérant  les  bibliothèques  qui  con- 
tinrent le  Fons  VUœ  ;  surtout  il  faudrait  pénétrer  suffisamment 
les  grandes  doctrines  de  la  Renaissance  s'otaiilique  pour  y  distin- 
guer ce  qui  est  du  fait  d'Avicembron.  Cette  recherche  déllcatel 
est  toute  différente  d'un  simple  travail  d'exposition;  personne  ne< 
saurait  l'entreprendre  sans  se  iiromeltre de  vivre  longtemps  aveC' 
les  docteurs  du  xiii"  siècle.  Mais  11  est  déjà  permis  d'afllrmer  quel 
l'influence  d'Avicembron  fut  réelle.  On  connaît  quatre  manuscridj 
de  la  veraiun  latine  faite  par  Jean  d'Espagne  et  Dominique  Ciondt< 
salvi.  Avicembron  n'est  ignoré  ni  de  Guillaume  d'Auvergne,  ni 
d'Albert  le  Grand,  ni  de  Saint  Thnmss;  DunsScot  en  fait  son  guide 
et,  au  xvi«  siècle,  Giurdano  Bruno  le  cite  et  le  suit  en  l'exagérant. 

Avicembron  fiit  donc  cé)<^bre  dans  les  écoles  d'Occident  jusqu'à  la 

Renaissance,  et.  approuvé  ou  combattu,  le  Fous  VUœ,  Tut  cer-^ 
tainement  un  des  ouvrages  les  plus  commentés,  sans  qu'il  soi  .^ 
encore  pcssible  d'en  dire  davantage  sur  son  influence.  On  a  p~— i 
se  deman>)er  si  la  doctrine  du  Fous  vUœ  se  survit  dans  les  svsf' 


*  a.,  11-2. 
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mes  de  répoifue  classiquf^.  Le  fait  est  au  moins  douteux,  L'esprit 
da  cartésianisme  est  nettement  opposa  à  celui  des  métaphysiques 
alexandrlues.  Cependant  des  historifîns  ont  admis  que,  «  par  une 
pente  natttrelle  a,  la  pensée  d'Âvicembron  aboutissait  au  pan- 
théisme spinosiste;  M.  Xlauréau  n'a  pas  craint  d'affirmer  que  la 
philosophie  de  Duns  Scol.  sectateur  fougueux  d'Avicembron,  était 
le  spinozisme  avant  Spinoza.  Cette  assertion  parait  excessive. 
Il  est  probable  que  Spinoza  n'a  connu  ni  Duna  Scot  ni  Avi- 
cembron;  le  fous  Vîtœ  ne  st;  trouve  pas  dans  le  catalogue 
de  sa  biblioltiëque '.  D'autre  part,  il  est  évident  que  Descartes 
n'a  pu  lui  transmettre  implicitement  des  réminiscences  du  Fons 
Viiœ  ;  certes,  malgré  le  vigoureux  effort  du  doute  métho- 
dique, il  serait  possible  que  De^cartes  eût  gardé  quelques  traces 
de  la  scolastique  enseignée  par  les  Jésuites  de  la  Flotte  ;  mais 
cet  enseignement  n'avait  rien  de  mystique.  En  fait,  le  <  carté- 
sianisme immodéré  m  de  Spinoza  ne  ressemble  nullement  aux 
tbéortes  d'Avicembron.  SI  les  deux  doctrines  peuvent  être  classées 
dans  le  genre  «  panthéisme  »,  elles  en  sont  deux  variétés  distinctes. 
VEthique  fait  toutes  choses  immédiatement  consubstantiellcs  à 
l'Etre  indnimentiuûiii  :  luuteta  réalité  est  la  réalité  même  de  Dieu; 
l'individualité  n'est  qu'une  apparence.  Au  contraire,  Avicembron 
a  soin  de  réserver  la  réalité  individuelle  et  de  la  placer  en  race 
de  l'Essence  divine,  en  lui  attribuant,  conformément  à  la  tradition 
d'Aristole,  un  caractère  irréductible.  Rien  de  tel  chez  Spinoza, 
qui,  profondément  cartésien,  a  rejeté  toute  idée  de  substance  tinie. 
D^à  Descartes  n'admettait  plus  que  deux  substances  également 
impersonnelles  :  Spinoza  en  lait  les  attributs  de  l'uniqu*^  substance, 
Le  problème  est  complètement  dé{ilacé.  La  métaphysique  d'Arlstote 
posait  Tindivldu  comme  un  ab^iolu  et  devait  construire  l'universel, 
objet  de  la  science;  le  cartésianisme  part  de  la  réalité  iniEnersonnolte 
et  tente  de  construire  Tindividu.  Rien  de  commun  entre  Spinoza 
et  Avicemhron,  qui  reste  surtout  péripat(iticien  dans  sa  physique. 
Mais  un  autre  cartésien,  par  un  retour  sing'ilier,  substitue  aux 
deux  substances  do  Deacartcs,  à  l'unique  substance  de  Spinoza, 
une  multitude  de  réalités  absolument  disti[ictes,  si  distinctes 
m^me  qu'elles  n'ont  point  entre  elles  de  relations,  sinon  idéales. 
Ces  monades,  strictement  fermées  Les  unes  aux  autres,  s'unissent 
en  vertu  de  la  continuité  selon  laquelle  la  Volonté  et  la  Ëonté  ont 
organisé  l'univers;  elles  sont  rangées  dans  une  hiérarchie  d'après 
le  degré  de  leur  perfection,  et  toutes  s'élancent  avec  amour  vers 


■  A.-J.  ScrvMt  Van  R oolj en, /»*« (flirt  dit  livra  farwiùnt  la  bUitsIhiju»  4»  £6- 
médiel  fi^Boaa.  Lt  Ha>e,  1889. 
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Toutes  ces  descriptions  mènent  de  l'est  à  l'ouest. 

Le  point  de  dt^part  des  trar^îs  I,  II  et  IV  est  un  point  de  la  rive*" 
occidentale  de  la  mer  Uorte,  en  face  du  cap  Molyneux,  qui  marque 
reitrémitrf  méridionale  de  la  presqu'île  de  la  Liçan  (Laschon); 
c'est  donc  lo  Rss-Sonin.  C'est  Ift  que  finit  la  mur  Morte  aux  eauXj 
profondes  el  que  commencf  la  lagunt'  qui  la  prolonge  au  sud. 

Le  point  de  départ  du  tracé  III  ne  saurait  être  différent  :  rien  m 
permet  de  supposer  que,  sur  la  rive  déserte  de  la  mer  Morte,  oi 
ait  pu  être  amené  à  rectifier  une  frontière  dessinée  par  la  natoi 
et  consacrée  par  les  siècles.  Tliaraar,  la  ao![iarp<o  de  Ptolémée',  n< 
«aurait  donc  (Mre  retrouvée,  comme  l'a  .suggéré  M.  de  Saulcy  ',  àj 
Qalaat-embarrtiegf  ruines  situées  sur  la  câtc  occidentale,  aupréflj 
d'une  source,  à  l'oues'-sud-ouesi  du  cap  Mulyneux;  elle  doit 
plutôt,  être  cherchée  dans  l'Oued  el  HafaT  {naUéc  des  Ruines),  que, 
le  savant  explorateur'  traversa  dans  sa  marcbo  vers  le  audJ 
avant  d'atteindre  te  promontoire  du  Kas-Senin. 

Les  descriptions  du  ]iremier  tronçon  de  la  ligne  frontière  s'ac-J 
cordent  d'ailleurs  bien  avei;  les  renseignements  fourniâ  par  lei 
voyageurs  sur  la  route  qui  conduit  du  Kati-Senin  dans  l'intériei; 
du  pays. 

u  De  la  iilage,  pour  gagner  Zuarat  eUFoka  directement  à  t'ouesf 
du  Raa-Sonin,  il  faut  grimper  par  de  mauvais  sentiers;  ctiemii 
faisant,  on  peut  faire  une  ample  moisson  di  cailloux  ferrugi- 
neux*. B  —  «  Après  avoir  dépassé  Zuarat  el-Fokt,  on  déhoucbe] 
sur  le  plateau,  près  d'une  masse  d'un  brun  foncé,  tumulos  à  base] 


*  PtoUnAB,  Qwgrtpkia.  V,  16.  8. 

*  Dé  Saulov,  Vtyajt  M  Syri*  et  mtttur  it  b  mtr  ilwru.  i,  p.  241-245. 
•/».,!,  p.  ai. 

*  D«  Ln^aH,  Voy^jt  d'tafloratUM  d  U  m*r  Hortt,  1,  p.  139-ÏW. 
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tr&fl  évasée,  qui  porte  le  nom  de  RcdJom-el-Hailad,  ou  platdt 
Hfldid,  ie  mofUiaUe  de  fer*.  »  Vuilà  bien  la  Montagne  de  Fer  da 
TarKOUin  de  Jérusalem. 

Le  point  termiaua  de  la  rroiitière  sar  la  cdto  de  la  Uédilerranée 
doit  être  pareillement  prétùsô.  Où  ii\ào;c  \s  Tori'ftnl  de  Mtçt'ohn, 
Nil  d'Egypte?  D'après  ropiniou  lu  plus  accréditôt:,  ce  serait 
rOued-el-A-hch;  mais  un  simple  coup  d'œil  j«ié  sur  la  carte  conduit 
à  accorder  la  préférence  à  l'Oued-Ga/^a,  <t(jnt  une  brandie  passe 
A  Beârechéba,  bien  réputée  comme  localité  frontière. 

L'existence  d'un  pays  de  Uusri,  distinct  de  l'Egypte,  a  été  dé- 
montrée par  divent  savants  *.  Sans  vouloir  rL>|>roduirt)  leur  argu- 
mentation, on  doit  observer  qu'ils  ont  négligé  d*;ux.  passages  des 
Septante,  qui,  tout  en  corroborant  lear  thèse,  conduisent  i  rap- 
procher son  lerrituire  de  la  Judée. 

Kxl   ïviÇY,9av  ol  Ki^zioi  ex  Tf,c  iv'/j^ivji  itp^  SsnùX  Iitl  t'v*  ^ouviv, 

h  Tî^  Kxiv?,  (1  Sam.,  xxiii,  19). 

Jfnîiut»  îv  TtSôpit  2^1^  (I  Sam.,  xxni.  14). 

Le  pays  de  Messera  ou  de  Maserem  s'étendait  donc  jusqu'à 
ZipU  et  comprenait  le  bassin  de  lOued-Gazza. 

&a  surplus,  l'identitlcation  du  ruisseau  de  Musr  avec  l'Oued- 
Gazza  ressort  de  l'étude  des  villes  do  ta  marche  méridionale  du 
Juda.  Ces  Tilles,  priuntivement  attribuées  aux  cnrauts  de  Juda, 
puis,  en  partie,  dévolues  aux  eiiTants  do  Siméon,  se  trouvent 
énuméréos  au  ctiap.  xv,  21-3'2,  et  au  cbap.  xix,  l-!>.  du  Livre  de 
Josué,  et,  onân,  au  cliap.  iv,  '28-33,  du  1"  Livre  dus  Clironiquea. 
Ce4  listes  semblent  contenir  un  nombre  de  localités  supérieur  à 
celui  qu'accuse  le  texte  hébreu  lui-méuie  :  ainsi,  le  chapitre  xv 
donne  37  noms  pour  29  bourtjades,  ie  chapitre  xix  H  noms  pour 
13  bourtzades.  Sans  arrêter  un  état  déilullir,  on  juxtaposera  les 
trois  listes,  on  complétera  le  tableau  par  une  quatrième  liste,  liste 
des  villes  habitées  par  tes  enfants  de  Juda  au  retour  de  la  capti- 
vité (Kébéraie,  xi,  '25  30).  el  par  les  noms  tirés  de»  Onomastica 
de  S.  JérOme  iJ]  et  d'Ëusébe  (Ë);  enfin,  on  fera  suivre  chaque 
num  de  la  leçon  des  Septante. 

»  tM.,  1,  p.  1». 

*  Couulur  è  eet^rd  Wtocklcr,  Allwttntûlueht  FûrteAmm^en,  I,  p,  21-11. 
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IflO  BEVUK  DES  BTCDHS  JUIVES 

Ces  listes  sont  orientéps,  comme  les  tractas,  de  IVst  â  l'ouest; 
elles  respectent  l'érhelonnenK^nt  des  locaiitt^a  de  la  frontière 
d'Edom  à  la  mer.  On  place  inimOdiatt'ment  sur  la  carte  Molada  au 
Kh.-el-Milli  et  BeérscLidba  au  Bir  es  Séba. 

Ciqlag,  qu'Actii^,  roi  de  Gatli.  dcnna  en  apanage  à  David,  devait 
se  trouver  au  sud  de  la  Pliîlistée.  Le  site  de  Zuheilik»h  satisfait 
aux  données  du  premier  livre  de  Samuel  :  les  ruines  recouvrent 
trois  petites  collines  formant  un  lrlan@:le  d'un  demi-mille  de  c<)tâ. 
On  y  trouve  des  pestes  de  citernes  {P.  E.  F.). 

ky^nK  de  poursuivre  ces  essais  d'idenlitlcation,  M  convient,  d'ail- 
leurs, de  remarquer  que  llarar,  qui  signifie  boxtrgadr,  entre  dans  la 
composition  de  plusieurs  noms  de  localitt^s,  Haçar-Gadda,  ta  vUle 
dâs  boucs,  Hnçar-Sfhoual,  la  vilt/r  des  c^iar<z/ff.  Ilariar-Sousim, /a 
viUe  des  chevaux  ;  on  est  ameni^  par  analogie  à  réunir  les  3  et  4.  8 
et  9  de  la  listel,  pour  faire  les  noms  composés,  Ha^ar-Qina,  Haçar- 
Itnan.  D'autres  raisons  lient  ensemble  Aïn  et  Kimmoii.  I,e  nombre 
des  localltâs  de  la  liste  I  est  donc  immédiatement  ramené  à  34. 

Pour  parfaire  c«  travail  de  révision  des  listes,  on  va  étudier 
successivement  chaque  nom  de  localité. 

1.  Cabseël,  nom  dérivé  de  xapf>«r,X  «  tentpie  d'Bl  »,  donna  nai»* 
sance  à  Beneyahou  bèn  Yeboyada*.  l'un  des  héros  de  David;  fut 
occupé  an  retour  de  la  captivité,  sous  le  nom  de  Yeqabseël,  par  les 
enfants  de  Juda.  Le  Bato«Xc^]i  des  Septante,  corruption  de  Bet 
Eleei,  «  maison  d'Eleli  »,  est  évldt^mnient  identique  â  CabseCl.  Site 
inconnu. 

2.  Ederon  Adar.  Site  inconnu. 

3.  Asor-Qltia,  te  hourg  de  Qhia,  sans  doute  ville  des  Qénîtea. 
Ce  peuple,  qui  à  réjmijue  de  l'Ëxude  habitait  au  milieu  des  Âma- 
lécites  *,  est  diiférenciô  par  la  Genèse  du  peuple  des  Qéuizzites  : 
<i  Â  la  postérité  je  donnerai  le  pays  depuis  le  torrent  de  Miçraïm, 
Jusqu'au  grand  tleuve  de  Peratli.  le  Qénite  et  te  Qénizzilte,  le 
Qadmonite  et  le  Hittite,  le  Perizzite  et  les  Répliaïtes,  l'Emonte  et 
le  Kenaâiiite,  le  Guirgaschile  et  l'Ieboussile  *.  v 

4.  Dimona,  Dibon  de  Nc^Léniie.  identiflé  par  Bl.  deSaulcy*, 
avec  les  ruine?  d'Ëd-Dbeib,  sur  la  route  de  Zoaral  el-Fuka  â 
Hébron,  à  deux  heures  de  marche  et  au  sud  de  Jeubeb,  sur  le 
flanc  méridional  de  l'Oued-ed-Dheib. 

>  II  S«iD.,  xzin,  20. 
»  1  S»m.,  X»,  «, 
»  G>n..  xt,  18-21. 

*  D*  S»iilry,  Ofrlio^nslrt  lopographipit  4*  Im  Ttrvt  Saintt,  p.  117;  Vùgag*  tu 
Syne  a  autour  4à  ta  Mtr  UorU,  II,  85. 
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5.  Adeâda.  M.  de  Saulr.y  *  a  proposé  do  placer  nette  loralitt^  aux 
ruines  de  Qasr-el  Adadâb,  à  truis  heures  et  demie  de  Zoarat  el 
Foka,  sur  la  route  d'Hf^bron. 


6.  Qadeseh,  l'un  des  jalons  les  plus  importants  de  la  ligne  Tron- 
tiiK,  l'an  des  prîudpaui  gltea  du  peuple  hébreu  daus  le  désert  aa 
ooars  de  l'Exode. 

Le  Livre  des  Nombres  fournit  sur  sa  situation  une  première  indi- 
cation. <  Jshvé  s'adressa  eu  ces  termes  à  Moï:de  :  Envoie  des  gens 
pQw  explorer  la  terre  deKenaân-..  Bu  désert  de  Pâran,  Moïse 
lu  til  donc  partir. . .  En  les  envoyant  pour  sonder  la  terre  de  Ee- 
naan,  Moïse  leur  dit  :  Montez  par  le  Nédjeb  jusqu'à  la  montagne... 
Uontant,  ils  explorèrent  le  pii}'3  depuis  le  désert  de  Çin  jasqu'ft 
Bobob,  h  l'entrée  de  Flamat.  Ils  Hreiit  route  par  le  Nédjeb  et  par- 
Tinront  jusqu'à  Hébron. . .  Au  bout  de  quarante  jours,  ils  revin- 
rent de  leur  exploration  et  se  rendirent  prôs  de  Moïse...  au  désert 
^  Pâran  à  Qade^ch...  Ils  racoutérent  tout  à  Moïse:  ...dans  le 
Nédjeb  séjourne  Àmalec  ;  dans  la  montagne  le  Hittite,  l'Iéboassitei 
rÉroorite...^  » 

Dans  le  récit  parallèle  du  Deutérouome*,  le  nom  de  Qademch 
«t  remplacé  par  celui  de  Qadesch-Uarjiéa. 

On  conclura  de  ces  textes  à  l'identité  de  Qadescb  et  de  Qadesch- 
Barnéa.  à  la  situation  de  cette  localité  dans  le  désert  de  Pàran,  et 
an  sud  d'Hébron,  et,  enQn,  à  l'existence  d'une  région  du  nom  de 
Nédjeb,  babiiée  par  les  Amaléciles,  laquelle  s'étendait  entre  ledit 
désert  et  la  montagne. 

Le  Livre  des  Nombres  nous  apprend  encore  ijue  Qadescb  était  à 
rJiPTal  sar  une  grand'route  :  «  De  Qadescb,  Moïse  envoya  des  mea- 
aagers  vers  le  roi  d'Edom  :  ...  nous  voici  à  Qadescb,  bourg  ft 
l'extrémité  de  tes  frontières.  Que  nous  lravt?rsionston  paya!  Nous 
ne  passerons  ui  par  les  champs  cultivés,  ni  par  lus  villes  ;  nous  ne 
boirons  pas  l'eau  da  puits  ;  nous  marcherons  par  la  route  royale, 
sans  dévier  ni  à  droite  ni  À  gauche,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
franchi  ton  territoire  •.  » 

0'où  partait  cette  route  qui  se  dirigeait  de  l'ouest  vers  l'est,  si- 
non d'un  port  de  la  mer  Méditerranée  et,  par  conséquent,  de  Gaza? 
Le  chemin  de  la  conqui?te  n'esl-il  pas  tracé  par  lu  livre  de  Jusué? 
«  Tout  fut  frappé  par  Josué  de  Qadesch-Uarnéa  jusqu'à  Uaza*  »■ 

■  Cto  SaBli7,  Vç^afi  n  S^rit  tt  amaur  dt  ta  Mer  ifertt,  11,  p.  90. 

*  Nanl)m,  uu.  2-». 

*  D«ut.,  I,  19. 

*  Nombre*,  ix.  14-17. 

*  iMvé,  s.  «Ml, 
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Olttf  route  avait  conservé  tout«  son  imporlance  i  l'époqae  ro- 
niBlno  :  Nabalaei  oppidum  Includunt  Petram  nomine...  Abest  ii 
Q«u  op()i>lu  liliorU  noatri  I)C.  M.,  a  sinu  Persico  CXXXV  M.  IIuc 
oonvenlt  utrumque  bivium,  eorum  qui  ex  Syria  Paimyram  pt^liere, 
Ht  eurum  qui  al)  OflK»  veni>runt\ 

Il  c.onvii.>ji|itgai4)Dient  de  se  rappeler  que  le  séjour  des  Uraélileai 
Oaduich  fut  marqué  par  un  soulèvement  provoqué  par  le  manque 
d'oiu.  D'après  le  Livre  des  Nombres.  MoTse,  ayant  frappé  à  deux 
reprises  le  roctier  de  son  bAtun,  en  aurait  fait  jaillir  une  eau  abon> 
dante.  La  source  fut  appul<?e  Fontaine  de  ta  contestation.  •  Ce 
sont  lA  les  faux  de  Meriba,  où  les  Israélites  eurent  avec  [ahvécetle 
contestation  qui  tourna  à  sa  gloire*.  >  Le  campement  d'Israâl  d<^ 
vail  donc  se  trouver  dans  une  région  accilentée  présentant  des 
liaulrurs  ruobuuses. 

\u  surt>IUEi,  te  récit  de  la  campagne  de  Kedarlagnmer,  roi 
d'Klaro,  contre  les  rois  de  la  P»nta|M>le,  conArme  ces  déduction^ 
t  KeduriBgomer  et  les  rois  qui  étaientavec  lui  vinrent  frapper  .. 
Jiuqu'A  Bl-PAran.  qui  est  prés  du  désert.  Revenant  sur  leurs  pas, 
Ils  altt^-iiEnirent  Biv-Miscbpai  —  qui  est  Qadescb  —  et  frappèrent 
tout  le  territoire  des  Amalécites  et  aussi  THnorite  qui  habite  Ha- 
vavoa-TUamar',  »  Qadescb  occupait  dose  wi  site  élevé  it  l'est  du 
étmti  de  PArta. 

Bn  ntoaiaé.  qQolqw'oo  De  paisse  tmliqoer  remplacement  exact 
i»  <j»4eacli.  l'oo  voit  ^lae  cet  eapU'.vni^ai  doit  être  cbercii<?  au 
aad  à  H^brtMi,  è  l>*t  oa  an  né-est  d'KI  VillL.  sor  om  nmte  oal»- 
ralle  coadvlsaBl  4e  Qata  à  ta  ntr  Morte,  et  tfaas  ue  régtoo  bob- 
tagwnae  t  PM*  eottséf  «eat,  sar  ta  vriiat  oecMiaUl  du  Djeèel 
VauB  RaitBhftM.  à  proxiout^  d«  dUMiia  d'B  3tilh  aa  Raa  ez 
Xtiwera. 


t  JM(«MftÉ«,  TraMnrrr  par  In  r^jUata  'Asmp—^.  a«  tien 
4i  'Aei«Mspe«t«li«Kh.  al  TWat  cC  IM  et  Tautf,  i  l'est 
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a.  de  Saulcy  ■  a  reconnu  dans  cette  localité  Télem,  le  lieu  de 
Dtlet-voas  assise  par  Saùl  aux  Israélites  pour  marcher  contre 

iMAiiiiI^ites*. 
On  propose  de  chercher  cette  double  localité  au  Kh.  el  Kurié- 

b^io,  où  »e  trouvent  les  vestiges  d'une  grande  ville. 

10.  Haçor  HadcUtha,  *  le  quartier  neuf  »,  Oerii/oth  ■  ta  ville  ■, 
iksron  *  tes  hameaux  »,  dont  l'ensemble  constitue  Jlaçor  et  pour 
1«*  Septante  «  les  villes  d'Hesron  ».  Celte  agglomération   fort 
Importante  se  trouvait,  d'aprf.-s  le  Livra  de  Josué,  sur  les  conQns 
dn  pars.  Le  rapprochement  entre  les  tracés  du  Livre  de  Josué  et 
<j<i  Livre  des  Nombres,  indiquant  l'un  deux  localités  :  Uesron  et 
iddar,  l'autre  une  seule  localité,  Hacar>&ddar,  pour  les  Septante 
'AfiS,  l'impossibilité  de  retrouver  dans  tes  bourgades  ci-aprés  en- 
visigées  une  ville   il'Addar,   l'importance  d'Arad   au  temps  de 
J'Biode,  accusée  par  le    Livre    des  Nombres»,   l'incorporation 
presque  forcée  do  cette  ville  dans  le  territoire  de  Juda,  tout  con- 
conrt  à  écarter,  d'une  part,  ridenlilîcatioti  proposée  par  Robinson 
â'tiesroQ  avec  le  Kh.  el  Kuriétein,  à  mettre  en  avant,  au  con- 
traire, ridée  de  chercher  Hesron  â  TeLI  àrad. 

IL  Amam,  2r,v.  site  inconnu. 

\%  Schéma  ou  Scheba,  '!Ù2ky.2.i,  peut-être  Kh.  Kuaeifeh,  au 
nord-est  du  Kh.  el  Uilh. 
13.  Moiada,  Kh.  el  Milh. 

11.  Baçar-Oaddat  le  viUaçe  des  boucs. 
Setchmon,  que  donne  ensuite  le  Livre  de  Josué,  en  hébreu, 

^^^MtCmv  désert  9,  ne  semble  pas  être  un  nom  de  localité.  C'est 
Pe«t4lre  un  qualiScatif  du  nom  d'IIaçar-Gadda.  il  y  aurait  dune 
*u  iite  t  Oadda  du  désert  ».  Celte  ville  doit  correspondre  aux 
'élites  du  Kh.  Ueshash.  situé  sur  la  lisière  du  désert,  a^  pied 
â* une  colline  escarpée  que  couronnent  les  ruines  d'El  Ghurra. 

IB,  Bet  Pélet,  ta  maison  dit  satfU  ;  ethnique  Phaltite  (II  Sam., 

^«.26)  ou  Pbalonite  (1  CUr.,  xi.  27). 

^L'im^e  de  David  comprenait,  on  le  sait,  indépendamment  des 

rim,  les  Kréliles  ou  Kréli   et  les  Plétites  ou  Pléli.  Ou  a 

flkotil  voulu  voir  dans  ces  deux  derniers  noms  ceux  des  troupes 

[*N>le8,  les  coupeurs  et  les  légers,  de  même  que  notre  orgaal- 

] Won miutalre  française  «comporté,  â  une  certaine  époque,  des 


IL 
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grenadiers  et  des  voltipeurs.  Mais  on  a  dû  rononcer  à  cette  înïi 
prétatiun.  devant  remploi  fait  de  Krâticominc  terme  g^grapbiqc 
désignant  tout  ou  partie  de  la  Pliilistée  (I  Sam.,  xxx,  U  et  16; 
EzHctiiel,  XXV,  16  :  Sniilioni**.  ii.  r»);  dès  lops,  les  Pléti  pourraient 
très  bien  6trc  rattachés  à  Bet-P(^let. 
On  assignera  pour  site  à  cette  ville  Kb.  Saoua. 

16.  Saçar-Schouâl,  ta  ville  des  chacals.  Les  Septante  la  d^ 
nomment  Bsersal,  Ârsouala,  Cliola,  Seola.  On  sait  que  ir  d(>sjgne 
une  ville  close  À  donjon,  et  i]ue  le  Tossil  qoi  était  (larrois  creusé  au 
pied  de  la  muraille  était  appeU^  cltèl.  Sctiotiai  n'occupait  donc  pi 
on  site  naturellement  fort.  Tel  est  le  cas  du  Kti.  Hora,  dont 
avenues  étaient  protégées  par  des  tours  de  garde. 

n.  Beth'scfiéba  subsiste  encore  sous  son  nom.  Cétait  uneloc 
lité  frontiôrp,  célèbre  enlre  toutes;  de  là  la  locution  de  Dan 
Beërschéba  {\\  Sam.,  ni  et  xvii,  U).  qui,  après  la  formalion  d«3 
royaume  d'Israél,  devint  «  de  Deërscbéba  à  la  montagne d'Bphraïm  •>. 
(I[  Cbr-,  XIX,  U}.  C'était  la  porte  du  désert  la  plus  fréquentée  :ELi^, 
fuyant  la  colore  d'Âchab,  se  dirifze  sur  Beérscliéba,  y  laisse  son^ 
serviteur  et  s'enfonce  à  une  Journée  de  marcbe  dans  ledéiei 
[IRois.  XIX,  2]. 

De  BeCrschéba  parlait  donc  une  roule  qui  traversait  le  déserl 
la  carte  de  Pcutinger  trace  effoclivemenl  une  voie  de  HelyaCapilo- 
lina  (Jérusalem)  i  Alla  par  Elusa  et  lilboda.  Cette  voie  passait  for- 
cément par  ïiébron  :  or,  Hébron,  Beërschéba  et  El  Cbalasa,  oii  Bt 
voient  les  ruines  d'Klusa,  se  trouvent  sur  uu  alignement. 

Bet^rscbéba  était  donc  un  lieu  d'échanges  pour  le^  populalioi 
situées  de  part  et  d'autre  de  la  frontière,  et  Timporlance  de 
centre  d'attraction  se  trouvait  encore  accrue  par  le  culte  rendo, 
des  diviniti^s  étrangères  :  «^  Eux  qui  jurent  par  le  forfait  de  Sclio-) 
meron  (Samarie)  et  disent  :  Vive  ton  Elobim,  i)  Dan  !  vive  te  eb*-| 
min  de  Bferscln*ba!  Ils  tomberont  pour  ne  se  redresser  plus  »' 

Dizyoihrya,  qtii  ne  se  trouve  pas  sur  la  liste  des  S^plastî. 
devait  être  une  dépendance  de  Bp(irscbeba,  peut-être  Kh.  Bulfjfr. 

Pour  faciliter  les  recherches,  on  passera  loul  de  suite!  l'aMlj* 
des  renseignements  que  Ton  possède  sur  Çiqlag,  quille  à  retenir 
ensuite  sur  les  noms  que  l'on  rotnnience  par  sauter. 

24.  Çiqiag.  David,  perséculé  par  Saîil,  se  réfugia  ctieileroiil 
Gath,  qui  lui  assigna  pour  résidence  la  villtt  de  ÇiqUg,  sitn^) 

>  Anw,  nii,  U. 
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tes  confins  mértilionaux  de  la  Pliilistée.  Pour  Fiiitralner  ses  par- 
iJUiij,  par  goût  DU  par  nécessité,  David  Ql  de  nombreux  gliraz- 
IDDI  contre  le  Oueachourito,  le  Guirzite  '  et  l'Ânaalécite  habitant 
le ^)'!)  entre  Olam  et  Scliour  *et  ta  terre  de  Micraïm.  Mais  il  avait 
safn  de  cacher  les  objectifs  de  ses  expéditions.  "  Contre  qui  as-tu 
kit  aujourd'hui  une  incursion,  lui  demandait  Akisch?  Contre  Id 
NVdJebde  Juda  et  contre  le  Nédjeb  du  lerahmef^lite  (Us^t-^àJ  et 
Doiitns  le  Nédjeb  du  Qénite  [Kiv(!;i).  » 

Lors  de  la  campagne  contre  les  Israélites,  dans  laquelle  Saûl 
p^rlt.  David  accompagna  d  abord  le  roi  de  Oatb,  puis,  devenu 
mpectaux  Philistins,  II  fut  renvoyé  à  Çtqlag.  II  trouva  son  bourg 
incendié  et  ses  femmes  enlcvt^es  par  les  Amaléciles.  Avec  six 
cents  de  ses  partisans,  il  selan^aàla  poursuite  des  ravisseurs  : 
deux  cents  s'arrêtèrent  épuises  sur  le  bord  du  Nahal  Bessor(Boo&p}. 
CoDlinuant  la  chasse  avec  les  autres,  il  saisit  un  esclave  aban- 
donné par  les  Amalécites.  <i  Jfi  suis,  leur  déclara  celui-ci,  un 
Kitraïte,  serviteur  d'un  Amalécite;  mon  maître  m'a  abandonné, 
lljr  a  trois  jours,  parce  que  j'étais  tnalado.  Nous  avons  fait 
■ne  Incursion  dans  lu  N'édjed  du  Krètl  (XgXe€^]  et  dans  celui  de 
Joda  et  dans  celui  de  Kaleb  (KtXoùcj,  et  nous  avons  incendié 
ÇiqlBg.  p  Guidé  par  ce  ca))tir,  David  |iut  atteindre  le  parti  ama- 
Itcite  et  le  razzier  à  son  tour.  Ll  distribua  le  butina  ses  compu- 
EOOas  et  envoya  des  parts  de  dépouilles  aux  Zeqènim  de  diilérentes 
Tlilîs  de  Juda  :  Betbel,  Ramot  du  Nédjeb.  taltir,  AroCT,  Sipbmot, 
Siebtemoa,  Kaluil,  les  villes  du  lahremeélile,  les  villtfs  du  (Jénite, 
Ilorma,  KorascUan,  Alak.  Hébron  et  tous  lieux  visités  par  lui  et  sa 

blode -,   d'après   tes  Septante,    toï;   iv   liai^Tnuo,   'Vn^ivàrou,    PcOôf 
'A»T,f,   AjjijiaSl,  Sayl,  'Kodti,  l'tO,  Ki|jLàO,  i^at^ix,  yT,fj.iQ,  K(tp(<.T,i(«,  i-# 

•li,  N6[jiS!,  Xe?sô)K. 

C«s  renseignements  vont  permettre  de  reconstituer  la  géogra- 
jdile  de  la  région  de  Çiqlag. 

Çiqlag  a  été  plus  haut  identiHé  avec  Kb.  Zuheilikah  et  le  Nédjeb 
dnErèll  avec  le  sud  de  la  Philistée.  La  direction  du  ghrazzouama- 
Jfcile  précité  était  donc  l'ouest-est;  le  Nédjeb  de  Kaleb  doit  être 
etiercbé  à  l'est  de  Çiqlag,  ainsi  que  le  Ni'-djeb  du  leraliuiéiite, 
M  celui  du  Qénite  ou  plutdt  du  Qénizzite,  car  les  Septante  se  ser- 

'  S^a  ioooociu  A»»  SsplaiiU,  d'Burthe  «t  de  S.  Jdrftma, 

I  Aaz  DoU  •  UlaH  »\  Schour  •  ieis  S«ptant«i,  I£uij)b«  et  S.  JMmt  subBtiluaot  la 
■  OtiUaaoar.  Ulam  peut,  d'sulre  pan,  Hio  rapprocti^  da  Be«nehéba,  d'aprto  us 
de  U  G<a(f«  [xit,  31]  :  •  k  Bc^irtcholia  Alnhnu  |ilan(a  ud  Umatis  el  y 
le  oom  d'Iebré  Bl-Ulam,  •  Lma  lucurBioun  iln  David  surtmal  donc  ou  |Mur 
l«  temlMre  eanprû  outre  la  Ugae  BtûrKheba-Schour  cl  l'E^yplo- 
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Tent  ici  da  terme  K«vtCi.  et  au  Livre  de  la  Q«nè8e',  ils  distîn- 
gii6M  -Toùï  Xivzio'ji;,  les  Qénites,  et  toU;  Ktwti^stovï,  les  Qénizzites. 

Dans  notre  Ftiide  sur  la  Schefèta  et  ta  moniaffuedeJutla't 
nous  avons  appelé  l'attention  sur  an  ensemble  de  raines  groapéaa 
autonr  du  Kh.  Kannas.  Ce  massif  montagneux  doit  correspondre 
au  Néd)eb  du  Qéaiuite,  les  ruines  qui  s'y  trouvent  aux  bourgs 
des  QétUzzites. 

S'il  en  est  ainsi,  Horma,  'Ufiiift-!>9,  doit  être  retrouvé  dans  le 
voisinage.  Que  l'on  rapproche  les  trois  textes  suivants  :  A.  «  Dana 
ce  temp^,  Josué  alla  trancher  les  Anaqiles  de  la  région  moata- 
gMuae  de  llebron,  de  Drbir.  de  Auab.  de  la  montagne  de  Juda  *  •  ; 
—  B.  <  Le  roi  de  Debir.  un  :  le  roi  de  Oitéder  frxStp),  un  :  le  roi  de- 
Hornu  (*Bffù»t,  un  ;  te  roi  de  Arad  [Aôt:^,  un  >  *  ;  —  C.  Les  fils  de 
Qtelf  be«tt-fri^rv  de  Moïse,  était^nt  montés  de  ta  ville  des  Palmiei 
av4C  le«  eafkats  de  Joda  jusqu'au  d^s«^  de  Jada,  sttoé  au  midi 
de  Arad.  suivant  te  peuple  dMsra^  dans  sa  migration,  et  méléa 
Itartout  i  lai.  Continuant  sa  marche  avec  Sioéi»,  son  frère.  Juda 
frappa  le  Kc-aainite  qui  ai>joankait  i  Ç^phat.  Les  vainqueurs 
voaèmt  la  vtUe  et  la  oammènai  Homa  (la  voaée) 

Oa  devra  to«l  de  aaîto  aae%aer  poor  If^se  de  marche  au  con- 
((u^raut  Ilékroa.  Dvfcir,  Anab,  Horaa,  et,  tenant  compte  que 
nom  da  Çephat  ûid^ae  ea   xifia  élevé,  m  sera  natarellemenl 
1J1I»<.  d  apr«e  lea  sUee  frlitfdimiiel  aaeigiiea*  aux  trois  pn 
«Mffee  de  «•«  loealilv«.  a  ideoliiSer  aorma  avec  lee  ruinas  û< 
OWBM  «r  Rtwaeie,  <w  ae  dieasent  aa  sommet  d' 
k 

ILueeehaa  ou  pJulOit.  setvaot  ta  recttkaOe*  de  Siint-Jérdoe^^^ 
BiMrasea.  ta  cibnnte  ^Asmm,  di»u  Mre  cbeecké  i  l'est  d'Uon 
W  K.h.  Ovwaa  «r  SuvaBeh»  fei  oAe  des  cter—B  aotiqaea, 
dkMt  la  ^hveoHeai  wtoaMeu 

Bafta.  le  7M4  det  SifMaBli^  ft  rM  d»  BoffMaa,  aVatille 
MMMiMi  evvc  AMè. 

VM   VffWV   ^VOTv  pV^VH^V    ^  ■OVB  B^PQHB  ^BBHS 

IMvek  itMar  la  nniadi  vflle  de  inaïii  aiimiii  tria 
««•e  \M«irvti«»^M  Kkk  AWr.s«e4dMitedtoeeliaft  de  MaiaU 

i»  CM  d«  tSeMKi  t'«c^  t«ftk  «*r  hi  lk»m  de»  ma 


^>i»,  Mk  VKH. 


xxuv.p^ea. 
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entre  le  roi  de  Dehir  et  celui  de  Florma,  devait  commander  à  une 
vUle  dont  le  site  doit  étr4>  cherclit^  entra  Edli  Dbaheryeh  et  Ounim 
erRouinanin  :  TaStûet  'It'Jep  semblent  d'ailleurs  identiques.  On  est 
ainsi  conduit  à  jeter  les  yeux  sur  tes  ruines  d'Oumm  Jtireideh. 

Le«  identlâcations  qu'on  vient  de  faire,  en  se  servant  tantôt  da 
texte  hébreu,  tantdt  de  la  version  des  Septante,  ont  bien  établi 
l'ordre  suivi  dan»  l'énumi^ratiun  des  villes  auxquelli^s  des  parts 
I  de  batin  furent  attribui^es  [>ar  David,  et  montrt^  dans  quelle  direc- 
tion 11  convient  de  poursuivre  les  recherches. 

On  est  ainsi  rond<ï  à  placer  le  Nédjeb  daleralimélite  dans  la 
haute  vallée  d'EI  Muleihab  ;  Il  est  toutefois  possible  que  ci!  pays 
a'étendlt  à  t'est,  de  façon  à  englober  ta  clmtne  au  nord  du  nias- 
aif  d'Oumm  Kaonas,  et  avec  elle  les  ruines  de  KIi.  Ouinra  Hâro- 
telDt  Kh.  el  Weibedeh,  Kesra  escli  Schatikàk.  Deir  el  Uas,  KU. 
Jeimar,  Kh.  OumroKhuschram,  Kh.  Beit  Murrân,  Kh.  Biilgliuscb, 
et,eafln,  Deir  Muheisin,  Kh.  ili^rân  et  Beit  Mirsim'.  Certains  de 
ces  uouia  rappellent  ta  descendance  de  leliraniefil  :  ainsi  Kliusch- 
nai.Kisseram  «  le  siège  de  Uam»;  Ram  était  l'alné  de  lehra- 
neè]  ;  ainsi  encore  Deir  Mus,  Maaç  était  l'atné  de  Ram. 

Kaleb  étant  flrère  d'Ieralimeôl,  le  Nédjeb  do  Kalebétâit  sinou  iden- 
li<]w  au  Nédjeb  dn  lehrameélite,  du  moins  très  voisin  de  celui-ci. 
Kakat,  qat  peut  (itre  lu  Dakal,  semble  pouvoir  (^tre  rapproché 
iteOumm  Dabqat.  —  Les  Septante  substituent  àEakal  une  liste  de 
uiis:Ge(h.  Kimath,  Saphec,  Tliemstli  et  Carmel.  Un  seul  d'entre 
■sxa'idenliiie  immédiatement,  Oetli  avec  le  Kh.  Abu  Gbeilb. 

De  même,  aux  deux  noms  Siphmat  Bschtemoa,  les  Septante 
ttppiUDt  Ammadt,  Saphie,  Ksthie.  .\mmadi  se  retrouve  au  Kh. 
Oanm  Ameidât. 

iroèr  semble  pouvoir  être  rapproché  de  Tell  Abou  Harireh  ou 
d«i  raines  voisines  de  Oumm  Jerrah,  qui  couronnent  une  colline 
nnddeZulieilikah. 

Getltor  devrait  être  cherché  à  l'ouest  du  Kb.  Oumm  Jerrah  au 
Kb.  Oumm  .\.drab. 

Les  deux  bourgades  qui  occupent  la  t€te  de  la  liste  des  bourgs 
dotés  par  David  d'une  part  de  butin,  Bethel  et  Rama  du  Nédjeb, 
el  qui.  d'après  les  considérations  précédentes,  devaient  se  trouver 
dans  les  environs  immédiats  de  Znheilikah,  Bethel  et  Rama  da 
N<M>b  sont  évidi>mment  Identiques  à  Bethel  el  Krma  qui,  sur  les 

lîjC^sdeJnda  fltdij  Siméon,  procèdent  Siceieg  et  que  l'on  va  main- 
teDOOtennija^er. 


'ilwil  à  kucniK  vill*  d«  !■  moDlagae  da  JuiIk.  11  ea  r4cuUo 
'**  «wup4  pu  Judi  Ion  do  la  coiii^ulH». 
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imta  du  Nédjeb.  Il  est  quesUoo  de  cette  localité  dans  un 
passage  du  Livre  de  Josué,  qui  parait  avoir  été  jusqu'ici  mal  ia- 
terprétô. 

«  Àïn,  Himmon,  Ether,  Âscban  :  quatre  bourgs  et  leur  terri- 
toire. Il  faut  y  Joindre  toutes  les  dépendances  qui  entouraient  ces 
bourgades  jusqu'à  Baalat-Beer,  dans  la  hauteur  du  NéJjeb  '.  » 

Les  Sejitante  traduisent  : 

'blotfi^iùtv,  xal  ^xX/_i,  xxl  'Ulïlp,  xat  'Affiv'  itôXsK  TÎ9«a^(ç,  kû  ed 
xûimi  «Ùtûv  xûkXui  t»v  itAtwv  aûtwv  ïm;  BaXix  icoptuojuvœv  BK(tî9 
xecxà  ÀfCz. 

Ce  passage  présente  une  erreur  de  lecture  :  Rcdïx,  pour  B«Â10  ;  un 
lapstts  calami  :  Bh^lH  pour  'P3^i4.  Bateth  n'est,  d'ailleurs,  pas  un 
nom  propre,  il  désigne  un  châne,  en  arabe  baiCr'U.  Ce  chêne  se 
dressait-il  sur  les  bords  du  puitâ  de  Ramot  du  Nédjeb,  ou  fai- 
sait-il  simplement  l'urnement  d'une  localité  appelée  Beramot  du 
Kédjeb?  Dans  un  cas,  il  aurait  exist*^,  dans  la  même  région,  Aïn 
Rimmon  ('  Vlu^îuv,  'Kpu^^ùj  et  Rama  du  Ni^djeb,  et  dans  i'aatro 
trois  Rama.  On  écartera  donc  cette  dernii^re  solution,  et  l'on 
traduira  :  «  Il  faut  y  joindre  toutes  les  dépendances  de  ces  bour- 
gades jus(ju'au  cbéne  du  puits  de  Ramot  du  Nédjeb.  » 

On  est  alors  conduit  à  ijlacer  cette  localité  an  Kb.  Oued  el  Ftia^  ■ 
(ruines  sur  une  étendue  de  ISOO  mètres  environ  de  pourtour;  danses  ' 
le  lit  de  l'oued,  puits  antique,  donnant  une  eau  de  bonne  qualité).   Ci. 

22.  Beihel.  La  comparaison  des  listes  de  Jtida  et  de  Siraéoïc^^ 
conduit  à  l'égalité  Bethf^l  =  Chsil  ;  la  comparaison  des  texte^S'^ 
hébreu  et  grec  des  listes  de  villes  dotées  par  David  mène  à  ceti(=^-^ 
autre  égalité  Betliel  =  Belhsur,  et  ces  identifications  sont  con- 
firmées par  les  élymologies  de  VOnotnasHcon'.  "  Chisil  robustas— 
Betttsur  domus  robusti.  » 

Bethsur,  devant  être  cherché  dans  les  environs  de  Zuhellikab, 
se  retrouve  au  Tell  escli  Sclierlah. 


ri 


18-21.  L'exploration  de  la  région  comprise  entre  Beërschéba  et 
Tetlesch  Scherlati  a  révélé  l'existence  de  cinq  grandes  raines,  Kh. 
el  Leklyeh  et  Kh.  erRas  voisines  Tune  de  l'autre,  KU.  elMuweiléb, 
Kh.  Abu  Samôrah  et  Kb.  Zubâbh.  Il  parait  naturel  de  les  assigner 
pour  sites  respectîTs  aux  quatre  villes  de  Siraéon,  Bala,  Anim, 
Asom  et  I!ltolad. 


2ri.  Madmùna.  Eusèbe  rapporte  que  c'était  une  petite  place  ap- 

*  Jim.,  xot  7>d. 
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pslée  de  son  temps  Mèndis  et  voisine  de  Gaza.  Ce  renseignement 
^t  pour  nous  moins  précieux  que  celui  qu'ont  recueilli  les  Sep- 
lanU,  qui  substituent  au  nom  <1e  Madaiena  celui  de  Bet-Mar- 
chabotb.  dans  lequel  on  reconnaît  sans  peine  Bet  ha  Markabot, 
la  maison  des  cliat'S.  Celte  localité  se  trouvait  donc  dans  une 
plaine,  le  long  d'une  route  fr^quentiîe.  Bien  que  la  carte  île  Pea- 
tiiiger  et  les  itinéraires  d'Antoniii  ne  fassent  passer  par  Gaza  que 
la  voie  suivant  le  littoral,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
que  le  terrain   se  prête  à  la  circulation  d"â  chars  entre  Gaza 
et  l'ancienne  Gath.  En  s'avançant  dans  cette  direction,  on  laisse, 
en  effet,  au  sud  les  derniers  contreforts  de  la  montagne  et  l'on 
n'a  guère  à  tranchir  que  de  simples  ondulations  de  terrain;  l'on 
arrive  ainsi  au  Kh.  Ueit  Mâmin,  que  l'un  identiflera  sans  hési- 
tation avec  Madmena. 

26.  Sansatuia,  aussi  appelé  Haçar-Sousim,  ta  ville  dei  che- 
vaux, nous  reporte  à  l'époque  des  tablettes  deTel1-el-Âraarna, 
dans  lesquelles  huit  chefs,  dont  Japactii  (!eGezer,Jitia,  prince  d'As- 
calnn,  Jabnilu,  prince  de  I^akis,  prentient  le  titre  de  c  maître  des 
cavales  royales  >.  La  v.Ule  des  chmmuu  était  donc  un  relai  (établi 
sur  une  roule  pratiquée  par  les  courriers  que  le  roi  d'Egypte  en- 
voyait aux  chefs  tributaires  ou  aux  souverains  des  contrées  loin- 
taines. Babylone,  Mitani,  Alasya  etc.  Il  cat  naturel  dn  placer  San- 
sanna  enire  le  Kb.  Beit  Mâmln  et  Gaza:  on  est  ainsi  conduit  au 
village  de  Simsim. 

^.  Lebaôtt  Bet-Lebaoth,  la  maison  des  lionnes,  ou  encore  Bet- 
Bireï,  semble  pouvoir  4^tre  retrouvé  nu  village  de  Bureir,  situé  à 
une  faible  distance  à  l'est  de  Sirasim  <. 

28.  Scharaxm,  les  deux  portes.  Ce  nom  est  singulièrement  ins- 
tnictir,  car  il  prouve  par  lui-même  que  les  villes  closes  n'avaient 
d'ordinaire  qu'une  porte,  le  porte  étant  toujours  le  point  faible  de 
>)  place.  L«â  villes  à  deux  portes  étaient  doue  une  exception,  qui 
H  présentait  si  rarement  qu'on  pouvait  sans  crainte  d'erreur  dési- 
pSTQDe  ville  par  cette  particularité.  Cette  dérogation  à  la  r^gle 
générale  devait  se  justifier  non  seulement  par  la  traversée  d'une 
note,  mais  encore  par  la  nécessité  de  maîtriser  cette  communi- 
eatioo.  Scharaïm  était  sur  une  route  comme  Madmena,  comme 
Stosanna.  On  se  trouve  donc  en  présence  des  localités  corres- 
pondant au  premier  tronçon  de  la  vole  auivle  par  les  armées  égyp- 
tiemies  pénétrant  en  Palestine. 


■  Oa  «KMc  10  Kh.  El  Bir  ■  l'ast  de  Gau. 
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Cette  constatation  nous  reporte  aussitôt  au  tableau  de  la  salle 
bypostyle  de  Karnak,  représentant  le  retour  triomphal  de  Seti  I**^'.  h 

Le  roi  franchit  le  canal  frontière  en  un  point  défendu  par  uneV 
tôte  de  pont  fortitiée;  les  prêtres  et  les  grands  viennent  au-devant 
de  lui  et  le  saluent  de  leurs  acclamations.  Devant  le  char  marchent 
trois  rangées  de  captifs,  et,  enchaînés  au  char,  trois  chefs  Schasous 
s'avancent  parallèlement  au  prince  ;  au-dessous  du  char  et  des 
chevaux  trois  forteresses  sont  ûguri^es,  qui  Indiquent  la  route 
suivie  par  le  roi.  La  première  derrière  le  char  et  au  bord  d'un 
réservoir  planté  d^arbres,  Uatt  de  Seti  Minphtah,  te  ptttts  de 
Seli  Min  Phi at h;  la  seconde  derrière  le  char,  à  hauteur  de  la 
croupe  des  chevaux,  Pa  moffadii  eti  Seti,  ta  tour  de  Seti  ;  la 
troisième  derrière  les  membres  antérieurs  des  chevaux ,  Ta-â- 
pamàout  la  demeure  du  lion  avec  deux  bouquets  d'arbres  en-  _ 
tourant  une  pièce  d'eau;  à  hauteur  dea  liles  mo^'ennes  des  prison- ■ 
nier»,  Pa-K/Uoum-en-Tsar  ou  Tsat,  la  forteresse  de  Tsar  ou 
Tsai.  Une  bande  horizontale  d'une  eau  poissonneuse  s'étend  aous 
les  pieds  de  la  flle  inférieure  des  captifs;  une  bande  verticale  d'eau 
peuplée  de  crocodiles  limite  la  peinture  à  droite  Celte  eau  nommi^e 
ta  tena,  le  canal,  est  l'ranchie  par  un  pont  turUlié  défendu,  du 
cété  de  la  Sjrrle,  par  une  première  tour,  puis  par  une  enceinlaj 
extérieure  flanquée  de  deux  tours;  sous  la  construction  la  légende] 
le  réservoir  de  ITasina. 

Reportons  maintenant  le  tableau  dans  son  cadre  réel. 

Presque  au  point  où  l'Oued  Qazza.  peuplée  de  crocodiles,  sejettal 
dans  la  mer  poissonneuse  de  la  Méditerranée,  se  dresse  sur  la  riva] 
droite  le  Tell  Ajjut  aux  ûancs  retaillés  de  main  d'homme,  et  sur  la] 
rive  opposée  le  Tell  Nujeid.  Voilà  le  Zarou  ou  Zalou  des  Kgypttens. 

Le  Léonlopolis  inconnu,  qui  marque  la  première  étape,  c'est 
LebaOt  a  la  ville  des  lionnes  >,  c'est  Bureir  avec  son  bouquet  daj 
bois. 

La  Migdol  de  Seti,  qui  marque  la  seconde  étape,  ce  peut  être,] 
dans  le  prolongement  de  la  ligne  Tell  Âjjui-Bureir,  Migdal-Gad. 

Le  Puits  de  Seti,  c'est  El  Bireh  au  nurd  de  T-^ll  Djezer,  où  les^ 
explorateurs  du  P.  E.  F.  signalent  des  fondations  et  des  monceaux 
de  pierre,  en  indiquant  la  possibilité  d'y  voir  l'emplacement  d'une 
Tille  antique.  _ 

Et  ta  grande  voie  militaire  se  poursuit  par  Mejdel  Taba,  Kh.  elJ| 
Khareyeh,  Kb.  Suffln,  Kh.  Nesha.  Kefr  Sa,  El  Mejdel  et  Taiyibeh. 
Furdisia,  sur  Irtab  et  le  village  de  Feraoan.  _ 

*  Qii7«H.  iMuriptUm  Aùtorifms  et  Sati  /■•  daiu  le  tome  M  da  Rteueit  dti  Irtt^ 
Mit«;  L*Dori&8ul,  BiMirt  aneitimt  dtt  p4Uftu  dt  i'Orttnt,  II.   p.   23'j  ;   !iup«ro. 
Bitimn  ame%4»it»  du  ptmpUi  d*  COntmt  f^Mti/M,  II,  p.  370, 
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CetlB  interprétation  du  tableau  ttat  sans  nul  doute  plus  satisfai- 
sante que  celle,  juaqu'ici  admise,  qui  place  Zalou  au  Site  des  Iti- 
oéraires,  à  xxji  milles  romaius  de  Peluse  et,  par  consL^iaent,  de 
la  mer. 

On  ne  saurait  cependant  taire  une  objection  quesuftgère  le  récit 
de  ta  campagne  de  ToutmèA  III  coolre  Mageddo.  «  L'an  XXII,  le 
4*  mois  de  Piril,  te  25  [voici  que  S.  K.  se  trouva  à|  T'or,  en  sa 
première  campagne  [victorieuse  pour  élargir]  les  frontières  de 
l'Egypte.  Ûr,  pendant  la  duri^e  de  ces  anfuéea  le  paya  des  Lotanou 
avait  été  en]  discorde,  cbacua  [se  battait]  contre  [aon]  voisin 
[grand  uu  petit  jusqu'à  ce  que]  se  fussent  proiluits  d'autres  temps 
[pour]  les  gens  qui  étaient  lA  dans  la  ville  du  Scliarouhana,  â  par- 
tir de  la  ville  de  Jerza  *,  Jusqu'aux  régions  lointaines  de  la  terre, 
qui  en  vinrent  à  se  révolter  contre  S.  M.  *.  » 

Ce  texte  fait  de  Zalou  et  de  Scharouhana  deux  Irtcalités  dis- 
tinctes, tandis  que  les  Septante,  en  trailuisant  par  isXv,,  le  Sctail- 
him  du  texte  lii^breu.  lequel  correspond  incontestablement  au  Sctia- 
roubana  égyptien  *,  co  font  une  seule  et  mÔme  ville.  Si  l'on  pouvait 
faire  de  Sctiarouhana,  dont  il  est  également  question  à  l'époque 
de  l'expulsion  des  Pasteurs  d'Egypte,  un  canton  au  lieu  d'une 
ville,  tout  s'expliquerait,  même  le  texte  cité,  qui  ne  laisse  pas  que 
de  présenter  une  certaine  obscurité  ou,  pour  le  moins,  une  cer- 
taine incorrection  ;  al  l'on  rejette  cette  manlôre  d^  voir,  11  faut 
assigner  à  Scbarauiiana  un  site  à  l'est  d'Ajjul,  à  clieval  sur  une 
route  venant  d'Egypte,  et  l'on  est  alors  conduit  à  jeter  les  yeux 
sur  le  £li.  El  Mendnr.  où  se  trouvent  des  traces  d'une  vieille  ville. 

On  remarquera  l'emplui  simultané  des  formes  Silcliin,  Scharou- 
hana, qui  trahit  le  voisinage  de  l'Egypte  dont  l'alphabet  ne  dis- 
tingue pas  les  lettres  t  et  r. 

29.  Ramoi.  Les  Septante  ne  font  qu'une  ville  'EpiotLwO  d'Aïn  et 
de  Rimmon  du  texte  hébreu.  Cette  ville,  son  nom  t'indique,  occu- 
pait un  site  élevé.  On  sait,  d'autre  part,  par  Sozomi'^ne,  qu'à  cinq 
railles  de  Gaza  se  dressait  près  d'un  torrent  la  villn  de  Rabatha,  qui 
est  évidemment  la  même  que  celle  qui  est  en  ce  moment  consi- 
dérée. L'identiûcation  de  Itamot  avec  le  Kb.  el  Meshrereh  s'im- 
pose. 


>  Anjourd^liai  Beil  Jerjib. 

■  Mafpcio.  £«  i-AU  Je  1a  eaMfdf*f  MafM  Hagtddo,  dans  le  Rttutit  4ti  tmama, 
l.  U,  p.  i  !.-!». 

*  Brumvh,  OMfM^tiirA* /MwAri^en,  I.  II,  p. 32;  P.LfiDuriniul,  i/itioin dnetammt 
d»  l'Onenl,  I.  II,  l.'iS;  Uatpcio,  Uittoin  onciVnM  c/m  peupltt  de  i'Oritmî  eimui^ms^ 
I.  U,p,88. 
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Kamot  fut  cédée  à  Siméoo  ;  elle  fit  i>arUe  d'un  groupe  de  quatre 
localités,  comprenant  : 

^*À/i,  0oxx<  on  Tbnkén, 
'liftkp,  Aî-ri-",  Ether  ou  Etam, 
'Aïàfv,  .AIs«^  ou  Aschan. 

Dans  le  canton  à  l'ost  do  Kb.  9l  M^sbrpfeh  les  raines  de  Kh. 
Siban,  Kli.  Oamm  Adrali,  et  Kb.  Kutscban  peuvent  marquer  les 
emplacements  de  ces  trois  bourgades  antiques.  On  doit  toutefois 
observer  que,  d'après  les  indications  de  distance  d'Eus^be  et  de 
Jérdme,  Thalcba  devrait  être  cberché  à  Tell  Âbou  Dilakb  au 
nord-est  de  Zubeilikab. 

Si  les  recherches  qui  viennent  d'être  exposées  laissent  dans 
l'indécision  les  sites  d'un  trop  grand  nombre  de  bourgades,  elles 
pntuvent,  du  moins,  qun  loule^â  Icâ  localités  à  l'ouest  de  Be^rscbébs 
se  trouvaient  au  uurd  du  torrent  qui  passe  par  Beurscbt^ba,  et  elles 
établissent,  par  conséquent,  que  le  torrent  de  MlçraVm,  impropre- 
ment  appeU  lo  Nil  d  Egypte,  se  confond  avec  l'Oued  Ga7.za. 

La  Genèse  nous  apprend'  qu'Abraham  étant  parti  pour  le  pays 
da  Nôdjeb  s'établit  entre  Qadescb  et  Sur  et  séjourna  i  Gerar.  On  « 
proposé  de  retrouver  Gerar  au  Kli.  Umui  Djerar  sur  la  rive  gauche 
de  l'Oued  Gazza  ou  à  Tell  Jemmeh  situé  sur  la  rive  opposée,  ce 
qui  semble  préf-^rable.  On  a  circonscrit,  d'autre  part,  la  r(?gion 
dans  laquelle  il  convient  de  chercher  l'emplacement  de  Qadescb- 
Barn{>a.  On  pourrait  en  déduire  l'emplacement  approximatif  de 
Sûr;  l'on  retomberait  sur  leTHl  Ajjtd,  que  d'autres  considérations 
ont  amené  plus  haut  à  identifier  avec  le  Tsal  des  Egyptiens. 

Colonel  (t.  Uaruikb. 
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Hsyyoudj,  le  vr^ritablo  créateur  de  la  grammaire  ht^braïqne,  a 
Pflié  le  principe  absolu  de  la  trilitéralilé  des  racines.  M4me  les 
''icioes  qui  apparaissertl  dans  certaine:)  formes  réduites  à  une  ou 
deu  lettres  ont,  en  réalité,  trois  r^nsonnes  et  c'est  par  suite  de 
Cflniriction  qu'elles  ont  perdu  l'une  ou  l'autre  radicale.  Kayyoudj 
Piralt  avoir  suivi  ici  l'exemple  des  grammairiens  arabes,  qui  ad- 
Oelteot  toujours  pour  les  racines  faibles  trois  consonnes  pri- 
«flives. 
Le  principe  établi  par  llâyyoudj  semble,  chez  ses  successeurs, 
[*'*T0ir  guère  rencontré  d'opposition,  quoiqu'il  restât  longtemps 
^SDoré  dans  dlTcrs  pays,  par  exemple  dans  ta  France  du  Nord. 
9Ul.  Ibn  Cbtquilllla  paraît  avoir  admis  que  les  raclnea  Vv  n'ont 
9Ue  deux  consonnos  '. 

Ibn  Ezra  et  les  Kimbi  Tulgarisèreut  la  théorie  de  Hayyoudj, 
Qui  fat  adoptée  par  tous  les  grammairiens  Juifs  postérieurs,  ainsi 
<]u«  par  les  chrétiens  qu),  lors  de  ta  Renaissance,  s'adonnèrent  à 
'*âtudede  ta  grammaire  hébraïque, 
fe    fiôttcher,  i  notre  connaissance,  est  le  premier  qui  ait  remis  en 
HUesUon  la   trilîtéralilé  des  racines  yy  et  'f9.  D'après  lui,  les 
ponn^s  nominales  et  verbales  tirées  de  ces  racines  qui  ne  montrent 
pas  trois  consonnes  n'ont  jamais  été  véritablement  trililères. 
Hltes  ont  eu  leur  flexion  spéciale,  imitant  la  flexion  des  racines 
fortes,  mais  non  pas  Identique  avec  cetle-ci.  Les  formes  qui  n'ont 
pas  trots  consonnes  sont  primitives,  celles  qu)  en  ont  trois  sont  se- 
condaires. Ainsi,  r-a  est  primitif,  vm  ne  Test  pa.s  ;  bp_  est  priml- 
^f,  330  ne  l'est  pas.  Il  y  a,  d'ailleurs,  quelques  verbes  ^'y  et  i"*  qui 

I  (Mille  dfl  ce  IriTill  •  M  la«  >u  dtnitr  c«of;rfct  du  OmnUlittM. 
y«tjf«W*itit  />*  CktpÈiUU4,  p.  43,  MU  9. 
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sont  absolament  trilitères,  mais  CHUx-li  ne  perdent  Jamais  le 
vav  ou  le  i/od. 

Les  id^es  de  Bôttctier  ont  été  adoptées  par  un  grarnl  nombre  de 
savants  modernes,  et  la  dernière  édition  de  la  grammaire  de  Qe- 
senius,  publli^e  par  M.  Kautzsch,  leur  a  donné  une  sorte  de  conaé- 
cratîon.  Noos  devons  (outelois  rappeler  que  Wright,  dans  ses 
leçons  de  Krammaire  comparée,  et  M.  KSnig,  dans  sa  grammaire 
critique  [1681  el  1K96},  se  sont  rerusés  à  les  admettre. 

Nous  allons  examiner  en  détail  les  arguments  de  BSttcher,  aux- 
quels les  autres  grammairiens  ont  ajouté  peu  de  chose. 

A  la  page  41G  de  sa  grande  grammaire,  Bôttcber,  après  avoir 
exposé  la  flexion  des  verbes  gemmés,  rappelle  que  d'ordinaire  on 
explique  le  redoublement  de  la  seconde  radicale  par  ia  réunion  de 
deux  consonnes  semblables  primitivement  distinctes.  «  C<:fCi,  Uit- 
il,  est  très  bien  sur  le  papier,  dans  l'écriture  morte,  mais  ne  ré- 
pond pas  à  la  vie  réelle  des  sons,  dans  l'usine  du  langage.  Que 
nriB  devienne  nis  el  5x:;n",  ^sr  cela  se  conwU  parce  que  les  deux 
consonnes  pareilles  ne  sont  pas  séparées  par  une  voyt'lle.  De  même, 
des  noms  peu  importants,  comme  les  terminaisons  d'une  particule, 
l'augment.  Vu  du  diminulir,  n'ont  pas  empêché  dans  les  langues 
occidentales,  notamment  en  grec,  la  réunion  de  deux  consonnes 

aemblables  (cf.  ^CDUçii^n'a,    ntic()i'Ji(i,  xxTQatvi,  de  icupzp.iancoic.,  xoTiQ.) 

l'allemand  Pille,  de  pilula,  ptc..)-  MaU,  en  hébreu,  on  sait  que  la 
moindre  voyelle  interraédiairf  prapt>che  la  réunion  de  deux  con- 
sonnes semblables,  par  exemple  ■'nn,  !I3"3.  «laaa.  irniois^.  Or,  que 
des  voyelles  fortes  intermédiaires,  bien  plus,  des  voyelles  signtA- 
catives.pui.^sentdisparaltreet  que  ^:<a23  devienne  ^aç  que  abo 
et  i3bo  deviennent  û,  v^b,  que  de  333^  sorte  3b;  et  de  naori 
sort,  ceci  ne  peut  s'expliquer  par  aucun  phénomène  semblable 
dans  la  langue  hébraïque  et  on  trouverait  difticilement  ailleurs 
des  cas  analogues.  Il  faut  donc  admettre  que  la  flexion  brève  qui 
redouble  la  consonne  est  primitive  et  que  c'est  de  là  que  dérive 
la  flexion  pleine  i>ar  dédoublement  des  consonnes  sur  le  modèle 
des  racines  fortes,  parce  que  la  séparation  et  la  répétition  des 
consonnes  ont  paru  équivaloir  au  redoublement,  quand  on  a  eu 
besoin  de  deux  syllabes.  Ainsi,  au  lieu  de  bVp,  que  fournissent 
les  dictionnaires,  la  forme  qui  est  sortie  immédiatement  du 
germe  de  la  racine  Vp  était  Vp_  (avec  daguesch  ;  cf.  pour  l'aoriste 
pxX,  le  présent  p*^\  d'où  est  sortie  (avec  la  voyelle  du  modej  la 
Tonne  verbale  qalla,  vettaltu,  opposée  &  la  forme  nominale 
(avec  la  voyelle  de  cas]  gailu,  qalti.  Ces  formes  se  sont  abré- 
gées ensuite  en  bu*  [parfait],  V^:  et  bg  adjeuIîQ.  Uais,  pour  pro- 


LA  TRIUTÉRAUTÉ  DES  IUa.HES  j*y  ET  fy  -205 

daire  on  nom  comme  nru,  un  verbe  comme  -tu->   il  faUaJt.  à  la 
place  de  Vj,  plulrtt  des  formes  nysp  et  ^bjr  de  Vjp.  Que  tel  a  été 
le  processus,  c'est  ce  que  montre  1°  l'analogie  phonétique.  St  la 
contraction  avait  été  la  cause  du  redoublement,  celle-ci  devrait  ap- 
pariltre  uniformément  dans  toutes  sortes  de  sons.  Mais  de  môme 
i^ae,  dans  les  autres  modes  de  redoublement,  ce  sont  principate- 
neat  ou  exclusivement  les  consonnes  les  plus  sonores  qui  y  sont 
diiposéea  (liquides  et  sifflantes],  de  même  parmi  les  212  racines 
t>,  113  se  terminent  par  des  consonnes  de  ce   {^'enre  (Vun, 
tttsi,  les  quatre  premières,  qui  sont  K?s  plus  aptes  au  redouble- 
meot,  en  comptent  à  elles  seules  17,  tandis  que  les  racmes  à  con- 
MCDes  explosives  (asi,  Dsr,  Dp)  n'en  ont  que  83  et  les  consonnes 
aspirées  rr,  n,  7,  n'en  ont  que  Itl  (et  7  et  n  sont  très  usitéus  à  a'im- 
porle  quelle  place  de  la  racine).  2"  L'analogie  de  la  formation 
d»  racines  :  on  reconnaît  dans  toutes  les  langues  que  la  période 
de  décadence  amène  des  abréviations,  mais  que  dans  la  période 
de  développement   et  d'épanouissement,  tes  racines  vont  de  la 
bnévetâ  à  l'extension.  30  L'analogie  de  ta  formation  des  mots 
dins  la  langue  hébraïque,  qui,  pour  renforcer  le  si?ns,  au  lieu  do 
procédé  primitif  Gt  général  de  redoublement  interne,  emploie  dans 
liae  période  postérieure  la  répétition  des  consonnes,  sans  que  ces 
coosonnea  reviennent   ensuite  au  redoublement.  4c  L'analogie 
^i  la  formation  des  racines  et  des  mots  dans  les  langues  occi- 
(lentaks,  qui,  à  câté  du  redoublement  ou  du  renforcement,  em- 
ploient aussi  la  répétition  (cf.  edo,  i$o|Axi,  fgOf&i,  t3^Sc9|jLxi,  ISuSi^, 
YtvffrOa-.,  ftwîvgignere,  «?u,  «fpw  (d'nù  ifû,  comme  p«Xw  de  fiiÀXw), 
^  cdié  (le  Âpa^ov  (aor.),  ipapiVxtu.  5"  La  disproportion  de  difficulté 
^nire  la  flexion  brève  et  la  flexion  pleine  [g  1111)  qui  existe,  de 
ïti^me  que  la  circonstance  que  ce  sont  justement  les  formes  les 
plus  récentes  (infinitif  et  parlicipe)  qui  ont  le  plus  souvent  la 
forme  pleine.  » 

Bans  le  g  1111  se  trouve  ce  qui  suit  :  '  Du  reste,  celte  triple 
rnanlére  de  résoudre  la  lâche  (c'est-à-dire  de  conjuguer  des 
Serbes  géminés)  est  une  dernière  preuve  que  la  flexion  br^ve  est 
Prunlijve  el  ne  proviont  pas  de  la  r.im traction.  Car,  si  la  racine  dé- 
V'îlappée  UD  et,  par  suite,  la  flexion,  aussi  simplti  que  juste,  nasD^ 
ÇQ3&  avait  existé  en  premier,  on  s'en  serait  sûrement  tenu  là, 
*tDs  recourir  à  des  expédietits  comme  niap  et  des  formes  muti- 

Uea  comme  rby.  <* 

■■  - 

Voilà,  rendus  aussi  fidèlement  que  possible,  les  argumenta  de 
Sôttcher  quant  aux  racine»  géminées.  Reprenons-les  pour  en  voir 
il  portée. 
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vav  se  maintient],  on  admet  que.  dans  des  Terbes  comme  ap^  ,rp. 
le  tJao  a  été  introduit,  puis  rp}eU-,  de  sorte  que  dç  viendrait  de 
Qrp,  gaxcam,  ga-ajn,  gaant,  g<îm,ra  de  niç  ou  nç,  ntatcU, 
ma-U,  tiiaii,  niét,  tout  parle  contre  cette  théorie  :  l'ies  langues 
sémitiques  répugnent  à  l'biatus,  de  sorte  que  certainement,  s'il  y 
avait  eu  jamais  des  formes  comme  ^yp,  n^ti,  celles-ci  auraient  étJS 
conservées  [avec  rallongement  de  t  en  ê)  et  n'auraient  pu  être 
abrégées  et  ensuite  contractées.  Nous  voyons  bien  dans  les  formes 
nominales  des  mots  comme  it>.  *.v>.  nin   et  dans  les  verbes  rttrr. 
t}27>  etc.  ;  â**  le  yvip  que  l'on  suppose  comme  syllabe  protooique 
dans  Qi;;.  etc.  est  inadmissible,  car  il  se  produit  seulement  quand 
la  vocalisation  est  entièrement  développée,  tandis  que.  par  exemple  ■ 
Vte;,  à  aJté  de  ^ï^  ne  montre  pas  trace  du  yvp  de  ^,  parce  " 
que  )i>-*.  vient  directement  de  yinAwafi,  non  pas  de  vinfuitoan, 
j/in)uum  ;  3"  il  est  également  passible  ou  plus  probable,  d'après 
l'analogie  des  verbes  >"»  (qui  répondent  aux  "Cr  et  "^9  comme 
fffdXXw,  «TfXXw  à  fxhiu,  fttfftu},  que  des  formes  telles  que  sp,  nn 
doivent  s'expliquer   par  le    simple   allongement  de  la  voyelle 
propre,  sans  admettre  l'introduction  d'un  rau,  dont  il  ne  reste 
aucune  trace  orthograplilque,  car  l'^/i/*  de  l'arabe  â  dans  ^dma, 
élir  dont  l'hébreu  présente  quelques  exemples,  mais  en  partie  ■ 
douteux,  n'est  que  la  marque  habituelle  de  la  prolongation  qui  se  " 
retrouve,  par  exemple,  dans  la  terminaison  nominale  âti,  dans 
des  abstraits  (1}  comme  hitâb,  etc.,  sans  la  moindre  trace  du  vao. 
Vais,  de  même  que  dans  les  verbes  ff  une  partie  des  formes,  et 
prédsément  la  plus  ancienne,  a  renforcé  la  racine  par  le  simple 
redoublement,  tandis  que  la  partie  la  plus  récente  des  formes  a 
remplacé  le  redoublement  par  la  répétition  des  consonnes,  là  oii 
la  flexion  l'exigeait,  de  même  pour  les  V7  on  a  pu  se  contenter 
d'abord  d'allonger  la  voyelle  propre  de  dj».  nç,  el  c'est,  dans  la  ■ 
suite,  là  DÛ  la  voyelle  signitlcative  le  permettait  ou  le  demandait,  ^ 
qu'on  a  été  plus  loin  et  qu'on  a  allongé  les  formes  au  moyen  du 
vav.  En  arabe,  à  la  vérité,  la  flexion  de  gâiiia,  voumfa,  etc.  paraît, 
à  cause  de  l'ou  de  goittnta,  indiquer  que  le  vav  s'était  introduit  au  ^ 
parfait  du  gat,  sans  pouvoir  se  maintenir  à  cause  de  la  doubles 
consonne  â  l'état  de  au  ou  ml.  Jilais  cela  prouve  seulement  que,  en 
arabe,  de  même  qu'on  a  poussé  plus  loin  ta  répétition  de  ta  con-  ^ 
sonne  dans  les  7*7,  de  même  dans  les  l'v  on  a  étendu  l'emploi  du  H 
vav,  pour  rendre  les  formes  plus  pleines,  comme  cette  langue  l'a 
fait  pour  Le  participe  gai  et  pour  toutes  1(^  formes  qui  appartien- 
nent à  nos  quatrième  et  cinquième  conjugaisons.  Âa  parfait  actif 
qal,  rtiébreu  a  encore  conservé  la  forme  ancienne  et  authentique 


U  THlUlTKI'.ALirK  HKS  ItAUl.tKS  yy  KT  V? 


l 


fa  Ma.  conforme  i  U  voyelle  siiiniticative,  et  l'arabe  t/ounita  en 
<^3i  Ti4lblement  l'allératioii.  ayant  été  moflelé  sur  l'imparfait  ya- 
9tJvtoma.  yaqouOia,  impératif  fjoiHoi},  fjoulna  ;  4''  maintes  formes 
à^s  rares  racines  t'y  oii  rallongement  Interne  de  la  voyelle  est 
diïiraffaibltssempnt  iJe  la  consonne  médiate  ne  sVxpllqueraient 
paa  du  loul^  si,  pour  clinctup  ysp,  Il  fallait  supposer  on  rat)  qui 
aurait  été  rejeté,  cf.  le  cliaidéeti  ^^p.  "rra,  en  hébreu  ^vT\  "înp., 
part,  yn  à  ctité  de  yba.  né  sans  douie  de  sv,  cf.  -S3.  a 

D'atelier  tombal  ensiiitp  la  lliéorie  d'OIsbnusen  d'aprtM  laqnpIlB 
I»iMpï;^3".  ^is*;,  provipiidraii  il'iin  ancien  n  long,  Comme  Biitt- 
«ler  rfctmnaM  lai-m^m«  que  0^3'-  ^^»^  ont  un  vat>  radical,  ce 
«lu'ilen  dit  n'intéresse  pas  la  question  de  la  liiiitéralit<>  des  ra- 
cin^'s  Tp.  Nous  allons  donc  seulement  reprendre  ses  quatre  |»re- 
iiiers  arguments  : 

L'iiorrfur  dfis  langues  $r-miliquf>s  jtour  l'Iiiatus  aurait,  d'après 
lui,  empiVlhl  qairani  et  mainU  de  doventr  tj/tnm,  mai'..  Mats, 
d'ibord.  (jawatu  h  pu  donner  directement  ij/im,  et  mmoit,  mai, 
^ns  passer  \iBrqiutni.  mnil.  t'anaiblissemenl  du  vav  coexistant 
><rec  )a  fusion  (I*rs  deux  voyelles.  El,  ensuite,  11  n'y  a  pas  plus 
■'liiatus  pour  un  Sémite  dans  qa-am  que  dans  qawam,  car  devant 
le  second  a  de  qaam,  il  vient  tout  iiaturellemt>nt  un  alef.  BottcUer 
lui-même  admet  que  l'arabe  yaj»  vient  de  qiimm,  donc  qa-am 
poitrrait  venir  de  qaam.  et  ma-ii  de  ma-wit. 

Le  second  argument  de  Il<"'ttcher  est  peu  clair.  Veut-it  dire  que, 
tinlle  part,  dans  les  verbes  V?,  on  n'aperçoit  de  trace  de  la  voyelle 
n  qu'aurait  eue  ta  première  radicale?  cela  n'aurait  rien  d'éton- 
nant dans  riiTpoIhése  de  la  contraction. 

Eo  tro'sit^me  lieu,  Bultcher  Invoque  l'analogie  des  verbes  gé- 

Q3inés.  N'ous  avons  vu  ce  qu'il  faut  en  penser.  Il  s'appuie  aussi 

''ur  la  distinction  entre  les  temps  primaires  et  les  temps  secon- 

^Irea,  mais  cette  distinction   n'est   pas  plus   fondée  pour   les 

Serbes  Xj  que  pour  les  verbes  j*j,  car  le  participe  d;s  est  bilUôra 

me  le  parfait  sp. 

Le  quatrième   argument  est  tiré   de   l'araméen  ^rr.  yn  =s 

'.  T^r:.  i»our  ne  pas  parler  de  ys,  -v^,  dont  la  dérivation  indi- 

^lUe  par  Bûtlclier  est  plus  que  doutvtise.  D'après  Biittcher,  ce  verbe 

irouverait  que  tout  yr.'p  ne  suppose  pas  un  vav,  puisque,  dans  ce 

Krbe,  c'est  un  lamed  qui  a  été  rejeté.  Mais  il  nous  semble  que  ce 

verbe  prouve  contre  la  thèse  de  Bultcher.  Car,  st  l'on  reconnaît 

que*p^  vient  de  -^Trr,  on  nous  autorise  par  là  môme  à  soutenir 

cptedana  les  verbes  qui  montrent  des  traces  de  rar.  le  irop  pro- 

T.  XXSV,  s"  71..  li 


«■  a  lilit  valoir  onn 
■  4es  terbes  ■unli 
cOBlractlM,  pw  exemple 
des  fcnes  Mmbl>fal«« 
Itfm.  Or,  tH  ir^ifri  anint  tm  fotier  au  moiM  iiu 
4ae  tel  Arr»*-  li  a'y  a  pas  ane  foriM  T«rtel«  oti  qooIH 
Ica  neiMt  r^  qq*îl  ut  étf  iBpoai>bl«  â'ârticaler,  quand 
Aalcsl  traitées  comme  te«  neiaea  fortes. 
11  T  a  da*  ralws  fai  m»  yiabatul  miltier  tr««  Coït 
bTcar  de  la  trUttCnfiM  abtolae  dea  rarâus  Mbrai^ai 
Ja  M  paHeni  pas  kd  4e«  fui  ■m  triOcèm  i|«'ob  troare  en  tn 
V  m  «CUopleo.  Oa  pourrait  léputtJni  aTcc  BMteÉwr  qae  l'ira 
m  i'Hbmpma  oat  poàiaé  la  IriUUnMé  plus  Iota  f  na  llebreu, 
pOMe  Irta  00— ode,  car  là  06  Boas  a^parcarooi  pa»  la  troWC 
radical»  oc  noos  dit  ^n'efle  n'u  janats  exbté,  et  \k  où  HIe 
MOairv.  OB  jM«s  dit  que  c'est  nae  forme  secnaOsire.  De  a 
fK"*  oa  ae  tira  W>nioorB  d'embarras.  Mats,  je  demanderai  pma 
fooi  on  admet  Kolemeat  la  bilîtéralité  des  raanea  7*7  et  ^'v,  qt 
oa  raconaalt  ta  trUiiéralité  de«  rscioes  t^  et  -'b.  En  quui  celii 
aoBl-eiles  aïoins  Tocaliqa»  que  les  ^t*  Si  l'on  stimet  que  le 
est  tombé  dans  3^,  pourquoi  n'anraJt-il  pas  dtspara  dans  a 
Ht  li  7:1  est  plus  piimliirque  se,  poarqnoi  ran  où  te  yod  radaa 
est  lATlsible.  ne  serait-il  pas  plus  original  que  la  foroM  poétl«« 
rrr^.t  Les  partisans  de  la  bilitéralité  auraient  di\  déduire  de  Ir 
IMorie  loataa  les  consi^quenoes  qu'elle  comporte. 

Bimfte,  ea  ce  qui  concerne  les  t erbes  géminés,  on  dit  que 
forme  Vp,  est  plus  ancienne  que  la  forme  333.  Uais  on  sait  quel 
forme  brève  a[iparlient  aux  verbes  qualificatifs  uu  d'état,  linrfi 
que  la  forme  longue  est  réservée  aux.  verbes  d'action,  Ceux-ct 
■ont  certes  psi  plus  modernes  quo  ceux-là.  Il  n'y  a  donc 
dsoa  '7^  et  3=;,  ileux  stades  succe^irs  d'une  mi-me  forme.  a:5 
pond  A  "^  el  '7^  à  Tar.  Or.  xi2  étant  Irilitére  au  même  titre 
^.  comment  se  fait-il  que  as?  soit  trllit&reel  ^  blliti^re? 


'  C'wt  tlB»!  qua   Mus  uiDtpreoaoa   l*a«MruoD   i»  U.    Kautitdi   I0r*mmairi 
inifw,  p.  IM,  KrtaU  ^ui  dit  i|it'oft  «rti«*  4  du  comblnslwci*  m  Mai  IntniM 
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UUiâorie  de  la  contraction  re&|)lication  en  est  toute  alinple.  La 
voyt«ll«  fi.  iiui  est  tt^s  forte,  a  empAclni  la  ri^aiiioo  des  deux  con- 
■oiioss,  tandis  que  la  voyelle  i,  pro^ire  aux.  verbe»  qualilicattls, 
teni  Irès  faible,  n'a  pu  le  faire.  Sabaùa  est  donc  «Joveuu  sa^ab; 
Bitis  qaUia  est  devenu  '/afin,  [luis  qal.  L>e  m^me,  au  participe,  la 
vofeite  longue  de  sùbib  a  enipéclié  la  cootraciioa,  maU  qaitl  est 
*»wno  çat. 

four  les  virbes  V':r,  nn  prétend  établir  une  distinction  entro  lei 
»*hlables  verbeaVyet  "^j,  qui  conservent  toujours  leur  far  ou 
•«riforf,  comme  -i^n  .q;s  et  les  verbes  vocaliques  u%p  .a^i*.  Mai* 
W)  n'a  pas  remarqué  que  tel  verbe  eet  vocaliqus  dans  une  langue 
M  consonantique  dans  une  autre.  Ainsi,  on  ne  peut  raiitoiinable- 
Wenl  n?parer  le  verbe  r?  <>  se  ré:'ugior  »  du  verbe  arabe  atcita 
•manquer  ifuiio  chose,  ->,  Kaudrait-it  dire  que  la  racine  tv  est 
f^siMi  bilit^^rij  en  ht^breu  et  est  devenue  trilitùce  en  arabe  ?  In- 
versement Ta  «  périr  »,  répond  à  l'arabe  djd'a  «  l'être  affamé  »•. 
^ci  c'est  le  mot  arabe  qui  est  bilitère  et  le  mot  hébreu  qui  est 
Wtiièfe. 

Sans  aucun  doute,  ce  sont  des  raisons  d'euphonie  qui  ontem- 
pdch'i  la  contraction  de  quelques  racines  Vy  et  ^'y.  On  comprend 
l^^a  bien  que.  lorsque  la  Iroisiëine  radicale  était  un  yod,  il  était 
impossible  que  lu  vao  inédial  dii:iparùt.  C'est  pourquoi  les  verbes 
'^.  T!,  nS,  etc.  ne  peuvent  pas  perdre  leur  vat.  Les  autres 
verbes  hébreux  qui  maintiennent  le  vac  ont  tous  une  gutturale 
•l»!!»  la  racine.  Ce  sont  »ij.  •m.  bw.  nw.  mr.  ma.  rA-t.  s:x3  et 
T*.  Sur  ces  neuf  verbes,  plusieurs  peuvent  être,  en  outre,  des 
•l^nominalifs  et  quatre  d'entre  eux  ne  sont  usités  qu'au  piei  :  71?, 
'^^.  m?  et  yyà, 

L'inflaence  de  la  gutturale  se  montre  aussi  dans  les  noms  n?it, 
"tTx.  nni,  rvio  (dont  on  trouve  l'état  construit  n?y^\.  Tous  les 
OotDi  de  la  niOoie  forme  tirés  de  racines  n"?  qui  n'ont  pas  de  gut- 
tWalc  sont  contradés.  Il  n'y  a  donc  aucune  différence  à  établir 
"itre  les  verbes  vocaliques  et  les  verbe»  V?.  Kn  règle  générale,  il 
ï>  contraction,  exceptionnellement  le  vav  et  le  yod  se  main- 

B^tliu,  comment  expliquerait-on,  si  les  racines  Vr  n'étalent  pas 

^'^enuta  absolument  Irilitéres,  qu'un  certain  nombre  d'entre  elles 

*Mt  devenxies  rfy,  notamment  en  araméon,  par  exemple  yn  = 

:m,  cia  =  ma  ;  cf.  «na  et  «-iin:  =:  uâr  et  noûr  1  Dira~t-on  là 

losfi  que  l'araméen  a  ôlé  plus  loin  que  l'bébreu  dans  la  voie  do  la 

(niiléraliié  ?  Il  est  infiniment  plus  simple  de  reconnaître  que  les 

iff$ont  trilitëres. 
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Kn  résumé,  il  n'y  a  pas,  à  notre  avis,  de  raisons  sérieuses  pour 
abandonner  en  grammaire  sémitique  le  grand  principe  de  la  trili- 
téralité  des  racines  :  il  y  en  a,  au  contraire,  pour  rester  fidèle  k 
la  théorie  proclamée  par  Hayyoadj,  il  y  a  maintenant  près  de  dix 
siècles. 

Encore  un  mot.  Si  ta  contraction  des  racines  géminées  V^  etyy 
s'est  produite  dans  toutes  les  langues  sémitiques,  elle  n'a  pas  suivi 
partout  des  règles  identiques.  On  n'a  qu'à  comparer  rhâ)rea 
33C  et  l'arabe  sabba,  l'hébreu  et  l'araméen  qamta  avec  l'arabe 
qoumla.  On  peut  en  conclure  que,  lorsque  les  langues  sémitiques 
se  sont  séparées,  les  racines  faibles  n'avaient  pas  encore  subi  de 
contraction;  elles  avaient  donc  été  jusque-là  traitées  comme  des 
racines  fortes. 

Mayrr  Lahbbrt, 


ES  SOTRCES  TALMUDIOURS 


DE  L'IIISTOIRK  JUIVE 


ALSXANnRft  JANNÉS  BT  StMON  BKN  SCIIÙTAIt. 


Oqc  àp  mal  8»  «ont  donnv  les  savants,  depuis  Kmchmal  jus- 
qu'il notre  rpgrettt^  melire  Joseph  D«>rcnbnurg,  pour  df^couvrir 
dans  lt'5  sources  (alniuOrquPs  des  retisei^'tieinents  sur  l'iiistoin) 
joive  avant  l'ère  clirélietme,  el  que  rustera-l-il  tin  Jour  île  ca 
labeur  prodigieux!  Quand  ou  reprend  rroiil^iuerit  tous  ces  textes 
sur  IçfsquelG  on  a  cru  pouvoir  r^ililier  des  cortstruclioiis  liistori(]<|0!>, 
on  est  tout  surpris  d'en  reconnaître  la  rra;;ilitt^  .  ce  sont  tr^s  xou- 
Tent  de  «impies  agadol.  des  anecdotes  imaginées  d i  loutus  piôoe» 
en  vue  de  l'édilication  ou  méroe  de  l'ajniisoniKnt  tles  lecteur^.  L^ 
démonstration  de  Cf>lte  ih^su  exiiierait  tin  volume  :  je  voudrais. 
pour  illustrer  cotte  observation,  i*tuilier  s»ulement  un  récit  relalK 
à  Alexandre  ianni!o  que  tous  le^  savanttjuli'^  (Considèrent  commn 
autlienli(i<ji.>.  Il  esluinsi  ('.iin(:u  : 

Baratta  :  Trois  cents  Dszîréens  monlèrent  [a  Jérusalem]  au  lemps 
da  SimoQ  b.  Schdtah;  cent  ciuriuanlc  irouvércuL  uue  porte  [pour  se 
dispenser  de  loffrande  réglem«nlaire  du  sacritice).  c»at  cinf^uante  ne 
le  purent  pas. 

Héclt,  en  ararocen]  :  «  Il  alla  ch(>]>  It^  roi  Jann^c  iM  lui  ilii  :  II  y  a  ici 

trois  ecDtsnsziréeos  qui  ont  besoin  de  oeuf  cents  sacrilîces'.  I>oane, 

loi.  la  moitié,  sur  tes  biens,  et  moi  Je  fournirai  l'autre,  sur  le  mien. 

'X*B  roi  lui  envoya  quatre  cent  cinquante  bètes.  —  On  vint  accuser 

, Simon  de  n'avoir  rien  donné  \  \  celte  nouvelle,  le  roi  ^'emporta. 

îlmoo.  l'apprenant,  s'enfuit. 

I  fi*r*»/hil  JUH*,  \a,nKoyiu  iî«ifx.  Tit,  ll.ajouianii  •  m  Ui  ne  lot  ont  p»  •. 
*   Btr.  *>  JT^-  if*^-  ■  '  SMta*  fue  luut  iM  qu't:*  uni  u^Tafi  v«<i»it  d«  loi,  itiiii  qa» 
I^Ibob  b.  Sch4ul>  a'«  mo  donùt  du  tica  •. 
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Quclqut^  temps  après,  des  princes  de  l'empire  paribe  vinrent  [en 
Judâe]  et.  peudaut  le  repas,  direut  an  roi  :  Nous  nous  souvenons 
d'un  vieillard  qui  disait  devant  nous  des  paroles  de  s«gessf^  i;^;'*^ 
rwsm)'.  *  Le  roi  leur  conta  alors  lliistoire  de  Simon.  —  Fais-le 
venir". 

Le  roi  dit  à  la  reîoe  de  le  mander*.  —  Donne  la  parole,  et  il 
TtcndrB  '. 

Simuu  arriva  et  se  pla^a  entre  le  roi  et  la  reine- Jannée  toi  demanda 
pourquoi  il  s'était  ainsi  moqué  de  lui.  -  Je  ne  me  suis  pas  moqué 
lie  toi  :  toi,  lu  as  douué  ton  argent,  et  moi,  ma  science.  —  Pourquoi 
l'es-lu  enfui?  -  Parce  que  j'avais  appris  ton  irritaiion  et  je  me  suia 
appliqué  ces  vorsets:  •  Cache^toi  uu  peu  dt*  temps.  <iue  soit  passée 
la  coI(!re  >.  et  i  L'evontii^e  de  la  connaissance  de  la  sagesïie,  c'est  de 
nourrir  relui  qui  la  piissAde*  ».  —  Pourquoi  t'es-lu  placé  entre  le  roi 
et  la  relue?  —  l'arce  qu'il  est  dit  dans  le  Livre  de  Ben  Sira  :  •  Klève-la, 
et  elle  t'élèvera  et  te  placera  entre  les  princes  •*.  -  Prends  une  coupe 
et  dis  la  bétiédirtîon.  On  lui  donn»  une  coupe  et  il  dit  :  Bénifisons 
{Dieuj  pour  la  nourriture  prise  par  Januée  et  ses  convives'.  Tu  es 
donc  toujours  auisl  eniâié'I  —  Que  ralla!l-ii  dire?  «  Bénissons  Dieu 
pour  la  Dourrllure  que  nous  n'avons  pas  prise'T  •  Qu'on  lui  serve 
a  manger,  commanda  le  roi.  -  Après  avoir  mangé,  Simon  récita  : 
«  BéuiSMQS  Dieu  pour  la  nourriture  que  nous  avons  prise  '*.  •  ^ 

M.  Oerenbourg,  s'appayant  sur  ce  récit,  dit  :  «  Les  senti- 
monts  de  ta  reine,  ouvertement  favorabjps  aux  Pharisions,  con- 
trebalanct-reiil  pendant  les  premières  annt^  dp  c*»  r^ne  l'a- 
version que  ce  parti  inspirait  au  roi,  Simon  b.  Sctiélah  s'attira 
le  premier  le  ressentiment  de  Jannée  ».  Fut-il  le  premier  ou 
te  dernier,  nous  l'Ignorons,  ot  ce  texte  ne  le  dit  pas.  Il  nous 
apprend  seulement  que  Simon  était  au  mieux  avec  le  roi,  qa'il  M 


■  Bir.  ei  fo'l.  Sn^-  :  STi'^'i'iSn  -«r-U  •  <Ik  |>€rolaf  da  la  t.ol  >,  tllrfniisa 

*  MiDiftW  tunle  ceUe  phrase  ilinm  B,  et  JT.  £t 

■  •  Il  dit  k  StlmBl^.  i«  tffnr  ^«nuf  et  Sùnon',  femme  il«  Jantiéo.  •   A',  if. 

*  •   Kl  ftiv«i«-lui  ton  «ADeau.  Alul  li(-il.  •  S.  «t  £.  It. 

*  l<c  dcuiitme  T«n«l  nuatiun  daos  B.  *t  JT.  H. 

*  2*.  R.  ijoub:  :  •  'l'u  Toit  coiolHcn  J«  I'Iiodon.  —  Ce  o'vat  p*a  toi  i{ui  m'hoaorvs, 
DMÎ»  BB  Mioiee,  c*r  il  ett  du  :  KIAt«-U  ci  dit  l'élAren  •.  Onu  adtUtiim  b'mi 
(ju'uDa  sotte  ila  reiuic  ■)■  la  phrssn  prirédcDle,  cl  prônant  ma%  Aoaio  A»  HiB^mekat, 
48  «.  Bile  a'm  \ai.  i)an»  B.  H. 

■  •  Je  B  û  )*[Mi«  rotendu  le  mmii  de  Jennée  dans  l«  pftir*.  •  B.  d  £.  Jt.  Aulrc 
«ddiiiQB,  probable  me  ni. 

*  Auu«  c*rMon  ilaos  f.  Jif.  ;  •  Quelle  liéo^dictiou  dini-je  ?  B^i  soil  Mltll  fui  ■ 
pcrral*  ■  Ittiuft  du  tnangsr  ?  • 

*  t  lUki  Mil  {lheo\  pou  ctt  ^uc  dùm  avoM  iimbiiA?  J«  n'ai  fi«Q  mmagt,  *  ff.  al 
X.Jî. 

'*J.  Btnfi*t,  11  (;  J.  A'ênr,  iUi;  Btrhtkii  Aa&*«,  ser;  Keifttt  Ssilm.  aar 
w.  II. 
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ëlaft  un  des  familiers  de  sa  maison,  son  convive  des  grandes 
cérémonies,  et  que.  pour  lui  avoir  joiiô  un  mauvais  tour,  H  fut 
oblige  de  l'enfuir.  Ce  rt^cit  ne  nous  prâs<*nte  donc  pas  l'exil 
(la  Simon  comme  une  conséquence  de  l'iiostilité  montrée  par 
Alezandm  Jannée  aux  Pharisiens.  Il  faut  recourir  à  une  autre 
«  relation»  pour  appren<1re  que  Simon  b«n  Schétah  fut  obligé 
de  se  cacher  afin  d'échapper  aux  persi^cuiions  dont  les  Pbari- 
alpns  eurent  A  pâlir  sous  le  r<'>gne  d'Alexandre  Jannée.  C'est  le 
ftinietjx  passade  du  Talmud,  Itifli^  par  la  censure,  où  il  est  ra- 
conta que.  lors  de  l'exécution,  parce  roi,  des  Pharisiens,  Simon 
fut  rois  en  cureté  par  la  reine,  sa  sujur,  tandis  que  Josué  b.  Fe- 
ra liia  et  Jésus  s'enfuyaient  à  Alexandrie*.  Seulement,  ce  texte 
lut-mi^me  condredit  nettement  les  raisons  invoquées  par  le  Tal- 
Diud  de  Jérusalf^m  :  ici.  c'est  la  malice  de  Simon,  là,  c'est  la  lutte 
Ue  Jannée  contre  les  Ptiaristens  qui  amène  la  retraite  de  Simon. 
Si  tant  est  qu'une  de  ces  deux  sources  soit  historique,  celle  de 
Sola  parait  plus  dif^ne  df  foi. 

Nous  admettrons,  si  l'on  veut,  que  la  reine  avait  caché  son 
frère  tout  près  du  palais  royal  :  on  a  besoin  de  lai,  H  arrive 
Incontinent,  snns  qu'on  ait  eu  le  temps  intime  de  se  lever  de  table  ! 
Mais  piiisrquui  a-t-on  besoin  de  lui  1  Pour  satisfaire  au  désir  de 
princes  au  d'ambassadeurs  parthes,  qui,  semble-t-il,  viennent  fré- 
quemment honorer  Jann^'e  ilo  U-ur  visite.  Ces  relations  entre  la 
Cour  de  Part  h  r  et  le  roi  liasmonéen  sont^elles  vraisemblables  et 
'<*j-t-on  pas  commis   ici   un   anachronisme,  car  les  Parthes  ne 
tiennent  que  bien  plus  tard  en  Judée?  Nous  ne  nous  arrêterons 
va»  i  ce  détail,  et  nous  concéderons,  si  on  le  veut  encore,  mal- 
i?v*«  le  silence  de  Joséphe.que  l'éclat  de  la  grandeur  des  Hasmo- 
*>«**n»  avait  attiré  en  Judée  les  envoyés  dos  Parthes.  Mais  que 
■luirent  ces  hauts  personnages*  Entendre  de  nouveau  h>s  paroles 
■*e  ïappsse  masm  -V^  du  savant  juif.  Or,  nous  savons  exacte- 
■xifDt  ce  qu'on   fiilendail  par  a   paroles  de  sagesse  ».  Dana  le 
langage  du  Talmud  et  du  Midrasch,  ces  mots  signifient  toujours 
**   boDs  tours,  traits  dVsprit,  malices  ».  C'est  précisi-ment  le  terme 
^Oiit  se  sert  le  Midrasch  sur  les  Lamentations  dans  ce  chapitre 

^«i  connu  oii  sont  relatés  les  bons  mots,  facc'lies,  reparties  spiri- 

Vuellei  des  Jérusalemites. 


'  SêI»,  47  it  «t  iU»Mr{m,  107/'.  Ri  ce  [«>n)i'  [iii-mAino  ^1  *n  ronlrailiction 
**«:  Btptlfa.  II,  2t  où,  «Il  lien  da  Jatwi  h.  l'erahka,  c'Ml  Ju'dl  b«n  Tab*l  qm  M  tt- 
>tt  k  Alttciditr  V!  <)»■<  J4rii>»l«iti  iMpniaKiJa  à  )»  cpiniKLiutut^  JutT«  il'AI«xaa4fle. 
^iircmuuiuua  diiltrouL  cala  va  sana  <lire  :  c'est  ftar  moclsalie  «(uv  Juda,  futitt  on 
W  lu<  adtnnii  Na«i,  >'«\il*  à  Al«ian<l>i«  ;  mait  on  \t  rappelle  avec  U  aiAœa  for- 
*tl«  qiw  SiHii»)  emiitota  puut  JuauA  :  b  communaulé  do  Jeruaslam  éciil  à  ta  kbiu 
"  «èMUdalBi  ttotoy«r  mb  dîne*.  <i«î  ee  cacha  ptèa  d'elU. 
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Un  uxemplt-  seulement  :  Ua  Jérusal«uiit?.  so  trouvant  â  l'étran- 
ger et  sentant  sa  lin  a|i[>roclier,  conlie  »es  biens  à  &i>n  Ixite  en  lui 
disant  :  Si  mon  (ils  vient  d«  Jérusalem  et  fait  trois  «  choses  de 
sagesse  »r?;:rn  V^k  p^p,  tu  lui  donneras  ma  fortune,  sinon  tu 
]a  gariitTSb.  Or,  cliacuu  s'engagea,  dans  la  ville,  à  ne  pas  indiquer 
l'adresse  rlu  dé|)Osilaire.  kprèi  la  mort  de  son  père,  le  ïlls  arrive 
aux  portes  de  la  ville.  Il  y  voit  un  homme  portant  une  charge  de 
bois,  il  lai  demande  s'il  veut  la  lui  vendre;  l'homme  y  consent,  et 
IVtranger  lui  dit  de  la  porter  chez  riitjte  dp.  son  p^re.  Et  il  le 
suit.  Grand  étonnement  de  l'hAte,  qui  reconnaît  là  le  premier  bon 
tour  convenu  :  Km  sVn  «n. 

Aussi  bien,  le  rùle  de  .Simon  b.  Schétah  est  celui  d'un  plaisant 
qui  s'amuse  de  la  naïveté  de  ses  interlocuteurs  et  paie  son  écot 
avec  ses  malices.  Le  roi  rournît  son  argent  pour  les  sacrifices  des 
nasir^ns,  lui  sa  science.  On  l'appelle,  il  se  met  à  la  place  d'hon- 
neur. Hais  on  ne  loi  offre  rien  ;  patience!  il  se  fera  servir  grâce 
aux  bons  tours  qu'il  a  encore  dans  son  sac. 

C'est  l'esprit  des  fabliaux,  et  il  ne  serait  pas  difGcile  de  décou- 
vrir dans  la  littérature  du  moyen  âge  des  parallèles  nombreux. 
Mais  ce  serait  peine  inutile  :  la  littérature  juive  de  Palestine  nous 
a  conservé  des  traits  d'une  ressemblance  étonnante  avec  ceux 
dont  nous  nous  occupons.  Kl  c'e*l  encore  le  Midrasch  sur  le» 
Lamentations  qui  noua  les  utfrira. 

0  Un  Athénien  vint  à  Jérusalem  Ht  y  rencontra  un  enfant.  Il 
lui  donna  quelques  ptt^cet)  de  monnaie  en  lui  disant  :  <  Apporte- 
nous  des  lignes  et  du  raisin.  »  —  <  Tu  as  bien  dit  (^  nous),  riposta 
l'enfant,  à  toi  pour  (un  argent,  à  moi  pour  mes  jambes.  » 

Dans  l'historiette  qun  nuus  avons  rapportée  plus  haut,  le  Jéru- 
salemite,  par  sa  malice,  réussit  également  à  bien  se  régaler  à 
table  au  grand  désappuinlenienl  de  ses  convives.  On  sert  cinq 
pigeons,  et  le  matlre  de  la  maison  lui  dit  de  les  partager  ;  il  en 
met  un  entre  l'homme  et  sa  f«mme,  un  autre  entre  ses  deux 
ilis,  un  troisième  entre  ses  deux  lllle:^,  et  les  deux  autres  devant 
lui  —  c'est  le  deuxième  tour. 

Le  soir,  on  sert  une  oie  grasse.  On  lui  demande  encore  de  pro- 
céder  au  découpage  :  il  donne  la  tête  au  chef  de  la  maison,  lea  en- 
trailles à  sa  femme,  les  deux  cuisses  aux  deux  dis,  les  deux  ailes 
aux  deux  tilles,  et  le  restant,  il  le  garde,  —  c'est  le  troisième  tour. 

Le  maître  de  la  maison  se  décide  alors  à  l'interroger  sur  les 
mulirs  de  sa  conduite:  inutilf!  de  les  dire,  tout  le  monde  les  con- 
nall,  car  ces  facéltes  se  sont  répandues  dans  tous  les  pays  *. 


I  Voit  Banfer,  OHvtt  «mW  Oteidtmt,  1,  U4* 
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Votre  anecdote  n'est  donc  qu'un  récit  puptilalrt*,  sans  jir^len- 
tion,  etdont  il  ne  saurait  A|re  fait  état  [tour  l'histoire.  Elle  est 
prultablrment  un  iiroiluitde  l'iiiiaginatioii  jjalestinieniie.  Aussi,  en 
V^assanl  en  Babvlonie,  a-t-fllo  pnlu  sa  pointe.  Vuici,  on  effet, 
Cvinnent  elle  est  contt'e  dans  le  Talmud  de  Babylune  {Berachoi, 
48«): 

Le  roi  Jannéti  et  la  relue  preoaieDi  leur  repas  ensemble.  Uet^ 
^^xnrne  11  arâii  lue  les  rabbins,  il  n'y  avait  plus  personne  pour  ilire 
la  béoédiciion.  11  dit  i  sa  Tcmme  :  Qui  nous  donnera  quelqu'un 
qui  faue  la  béDédiction  pour  noua?  —  Jure-ntoi,  lui  dii-elle,  que  si 
Je  l'acDèuc  quelqu'un,  tu  ne  le  molest^>ra8  pas.  -  Il  lui  en  lit  le 
Bennent.  Alom  elle  Ht  venir  sou  frérc,  Simon  b.  Schétah,  cl  le  pl8(;a 
ntcre  te  roi  et  elle.  Le  roi  dit  à  Simou  :  Vois  rUonneur  que  je  te 
fois.  —  Ce  D'e!it  pas  lui  ((ui  m'honores,  mais  la  Loi,  car  II  est  dit: 
^?e-la  et  elle  t'éièTera  Cl*rov.,  iv).  —  Lu  roi  dit  à  lu  reiue  :  Tu  voia 
lu'il  n'a  aucun  respect.  -  On  lui  doonu  une  coupe  pour  qu'il  lit  la 
^'^édiction.  11  dit  :  Comment  réciter  Y  lléul  >oit  Dieu  pour  ce  qu'a 
'Bangé  JauDèe  et  ses  conr-ires.'  El  but  alors  t>a  coupe,  ou  lui  eu 
<luno8  une  autre,  et  11  prononça  la  formule  ordinaire. 

Il  est  Tisible  que  ce  nîcit  n'est  qu'une  altération  de  celui  du 
Talmud  de  Jérusalem.  S'il  en  Tallait  une  preuve,  les  mots  (*<  ses 
''OHtwes  la  fourniraient,  car  ces  muls  ne  se  comprennent  que 
^ans  la  version  qui  ne  fait  pas  dîner  le  roi  en  tHe  à  ti>le  avec  sa 
reinine. 

L'alltîration  -  inlcnllonnelle  ou  non  — a  snrtout  pour  objet 
^'expurger  le  récit  des  traits  qui  semblent  trop  plaisants  pour  un 
■docteur  aussi  vénéni  que  Simon  b.  Sclif^lali.  dont  la  gloire  est 
f^9\éa  m  jiopulaire  qu'elle  a,  pour  aiii&i  dire,  éclip&é  celle  de  tous 
^docteurs  de  la  pt^riodo  liauraiinf^enne.  Simon  b.  Scliôtah  est^  en 
effet,  deijieur'^  le  typi^  du  rabbin  en  lutte  avec  les  princes  Mac- 
*^ab4ens  ;  voilà  pourquoi  il  apparaît  tout  le  long  de  Tbistotre  de 
ces  rois  de  Judée'. 

Le  récit  babylonien  n'est  don'^  pas  une  tradition  parallèle  à 
Mlïedu  Talmud  de  Jérusalem  et  pouvant  la  corroborer  *.  Il  nous 
Ile  donc,  pour  éiTlre  Tblstoire  de  la  rupture  d'Alexandre  Jannée 
'fie  Simon  b.  Schétah,  une  aner,dote  popalalre,  destinée  à  l'amu- 
lenKDl  du  lecteur  :  ce  n'est  pas  un  document  de  haut  prix. 


'diikiqui,  par  pivmpla.  est  tuUUtué  â  Sacuju  dant  la  famsax  r4cil  (iu]u- 
il'il«roilc,  Samkt'trim,  \9  a.  U  r*t  Tiai  iiii'll«ro>ia  ^  ti  toumrou  c*«l  biMi 
*U  t'fKUfa  do  JannAc.  lient  ^gatcfiKnt  1i:i  qui  lait  iIm  leprochcs  i  Honi, 
"««fWaiti  4ai  lultaa  d'AnHubulo  11  at  tl'Hyrcao  II. 
^  L«  mtl  4a  l'ttaeuuou  ilea  «bbiiii  cuii  ooacu  da  Tiutaur  de  n  iJcil  pu  la 
I  >|«t  smia  allM»  lludier  (la«s  b'  cbapilre  auiYtiil. 
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La  hupturr  rm  JannAr  a.vic  lbr  Ph*bisib»b. 


t.e  nom  de  Simon  h.  Schétah  est  mis  encore  en  relation  avec 
celui  dn  Janni^a  dans  un  ri^cU  <|ui  offre  avec  ceux  que  nr>us  ve- 
nons de  fîtier  un  contraste  remarquable.  Nous  le  reproduisons 
A  cause  des  observations  qu'il  suggère  ■. 

te  ■or'aT  -i3ir2«  rr-bma?  •(yrra  Y-'^n  ""sra   n^sj:  t*r^ri 
■^;n  S:;?  r-mpi  n'sna   nnï;s:  n*30  rrrt  ^nTriai  cs-is   mac 

71  33  yh  tt-M  ir™  co  rrvn  V7=en  sni  ïtd  ri:r6«3  Vr  str'în 
yzKr-.  ••«:'':  n— 'ne  p  -i-rVx  i?;!n  i^s  rrT>yiï  la  ity'rsT  rr-'îa 
T-rr  •,-■2^  vs-  Dn?  apr:  nï;?»  n^*:  T't?  s'-c-is  rc  DaV  Y'';^  *«3'' 
•rat:  m"«-;j  la  m^rr"»  tn»  ipt  or  rrn  i-s-*?  f =~  7^»=  2^  cpn 
ns"  pirVi:  irs  Y-  ^"^  Y- -^  '•'*-''  i^*^^  ■'î*:^^  rr-T-is  i-  mirr  ^îsn-t 

m^riE  ip  nirVs  t-k^i  nyia  Vsnïr  ■•oan  iTia*"!  ïiïkî  r-»*3i  "ain 

m\-<n  scïïT^  Ti;r':  r::iïï  nr»  cn  rri?»  r:::i  ';:''t  p^irr  "73  ïi^s 
•nisV?  ns'ïin  M  rn-TT  i-ipa  rtrî-îïjT  toiid  -nn  rrÔ7  r»4rtp  rro 
H:  -;nr:-i  n-f-s-s  12  nuY»  *t*  ^7  nnn  ^sim  T'ï  »  t^'j'î-*!  wia' 
r'«nrm  nyc  iir^',:;    ksc   t?   2::inœa  s:i?n    rrm   bs-^s'»   -^Dn 

.rcoTc  nmrn  rai 

Baratta.  Ia  roi  Jaonée  ^toii  allé  é  Colillt  du  désert  el  y  avait  con- 
quis soisunie  vili«8-  k  son  reiour.  il  mauiresia  une  grande  joie  d. 
ippelsui  les  saRos  d'Israël,  leur  dit  :  Nos  ancêtres  mangèrent  des 
herbes  salées  Inrsfin'ilit  IravailUVri'nl  a  la  construction  du  temple. 
lDangeco8>eD  au^i  en  souvenir  de  nos  OQCtVIres-  On  servit  donc  des 
litfrlies  salées  sur  des  tables  d'or,  et  le  repas  eut  Heu.  Là  se  trouvait  ■ 
un  liomme  railleur,  au  cœur  méchant,  vaurien,  nommé  I^léazar,  lits  ^ 
de  Poëre.  Celui-ci  dit  au  roi  Jannée  :  Hoi  Jaonéo.  le  cœur  des  Phari- 
siens l'es!  liosiile.  —  Que  faire?  —  Lève-toi  devant  eux  avec  ia 
plaque  Trontale  lïnsigue  du  gruud-pr6lrf;\  —  Il  I»  fit.  —  Parmi  les 
assistants  éioii  un  vieillard  du  nom  de  Juds,  fils  do  Ouedidiah.  Oe- 
tui'Ct  dit  au  roi  Janoée  :  Rot  Januée,  qu'il  te  suffise  Je  la  couronne 
ro>'ate;  laisse  le   couroano  pontificale  A  ta  postérité  d'Aroo,  car  oa 

*  la  ÎDMnioa  d'un*  rensrque  Iiitt  k  c»  prepot  pir  R.  Kalnnau  b.  luu. 


r.KS  SiH  Hi:ES  TAUICHKiIKS  IiIC  L'IIISTOIRB  Jl  IVK  2lft 

disait  que  sa  mÈre  avait  été  Tafta  prisoaolâre  à  Modiot;.  Oq  Ht  une 
enquAie  sur  la  chose,  sans  résultot.  Alors  les  sages  (l'israi'l  s»  »4jpa- 
rèreol  avec  colère.  Eléaxar,  tï\»  de  Poèra,  dit  au  roi  Jaonée  :  Roi  Jan- 
née,  un  simple  Israélite  aurait  tel  droit,  et  loi  qui  eâ  roi  et  grand 
loMre,  tu  ue  l'aurais  pas?— Que  faire?  —SI  lu  veux  suivre  mon 
conseil,  Toulf-ies  aux  pieds.  —  Mais  quel  sera  le  sonde  l'élude  ï  — 
Elle  est  ouverte  â  tout  vetianl;  que  ceux  qui  k  veuli^Dl,  s'y  voueot  I 
Au&sltdL  la  persécution  HeuriL  â  l'iosliKalioa  d'HIËSKar,  tïls  de  Poèra, 
et  les  sages  d'I«raM  Ttirent  exiermlaâs.  I4  monde  resta  dans  la 
désolation  jusqu'à  la  venue  de  SimoD  b.  Scbétefa,  qui  rétablit  la  Loi 
dans  «ou  ancien  étal. 


On  oait  qtifl  ce  récit  ressemble  beaucoup  à  celui  qw  Josdphe 
{Antiquités,  XUI,  10,  5-61  nous  fait  de  la  rupture  de  Jean  Hyrcan 
avec  Jes  Pharisiens. 

Danii  Josèphe  aussi,  c'est  &  U  suite  de  ks  expéditions  lieu- 
reasps  que  le  roi  Invite  les  Pharisiens  à  un  repas.  Un  docteur  lui 
demande  t^galt^m'^nl  de  renoncer  au  ponlitlcat  pour  ne  conserver 
qoe  le  pouvoir  politique.  Ce  conseil  est  molivi5  par  le  bruit  qui 
court  et  d'après  lequel  la  mère  de  Jean  Hyrcan  a  été  falle  pri- 
sonnière sous  te  règne  il'Antioclius,  C>;  bruit  notait  yas  fonda. 
Un  Sadducéen  pn^nd  préti'Kte  de  cette  insulte  pour  «exciter  le  rot 
à  sévir  contre  les  Pharisiens.  Le  roi,  cédant  à  son  conseil,  se  sé- 
pare des  Pliarisiens. 

Les  variantes  sont,  il  est  vrai,  nombreuses.  U'abord,  la  rela- 
tion latmudique  remplace  Jean  Hyrcan  par  Jantu-e,  c'est-à-dire 
Alexandre  .lannée.  Mais  cette  dlvernience  s'ei|iliqnp  sans  pelnn. 
Pour  les  docteurs  de  la  Ui:!cJina,  îl  n'y  a  eu  qu'un  roi  tiasmo* 
nêen  hostile  aux  Sadduc^ens,  c'est  Alexandre  JantK-f^.  Les  sou- 
venirs laissés  par  ce  tyran  élaifnt  dans  la  nii'inuire  de  tuua.  [la 
étaient,  d'ailleurs,  si  accablante  pour  ce  roi,  (]ue  l'auteur  du  récit 
copié  sottement  par  Josèphe,  et  qui  était  un  ennemi  des  Pliari' 
aiens  —  c'est  vraisemblablement  Nicolas  dn  Damas'  —  n'a  pu 

I  H.  HcBta,  Hi'loirt  iiufamfiti'hrtt*l,  V,  p.  HT,  dit  :  •  I.'uiiloire  Au  os»  temps 
■nn  •  Ht  initiiinin  par  Im  pbsiûùnt,  cwaeaDten.  eugArateiire,  ee  plai^tiaul  tau- 
Joun.  •  Il  «l  impowibUi  4e  n  Uaoptr  plus  lt.>urii«iiiCDl.  C<  n'itsl  SuuréoiCDt  pu  un 
l'ba'ifMti  qui  déclare  que  les  Phahaicn»  •  itvMieRi  othasô  le  roi  Ioti^u*,  son  coa- 
l««U  •!«  lui  fairn  l«  (ivarro  oux-iii«iii«>,  ils  Btrdleui  iftpcU  l'iiiraii^'ef  i  leur  tecouis, 
MB»  nomplKf  d'iaiints  ouIngM  <|ulU  lui  uviiical  [ails  •  ;  <jua,  au  uiumcul  de  uiuurir, 
AlcT«U(lt«  (-ovMtlIa  ■  M  (ttniao  d«  gv^ntr  pur  la  duEimuùlion  i'ajcclign  des  Pltari- 
•ws*.  <{ai  n'afÇiM«nl  quo  par  inleril  e(  qm  Ui«eu(  du  mal  J'autrui  unlquumcnt  par 
•BTta  oa  pu  baine  >.  C^  ii'»t  (mb  non  plus  un  l'haruien  qui  laronU  que  c«ue  da 
an  fAïl^t  Irotapéa  par  In  <léiDaD>lraliciii>  da  Snlom^.cl  sur  la  t^nlv  piMinfcae  qu'ils 
■■nHll  IvolA  anUirilf,  changèteai  eo  allertio»  la  liaine  qii'iU  aiaient  connue  cunlra 
U  roi  ■  :  qui  ajouta  :  •  tSalani4  n'evait  qtie  le  nom  de  reine,  Uia  l'iiariaieni  louia- 
aaâeat  À»  tout  la  pevToir  que  dotiiic  la  tajatun-,  aeula  les  Pliari>i«n«  UiMililaievL 
l'Stat,  «le.  >.  —  M.  Reoan  dit  aseort,  p.  jU6.  è  propoc  du  maurira  d'ADUftaita  par 
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passer  sous  silence  les  pers«^cation3  cruelles  qu'il  lit  subir  ait 
paru  qu'il  détestait.  Par  une  loi  presque  constante  de  la  poéttQttg 
talfDudiqiie,  Jannée  a  coocentrô  en  lui  tous  le»  traits  de  ses  pré- 
décesseurs et  de  ses  successeui-s,  comm<?  certains  héros  do  bien 
ont  absorb<-,  en  quelque  sorte,  toutes  les  qualités  de  leurs  t^mules. 

D'ailleurs,  la  ligne  de  Kiddoitschin  où  il  est  parlt-  de  Simon 
b.  Selit'tab  montre  suflisammeiit  que  ce  docteur  n'a  eierct'  son 
activité  bienfaisaule  qu'Â  une  t>poque  postÉ'-rinure,  sous  un  autre 
r^gne  assuri^mpnt. 

Autres  divergences  :  parmi  les  villes  ou  provinces  conqaties 
par  Jean  Hyrcan  n'en  tlgure  aucune  qui  porte  le  nom  de  Colilit. 
Le  Fbarisieii  ne  s'appelle  pas  Guedidiab,  mais  Kléazar,  ni  le  Sad- 
ducéen  Elèazar,  mais  Jonalhas:  entin,  d'apr(>s  Jusfiphe.  Jean 
HjTcan  n'alla  pas  si  loin  que  Jannée  ;  il  se  contenta  de  rompre 
avec  les  T'Iinrisiens,  à  abroger  les  lois  que  ceux-ci  avaient  impo- 
sées au  peuple  et  à  décréter  des  peines  contre  ceux  qui  continae- 
raient  de  les  observer. 

Ces  divergences  sont,  à  la  vérité,  notables,  mais  elte?!  ne  dé- 
passent pas  celles  qui  s'observent  souvent  dans  les  récits  paral- 
lèles qui  se  ressemblent  le  plus.  Klles  sont  ni'-anmuins  assez 
imporlaiiles  pour  qu'on  écarte  l'idée  d'un  emprunt  rail  par  ta  ba- 
raUa,  nous  ne  dirons  .pas  à  Josèphe  — les  JuICb  des  premiers 
siècles  n'ont  jias  connu  l'ouvrage  dp  leur  compatriote.  —  mais 
m^mo  à  la  sounic  oii  a  puisi-  In  célrbre  historien.  L'auteur  du  récit 
que  nous  étudions  avait,  pour  cela,  entre  autres,  une  raison  ma- 
jeure :  il  ne  devait  pas  être  friand  de  la  lectura  d'é:ritâ  liostilex 
aux  I>hariit]«n<<.  Or,  tel  est  Incontestablement  le  caractère  de 
l'ouvrage  que  Josôplie  a  copié,  en  racontant  cet  épisode  de  l'tiis- 
toire  de  Jean  Hyrcan.  Car  voici  dans  queli  termes  il  entre  en 
matière  :  v  L<!  bonheur  d'flyrcan  lui  attira  Vetwln  dns  Juifs,  mats 
particulii^remenl  di'  ceux  de  la  secte  des  Pharisiens;  ils  ont  un 
tel  crédit  parmi  le  peuple  qu'il  embrasse  leur  sentiment,  lora 

Arialobule  :  •  L«  phiHtieni,  Turleus  du  mauvali  niuèi  d«  l«uT  ialriffue,  pi^Msii- 
raOl  là  (liAgn  *ous  ij(i  jiiir  uilicui  et  rApuadmat  kur  Arialabulo  Im  plu»  iKMfM  ca» 
lonniai.  Lcf  ctinie*  donc  tin  cbur^'ea  la  mdcnotia  da  «o  piisce  panUMnl  avotr  é\é 
des  ioienlion*  do  i:e  parti  ru^na  el  nalveilUnl,  donL  taulM  le*  maliftoilés  «laienl 
accuotlliofi  par  l'âpiDion  avac  tiMUcftiip  oe  l#gtr«té.  •  Or.  la  mflmo  r«cil  qui  noircu 
aiii»!  Anilotiitlc  raronla  i\a*  la  loino.  c'cal-a-dite  Salumif,  ae  raontia  plua  cFuall* 
eooore  [|ue  tion  rnan.  rtt  atiinnl  Antienne  datii  la  guei-apeuti  «vi  il  devait  Imavnr  ta 
mon.  Un  iu-mt»ie  ou  ^^arii  <\»\  vil^brait  hl  bauMineiK  le«  varius  A%  ?ni\nmé,  la  vtsia 
roiito  artùn  Ir  rsur  de»  l'hariaiaus,  aurait  aiusi  laîl  de  leur  làitlo  iido  ciimiiMlia 
odieitaa  1  Que  Jotopltu  ail  utilisa,  pour  <orir«  1  bialuiro  d'Arinlohula,  deux  ouvn|ca«t 
ICraiiaDCvs  op|io<éei,  l'un  itAv^r*  pour  ca  loi,  l'aulie  louant  sa  douceur,  M  iModemi* 
«  l'éclat  Haa  s«r«iCM  qu'il  raiidit  a  sea  aujals,  l'tayI»>tEl<^so  paui  sa  aouieoir;  nais. 
••na  aucun  dotilA,  calui  qui  mol  en  aoonn  Saloiné  riTaliaaat  do  ctu^ulj  aiac  son  naci 
M  ptui  aroir  été  4oni  par  un  Phansten. 


tnéroe  qu'ils  sont  contraires  A  ceux  des  rois  et  des  pontifes.  » 
0)Ue  façon  de  parler  nVst  certaiiieinont  pas  d'un  Pharisien. 

L'analogie  di*  notre  relation  avec  celle  de  Josôpbu  n'en  est  que 
pltu  digne  d'attention.  Kxaminons->in  le»  détails. 

C'ett  au   retour  d'une  expédition  heureuse,  signalée    par   la 

coni|V4te  de  villes,  que  le  roi  hasmont^en  invite  les  Pharisiens  à 

K  lable.  —  On  sa(t  avec  quelle  parcimonie  les  traditions  rah- 

liiiiiqaes  nous   ont  conservé  le  souvenir  des  f<iits  et  gestes  des 

f>n/ici7s  Macchabéens.  En  particulier,  la  mémoire  de  leurs  cam- 

paf^ni^s  n'a  pas  dû  être  entretenue  avec  amour  par  les  docteurs 

Miarisiens  :  une  des  raimns  de  Ttiostilité  de  ce  parti  à  l'yard  des 

/••"ÎBces  r^rtants  a  ju!^t*-ment  filé  sa  répugnance  pour  ces  nou- 

VHln  mœurs  militaires  introduites  par  les  descendants  des  Uac- 

°lu6ées.  Tous  les  historiens  sont  d'accord  sur  ce  puint. 

D'autre  pari,  les  traditions  conservées  dans  les  baraitot,  sur- 

Uïtit  quand  elles  se  rapportent  â  cette  éjtoque  lointaine,  sont  géné- 

''alemeiit  tr^s  vagues  et  ne  manireslent  aucun  goût  pour  ces  dé- 

t*Als  circonstanciés.  Kn  particulier,  les  renseignements  géogra- 

ptklqnes  y  font  ordinairement  dél'auL  Le  nnm  den^bm:,  Cohiit,  qui 

Q^  se  retrouve  nulle  part  ailleurs  dans  le  Talmud,  n'a  donc  pas  été 

^rnprualé  an  vocabulaire  géographique  oîi  l'un  pouvait  puiser  au 

ta^»rd.  Sa  présence  dans  notre  récit  est  déjà  la  preuve  certaine 

d^  la  singularité  de  ce  document.  Les  noms  des  personnages  qui 

J^ueatles  premiers  n>l6s  en  cette  circonstance  ne  sont  pas  moins 

c=«ir|pux,  ce  ne  sont  pas  ceux  qu'on  invente  d'ordinaire  pour  don- 

•  *«:r  plus  de  couleur  au  récit,  ce  ne  sont  pas  des  Kléazar  ou  des 

^^iiun  quelconques  :  Eléazar,  (ils  de  Poéra,  et  Juda,  flis  de  Oue- 

^tdiali  n'apparaissent  que  dans  ce  passage  '. 

Autre  particularité  i\  noter,  c'est  le  seul  passage  où  le  titre  de 

X^liirifilenne  comporte  pas  d'idée  malveillante.  On  sait  que  celte 

'Qualification  n'est  jamais  prise  par  Ie:!i  Pharisiens  *  ;  ce  sont  tou- 

I  ours  les  Sadducéens  qui  l'emploient.  On  la  rencontre,  d'ordinaire, 

**ans  le»  controverses  entre  Pharisiens  et  Sadducéens;  ces  der- 


'  I^H  1.  Jttn$er  SfMai.  'ifr  <i.  Du,  «I  j,  Seto,  U  m,  iIm  rabbins  (■ppor(«ai,  »« 
'"'"*  i4  U.  Joflué  beu  Ltii  ni'  tiidc  ,  une  iraditioa  qai  fiit  vivre  à  l'tfpoquo  dta 
''"*  ^tmuaems  ub  cvrldin  Eiéaz'r,  bis  de  Pabon,  cl  Jndi.  lit*  A»  Pvlofs  f9u  P*> 
*^*nh  )t»i%,  oulrc  i|un  ka  leBscMUilanoo  eniro  oc*  uoiuR  et  ceux  de  noire  ricil  n'est 
Ml  Nutbic,  Il  ut  visiblt  ^ua  ces  tiaux  iMnaniiiB^«s  ne  sonl  pis  l'un  un  Pbiri- 
*••,  r«(ilr«  lin  Sa«Mwi"*pn  ;  r«  winl   |iiubthlrii>'Hit   île*   yjidms   t:iiu|i«bU«  d'excès. 

^•*o  u  jMMiig»!  :  msj;  -.-zy^  rrrr  rnicsna  -«li  la  yavrr  -^  non.- 
ï^3  c^'îiDi  niîw  c^bci  rrV5i  rtiiro  ■nrsb  -a-^b-o  vrpm  rvSTOb 
^'Vz  *z  mim  rrinc  ',3  nirV»  toe^  D^îaiT'3  ittc  D"n2n?i 

'  Stnf  pour  itéiif^ner  dc«  cat^gorip»  sp^islea  da  Pharulent,  qui  M  (lialtDf^umt  de 
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niers  loterpellent  leurs  adverMir^s,  en  leurdiuat  :  •  Voas  aatra 
Pharisiens  ■.  A  tfooi  c«ut-ci  répondant  :  «  Vous  antres  Sadda- 
oéen;*  *.  Et  ces  controverses  ont  toujours  eu  tieu.  Ici,  it  est  vrai, 
c'est  un  Sadduct^n  qui  &e  sert  de  l'expression  *  Hliariniena 
mais  il  n'apostrophf>  pas  ses  adversaires.  Le  lerait-il,  que  le 
devrait  être  tenu  pour  aussi  authentique,  au  moins,  que  ceux 
les  deux  partis  soui  mis  en  présence. 

Plus  dignes  d'attention  sont  le  style  et  la  langue  de  notre 
hitraita.  Où  irouve-t-on.  dans  tout  le  Taltnud.  de*  expresMoas  o«i 
tournures  semblables  à  celle»-<;i  :  •n'n2*i  .^r^  r\  ab  y\  wti 
rmyxT^  ,fb?"^ïb. 'fTtasîbspn,  cm?  Bien  plus,  lelanga^. 
eocome  celui  de  Ben  Slra.  ne  répugne  pas  au  pastiche,  léfwûo  la 
phrase  :  xsct  »n  -^-n  s^?an  'iraîf^e  d'Bstber,  il,  t^'.  Koiln,  et  ce 
d^ail  est  le  plus  caractéristique,  l'emploi  du  passé  historique, 
avec  le  cœ  conrersif,  qui  a  complètemenl  disparu  dans  la  langue 
n^o-hébraïque  de  la  période  talaudiqne,  «et  presque 
dans  ce  morceau  :  -ram.  spin.  ^nan.  yxm,  xrrm. 

Le  texte,  bien  qu'il  ait  passé  suus  le  nivean  d«  ta  syntaxe  tal- 
madique  —  coiaoïe  les  vers  de  Ben  Sira  cites  par  lee  rabbins  — 
conservé  tant  de  vestiprs  de  sa  [orme  primitive  qoe  force  nous 
t'y  T(rir.  DOti  pas  une  tradition  orale  semblable  à  celles  qui  ont 
fixées  dan*  des  baraitot,  mais  bel  et  bien  VerityMit  <rti*t«  c*ro-' 
HlçHe  rédigée  en  hébrva  sur  le  module  des  livres  historiques  et. 
la  Bible.  Toutes  les  particularilé^  linguistiques  que  nous  aT< 
relevées  ea  sont  la  preuve  Indéniable. 

La  page  du  Talmud  est  dune  le  restant  d'une  chronique  qui  ra 
contait  l'histoire  des  rois  hasraon»Vn$.  Kt  cette  chronique 
rœuïre  d'un  Pharisien,  téoioiu  l'oxpression  »rsr  *5sn  •  les 
d'Ura^  a.  qui  désigne  les  docteurs,  et  t<^'mvin  aussi  l'esprit  qui 
régne. 

QaeUe  était  cette  chronique?  Htait-ce  l«  ■  Roaleau  <t<*  la 
nsstie  des  llasmont^ns  •,  qui,  au  dire  des  liatacMot  G 
anraRété  écrit  par  ■  les  anciens  des  deax  écoles  de  Ilillel  et 
Sduunmaî*  «?  Ce  n'est  pas  impossible,  mais  il  serait  téméraire 
rafSraier. 

En  tout  cas,  la  baraUa  de  KidJou^tin  est  an  dûamèCHt 
(oritfuf,  une  page  déiachée  d'un  ouvrage  aujourd'hui  perdu  % 


•  V*  Am;  I.  XXX.  ^  su  «1  M». 

larraaol  et  Umaé»  Mia  sm  «mIm  et  miam  {MCeou*.  Dmm  sa  (Mste.  4om, 
btMpcMir  M,  iUh  («fvsOT^.  ■•-  '  --  (Irttta.  peu 


Mt  tsuûl  l'rt^Mlu  La  cwu 


■■  ompéinvia  d'Abbal,  Bitta,  mt  «m 
'-' -t  1 -ci  fut  l«ii>a«M  UMmii  .  ^  1m«UU 
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I  rares  spéciniens  —  le  seul  peul  -éice  —  de  la  litlérature  bisto- 
t^lM)  en  hébreu  poslérieure  à  la  Bible.  A  ce  titre,  il  permet  de 
OODirCIer  tant  soit  peu  la  valeur  des  matériaux  dont  s'est  servi 
^ocAptte  dans  la  cooslruction  de  ses  AntiqttUés.  Il  montre  égale- 
que  toutes  les  relation»  historiques  du  Talmad  n'ont  ni  la 
le  valeur,  ni  le  mOme  caractère. 

IsRAUL  Lkvi. 


JVW»  »dditionntUt  au  ek.  î.  —  Parmi  las  nteit»,  on  ]ietit  mmbro,  dont 
I  b.  SebtfUli  esl  la  tiéros,  en  figure  ua  qui  oiTre  avec  celui  que  uuua 
lêtudif^  UD  «il-  lie  pirentff  frappant,  Ce  docteur  vciil  mnlLm  tUi  aux 
de  c[ualro-viDKts  sorcibres  qui  onl  lîlii  itomLcIlo  ^1  Lvdda.  Pour  culti, 
lit  «IralBgi-iiifi  doiil  il  s'avise.  11  ctiaisil  quuirii-viiigts  ]flune.t  gens  et 
rMBDil  <Jt:  vdlcniuuts  frais,  qu'île  caforintinL  daua  uu  ^av,  doai:  r.bucuu  b« 
lu  lâlL*.  Cvlu  pour  KC  pralét^er  <-niUrË  lu  jiluJc,  dont  r'onl  lu  saiBOU' 
>Ht  OquipB).-c.  ils  arrivent  près  de  l'antre  do^  sorriârca.  Simon  oonvloul 
■coljrlu?  qu'au  premier  noup  Ae  Rllflet,  il.t  pisïteroot  Icun  b&bîts 
m.  «a  GScoDd.  qu'ils  s'uniparernnl  cbacnn  d'uua  sorciùrfl,  qu'ils  souli» 
(tu  l'air,  car  eus  uugicieiine;)  perdent  leur  pouvoir  quand  clIoB  nu 
iL  pluii  lorro.  Lui  su  diiigo  vers  la  oaverue  des  sorciers^  et  dit  : 
OiTRi-mot  la  parle  ;  je  kiiih  un  des  Tdtrea.  —  Comment  as-tu  pu  venir 
■"ki  pir  on  leizip>i  pareil  f  —  J'at  marché  entre  ttt  gouUet.  —  Que 
I*  —  M'insuuiie  ut  intUniire  :  qiio  chacun  de  nous  montre  son  as- 
K—  LesBorciérua  be  livrent  H  leurs  mcllleur-i  tour?  :  elles  fout  appa- 
I  tongiqutjtuant  des  in(!t9  de  toute  espace.  —  «  A  (et,  niainlojinnt.  Lui 
■Iles.  -  Moi,  Je  n'ai  qn'ft  Bilfler  deux  eoaps  pnur  your  ntnetirr 
^riogl.'i  jeunes  gcoa  qui  vous  xiiveriiront.  —  Fais-le».  —  Deux  coups 
kt.  191  tes  uoDipagnoDs  gant  là,  i^'umpareut  des  feiotnes  et  les  pen- 
ÛMfUtffa,  11  d]. 

Bile  Ttiib  que  l'imaginalion  populaire  ne  craint  pas  d'attribuer,  en 

:  «yiirrcnce,  h  Simon  h.  Sctu-tati  :  ce  «nnl.  fie  nonvciu.  de  bon*  tour*. 

iWUc   l<-;^<^nilo  n  la  nitïaie  origine  qno   le   rticit  pii-cédeni,  clic  OGt  ^«^4- 

MKUtuc  le  mtiDtic  le  dialcetu  dans  lequel  cliti  eal  ri5dig«iQ.  Comme 

taventioD,  elle  o&t  desimt:e  ù  cowuiunlur  uuo  baraïta  laconique  — 

berne  &  impulct  6  Simon   b-   Scbt-lah  rcxécuUon  do  quatte-^îiigla 

h  Lyddo.  Comme  Taulrc  au»âi.  ollô  e^l  analogue  à  loua  cks  traiU 

Ik-  qtie  le  Mkdfasob  aor  les  LauiculationA  eilc  avec  salisfacUon  pour 

'la  «lupffrioritd  dos  J6rti6alemitcs  ;  elle  est  mâme  conçue  sur  le  uiBine 

I  qu'une  iiisloire  pMsquc  semblable,  oUuu  rtibbiii,  Josuû  b.  Iluuaula, 

r  tl«  la  uiâmo  façoQ  les  aagea  d'Albèncs  {Itechorat,  8*), 

[,Ch  6'jiucidciiL-cB  eorroboreot  aingulièa-incol   i*iuturpr<-taliun  que  nous 

4ouDêe  de  notre  récit  :  ce  n'est  paa  dc  rhialoiitf,  c'cal  une  fidlou 


Énai,  Li»<lie<|ue  Jcio  a»  l'cUtl  fiM  au  connciKomeat  \Kidd<i»t<ki»,  C6ti).  C« 
MU.  luieui.  rFUBci};ii«  >uvuT«  i)u«  «au  rulldgiie,  avait  pout-Alrt  uii«  chruni(]iie 
H  ali^réfl  qu«  ecUo  d'Abbal  et  où  [«  nom  da  Jun  b'riuil  pas  rtmplanjé  par  celui 
laM4e. 
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LA  PESIKTA  RABBA' 


IIP 


B.    SABBATAI. 


On  se  rappelle  peut-être  que,  pour  corrober  l'hypoth 
ville  de  Bari,  mentionnée  dans  la  PesUita  Rabbati,  est 
tienne  connue,  j'avais  fait  remarquer  la  mention,  dan 
ouvrage^  d'un  agadiste  nommé  Sabbataï,  qui  pourrait  bii 
aussi,  d'Italie. 

Ce  nom,  évidemment,  n'était  pas  porté  uniquement  pi 
de  cette  contrée  ;  mais,  comme  l'a  montré  Zunz,  il  y  a 
qui  à  certaines  époques  étaient  choisis  de  préférence  da 
pays.  Or,  Sabbataï  est  un  de  ceux  gui,  au  x«  siècle,  éb 
muns  dans  la  péninsule.  Si  donc  un  K.  Sabbataï  s'e: 
termes  inconnus  aux  anciens  rabbins  et  parait  avoir  i 
temps  après  eux,  il  ne  sera  pas  trop  aventureux  de  et 
patrie  dans  la  région  où  ce  nom  était  répandu. 

Un  Sabbataï,  il  est  vrai,  figure  encore  dans  la  PesikU 
il  est  facile  de  s'en  assurer,  l'éditeur  de  cet  ouvrage  ayan 
de  dresser  l'index  des  noms  propres.  Mais  précisément 
où  figure  ce  rabbin  fortifie  l'impression  que  laisse  la 
Topinion  de  son  homonyme.  Là,  l'auteur  de  la  Pesikta  . 
bornant  à  reproduire  le  Taitnud  palestinien,  le  dire  de  i 
bataï  se  comprend  sans  peine  :  Il  est  exprimé  dans  la  lai 

1  Vi.ir  Htnif.l.  XXXll.'rs.  cl  l.  X\.\lll,  hM. 


nair<'  les  anciens  ticctfîurs.  A.  la  iiajxe  14'.J  u.  oii  le  rédacteur  ne 
transcrit  pms  un  text*;  i:unnu,  les  parules  tioiiC  :<»'  ^^ert  L'autre 
R.  Sanbataï  -mt  une  aliun?  sinjjuliii're,  comme  on  va  bienlOtle  voir, 
<iui  --ii'cencue  le  ■.■ontra.ste. 

Eniin.  il  -^st  vrai  encore  iiut*  le  Talniud  irJte  plusieurs  rabbins  de 
ce  ïium  :  il  .sui'tit  d'ouvrir  le  Sr'U'r  H^tdorol  [)our  s'en  convaincre; 
mais  tous  <:ej  docteurs  sont  des  haiakhistes,  qui  rie  s'occupent  ja- 
mais iVagada.  Et  cette  coïucidence  est  encore  i'rap[)a[ite. 

Etudions  maintenant  le  passage  oùa[i(.'arait  le  nom  de  ce  B.  Sab- 
bataï.  <[ue  aous  avons  soupçonni'  d'appartenir  à  une  «époque  récente 
et  probaiiiement  a  l'Italie;  voyon:?  s'il  doit  .?tre,  au  contraire, 
ranif*j  parmi  les  docteurs  du  Talniad  ou  le-*  anciens  rabbins. 

Dans  le  Sir'r's,  sur  Deat--roni)ni'',  xvi,  1>*.  U.  tHéa^ar  ben  Sclia- 
moua  donne  aux  mr-ts  :  <  Tu  êtdbli:*as  liea  ju;:es  r'C  des  commis- 
saires ■Miar.i'^s  de  reiécutioa  desarn-rs  '  d  le  commeu  taire  suivant: 
>i  S'il  y  a  des  commissaires,  il  y  u  di^s  Juives  ;  mais  point  de  com- 
miiiriair'ts,  puintdejuges.  " 


BV^-P>*^         1^21      V^^kH^H       "^       ^^ 


Ce  texte  est  ainsi  reproduit  dans  TaiihO'ona  [sur  le  mi?me  ver- 
I  aet,  £  'I  de  l'édition  ordinaire,  j$  3  de  celle  de  Buber'  : 

w  R.  Elt^azar  dit  :  s'il  n'y  a  pas  de  commissaire,  point  de  jujîe  ». 

Puis  vient  ce  commentaire  ;  •  Par  eieniple,  l'une  des  parties  a- 

^t-ellu  •'té  condamnée  par  le  tribunal  à  payera  l'autre,  s'il  n'y  a 

là  de  commissaire  pour  l'aire  ex-^cuter  la  sentern-e.  le  juge  n'a 

is  le  droit  de  le  l'aire  lui-mi^me.  Il  fautijue  le  juge  livre  le  con- 

imn»^  au  commissaire,  et  c'est  celui-ci  i[ui  exerce  la  contrainte  >. 

Tanhùmaa  cite  ensuite  un  dire  de  K.  Eléa;tar  ben  Pedat  qui 

intre  que  Joab  tenait  renifdoi  de  commissaire  [lour  les  cas  jugés 

»r  David.  «   De  mt'-nie  Job  :  Il  disait  :  «  J'étais  un  pt-re  pour 

pauvres,  j'étudiais  la  cause  de  l'inconnu,  je  brisais  les  raù- 

Mres  de  l'injuste  et  arrachais  la  proie  d'entre  ses  dents  (Job, 

IX,  lt>-17)*  >. 

'oici  ce  que  devient  ce  texte  dans  la  Pesikta  Rabbali  (p.  1-49  b  )  : 

s»-  :-;-x  ■^■'  'r?  xrQT,  mn  -;t:»ï;  irtT  -sis  îwircn  ■'='1  rvr-z  ^2 


3;'  ^  Kou:*  trakljiïOQJi  •i'apKï  l'iaterprétaiLnn  du  Taimud, 

I«  iiMii;  est  viiibionienl  trija-(a-*,  eu  t'exempia  de  J^b  eat  iovoiiué  â  L'appui 
iui  lid  Divid  et  pour  coatirmer  l'opiaion  da  R.  Ëléaiar,  a(,  eu  réaliU!,  iL  lea  cvu- 
.1,  ud.'  Job  «àt  d  la  fois  ju^a  et  exécuteur  de  Ma  MaUncn. 

T.  XXXV,  s"  TU.  ir. 
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HP.  IlEVUE  UES  nUDKS  JUIVES 

rrn  ï*irro  n?«  t.?  r^tsi  s^nr;  s?  vac:  în;  «V»  ^^V  p  2-1^  rrrru 

■•d'?  7::i:r:  ^c?  Hrrs  V'"~  T"^  """"'^  """  '~^**  ■1*^'^  ^-'*  "="^ 
TTn  P«  rnsis  sîro  ■ï'"in  V?  r.iy^  i-ninn  av»  -.ç»  (tcnssim 

.'■UT  mas»!) 

Rabbi  Tonliouma  "'a'ia  ouvrit  par  ce  verset  sa  prédicalioa  :  CVst' 
là  ce  que  dli  resprii  saint  por  la  honche  de  Job  :  •  Je  brisais 
le»  inâchuireâ  de  riojusle  et  arrachaiâ  la  proit)  de  ses  deots.  •  Ta 
Irouvea  que  Job  éiaii  na  homme  cousld^ruble  ei  riche,  et  quicoDquvi 
esl  (ïraûd  el  riclie  las  ^v  pr«occupe  pas  du  droit  des  pauvres.  Tu 
cruJras  que  Job  étail  ainsi  t  Non.  Au  ^oulraire,  11  su  dévouait  pouf 
la  justice,  Bieu  plu»,  ii  «tait  a  \a  rois  jut^e  et  couimissaire.  Ainsi  dîL 
le  FciUaleuqutt  :  Tu  élablirus  dus  juges  et  des  cotuiniâbaifas.  R.  Eléd- 
VMT  dit  :  S'il  n'y  a  pas  de  comtnisâaire.  point  de  juge.  Le  Juge  rend 
l'arrt^l  et  Je  coDimlssalr-e  l'exécute.  R.  SabbataT  dit  :  Le  juge  doit  être 
selou  le  bùliiD,  selon  lalatiiiièrei.qui  sert  à  tusilgen  i^lsclou  ce  qu'il 
est  (tic),  pour  qu'il  ce  soit  pas  soupçoDuë  et  le  bàlou  et  la  lauuiére 
grands  ei  bous  i^iic}.  Job  disait  :  Le  l'entateuquo  ordooDe  sévâremauL 
au  juge  de  juger  el  eu  conmiissatre  de  faire  reodes  Le  vol  ;  moljej 
n'agissais  pas  aiasi  :  J'iJials  à  la  fois  juge  et  commissaire.  Malgré 
la  présence  du  commissaire,  jC  n'attendais  pas  sou  iuterveotiou,  je  luo 
jetais  sur  le  voleur,  lui  brisais  les  dents  pour  lui  arracher  te  vol. 

Uans    7'anfiouma,   première  alléralion  du   tette  pHraitif 
R.  Kléazar,  bon   Sdiatiioua,  un  Tanna,  devient  H.  Ëli^azar.  un 
Arnora.  L'eiTeur  a  passé  à  la  PtsiMa  Utxhbali.  3âajs  U  rédac- 
teur de  ce  recueil,  selon  l'ordinaire,  a  commpnté  son   auteur, 
il  ajoute  donc  :  "f-n  Ps  rrr?*:  •■.:;rini  '\'"t\  rit  "p  :;Eicn  «  le  juge  rend] 
la  S)'ntence  et  le  coinniissair*;  l'exi^cutc  ■■. 

Il  Taît  intervenir,  tn  outre,  un  Habbi  Tanhouina,  qui  se  sert 
d'une  formule  que  Zunx  a  eu  raison  de  considérer  comme  de  basse, 
«époque  et  que  lui,  auteur  de  la  Peaikta,  r^pèle  à  tout  bout  de- 
champ  :  «  C'est  ce  qu'a  dit  l'esprit  saint  ».  Ce  Kabbi  Tanbouma, 
on  le  devine  ais(5njent,  c'est,  pour  lut,  t'auleur  du  Taithouma. 

On  voit,  par  cet  écUaiilillua  i^t'uleuient,  les  p/acûdéy  du  rëdac, 
teur  de  la  Pesikta  liabbali. 
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Non  renient  de  développer  à  sa  l'aç^n  le  texte  du  Tanliouma,  en 
*e  servant  d'une  laugnc  qui  Uti  est  prnine,  il  ajout«  la  mention 
<1* une  opinion  d'un  K.  Sabbalaï  qui  s'ex|>rlaie  en  de.s  termes  presque 
ta  cwDprët»!  Il  si  b  tes . 

Que  dit  maintenant  ce  K.  Salibntaï?  ^ue  le  juge  duil  rifpomlre 
tu  MloQ  et  à  la  lanniëre,  et  à  ce  qu'il  ust,  c'Qsl-à-dlre  à  sea  attri- 
Wl».  En  d'autres  termes,  sa  conduite  doit  être  digne  de  ses  fonc- 
tiom,  aùa  qu'il  ne  soit  pas  suspecté  et  qu'on  ne  dise  pas  que  seuls, 
««s  inetruments  dejustiru  aunt  d'un  juge. 

H.  Sabbataï  reprend  donc  à  son  compte  une  opinion  relative  dans 
/ic'jfi»-(in  Kabba  (cli.  5),  Midrascli  postérieur  au  Tanfiouma  '. 

B^jçn  -rrclr;  cbicd  n::v::n  ktttd  ^.?:k  1:2*1  n'-anci  o':;ciis 

l>cs  |ufes  et  des  commissaire!).  —  Les  rabbins  disent  :  le  commis- 
uiredott^tic  comme  le  juge,  afin  que  les  exécuieurs  \.%l'-\  répondent 
au  biiion  et  d  la  lanuière  et  que  celui  qui  frappe  ne  mirlle  pas  lui- 
méaie  d'èlre  fustigé. 

L'auteur  de  DebaHm  Habba  s'est  rappelé  une  parole  de  R.  Vo- 
limau,  qui,  commentant  ces  mots  :  «  i*i  donnai  ordre  à  vos  juges 
•nce  temps  n,  s'exprime  ainsi  :  r"j  srm  rcis-.")  bps  i;»  ■  Il  faut 
^re  z*^lé  lOu  circonspect)  du  bdton  et  de  la  lanniôre  *  {Sanhê- 
•fr"'»!,  T  h).  Ayant  oublié  le  nom  de  l'autour  de  cette  interprétation, 
'11* remplace  par  un  terme  vague  "  tes  rabbins  ».  C'est  un  usage 
Hgutttt  dans  les  Midrascliim  récents.  Lia  outre,  il  paraphrase  ù  sa 
'^C^ncetle  parole  et  la  commente. 

U  paraphrase  est  paraphrasée  A  son  tour  par  notre  It.  Sabbatal, 
qui  s'ttiribue  ou  A  qui  on  attribue  la  paternité  de  la  sentence  des 
'  ribbins  ■>. 

IJue  l'a  oteur  de  ta  Pesikta  fiabhali  ait  de  son  autorité  propre  in* 
^'•tiié  le  nom  de  ce  rabbin,  ou  que  ce  sott  un  Sabbataï  en  ctiair  et 
U08  qui  ail  mis  sa  griffe  sur  cette  opinion  tombée  en  déshérence, 
pttt  nous  importe  :  ce  nom  nous  ramène  à  une  rtpoque  reialive- 
B>«Qt  récente  et  tout  probablemeut  en  Italie,  dans  la  patrie  de 
l'âutear. 

Kt  c'est  ce  que  l'ait  également  celui  d'un  autre  rabbin  Sabbataï^ 

kinti  que  l'a  remarqué  le  savant  éditeur  et  commentateur  du  Hi- 

ïértKh  sur  les  Psaumes,  M.  Salomon  Buber.  Cet  auLre  Sabbataï, 

[s'eiprime  comme  le  uOtre  en  des  termes  qui  Iratiissent  une  époque 

Gltj/à  moderne.  Qu'on  eu  ju^e  par  ces  mots  : 


t  Oit,  dVprâa  U.  Bpslola,  qui  «»(  1«  Triritabts  Taabouuu. 
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ntni  r*o  onascï  w  i""i'  iiasa  ci^on  ii?»'*  vtrao  "l'u 
nTSis  ^rrnnr  V'^ii"^  "^'l'i  B'iaua    dcs  tr^irr^n  D'7'nsn  ^»'n 
n'apni  iia  sVs  rNin  n:;xa  ■;-■■?  ".-Du»  \s  ••=  a-'Ti^X"'  a''-;rrn  am 

kVi  cma^an  w  im:-»  6V?a  s-ia"-  ';3  ira  ir-'î  -icas  •«  a--.»:!» 
pj  "[53  Dn5  ivs?i  irrjs  min  m^ïCj  cnnscîa  br  sVn  ~.ynxi 
T»;!nrr-  nï  b?  îtcs  V'-'^"  P  '^^'"*  V**"'''  l^s  r'si  d'*e''  m==Cî3 

Ceux  qoi  uiit  quelque  liabitinle  de  la  langues  des  anciens  Midra- 
schim  sutiscrirutit  sans  rc^sorvR  à  l'tibservation  dn  M.  Buber,  à 
savoir  que  o;  nnjrceau  esl  d'uti  auteur  Iri'S  n-ceiil  *.  il.  Buber  ae 
demaixle  quel  est  ce  B.  Saûbatai  dunt  le  imui  ne  iiaralL  pas  dans 
les  Miilrdscliim  *.  Nmis  m-  ré|iundriiiis  pas  :  K'esi  le  tnflrae  qup  cite 
l'auteur  di*  la  Pi'siMa  U-ibbili.  Mat^i  U  coïuciileiice  n'en  est  pas 
moins  fraji^arite.  ISt  nous  reiutrcions  U-  Bdutiur,  qui  nous  a  si- 
gnalé ce  pas5age,  d'avoir  ainsi  fortillé  iiotre  Uièse. 

ISHAKL  LÉVl. 


P.  S.  Dans  le  uuinéro  de  septembre  de  la  Monafxseh'ift,  noire  savant  ' 
oillalKiruleur,  M.  Samuel  Krauss,  iliscule  LongUAiiiuai  notre  hypo- 
llièse,  acceptée  par  M.  Bacber.  sur  l'identiricaliou  d«  la  ville  de  Bari, 
ducitpurle  \ii  Prxikta  kabbati.  l'oiirlui.ce  uuiu  désigne  rautl({ue  Béryle 
iBeyrout  (l'aujourd'bui),  siluée  eu  l'ijôulcie,  et  la  Vdikta  Rabbati  a 
couservà  lu  tiuuvtuir  d'uu  épisode  «{uj  murquu  le  lulour  sanglant  de 
Titus-  Le  lils  de  Vcsimsieu  arrive  ii  Hi^ryle,  uu  il  célèbre  la  fêle  de 
8on  père.  Ce  qu'il  lit.  en  celte  uccurrence,  nous  t'ignorons;  mais 
deux  siècles  plus  lurd  [sic';  les  JuiC^,  au  souvenir  de  ces  tristes 
jours,  racunlaieuL  ceci,  euKéiui.ssaut  ^Titus  '^  NabucUodouosori  était 
assis  sur  uq  navrre  —  Beyroui.  nVsl-il  pas  un  pt»rtV  —  près  de  lui  se 
tenaient  lus  grands  du  suu  etituura;;e,  avec  tuulo  sorte  de  niu&iques, 
—  n'Étalt-ce  i»83  le  jour  de  fêle  de  l'empereur?  —devant  lui,  dans  U 
poussière,  les  rois  de  Judi  —  Siurnu  bea  Gîora  ^t  les  chefs  de  Tin-  _ 
surrecliun  —  portant  des  cliatnes  de  fur  et  niaichanl  uus  le  long  du  ■ 
tleuve  — le  Uéryte.  Sur  Tordre  du  tyran,  de  plus  cruels  jtévlccs  fureat 
iuiligésaux  nialheuieux.  et  tout  Isniei  se  mil  ù  gémir,  .\lors,  la  pitié  _ 
des  habilauts  fut  emui>,  —  ceux  de  Uéryle  et  des  autres  villes  qui 
itaieul  venus  dans  la  cité  pour  assister  a  la  fête  ~  el  Ils  s'êcriêreul  : 

•  Pt*nmtt  Raiio.  149.  S;   p.  MO  d«  l'éd.  BuUf. 

•  cumna  "«n  mî  ^a  laca  s^an  now  'wrao  'n  «m  ns  rrc  ^i. 
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■  Voilà  le  peuple  de  Di«u,  ceux  qui  sont  sortis  de  son  pays  I  ■  —  De 
IsUes  paroles  ne  pouvaient  être  prononcées  que  par  des  étrangers.  — 
1*8  Jnifsde  la  cité  vinrent  «u  secours  de  leurs  frères,  —  car,  Béryie 
étaol  ville  libre,  les  Juir»,  eux  aussi,  jouissaient  de  la  liberté.  --  Ils 
obiJDreut  de  Tiius  que  les  malheureux  prisotiaiers  recevraient  des 
vêlements.  Pour  prix  de  leur  charité,  Dieu  leur  accorda  une  grâce 
plus  grande  qu'à  icul  le  reste  (.sic)  de  la  Palestine  :  ils  furent  favo- 
risés d'un  beauté  extraordinaire. 

Ce  roman  ue  manque  pas  de  fiaveur.  M.  Bâcher  a  soufHé  dessus, 
dans  le  numéro  suivant  de  la  Jfonalssckrift,  eo  montrant  que  les 
tours  de  force  auxquels  s'est  livré  notre  contradicteur  ne  sont  que 
des  tours  de  forcf,  qu'aucune  de  ses  déductions  n'est  fondée  et  que 
parfois  même  ses  arguments  en  preuuent  trop  à  leur  aise  avec  le 
dictionnaire  (ainsi  le  mot  rfn3  «  créature^'',  personnes  »  pris  pour  un 
nom  propre  de  ville). 


UN  MIDRASCH 
SUR  LE  CANTIQUE  DES  CANTIQUES* 


De  la  Palestine,  patrie  de  la  littérature  midrascfaiqae, 
arrive  la  première  (édition  d'an  petit  i5crit  midrascliique,  inooni 
jasqu'ici,  mais  qui  s'éLait  conservé,  avec  beaucoup  d'autres 
dnctions  de  la  vieille  littérature  juive,  dans  les  tn*entsot  de*  s>-i 
gogaes  du  Caire.  Le  manuscrit  arriva  du  Caire,  en  1889,  à  Ji 
et  tomba  ensuite  entre  les  mains  de  M.  L.  Grûobut,  directeur  ai 
l'orpbelinat  Israélite    de  Jérusalem,  qui,  par  son  traitO  sur 
Bourc«a  et  la  date  de  la  rédaction  du  Midrasch  Kohélei  (Frai 
Tort,  1892),  a  moiitr«>  sa  compétence  dans  le  domaine  de  la  iitt 
rfltare  agadique. 

Le  manuscrit  que  M.  Griintmt,  par  la  priHente  édition,  a  rendi 
■ccetsible  aat  savants  est  inti^ressant  déjà  par  son  anciennetéJ 
car,  dans  un  appendice,  le  copiste,  Juda  ben  Sabbataï  ben  Juda^ 
nous  apprend  qu'il  termina  son  travail  en  Ijyar  -1007  (^=  1147) 
Ce  manuscrit  ulfre  le  Midrasch  complet  sur  le  Cantique,  sai 
autres  lacunes  que  celles  qui  proviennent  de  l'écriture,  assez  soi 
vent  effacée  et  obscurcie.  Ces  lacunes,  l'éditeur  tes  a  marquises 
des  points  ou  comblées  d'après  le  Yaikout,  qui  a  beaucoup 
pruiité  à   notre  Midrasch.   Kn  outre.  M.  G.  a  divisé  le  tex.te 
cliapitres  et  versets,  d'après  la  Bible,  y  a  mis  une  ponctualioi 
a  indiqué  leH  citations  de  l'Kcriture  et  signalé  daus  des  notes  U 
«ourc«-s  ou  les  passat;es  parallèles  de  la  littérature  talmudique 
midrascliique.  Ces  Indications  sont  utilement  complétées  par  d< 
notes  de  M.  Buber.  Insérées  dans  l'Introduction  (p.  25-35).  Dai 
cette  Introduction,  M.  Grtinhut  parle  de  l'usage  que  fait  le   Vc 

'  CVan  n'D   ima,  Mtdtauk  Sekir  HuteAirim,  cdilé   pour    la  praoatira  fi 
d'apiM  uo  m*,  du  su*  «lecU,  ilé>x)ii««tt  eu  Eg^pw,  eutuiné  tu  potoi  de  nm 
tl^ue  «««c   rindiMlion  im»  •outcsa  cL  pr4c*d4  d'un«  introduction   p«r   L.    Orflol 

JdratiUm  (16971,  ">-S*  à*  38  +  102  pi^vi. 
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*0l'(  de  notre  Midrascb,  des  vestiges  qu'on  en  retroure  chez  des 
^utorités|iliis  anciennes,  de  ses  sources  el  Oe  la  date  probable  de 
■a  rédaction. 

■  (In  voit  que  IVditeur  a  pris  sa  tàclie  an  s<?rieux  et  qu'il  s'est 
appliqué  à  prf'-senter  sa  découverte  avec  l'appareil  scientifique 
reriuis.  Abstraolion  faUe  des  nomhreusi><;  fautes  (ypo^^raphiiioes  et 
d'unfî  rprtaine  lourdpur  et  obscurité  rians  les  notes,  il  f;iHt  recon- 
nallroque  M.  Griinliuta  ronrni  un  bon  travail  et  mdrilé  la  grati- 
tude lie  tous  les  amis  de  la  littëratiire  a^^adique. 

Le  MIdrascli  sur  le  Cantique  des  Cantiques  appartient  h  ces 
produrtions  de  la  litlt^ratiire  tnidraschique  qui  uiit  laissé  des 
traces  dans  divers  (^crita  avant  qu'ils  eussent  éprouvé  la  Tortune 
k  Hetanld'iiuvraires  anrien«.  en  disparaissant  pour  plusieurs  si'^cles 
W  ou  jïour  toujours.  On  rencontre  des  tracos  d*»  ce  Midrascli  cbez 
des  iiDteors  des  xr,  tu*  et  xm'  siècles.  Comme  le  montre  U.  Q., 
Rawtil  Ir-  connaît  et  le  rite,  ainsi  que  Tobia  b.  Kliézer,  l'auteur  du 
lexn|m»  lalmudiqne  D\'m':si  ff'srn  -Dirp  (qui  est,  d'après  Kpstein, 
MmalsscHr.,  XXXIX*  annde,  p.  400,  Joda  b.  Kalonymos  de 
Spire'  etson  disciple  EI(^a7.ar  b.  Juda.  auteur  du  Rolièafi,  Moïse  h. 
î»»limBn  idans  son  commentaire  sur  les  N'ombres.  XfV,  9t,  R.  Hil- 
IH.  auteur  d'un  ooraraenlaire  sur  le  Sifrè,  et,  le  dernier  au  point 
^  Tue  clironolofe'iqup .  Menshem  Reranatl  Ccommencereent  du 
xiv*«èclel.  M.  0.*HablitavPC  assez,  de  vraisembtancn  que  des  paï 
lantQi.iîomme  Simon  ben  Isaac  et  SJesclioullara  ben  Kalonymo' , 
onUllIisé  également  notre  Mrdras<;h.  Main  c'et^t  principalement  li 
Yaihout  Schimoni  qui  a  emprunté  de  nombreux  morceaux,  lonn» 
*'U  coarts.  à  notre  Ûidrascli.  La  plupart  de  ces  auteurs  appellent 
«Midrasch  simplehient  tri'on  -i^  otto.  et  comme  le  ms.  n'a 
point  de  ttire,  M.  G.  a  conservé  cette  dénomination.  Cela  n'est 
Pa»,  à  vrai  dire.  In  nom  df  louvrape,  mais  seulement  l'indication 
••eion  contenu;  aussi  l'auteur  det  3''X~nr»*T  vacxy  ■'Dirr  le  dési- 
We-t-ll  ainsi  :  rraVs  aS"»  Vnrflsa  c-r-rn  ira  smaai  «  Dans  le 
^Urascb  ilu  Canti<[i'e  qui  débute  par  les  mots  :  Et  Salomon  de- 
meura >  (voir  .1.  Q.  li.,  VIII.  315)  >.  Et,  de  fait,  le  Mtdrascli  édité 
Mrif.  (î.  commence  de  cette  fa^on. 

Tant  par  le  contenu  que  i>ar  la  form",  ce  Midrasch  di(I<>ro 
Rnenliellenient  des  fleux  Midrascbim  connus  jusqu'ici  sur  le  Can- 
Ui|De,  le  Midrascli  JlasUa,  qnl  a  pris  place  parmi  les  Rabbdt, 


'  H.  Grrtnliul,  ne  cAouiiMianl  pas  l'atlick  île  M.  Epsltla,  pr^lcnd  (|ua  l'auteur  da 
l'outTaga  "Ri  Incunnn. 

■  L«  inAni*  autour  dA*i(ri)a    la  Miiltafcli  palilid  par  M.  Schrchlar  aoua  I«  lilra  d« 
«•".^■On   "ITT   P*T3S  "'  p"!"   M    B"b''ï  »av»  criijî  dfr  (ty.T  C*'<*173,  *ouk  la  nom  de 

!-jt  ïra  '1  b^rrr^a  D-'TCn  T^  cma  l/.  Q.  Ji.,  vil,  7MJ. 
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et  celui  qu'ont  publîtî  dans  ces  derniers  temps  simullanï^roent 

M.  SctiechlHi-  et  M.  Uuber.  Notre  Midrascti  oU're  beaucoup  de 
[H>)nts  de  contact  avec  le  Uidrascb  Ifasila,  auquel  11  emprunte  un 
certain  nombre  de  passades,  bien  qu'il  les  pnîiwntesous  une  autre 
rorme;  mal<i  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  est  tirée  d'autres 
sources  ou  ne  se  retrouve  pas  ailleurs.  Quant  à  la  compilation 
agadique  sur  le  Cantique  publléf-  par  M.  Buber  sous  le  nom  de 
Mt(i7-asch  Zonta^  notre  Midrasch  n'a  que  de  minces  analogies 
avec  lui  ;  en  tout  ca^.  le  Midrasch  î^oala  paraît  plus  récent. 

C(!  qui  caractérise  la  forme  du  Midrasch  .Sc/itr  lia-Schtrimy 
c'est  l'emploi  continuel  do  la  forme  inlruductive.  Lu  verset  du 
Cantique  est  mis  en  rapport,  au  moyen  de  la  formule  -i'txd  -nr 
ainm  «  C'est  là  ce  que  dit  le  verset  ",  avec  n'importe  quel  autre 
texte  biblique,  qui  est  ensuite  expliqué  et  rapproché  du  premier 
verset.  C^ipendant,  l'emploi  de  cette  forme,  qui  est  la  forme  cou-  M 
Que  du  n  pruème  »  midraschique  (Knrrrs],  est  ici,  en  quelque  sorte,  V 
inoritanique  et  difTère  do  l'usage  qu'on  en  fait  ailleurs.  Car,  d'or- 
diitaire,  cette  l'orme  d'introduction  ouvre  un  chapitre,  une  péri-  M 
cope.  De  ménic?,  dans  le  Midrascli  sur  les  Psaumes,  en  tête  de  V 
chaque  psaume,  se  trcuve  une  formule  întroductive  ou  la  locution 
ainsrt  itsko  inr  "  C'est  là  ce  que  dit  le  verset  ».  Par  wnlre.  notre 
Midrascli  offre  de  ces  formules  pour  certains  versets  du  Can- 
tique. Par  exemple,  chap.  i.  versets  1,  9,  14,  15;  cliap.  u,  %  t, 
13.8.9.  10.  11.  H)12  fois)  H;  cliap.  iii,  1,9.  U  ;cliap.  iv,  3.  G,  7, 
9;  cltap.  V,  i,  'i,  S  ;  cliap.  vi,  •}  <  ;  ciiap.  vui.  1. 15.  Cet  emploi 
de  l'introduction  comme  procède  d'ittterprélaliou  est  une  marque 
spécilique  de  notre  Midrasch  et  constitue  une  de  ses  originalités. 
Si  une  partie  seulement  des  versets  du  Cantique  est  interpréta 
par  cette  voie,  cVsl  qmi  l'autpur  de  notre  Muirascli  n'y  a  recours 
qun  lorsque  s'offre  à  lui  un  texte  tles  autres  écrits  bibliques. 

Le  couipilaleur  de  notre  Midratîch  a  puisé  aux  sources  les  plus 
variées.  Kn  premier  IiF!u.  dans  le  Talmud  de  Jérusalem;  mais  il 
utilise  beaucoup  aussi  le  Talmud  dp  Fa)i>'lnne.  Parmi  les  Midra- 
schim  auxquels  il  a  eu  recours  <^t  que  l'éditeur  signale,  il  y  a 
encore,  en  dehors  du  Midrasch  llaziia  :  Genèse  rahba,  Lévi- 
iique  rabba.  Echa  rabbaii.  la  J'esikta,  le  Tanhouma.  W  utilise 
également  les  Midraschim  tannaïtiques,  tels  quo  la  MechUta 
et  le  str>'a,  et,  enfin,  tes  Abolie  Ji.  Nathan*.  Notre  compila- 


I 


»  Au  iwu  i]«  :  'art  "trsia  nr.  ii  y  •  14  nisHnir:  »*z^. 
rttVîrm  -znn  m-in;  "zn-^  stisi  rn^am  «n'-p?  'li  Vîjt;  rvnan  i^I 

T»(*  trST».   ll«na    lu   -liuiirinu    viratoo  Art  Alnt  lit  K.  jV,  (eli,  \iij,  U.  V.héi^t   |bea 
IJyiWuoiii   v[)plii|uo   i«>il  U  pitrolc  'lu  Jub,  Xïvik,  U,  a  Akibt;  dam    la  (iiemtRra, 
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[ënr  ne  rcs|iecte  pas  scruimleiisement  les  textes  qu'il  repreiu). 

mais  en  use  soavent  avec  beaucoup  île  libartt^.  Aint<i,  il  traduit  en 

hébreu  le  récit  aramt^en  du  Talmudde  Oabylune  {Keloubot,  111  b) 

surRammi  h.  Yehe^kel,  de  même  celui  qui  est  relatif  à  Jusué  beii 

LOvi  (i&.,  112a;;  voir  1,  12  (14a-ôj.  D'autre  part,  il  n'est  pas 

toujours  Tacite  d'établir  si  le  passage  midraschtque  en  question 

était  sa  source  ou  si  elle  n'est  qu  un  passage  parallèle,  attendu  que 

l'anleur  a  beaucoup  emprunté  ù  des  ouvrages  qui  se  sont  perdus. 

Beaucoup  des  passages  qui  ne  se  trouvent  que  dans  le  Midrn<tcU  de 

M.  Grùnhut  conliennont  des  assertions  qui   up  se  trouvent  point 

ailleurs  et  ils  peuvent  être  considflrés.  en  partie,  comme  un  vieux 

fonds  agadlque.  Cela  est  vrai  surtout  de  ceux  qui  sont  préoédf^s  du 

nom  de  l'auteur.  Car  ces  indications  d'auteurs  ne  font  nulle  part 

l'impression  d'une  pseud^pitirapliie;  |iour  quelques-uns  môme,  on 

peot  en  prouver  l'authenticité.  C'e&t  ainsi  que  iio\i&  ren<'onlruns, 

Bur  Cant.,  iv,  12,  la  discussion  suivante  :  rrrsn  'n  i-'n  "nins  Vv:  p 

Bvnv?:25  rrc-"!  wrrs  rt-nrr;  ni  n'îs -mr»  rir:  p  ■V2»  -n  »;>:  'm 

i3Tn  avim  n^?;3  -t:»  Tn  ...nris  riro-i  nrn  ni^o  ■:?  '.  Ilatiania  et 

Uaoa  appartiennent  aux  plus  jeunes  d'entre  le:4  Amoralm  pales- 

Uniens,  beaucoup  de  leurs  controverses  lialachtques  sont  consi- 

Sacea  dans    le   Talmud    de   Jérusalem    (voir    Frank>>l,    MftMt 

ffaf/frotisc/ialnit,  88£>};  l'on  trouve  au!>si  une  contn)ver.«e  imn- 

lutachique  dans  J.  RoscU  Hascfmna,  .'(î  a,  sur  II  i\\\r.,  m,  2, 

••T:x  n:"nm  . ,.■!?:»  tt  «;?d  '11  rr;:n  'i.  Il  fst  lionr,  linr»  <ie  iluute 

lue  la  discussion  rapportée  dans  notre  Midrascb  entre  Hanania 

*>(  Mana  est  autltenlique  et  puisée  à  quelque  source  ancietuie, 

Peut-iHre  aux  i)anie5  perdues  du  Talmud  de  Jéru>al"m.  De  la 

Agada  des  Tannaites  ncîre  Midrascii  a  conservé  trois  discussion» 

^atre  Juda  et  Nelièmia,  lesquelles  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs  : 

'ar  1,  fi  \*Ja-b  rr-^jm  'ti  yrt-  'n.  utilis*'  par  le  Valkoutl  ;  sur  1,  il 

^■Ï3a  m:n:  'ii  mrr  '-.],  «.-t  sur  m,  'A  ;2'7  ft.  rrrn;  '~^  mrr  'i;\ 

^a  trois  exemples  s'ajoutent  à  ceux  que  j'ai  réunis  sur  Juda  et 


*'*•(  T«rph<m  (mrir  W.  ScliwhlM.  j».  ÎO'i,  Comm»  l'o!>»«r»>  M.  O..  U  m*.  -iX  h  cei 
^'^roit  pfusifue  illiïibk,  et  \\  \\\  ei^fitpiixé.  I'«ut-<'lre  a  l'origtiM,  KIK'^or  rt  Ji>«>ia 
'''■viil-ila  nomméa  dans  un  ra|>parl  tliirifrcul,  rt  rQ  ■'o>rini«  'inuo  la  (irRinibr*  vcrMon 
**>  Jt  é  R.  a.,  où  imnéilialeruenl  aprC:»  la  parole  •!«  Tarptiun.  Siinou  b.  Eiéitar 
'''*<>•:  ttSCn,  >1>)B<  on    ■   lait    >:ï;^    du,  en  ftrii>o  d'obeitrTBlign  «m  unv  conpi- 

'•i»r,n  T  rairr»   'm  lir"''?."*  '-h  ria"^?   '-  an?   nïï?  ^s.  i-i  tnot  «jadt.^ 

^^^m  >\i  ri'-lTf:  \(i4r»«>-h  mupone  iVlof;»,  t\»\.  priatiivenetit.  eiatl  décerna  ■ 
^^tu  Mul,    à    lui  «t    i  »«•  cvnipaKOO"*  <1°  )<■  ><:iMU-«  >»cr6i«.    Voir  f'MiAj«,39i. 

*  \jt  y«lkatil  De  lapro'luil  «jiie  l«  praniiïrs  opiiiioti  tans  cîier  l'But«ut  «i,  au  lieu 
**  lUroMT»  mot*,  a  :  TTÏTCI  rtO»  «30  1?. 

'  \a  »eme  <lisciiieioo  (sur  l«  ftcns  île  D^I'STSrt)  M  ralriMiT»  t,  17  {39ii). 
(•'^linit  a'a  y»a  raiDoriiiA  l'idcaitlo  ni  uo  w>tf<j^  pviai  la  faut*  27^,  il,  4,  ou 
"T*2*îï  wt  détenu  rWS:;. 
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Nehémia  dans  Ao<i(tf  d.  Tannaiteu.  II,  2'^5-?94.  et  où  j'ai  iloiiïï 
quelques    controverses    de   ces    docteurs  sur   des   versets    du 
Cantique. 

Notre  Midrasch  contient,  en  nutre.  de  nouvelles  assertions  de: 
Amoraïm  suivants  :  de  Yobanan  sur  Osée,  n.  1  ("22  a  sur  u,  ti),  su 
m,  4  (21 1),  8ur  IV.  10(35^0:  d'Isaac.  surDeut..  xxxiri,  '21  {lla- 
8ur  I,  8j  ;  de  Hiyya  ben  Abla  sur  Isaïe.  i,  18  '33&.)  sur  iv,  3,  la 
mf^me  explication  est  attribuée  dans  j.  Voma,  43.  aux  «  doc- 
tpurs  »,  V-^"'!'  ;  de  lïama  {nw  'i,  nom  indéterminé)  '  sur  Moïse 
et  Aarnn  et  les  services  qu'ils  ont  rendus  i^  Tsrai'l  [13&i;  de  Itoutia. 
Amora  palestîniion  du  iv  sit^cle,  trois  phrases  séparées  l'une  de 
l'autre  {i9a,  30  a,  306]  sur  l'action  déprimante  du  péché.  Cha- 
cune de  ces  [ihrases  commence  par  ces  mots  :  ni:^jn  tr^'p  rres, 
qui  sont  introiiuils,  dans  la  première  phrase,  par  les  mois  de  «la 
rrini.  Toutes  ces  explications  apadiquea  avec  noms  d'auteur  por- 
tent lu  marque  de  l'auliienlicité,  et  l'on  peut  hardiment  les  ajouter 
à  l'ieuvre  a^^adigue  des  docteurs  mentionnés. 

Relevons  une  parole  atlribuée  à  Tohanan  et  renfermant  ua 
ti^rme  intf^rpssant  que  l'éililpur  n'a  pas  compris  et  qu'il  a  altéré 
par  un*'  i-onjeclure.  Au  suj(?t  de  Gant.,  m,  4,  Yohanan  dit  (27  6): 
...Vsicb  Txm  n"3pnb  rsn  «rt  s-wo  m  »ip?3.  Voici  coranaenl  cea 
mots  sunt  alors  rléveloppi^s.  Dans  ce  verset,  dit  l'interprélatour,  it'l 
y  a  Dieu,  d'un  cc'ité.qni  parlp:  bien  qu'IsraCd  ait  souvent  entlammé 
mon  courroux,  je  ne  l'abandonnerai  point,  jusqu'à  ce  que  ja 
l'aie  conduit  en  Terre  Sainte,  suivant  lî^écliiel.  xx,  22  ;  d'un  autre 
côté,  Israël  dit  :  puisque  Dieu  a  été  longanime  envers  nous,  nous 
ne  l'abandonnerons  poinl,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  ait  conduits  en 
l'alestine,  dapr<'>s  Kx.,  xi<xni.  15.  Mais  que  signifie  alors  n:  înpa 
C1C)3?M.  G.  tntprf^ale  une  letlre  e(  obtient  onisi:.  Mats  ce  terme. 
dont  use  volontiers  le  Tanna  Yoscliia  (Af/adn  ri.  Tau».,  11,  351), 
débi[!iie  un  verset  qui,  pouriMpe  interprété,  nécessite  ta  disloca- 
tion et  In  Iransjiositlon  de  ses  éléments.  Or,  ici  il  n'est  pas  ques- 
tion d'une  parr-illr  ninVatioii.  Vohanan  estime  que  ce  verset  pont 
se  comprendre  de  doux  l'aurons,  comme  discours  de  Dieu  ou  comme 
discours  d'Israi^l.  Le  terme  ci3r  signiiie  donc  double  et  vient  dit 
grec  /j|i'.7ui.  Le.s  paro]<_*s  de  Yohanan  cilrîes  plus  haut  répondent  à 
colles  au  mo>en  desi^ueiles  les  docteurs  ij.  iJerach.,  12 i/;  Ont.  r., 
ch.  Lxxxii)  expliquent  le  mot  u^'fzyj  (Gen.,  xxxvi,  24)  :  rsn  "Cî::.-! 
01D  Tsm  ~.T:n.  Le  mot  grec  dont  il  s'agit  est  employé  encore  pour 
indiquer  l'étymologic  d'un  mot  biblique  et  d'un  mot  mtscbnaîque 
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{v^n,  Deut-,  i.  28,  et  isn-'iSB,  j.  Maaserot.  48fi).  Notre  C'en  est  donc 
ou  une  formation  liébraïque  dérivant  du  mot  grec  et  doit  so  lira 
oioxi,  ou  une  abréviation  de  wiS'^is^T  ['^  -ii^iTvï).  Il  est  posâiblo 
aussi  que  sioa  ne  soit  |>as  autre  chose  que  le  grec  v-i-m  (donc 
e*isç).  dans  le  sens  de  :  indéterminé,  vagae  ou  neutre.  Ce  sens 
«'applique  tftïs  bien  à  Pexpression  dioiî  Kipn,  pour  désigner  un 
verset  qui  peut  s'expliquer  à  la  fois  comme  discours  de  Dieu  et 
d'Israël.  Le  neutre  de  u*aoi,  •pD*'i3  (-  uiîï'-v),  se  trouve  quelquefois 
dans  le  midrasch  palestinien  (voir  Levy,  III,  107  a-&). 

Les  passages  nouveaux  qui  se  trouvent  sans  nom  d'auteur  dans 
notre  Midrasch  (et  ils  forment  la  grande  majoritt*'  méritent  aussi 
très  souvent  l'attention  pour  leur  contenu.  Certes,  Il  est  impos- 
sible de  distingui-r  avec  exactitude  ou  seulement  avec  vraisem- 
blanœ  la  partie  appartenant  à  un  vieux,  fonds  agadique  des 
parties  qui  «ont  l'œuvre  du  compilateur  ou  de  son  temps.  Je  con- 
sidérerais volontiers  comme  expression  des  sentiments  de  l'autour 
tes  passages  où  l'on  reconnaît  plus  ou  moins  clairement  une  ten- 
dance polémique  contre  le  christianisme.  Tel,  avant  tout,  ce  qui 
est  dit  au  sajet  de  Cant.,  v,  3  |38aj.  et  que  le  Valkout  a  reproduit 
sous  une  forme  très  abrégée.  Le  verset  du  Cantique  est  présenté 
comme  une  réponse  d'israol  aux  nations  qui  la  poussent  journel- 
lement à  abandonner  sa  religion,  avec  emploi  de  Ps.,  cxix,  &1  : 

S";t:i«  rN-i3-i   ;»—£■>  ns  •ztt-z'o  ct»  ^32C  S5i:'n  nv;-i«  ibx 
mst  scie  t*«i7n3  21»  -i'  •"=>!  r::-::3rs  rrr^^-'it  -"nips  r»  ■'nasD  on'b 
•Tvzvt  n-.tn  mai  rrtpi  ps'ïn  t>i?s  cira'ïbi  mmS  bis"»  trvi  t»ij3 

r-iv-.ab  S21ÏJ33  Ti-^na  n.T-ni  n'apr:  i;rsïïïî  nis  'ss  y\y\v  t»t  p 
A's  ^33  Vî;-,  yr\-,»  ns'-s  ivarî  -nsa  •'MI  tn  Tism  dsiï 

«  Ce  sont  là  les  nou-Julfs  qui  louruellemcnt  veulent  pousser 
Isrsi'^l  vers  l'erreur.  Urat'l  kiir  dit  :  j'aL  AL6  ma  tiiDir|ue,  comment 
pais-jt!  la  remetire?  Mais  arrive-l-il  qu'un  homme  qui  s'est  dé- 
vêtu ne  puisse  plus  rcmollrA  ses  vâtcmenis?  C'est  que  la  Tora  s'cx- 
prime  daus  ud  langage  cbaste.  Eu  réalité,  Israfil  jiurtc  aiusL  aux  ua- 
UoDs  :  Est  il  possible  qu'après  avoir  été  circoncis  à  l'àf^e  de  huit 
jours,  nous  reiuetiiou:>  lu  prépuce  :  la  luutqutj  uau  fois  Atée,  pouvons- 
nous  la  remettre). ..  • 


L'expression  de  «  tHer  la  tonique  »  est  donc  un  euphémisme  ' 
pour  la  circoncision;  l'impossibiliLâ  de   revêtir  do  nouveau  la 

«  Nom  Midrasch  emploie  *nc«re  !■  rèsle  do  rr*1P  mai  rpp:  ïllÏÏ^a  pour  uu 
1  :ÎT  i\.  Snr'»p:  XVd^  ou  Trpi  Y-di,  ^o»  L,«»y,  11,  KHi;  ai,  438*. 
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tunique  c'est  l'impossibilité  d'annuler  les  effets  âe  celte   opi^ 
lion.  Le  .«oeau  de  l'alliance,  une  fois  imprlmi^  sur  le  corps,  y 
pour  toujours  (Gen.,  xvn,  13).  Il  est  probable   «la'au  sceau 
l'alliance  est  opposée  l'eau  du  hapWme,  désignée  sous  le  nom  de' 
Tr:x  m'aT  ^lafYalkout,  wV'^h  ■^.)  —  De  même  le  passage  relatif 
à  P3..ZCVI,  15,  semble  6ire  dirigé  contre  les  peuples  cbrétiens  :  kh 
t-.ih  n»  Y^  "["NI  an  r:-iT  rrria?  -"lai?  2".3n  ^sa  ^r-mni  airsrt^ 
(sur  11,  3,  IMb).  La  paraplirasi;  de  vii,  i2  et  suiv.  (46al,  est  évidem- 
ment tourn^^M  «''paiement  contre  les  ctirf^tïens,  qui  prétendent  pos- 
s-^iler  la   religion   véritable  :  •^m^-'a  o*nD-cn  Vss   n''*'.c=3  x^V: 

fc  ...t:''ai3  srrrsi  niî!:;  -V?:)  sn-ra  •;■'  5«  ...1:32  a^:2I^=c  î-;3j 
r:"ix  1*3?  "^■'3  ~-  nînp.  Horne  et  la  Grèce  désignent  Ja  clirètienlèj 
de  J'Orinrit  i-l  tin  l'Occident. 

I)»ts  autres  iiassaRes  lie  nf;tre  Midrascli  relatifs  &  Isra(>l,  j'en  re-| 
|<^verai  deux,  i(ui  sunt  iisrticulit^rement  curieux.  L'un   est  ainsi 
cntic;u  :  De  tt>us  les  peu(iles  parmi  lesquel*  Israi-l  vit  en  exil,  il  a'en.\ 
est  aucun  qui  n'ait  point  reru  quelque  ctioae  du  i-arfum  d'Israi-l  ;  : 
c'est  pourquoi  les  [leuples  dv  la  Iprre  s'appellent  "  jardins  »  (Canl-, 
VI,  ^i  :  Tîï  ^«•?*::-c  'ii-aVi  rrrs  ^V  Vf*-  u'^vrt  nrz'»  -hn  r^ïia  mr-b 
bn-i-c  bo  3i:;n  *;m  piP3  :;Vp:  sba  3r:-r3.  (-t'^fl).  L'autre  passaK^j 
(survit,  H)  e^t  une  idistTviHinn   in-<pirée  pcir  la   psychologie  des  I 
peiijilea  nt   riHTiliiirinri  U-s   qu!ilit<îs  qui  se  sont  ajoiitéi'.-*  aux  qua- 
littîs  hérédilairrs  d'Ismi-l  par  suite  îles  avitriifs  et  lU'i  persi^culions. 
.Si,  de  tout  (''nifis,  IfS  isra<*lite-t   furent  compatissants,  pudiques, , 
cliarltables*.  ils  sont  encore  li'îvnus.  par  les  sou tirances.  patients, , 
d<mx  ,  obéissants  :  ttsVsî  ma-tar:  rrwn  'Vît  w'an  53  irwiD 
irro    D'îïï''  crc    os   ts-'Cin  r-iTra':;rn  r-rnsn  •n*»  V*  Htr; 
a-rnr:  d-:?3=  v£t:ïj  mn  =-nsn  "«bîna  crr-'a  c:wn  abi?) 
D'rn-^ï'   4fiai. 

Dans  de  nombreux  passages  de  notre  Midrascli,  l'auteur  se 
préoccupe  de  l'étude  de  la  Loi-  N'ous  n'en  citerons  que  quelques- 
uns  ;  «  Sans  la  Tors,  IsraiH  aurait   disparu  parmi   les  nations  », 


Palestine  ;  le  nu  aromalUté  lait  allusion  aux  ■<  nouveautés  de  la 


nTCvrr  v^  V'^  ^«rtr  Tn  rrrrtn  »b?:bfra  (4fie.  survtii,  3).  —  uM 
riiftisonde  ma  wt^r/f  viii.'J)  désiKue  Jas  écoles  établies  liorg  de  la 

1  de  la 

é 


'  Voit  SioH!>t«.  2!  8. 

*  Pftul-Alra  imal-il  lir»  ri*35î;. 

*  Sur  ce*  troi*  <iu*tit'*  ou  cb*  Lraiii  don>  «pi'lRrail  a  rcfua  de  Diti),  voir  J. 
ZXJ  .  b.   Tthamot,  2\\,t. 

*  ^Ty^Tt  ddetffDo  d'ofdmiiro  In  ildfaul  lies  (aamas  d'âire  curiaoset.  Voir  Qa»,  r„ 
18  Cl  «9. 
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Tura  '  "  découvertes  journetlement  dans  ces  écoles  et  ^ul,  comme 
ce  vin.  répandent  au  loin  leur  parfum  (46&).  —  Lebon  vin  (vu, 
10)  signiHe  les  paroles  de  l'Agaila  ;  D'^~3'<:9  {ib.\  Indique  les  sa- 
TSintit  qui,  au  moyen  do  l'AçB<)a,  conduisent  le  peuple  dans  le 
droit  chemin  (î-'nçva^  45  b]  p>.  L'exprfls&ion  suivante,  appliquée  A 
l'école  de  l'ancienne  Jérusalem,  parait  avoir  étt^  un  proverbe  : 
u  Cette  école  était  pour  l'étude  ce  que  le  marcht^  est  pour  le-''  mar- 
chandises w,  min35  piS3  TîTw-ib  cc-nT:  n-'n  rrna  S'^aT  na  nja  by 
(44  &,  sur  vu,  51. 

Enfin,  il  se  rflncontre  dans  notre  Midrasch  bien  d'autres  pas- 
sages encore  qui  méritent  d^tre  si^nah^s.  J'en  relèverai  seule- 
ment un  certain  nombre,  auxquels  j'ajouterai  à  l'occasion  mes 
observations. 

Sur  1. 1  (1  6,  et  dans  le  YalkDUt,  §  î)âO  à  la  lin)  :  D'-con  bs  rraSi 

irnnTsn.  Le  mot  nTni-m  a  le  même  spns  qu'ici  dans  j.  SchebiU, 
'Mb.  et  ailleura  (voir  Levy,  IV,  4&2uj.  où  on  lut  oppu^e  le  mot 
S^isn.  Ici  son  opposé  est  ^vn.  Voici  donc  ce  que  signilie  ce  pas- 
sage :  "  Llans  les  autres  morceaux  poétiques  de  la  Utbte  (et  aussi 
dans  les  l'saumes.  Proverbes,  Job)  ',  il  y  a  des  blancs,  des  iate:^ 
iralles;  maïs  on  n'en  trouve  pas  dans  le  Cantique.  C'est  que,  parle 
fait  que  les  mots  sont  ainsi  pressés  les  uns  contre  les  autres,  on 
veut  symboliser  la  pression  exercée  sur  Israi^I  par  les  persécu- 
tions. «  nin  signilie,  en  elfei.  «  inlervalle,  espace  u  [Genèse,  xxxn, 
11),  et  aussi  «  liberté,  délivrance  -  iKsUier,  iv.  14). 

Sur  I,  10  (13  à).  '<  o^îinn  veut  dire  poètes  •>  O'^îa^^orr  in  i^n.  Peul- 
''■tre  mn  a-t-il  déjà  ici  le  sens  de  «  rime  ".  Pourtant  un  peut  ad- 
mettre que  r~sn  indique  l'action  de  ranger  des  lignes  par  ordre 
alphabétique,  même  s'il  n'y  a  pas  île  rimes.  Ainsi,  on  lit  dans 
Schtr  rabba  (iiitrod..  37)  :  «n-n  ss'sx  "."yy  -t^  Nsa-'tD  l^nn.  Notre 
Uldrascli  lit  donc  D^mn  comme  s'il  y  avait  a-^Ti-in. 

Sur  11,5  {'iO  h)  :  iTiOD  nrcina  b.'*-iO"'3  n-'^rai  vn)Tn  vrt  n;T.s«na 

n-ron:  ^3^3  «w  tctti  bs.  Ce  passage  a  pour  source  les  assertions 
tonnues  des  agadistes  Isaac  [Pesikla,  101  b]  et  Lévi  {Sohtr.  r.,  sar 
^Ot  &J,  d'aprèâ  lesifuelles  la  l'oule,  appauvrie  et  opprimée,  montrait 


'  ^An  ^wlTTl-  C«t  jirobjiblemont  In  plus  aocivn  Bioœpk  'io  celti?  eipcMsinn. 
<it>  «ui  tnsiiiiD  un  «cil»  lUieriiiire.  \ia  .iingulicr,  r!*^^n  'JJI^^n.  '^■'>*  L^"t.  *:, 
'^-  iiti,  )|  3,  ■  vue  autre  sijjaiUcauou . 

*  t/4dlwiir,  pour  coiotilir  l«  hcuua  du  tiii.  «{ui  iq  Ifouts  iprèt  T13*)19i  «louu  l 
R;J3    S^^r"0!  <""!»  '•  YBlkgul  a  seul  la  laçtiu  viicla  :  ^13y3  13  ï?3113. 

'  Vqw  UAU^eiM  So/trim,  un,  1  ;  •Ô'CVl'i    3T»K1  1^5   D''3.'Tri  'pi--  Les  U»^- 
"Ula    KctBinenl  dfcouVurU  du    tcile    liebreu  da  Itoo  Sira    sout  luui  dcriu  dans 
^^  mauibte  iliciifut,  ttunilealemunl  d'*pri*  le*  I*raverbi->«, 
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un  goût  de  plus  en  plus  prouoncâ  pour  les  homélies  appuyées 
l'AgaiIa,  et  s'inti^ressait  île  moins  en  moin><  aux  conCérences  II. 
lachiqups  (Voir  Agadader  paUvstin.  Anutr'rier,  11.211  et  «ulv 

Sur  11,  U  (24  a\.  «  Les  habitants  du  Jérusalem  (aisai(*nt  usa; 
dans  le  courant  de  l'année,  (Je  quati>}  sortes  de  lualauiis  <  (k 
raenta)  :  pend&ntle:<  mois  de  Nissan,  lyyar,  Siwan.  ils  tiabllenti 
maisons  de  marbre;  çn  TammouK,  Ab  et  Klloiil,  des  mai.wns 
verre;  en  Tischri,  MarUescliw.nri  et  Kisiév,  des  maisons  en  l^ois 
de  cèdre  ;  en  Tébet,  Schehat  et  Ailar,  des  maisons  d'ivoire.»  Ce 
passage,  qui  est  rattaclit^  à  Amn.s  m,  K»,  r(;pond  à  l'assertion  d« 
Juda  bon  Simon,  lequel  affirme  que  chanun  des  princes  royaux 
avait  à  Samarie  deux  maisons  pour  l'été  et  deux  pour  l'hiver 
{Midrasc/t  Sam.,  cli.  ii;  Kofi.  r.  sur  m,  3  ;  E&lher  r.  suri,  2). 

Sur  u,  14  i^iiyti).  Notre  Midrascli  raconte  Ttilsloire  d'un  liomme 
qui  avait   une   femme   vertueuse,  mais  laide,  et  portant  le  nom 
gracieux  de  llanna.  En  songe*  U  Toroiule  le  souhait  qu'elle  ^>iX 
belle.  Son  vœu  est  réalisé.  Mais,  étant  devenue  belle.  Hanna  e»! 
devenue  en  même  temps  hautaine  et  orftueilleuse.  Le  mari,  dans 
un  autre  songe,  désire  alors  qu'elle  redevienne  laide. 

Sur  m,  7  et  suir.  ('29  b).  W  7  a  là  une  Mgende  relative  à  Selo- 
mon  qui  contient  des  traits  qu'on  ne  Irnuvf;  pas  iiabltapllemenl 
(tans  les  sources  plus  anciennes.  Celle  légende  est  précéda  t*^ 
l'agada  qui,  dans  j.  Sanhédrin,  20e,  a  pour  auteur  Josoébe" 
Lévi  et  uti  la  lettre  yod  profère  des  plaintes  contre  le  roi  Sito* 
mon.  La  lormule  introductive  de  cette  agada  est  :  '-:^a  '-^'■:r;  1* 
nom  de  '•'TCO  n'est  pas.  comme  le  croit  l'éditear.  une  altération 
ïorp  -  Josué  ben  Lévi),  mais  de  iw^ïî,  c'est-à-dire  Simon; 
Yohaï,  selon  lequel  le  Deutéronome  adressa  à  Uieu  des  plaint 
contre  Salomoo.  Ici,  les  paroles  de  Simon  ben  Voliaïsont  rslt 
chées  à  celles  de  Josué  ben  Lévi  comme  dans  Kxode  f.,  ch.  *^^' 
au  commen^-ement  ivoir/>i<7  AfjOitader  TamiaUen,\i.  123,  note ^^^ 

Sur  IV.  13(316,  aussi  dans  le  Yalkoul^  Autour  de  Jérusaltg^ 
étaient  364  champs  arrosés  artillciellement  irn^  Tia  ponrexp^^'" 
quer  le  mot  du  texte  "^Tibo^  dont  chacun  produisait  toute  aor  ^ 
de  plantes  aromatiques,  où  les  prêtres  s'approvisionnaient  poc^^ 
les  besoins  du  i^ancluaire.  Ce  passage  est  procédé  des  mots 


int^-4 


ras  553-  Au  lieu  da  0'CS3,  il  f"""   lire  trc^'rrc    t»:!:!. 

*  L^tM^t  eM  panouibé  wu»  I«  aov  d«  aVïm  573,  «  cal  can*< 
paaioir  4e   rtaliMr  ka  nsiix  dn  n«|f«ar:  «oir  la    niAm*  «bov  dcas  \m  b«iOai 
SÊmMrtm.  30«iciAW  >b  Toitft»  Mamue  itki%t.  t,   9.  11  t  •   cVrr::^  S^M.  •< 
J.  JTmmt   k^«««,  55»,  uwpl«ciwut    B1?na  15  rarC  .  D»m  Bt/^^mt.  10*,  I 
mrsnrt  '572,  mu  risniieiiM  d«  ticnitM.  sutrti,  13 ;  wûm  oa  iMun  aaMi  !■  ] 
îfl«  sVsm  '573.  Cf.  Piiémif  Scrtrm.  l,  lï. 
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mrit),  comme  celui  que  nous  avons  citô  plus  haut  au  sujet  des 
maliODs  des  tiabitanls  de  Jérusalem. 

Sar  vil.  6  lA'ui].  Les  mois  «  ta  léte  sur  toi  comme  le  Carmel  > 
(onl  allusion  aux  roi5  Uasmontîeii»,  qui  étaient  remplis  d«  science 
et  dfl  sagesse,  comme  le  Carmel  ost  rempli  de  bons  produits,  toi 
T»in  dt*signe  Ih-rodo  lil  traduit  pout-«^tre  «  l'abaissemr^ol  de  ta 
t*le  I.;  ;  il  Mt  pi-S3,  c'est-à-dire  roone  !Dtin),  car  il  des^^endait 
d'Eilom  M  lo  rouge  ».  Par  les  mots  «  un  roi  captif»,  le  Cantique 
prAlIt  que  les  rois  hasmonécns  seront  prisonniers  des  rois  [em- 
pereurs) romains.  2*::m  désigne  les  rois  de  Rome  qui  resseralilenl 
à  »  dp  grands  et  puissants  cours  d'eau  »  (Isaïe,  viii.  4).  Notre  Mlii- 
nscb,  en  interprétant  ainsi  le  mot  'j:r^,  pense  probablement  au 
Bcng  de  la  racine  araméenne  s  courir,  couler  ».  —  Cette  remar* 
4nible  interprclation,  d'après  laquelle  le  Cantique  des  Cantiques 
panerait  des  Hasmon^ns  et  d'Uérode,  semble  être  de  date 
•ocicnne. 

Sur  Tiii.  4  i4Gô  .  La  Iriple  adjuration  m.  7;  iri.  r»;  vnt,  4)  fait 

'Musioii  à  la  triple  construction  du  temple,  du  temps  de  Salomon, 

^u  temps  d'Erra  et  dans  les  temps  futurs.  Pour  ces  trois  cons- 

•'"octions.  Dieu  adjure  les  peuples  de  prf^ter  leur  concours,  aiin 

in'Isnit:'!  dise  :  <i  Du  moment  que  les  peuples  aj^isseiit  ainsi  par 

^'liate,  nous  devons  agir  à  plus  forte  raison  par  amour;  puisque 

'ea  peupi(>:j  travaillent  pour  les  autres  à  l'éditlcalion  du  lemplc,  à 

Pitta  forte   raison  devons-nous   y  travailler  pour  notre  propre 

•^mpte.  »  —  Cette  Acacia,  qui  se  base  sur  le  fait  que  le  roi  de  ïyr 

*'Ja  à  la  construction  du  premier  temple  et  le  roi  des  Perses  à 

"^lle  (lu  second,  naquit  peut-éire  à  l'époque  de  l'empereur  Julit-ii, 

Viiand  celui-ci  voulut  relover  le  temple  de  Jérusalem,  Voir  à  ce 

""jet mon  étude  dans  J.  Q.  II.,  X,  108. 

Appelons  encore  l'altenljon  sur  la  longue  interpolation  du  récit 
^*^  dix  martyrs,  à  propos  de  t,  3,  qui  diffère  du  récit  du  Midrascti 
^^îR  f/îr//j  Ilamidraxch  de  Jellinek,  2*  vol.). 

Les  passages  que  nuus  vouons  de  citer  du  Midrasch  Schlr  ffu' 

"f^hlriin,  édité  par  M.  (trùuhut,  prouvent  surabondamment  qu'il 

o'asit  là  d'un  produit  important  de  la  littérature  roidraschique. 

'^tre  les  anciennes  traditions  agadiques  qu'on  y  rencontre,  cet 

tnirage  contient  encore  bien  <les  passages  intéressants.  L'éditeur, 

M  nous  le  rendant,  nous  a  fait  coimalire  eu  même  temps,  pour  la 

ftfmiitre  fols,  une  source  fréquemment  utilisée   par  d'anciens 

(Uvra^es  et  surtout  le  Yalltout;  Il  s'est  donc  acquis,  par  cette  pu- 

iillcalion,  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  cette 

i/fléjuture. 

W.  Baciirh. 
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«CTO  T^s  ir«  c-'ba  nwsT  n-isi  0-  riiypn)  m-tsn  v>»  D*»33n  ne 

13^31  'H^ïn  na-i  D'o?ei  *'i^n  iisso  -*3  s^y  -:»  i*na  nccnVr 
"laT  ba  n^ïa  ^b  nrw  ^3:m  ni3i  case  t^bî  p  •■nrsr  "';mi  p  nfj 
rrnîjm  nni^n  ■'ba  iasj  isb  «in  jit»  ^3^  .i:''3n  -ci;  ^rr^ctt  im 
H-'wnm  nsa  33  ta  aVrcV  -Tia  t*»:»  77-a  ir«  inr-n  rijca  la 
inrrmn  Q^-^nl  lapc  n>ï:  i-inr  pr  -STip  Vis  i:5  nm  Kin  pi 
benr»  -i  t|fin  «...iiKa  -iai":  «'snt  vao-...'o*'ban  53  ia  ^^u!^'r5^^ 

a  Aa  nom  de  R.  Salomon  h.  Isaac  sur  la  purificaliou  des  rases: 
SuJTaot  ses  ordres,  j'at  fait  des  recherches  dans  ses  PisAot  {mes  IV- 
soukoi  1]  et  j'ol  trouvé  ceci  :  pour  la  purificutioD  des  vases  comneles 
écuelles,  te»  cuillers  et  autres  usleusiles,  le  vasu  qui  est  sur  le  feu' 
n'a  pas  besoiu  d'^ire  purifliî  préulablonient.  Ainsi  int;  dit  uoire  ma\W 
03"'ai).  deaaiûte  mémoire  et  jal  écrit  (ses  paroles)  sur  le  papier  *»« 
do  Tencre^  moi  Jacob  b.  Simscn.  Plusieurs  fols  J'ai  vu  notre  maître 
procéder  ainsi  et  moi-m^me  je  l'ai  souveoi  fait  en  sa  présence 
(:'>3dV].  Kl  je  te  communiqua  ]a  raisoa  Je  la  chose  telle  tjue  )e  1*^^ 
apprise  de  la  boucbe  de  notre  maître. . .  ». 

Oii  le  voit,  Jacob  b.  Sîmsou  a  composa  cette  Coosultalion  lel*^ 
qu'elle  lui  a  été  dictée  par  Hasclu  ',  et  il  rapporte  ce  qu'il  a  er» 
teudu  de  la  bouche  de  Rasclil.  Kn  outre,  Âhron  de  Lune)  dit  cla 
reinent  que  la  Consultation  était  adressée  par  Raschi  à  son 


cla  m 


>  J«Toudnlf  lire  ^V.3  n^lSDa  et  ]«  suppose  i{ue  RasoUa  6t6  prié  par  ma  tta- 
nspradant  de   lui  communiquar  U  paiH^i*  va  question  d'apria  les  ffdlêdui  Awv^fi 
àat  qtM  Uaschi  poaaédail,  '^Ê 

•  Sans4loul«  une  corrupUoo  da  a*>n—  T11»a  rWP  DIpaH;  >*•«■  2m,i»t^ 
OtuiieiU.  p.  311. 

•  Do  mOmc   datit  -n^m  ~.10''î<  im*.    UanUcliMl,  t»  i\  ù  %  \*H  a»^^    b'-TK^T^' 

nrrrmT:  nbiiin  rrnpn  n»:p  e**?o  nnn  nVnr  j-nan  "^^ts-c  ^^x 

rmna  O^sbaai  d'HTVrO  'Ob.  PaicilUmcnl  dsos  Pinltt.  d»126.  L'opiiiwiti  oû*- 
traira  Tut  auui  rapporUa  au  ao\a  do  Kaschi  («otr  ifaktor  VUrf,  p.  355,  al  Ptrdèty 
o*  1U  ;  et.  Tm*-  OnA  Hêfyttt,  a*  Wl,.  Od  connaît  rncore  d'auUu  cn%  où  da«  i>p)- 
iilau  oootradictmfM  MBt  rapputlévs  au  uam  ila  Ratcbi,  voir  Xto%aUiehfift,  XU. 
Ulf .  I>aiui  la  Pardij.  n*  SSI^  taa  deux  opiuiona  aoal  jaxUpoaéas,  l'uoa  wai  rapports* 
au  Bom  do  Itaî  Gson  at  l*tutn  ius  nom  d'suieur.  Catla  duniCrc,  qui  Mt  »enti«^ 
■«a  oDCOT*  daua  la  &*  126,  «>l  ssiti  douta  ampruoléa  4  l'fcrït  do  Scbooiajr*  ;  toit 
XtamaUlrkrtft,  l.  t. 

*  Samuel  b.  U<ir  fut  no  diHipla  do  Hauh),  soo  graftd-piM,  par  Mmsoquoiit,  l« 
r<>'l6):ua  d*  J.  b.  S.  Tous  daut  sont  aomiaca  ctiMBblo  diU  T«tnfol,  ifiMtW,  Û(. 

■  l*our  faifa  bouillir  l'aau.  C'est  4«iis  cdto  mu  benUluiia  qn'oa  ploogo  lu  petiia 
\mi-rt  puât  la*  puriâar. 

*  Nuua  raanaisaoaa  aacora  daax  aulraa  CaoaulutioBa  d«  Rasdti  qu'il  «  dieléM  al 
1411a  i*>  utadpU*  Birtnt  par  éeni  ;  votr  miui  «riido  mtiiBld  SeUmtf»  4tr  Tf^fln-  w*i 
SK'tutr  iUifli't,  M^mëltKlinft,  XLl,  S59  ;  linge  k  part,  p.  3. 
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îlple  Schemaya  '.  On  ne  peut  donc  douter  du  fait  que  J.  b.  S.  a 
Hé  un  disciple  de  Bascbi  *. 

3*  J.  b.  S.  doit  avoir  vécu  avant  Jacob  Tarn,  car  il  est  dfijk  cité 
par  Schemaya,  le  disciple  de  Kaschi  qui  vient  d'iHre  mentionné  ». 
Schemaya,  à  son  tour,  est  citi^  plusieurs  fois  par  Jacob  Tam  V 

4»  J.  h.  S.  commence  ses  calculs  pour  le  calendrier,  dans  le  -ico 
TOTp^»«n,  par  l'armée  UZ}  (ms.  d'Oxford,  692]  ;  il  doit  donc  avoir 
Técu  vers  cette  époque.  Il  est  donc  certain  qu'il  a  fait  ses  calcula 
pour  les  années  suivantes  -et  non  pour  les  années  écoulées  *. 

h"  Le  Heu  qu'habitait  J.  h.  S.  ne  peut  Hre  détermiué  avec  la 
même  certitude  que  l'iipoque  où  il  a  vécu.  Méïr  de  Uothenbourg* 
rappelle  sr-icM  ^lorrs  -la  3pT<  nran  »  Jacob  b.  S.  de  Paris  ».  A  sa 
suite,  Zunz  [2ur  Geschichte,  p.  51)  et  (îroaa  {(ialtia  Jitdaica, 
I.  514)  le  placent  à.  Paris.  Mais  cela  n'est  pas  sûr,  car  ce  passage 
est  cité  dans  Moi' dec fiai.  Bèça,  n"  672,  et  il  y  est  dit  :  2pr«  'i 
Rrbcn  (I.  fitraoj  \''ami  na  ><  ...  de  Falaise  ».  Nous  avons  donc 
le  choix  PDtre  Paris  et  Falaise  (cf.  plus  loin,  n*>  1).  Il  résulte  de 
cette  citation,  qui  se  rapporte  à  Bèça,  Ifîa,  que  J.  b.  8.  a  com- 
posé un  commentaire  sur  Hèça,  Le  nis.  d'Oxt'ord  LIÛL  a  cette  sua- 
Bription  ;  Twsiaa  na  apj*»  '*i  a-n  p  (1.  mfa)  tnifa  bus  ■'poD  «  Régies 

Béça  de  R.  Jacob  b.  Slmson  ».  La  citation  de  Méïr  de  Itotlien- 

urg  s'y  trouve-t-elle  ? 

6»  Dans  le  Mahsor  vurp,  p.  73,  on  cite  un  apr»  '-i  ati  lima 
'na.  De  là  provient  aussi  ce  qui  est  cité,  t'fiidi'm,  p.  152, 
,  '2*78,  au  nom  de  notre  Jacob.  Je  ne  puis  établir  si  ces  cila- 
ions  proviennent  de  l'auteur  du  Mahzor  VUry  ou  si  ce  sont  des 
idditions  postérieures,  lesquelles    ^ont    nombreuses    dana    cet 


'  OrAtt  Bayyim,  f»  74  e  :  '^b  a^ïTo  Pnaiïïna  b"t  o"*in  pac  \y\ 

*  M.  Betliiiat  {Simliitumf  i»  M.  V.,  p.  IST)  «  mal  compris  tes  iiaroles  il*  Jacob  k. 
irnson  dftBS  1«  ms.  it  Pini  el  dit  :  •  Il  wt  évident  que  la  mol  •  nuiro  mailre  <  od 
I  nppHt*  pw  à  R«»chi,  m*is  i  uo  aitlro  qui  éuil  le  maître  Us  J.  b.  S.  •.  Ja  ne 
l'explique  pe«  connmeal  M.  DerlineT  s  pu  arriver  aiiiei  à  mécaantftre  le  sens  dsa 
irolcs  it  deircc  du  nu.  da  Péril. 

<  Schemaj-e  «uf    Tamid,    26  o  :   '^^yX^S    13    2pr*'    'T     bïï    Wnn03   ^n-^WT 

J'bTJï;  x^z  bc  Tiiar  Win  na-'caa  n-'SiTa  ma  baa  Vît  ii.  ^iïjtk)) 

^iVi  *■"?  ^a  VTIl^T  '  J'"i  '"  <'■■>*  '"  eoniBieuUire  do  H.  Jacob,  lila  do  Sinon 
(lire  SiaiK)!)^...  ».  Il  r#eut*e  do  là  que  J.  b.  S.  s  campoiâ  un  tonmculaire  sur 
~"smiJ  ou  lur  Eiitckivt  (roir  lUtcbi,  Ktir  Be.,  île,  1). 

•  ifM«tat£AH/ï.  XLl,  2fi0. 

*  D'aprta   M.    Bnrlinor  (SÎHlrilHn^,  p.  1!^}.  J-   b.  S.    aurait  écrit  ion   livre  plus 
d  qu'en  1123)   votr  mon  compte   reoda  sur  son   tntioducliou  iaa»  la  préicala 

«. 

•  Coaaull-,  éd.  Vngatt  fi*  6S5. 
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Les  quatre  citations  suivantes  paraissent  également  provenir  «3a 
Mahxor  de  J.  b.  S. 
1'  Samuel  de  Falaise  écrit  '  : 

Le  fait  que  Samuel  s'en  réfère  aux  ercbea  dVv  ••vç\  «  anciens    ^fl 
Faiaise  »  semble  indiquer  que  J.  1).  S.  a  vécu  à  Falaise;  voir  plus 
haut,  n"  5. 

8*  Ukhouti Partîtes,  12& (éd.  Amsterdam): 

tS'mD'^n  Dv  3-.ja  rsxn:  (i.  iioaD»  Tunaw  na  apy  'nn  cob*. 

p  '-"ïma  (i.  r-c-jnrrst  ain''«  iirtîTa  nai:;b  lî-""»  «an  a'n\cr'n 
D-'iiD'^s  01''»  Tj-w  rrn  r^iî-i  nsTn  -cds  -naua  im»  œiip  no  T&'XiXi 

-  An  nom  de  B.  Jocob  b.  SinioD  (lire  Sinuon)  :  ...  la  veille  de  Kip- 
pour.. .,  00  dit  £*&/ .Vï^}-<^  "  depuis  ce  Klppour  jusqu'au  procliaica  ». 
aiasi  ai-jc  eutendu  dire  par  une  sainte  bouche,  et  non  *>  depuis 
dernier  Kippour. . .  «■ 

Par  wrp  ?1D  on  a  sans  doute  vouJo  désigner  Méïr  b.  Isaac.  la' 
célèbre  officiant  de  Worms.  Car  Asrhpr  b.  Jacob  ha-Lévi  rapporte 
aussi  que  Mt^ïr  a  effacé  le  mot  ainss  ^  et  Raschi  s'en  rôftîranl    KM 
MtJÏr,  dit   épalemfnt  p-nï  im»  -tsm  totooi  «  J'ai  appris  de  cuM 
juste  »  (Zunz,  Liig.^  610).  On  pourrait  conclure  de  cette  citalic^" 
que  J.  b.  S.  alla  à  Woriti».  Toutefois,  il  est  possible  que  J.  b.  ^• 
ait  f^crit  CR  pajisago  suus  la  dictée  de  Kasi.'thi  (voir  plus  haut,  n*      "*) 
et  que  la  remarque  à  ce  sujet  ait  été  omise  dans  Likkoutê  Pard^^' 
Si  ma  conjecture  est  exacte,  la  dt^ptorable  correction  dans  K»^    '^ 
Nidrè  «an  tî-mïTS  Dv  n*  m  D'»iif3  cm  «  depuis  c«  jour  de  liif^t^^ 
pour  jusqu'au  KIppour  prochaîu  «,  au  lieu  de  la  formule  oiiK*^^^^ 
précédemmetil  nr  D'^mc^a  cr  ns  layïï  d^id^3  fPM  «  depuis  le  joii^^^ 
de  KIppour  dernier  jusqu'au  liippour  présent  ",  devrait  élre  at^ 
tribu(*e  à  Méir.  Jacob  Tara  attribue  cette  correction  i  son  pèr" 


■  Or  Xarima,  11,  1 1G  A.  l>e  même  MéK  Je  Hotheobour};,  iliJ.,  a*  (39  «l  Tonale' 
Sant  lur  Puékm  (as.  Oxford,  2S:;S]  ;  cf.  Gtoaa  [,Rnu4,  Vtl,  5!l)  al  Neubaaer,  *.  ^ 
le  ms.  HIV 0 lionne.  M.  Urms  dit  qiivdvas  c«  idi.  oo  cite,  entre  ■olres,  J«cx)b  b.SuBi 
44  Parti.  Je  ne  f«Ï5  »i  •«  mcDlion  •  de  Pans  •  se  trouve  dtiis  le  n».  ou  »t  eliee 
de  M.  (iraw.  M.  Noubaucr  ne  Va  pat. 

»  .Motr  do  Uothocbflurj;  s  llDOa  n'^iTt. 

*  Dans  soa   comciirtiUira  mrntinDiié   ,(iij(.  KaurDwno),  f*236}  :    ^a*^S  *ri7î3J 

fcroa  n?3iN  ri'-rt  «>«  rraî:  n^ira  ainaa  "nBiK  rtTi  p*i^  b'T 


.«I 


JAOOB  D.  SIMÂ^JN  ta 

Mtîîr.  b.  Samuel  {Sèfer  ha-Yaschar^  n"  144).  Comme  celai -ci  a 
sùremml  vécu  à  Worms  à  une  certaine  «^pociuo  ',  it  peul  avoir  ea 
l^nnaissancc  de  l'innovation  de  Mi3ïr  le  Chantre.  Le  pÈre  de  .lacob 

am  rapporta  aussi  beaucoup  de  choses  de  Lorraine  eu  Prance  *. 

9"  Taschbaç,  n»  143  »  ; 

!»3H  rww  bo  xvotn  b^53  nrpr:  in^b  mr,  -pcno  1=  apy  irai 

.i3-'x  rTTo  nax  •'iTjn  ••a» 

Cette  citation  se  trouvait  dans  le  livre  d'Eiiézer  ben  Joël  ha- 
Lévi,  voir  n»  14. 
•  10*  Âscher  b.  Jacob  ha-LévI,  Commeotaire,  f"  3  : 

*yra  lua  pioc  nsna  n?:i»  t^si  ^rrTan^n  "nn»  msiarr  "^a 
'  aim  {Berakhot,  U  fr)  -"'c-)  rran  pi  ^^pin  ir»in^  ■"  rin« 

.ptta»  na  apy^ 

11**  J.  b.  S.  a  écrit  des  Explications  sur  les  PioiUim  en  langue 
araméeiuie,  et  lui-xaémt!  a  compusi^  un  poiïme  dans  cette  langue 
[Zonz,  Litg.t  458).  Il  eat  vraisemblable  que  ces  deux  travaux 
étaient  contenus  dans  son  Mabzor. 

VZ"  Tosâafot  Sienahot,  t>46  : 

13*  Tossafot.  ^rocAirt.  286  : 

^1»  febi  "^on-ï  "p  -a^-'n  irwD  ott'b  -«o-i  i:-»wd  d'^'b  ...T«m^« 
ir'smii  "bïa  ^w  £33*)  iTO-inpi  p'ca  «n-»»!  «n  Tiiaao  na  ap»^  'i  anrt 
"OTTi  y-i  T«asm  ttoïV  T«ïn;  cf.  Tossafot,  JffouUin,  54  ù. 

14"  Dans  D^yrown^  n«n2  p'^ar,  p.  Î2ô  *  : 

— .aTa  pb^  -.^«T3  -13  3pj-  '-1  53»  î^an'a  -^a  ap?'  "n  ^lan  ib(t 
.  15»  Touafot  de  Juda  de  Paris  dans  narnSTa  rona,  42  d  : 
msxfO''  "1  •'3  ibo  Dav  moa  a-i'-D  (I.'jiibkoi  iwisib  la  apï"»  Ti 

Oa  bien  J.  b.  S.  a  composé  un  ouvrage  indépendant  sous  le  nom 

■  Il  étoii,  on  effet,  comma  KaacbJ,  un  âûdple  d'iiaie  Iii-L<4tI  â«  Woims  {Par- 
ti, a-  44). 

3.  A«-X««l«r,  a*  325    nTil^îî  'T'Hm  'l  tfanTP  [ftiiwi  porto  moD   m*,  de 
celiw). 

■  Oa  ntas  4sa*  Hagaiot  MaXwitniot,  nSIti,  ti,  200  ;  Baftkot  SmaA,  28  b  [H. 
Cracortc);  ALu^nhan,  Souetal, 
>  Do  mftne  daos  Ji*rdetÀal  Toma,  s*  721,  iTec  cesmoU  do  pr^unbule  :  ^TV^ 

7i«ac  la  apj*»  «■«an. 
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de  0^19  iTD,  OU  on  veut  parler  ici  de  l'iotrod action  historique 
son  commentaire  sur  Aboi. 

16"  L'auteur  du  ms.  d'Oxford  n»  1104  écrit  :  "©sa  avo 
h*n'>''ian  rr^rc  iso  encan  (i.  iiîsbo;  t^jntï  "na  spT'  '—\  y-n 
n»rm->  ï>»^ï:isi.  J.  b.  S.  a  donc  comt^osé  un  commentaire  sur 
Veçira  et  la  BaraVta  de  Samuel. 

n»  J.  b.  S.  composa  l'ouvrage  mentionné  sur  le  calendrier  -eo 
•Tnp^sn  qui  ne  «e  itoutc  pas  au  complet  dans  le  ms.  d'Oxford 
692.  Voir,  pour  plus  de  détails  à  son  sujet,  Berliner  dans  llurwi 
Einleitung  zu  M.  V.,  p.  15  (nouvelle  pagination). 

18"  Il  i^rivlt  un  commentaire  di^taillé  sut  Aboi.  Voira  ce  suj 
Schechter,  Introd.  h  son  (^dit.  des  Aboi  de  R.  Nathan,  cli.  ii: 
npim,  I,  92,  191,  et  catalogue  Halberstam  (rroVin  nbrrp),  n"  69. 


) 


À 


Tels  sont  les  textea  que  j'ai  pu  recueillir  touchant  l'activitii  lit- 
tt^ralre  de  J.  1>.  S.  Parmi  les  autoriti^s  que  cite  J.  b.  S.  (toit 
Berliner,  t.  cit.),  Raschbam  (plus  haut,  n"  2)  est  la  plus  récente. 

Le  résultat  de  ces  reclierches  permet  donc  d'afilrmer  avec  cei 
titude  ceci  :  J.  b.  5.  était  un  disciple  de  Rascbi  [n«*l,2};  lia 
vi^cu  à  Paris  ou  à  Falaise  (n°  5)  ;  ]ieut-étre  a-t-il  stjjourné  à  une 
certaine  époque  à  Worms  (n*  8);  il  a  dt^jô  exercé  son  activité 
littéraire  en  1123  (n"  4);  il  a  composé  un  ouvrage  sur  le  calen- 
drier, Torp^MT:  'o  {n"  17);  un  Maluor  (n*  6)  ;  un  ouvrage  historique 
appelé  cV'U'  Tis  (n"  15);  des  commentaires  sur  Tamid  ou  Ezéchiel 
(n"  3],  sur  Abot  (n'  16),  sur  quelques  traités  du  Talmod  (n<>*&, 
12, 13),  sur  le  S,  régira  (q<*  16)  et,  enfin,  sor  la  Baraïta  de  Sarnuk 
{n- 16}.  1 

Comme  on  le  volt,  la  science  de  J.  b.  S.  était  varli;e.  11  a.  sans 
doute,  été  le  premier  écrivain  juif  du  Nord  de  la  France  qui  le 
soit  occupé  de  sciences  mathématiques.  Kt  pourtant  il  est  tombé 
pendaut  les  derniers  siècles  dans  un  oubli  complet.  C'est  à  notre 
époque  que  revient  le  mérile  d'avoir  fait  revivre  le  souvenir  de  ce 
savant  et  de  ses  mérites.  Puisse  ma  notice  stimuler  des  recherches 
approfondies  sur  ce  rabbin  français  I 

A.  ËrSTBIH. 


INNOCENT  m  ET  LES  JUIFS 


OPIKIOMS   d'[N»OCKNT   III   SUR    lA    VIB   BT  SUR  LB  JDDAÏSUB. 


I 


I 


Innocent  était  issu  de  la  noble  famille  des  Conti.  Il  monta  sur 
'^  Sailli-Siège  dans  sa  trente-huitième  année.  ]l  était  très  versé 
•**  as  l'étude  des  auteurs  grecs  et  latins,  et  surtout  dans  la  connais- 
*^>3cede  l'Kcrtture,  qu'il  interprétait  d'une  façon  aussi  large  que 
possible.  Dans  ses  dissertations  homllélifiues  sur  l'Écriture,  il  ne 
■"eculait  devant  aucune  extrav8t;ance,  pourvu  qu'elle  servit  à  ses 
<^e«i(«jns.  Il  avait  apporté  cette  méUiode  de  Paris,  oii  Pierre  de 
'-orbetl  la  professait.  Son  matlre  exerra  sur  lui  une  influence 
■Ittrable.  Il  semble  avoir  étudié  Flavius  Josêphe,  car  il  rappurte 
^n%  fois,  dani  son  De  contemplu  7nundiy  la  fameuse  histoire 
^9  la  mère  qui,  pour  calmer  sa  faim,  tua  son  enfant,  et,  à  ce 
P''«pos,  Il  ci'e  •  Josephus  de  Judalca  obsidione  >,  autrement  dire 
^c  *  De  bello  Judaico  *  >. 

Sa  conception  de  la  vie  nous  est  révéli^e  par  un  éorit  qu'il  com- 
po»  peu  de  temps  avant  son  avôneuieiit  au  pontillcat  et  dont  le 
titre  âufUt  à  indiquer  le  contenu.  Ce  livre  est  intitolâ  «  Mépris  du 
MoBile  ■.  Innocent,  qui  alors  s'appelait  encore  Lotbaire,  suit  la 
vie  hamaîne  depuis  le  moment  de  la  conception  jusqu'à  celui  de  la 
moit.  I.a  conclusion  à  laquelle  il  aboutit,  c'est  que  seuls  doiveat 
être  proclamiis  lieureux  ceux  qui  meurent  avant  de  naître,  car  vie 
eat  synonyme  du  douleur.  —  Où  nous  conduisent  tous  nos  efforts 
et  tous  nos  actes?  H  y  a  des  pauvres,  Il  y  a  des  riches,  mais  ni  les 
uns  ni  len  autres  ne  sont  lieurcui.  Le  pauvre  est  soumis  A  toutes 

•  WfU,  PitnicfU,  IV.  ^i6. 


248 


RRVUE  DBS  ÉTUDES  tVlVKS, 


sortes  <ip  privations,  et  il  lui  faut  mendier  le  spcnur»  rt'anlrni.  Mai», 
tantHs  qu'il  eut  à  mendier,  la  honte  te  prend  ;  s'il  cesse  ses  suppli- 
cations, la  mis6re  l'attend.  À  l'indi^nt  toQt  fait  déraut,  mCmii 
l'ami,  car  seal  l'honim''  hpuroux  est  entoiird  d'amis.  D'ailleurs, 
c'est  sur  notre  degré  de  bonheur  que  les  autres  mesurent  leur  estime 
pour  nous,  en  aorte  que  la  préfdrence  est  donnée  au  riche  sur 
l'homme  de  bien,  au  méchant  sur  le  pauvre.  Si,  d'autre  part,  nous 
considérons  l'exisfenco  du  richn,  elle  est  également  remplie  de 
peines  et  de  soucis:  s'il  est  marié,  il  craint  pour  sa  femme  et  sa 
enfants;  est-il  célibataire?  Satan  ne  lui  laisse  aucun  repos,  excite 
ses  désirs,  allume  le  (l'u  dans  ses  veines  et  fe  livre  au  pécbé. 

À  la  perversité  terrestre  répond  la  punition  céleste,  qui  varie 
avec  la  qualité  de  la  faute.  Sous  le  n"  6  il  nomme  ceux  qui.  mar- 
cliant  dans  les  ténèbres,  ne  peuvent  arriver  à  ia  vraie  lumière, 
jusqu'au  Christ.  Une  épaisse  obscurité  extérieure  et  intérieure  en- 
veloppera ces  hommes,  par  lesquels  Innocent  entend  les  Juifs.  Pour 
preuves  de  cette  affirmation  il  cite  P$aume8,  xlviu  ;  f  Rois,  ii  et 
Job.  X. 

Les  Juifs  pouvaient  se  tranquilliser  jusqu'à  un  certain  point,  car. 
d'après  cette  échelle,  Il  y  avait  toute  une  série  de  pei*sonnes  dont 
le  sort  devait  être  beaucoup  plus  terrible  '. 

Toutes  les  opinions  d'Innocent  montrent  que  ses  sentiments  re^ 
semblaient  A  ceux  qu'à  cette  époque  entretenait  tout  bon  chrétien. 
Plein  de  mépris  pour  ce  mond^,  on  voulait  par  la  foi  gagner  le 
monde  meilleur',  le  connaître  exactement  par  l'Kcriture  et  con- 
templer Dieu  face  à  face*.  DiFU  est  mis  dans  le  plus  étroit  rapport 
avec  ce  monde  détesté.  L'Eglise  et  l'évéque  romain  jouent  te  rûle 
d'intermédiaires.  Ceux  qu'ils  unissent  sur  terre  demeurent  unis 
dans  le  ciel,  ceux  qu'ils  dissolvent  demeurent  dissous  pour  l'éter- 
nilé. 

Très  haut  au-dessus  de  la  terre  plane  le  sttmmtts  po*itirex,  qui 
est  en  relation  avec  Dieu  par  l'intangible  communauté  qui  existe 
entre  lui  et  I  Eglise.  Innocent  a  pu  se  demander  sur  quelles  raisons 
se  fonde  cette  idée  ;  ii  répond  :  c'est  ma  croyance  la  plus  ferme 
que  Je  crois  en  catholique  *■ 

A  pré.'tent,  nous  allon.1  donner  un  ensemble  d'as-^ertions  de  ce 
pape  sur  le  judaïsme,  car  il  nou.s  faut  connaître  le  point  de  vue 

'  MiftQc,  I,  De  comlffwtftu  wiinJi  m»  d«  miitria  eoitJieùmii  kumêmm.  p.  102  et 
•uiv,  InntfcuQl  ne  tcuait  pas  l'itiiTiiiliiliiii  pour  le  plu»  ^rriixl  p4cbrf.  putBijail  dtl  ; 
minim  malitiii  cxitUt  viam  Domiui  a^u  ugnoscero  quam  post  s(^aitaiii  rgirgirs.  Uassî. 
XXII,  lu.n». 

■  Migue,  031). 

•  Migno,  IV.  1(1%. 

*  Uigau,  65G<â&S,  6St. 
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lljéorique  d'Innocent  à  l't^gard  du  jutlaïsme,  afin  de  comprenciro 
ion  attitude  enrers  les  Juils. 

La  loi  divine,  dit-il.  Tut  donnée  d'abord  aux  Juifs;  c'est  pourquoi 
ils  ont  été  très  paissants.  Ils  avaient  le  Temple  et  les  prêtres.  la 
doctrine  et  la  prophétie.  C'est  de  la  Synagogue  que  sont  sorti8  les 
premiers  croyants  qui  annoncèrent  in  plein  satut  dans  le  Dieu  fait 
bomme*.  Le  Christ  a  renouvela  l'ancienne  Loi'  :  celle-ci  était 
gravée  sur  des  tables  de  pierre,  la  nouvelle  l'est  dans  le  cœur  ». 
La  loi  ancienne  enseignait  œil  pour  œ!l,  dent  pour  dent;  la  nou- 
velle  TPUt  l'amour  même  pour  celui  gui  nous  a  fait  du  mal.  0  Juifs, 
s'écrie  Innocent,  quittez  les  ténèbres  dfl  votre  fausse  croyance  et 
de  votre  ignorance,  regardez  non  pas  seulement  avec  l'œH  du  corps, 
mais  aussi  avec  l'œil  du  cœur*.  Peu  imperte  la  circoncision  du 
corps,  c'est  colle  du  creur  qu'il  Tant,  afin  dâtre  Julfen  esprit  et  non 
par  le  corps».  Qu'attendent  donc  les  Juifs?  Il  leur  faut  rougir,  s'ils 
pensent  que  le  Messie  ne  soit  pas  venu  et  qu'il  ne  puisse  être  un 
Dieu,  alors  que  l'Ecriture  et  de  nombreux  miracles  en  portent  té- 
moignage, miracles  que  le  Messie  accomplit,  pour  ainsi  dire,  corpo- 
rellement  et  qu'il  accomplit  encore  spirituellement,  quand  il  rend 
la  vue  aux  aveugles  d'esprit,  instruit  les  ignorants  et  pousse  ses 
détracteurs  m^mes  aux  bonnes  actions*. 

Pourquoi  la  Synagogue  ne  se  fond-elle  pas  avec  l'Eglise  ?  C'est, 
d'nne  part,  l'erreur  où  elle  est  plongée  et,  d'autre  part,  l'envie  qui 
l'en  empêchent.  L'envie  vient  à  la  SynagogUHde  voir  l'Eglise  déte- 
nir la  puissance  et  la  prêtrise,  le  temple  et  l'autel,  la  loi  et  la  force, 
tous  biens  pris  aux  Juifs.  Quant  à  l'erreur,  elle  lient  à  ce  que  les 
Juffs  refusent  de  croire  qu'un  Dieu  se  soit  laissé  martyriser,  cruci- 
fier et  tuer,  Ils  ne  peuvent  admettre  que  Dieu  ait  supporté  des 
traitements  indignes  I  Kh  bien  1  cela  ne  doit  pas  Hre  une  pierre  de 
scandale,  mais  nous  inciter  à  honoror  Dieu  davantage;  cela  ne 
doit  pas  être  une  pierre  de  scandale  ni  un  cliamp  de  zizanies,  car 
sur  cette  pierre  repose  le  bonheur  de  t'Iiumanîté,  sur  elle  est 
fondé  le  sanctuaire  du  Seigneur  '. 

Comme  les  Juifs,  les  philosophes  païens  avaient  marqué  de  la  ré- 
pugnance pour  notre  doctrine;  ils  soutenaient  qu'un  même  être  ne 
peut  pas  être  en  même  temps  Dieu  et  bomme,  mortel  et  immortel, 
simple  et  composé,  éternel  et  temporel.  Mais  Dieu  a  changé  leur 


'  Mina»,  IV,  9Gi,  3SG, 

•  P>(4.,  330. 
»  Ihi-!..  33**. 

<  IM..  9ti,  ft30. 
«  JitJ.,  964,  3W. 

*  ihd.,  33S. 

'  IM..  M6.  M5. 
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sagesse  en  folie  et  r^ruté  leurs  idées,  car  le  Sacrement  divin  ei 
qui  s'érige  en  argument  contraire  ^  Du  reste,  le  Christ  est  ressus-] 
cité  comme  MoTse  et  Elle  *. 

Quittez  vos  erreurs,  telle  est  l'exliortation  sans  cesse  répétés' 
par  Innocent,  quittez  l'incrédulité  juive  et  embrassez  la  foi  cbré-    ' 
tienne  I  Alors  te  monde  sera  racheti^,  car  le  Christ  n'a  abandonné 
que  momentanément  la  Sj-nagoguf^  et  la  race  juive,  dont  il  est  issu; 
il  rassemblera  Israël  et  le  conduira  au  salut  ^  Par  le  baptême  les 
Juifs  recevront  le  salut,  qu'ils  ont  p«.>rdu  en  Judée.  Les  cérémonies  h 
juives  déplurent  à  Dieu  comme  l'idolâtrie*.  Sion  devint  l't^glise  en- f 
ti^re,  qui  péni^tre  Diou  par  la  foi  jusqu'à  nf>  qu'elle  le  contemple 
£bco  à  face  ".  L'Kglisc  a  éld  bâtie  par  des  Juifs  et  des  païens  con- 
vertis: par  la  conversion  de  tous  les  Juifs  le  salut  sera  achevé. 
Après  la  conversion  d'Israël  nallra  la  génération  des  hommes  mo- 
ralement bons,  et  Jésus  apparaîtra  pour  la  seconde  fois  dans  la 
splendtiur  de  sa  majesté".  Que  doivent  faire  cependant  les  croyants 
pour  amener  cet  âge  d'or?  Us  doivent  tous  réciter  cette  prière: 
0  Dieu,  dégage  la  Synagogue  du  voile  de  l'erreur  et  que  les  Juib  _ 
atteignent  à  la  vraie  connaissance  '  I  ■ 

X^e  pontife  se  prononce  avec  beaucoup  plus  de  rudesse  contre  les 
hérétiques.  Les  péchés  des  hérétiques,  dit-il,  dépassent  ceux  de 
tous  les  hommes,  lis  sont  plus  perfides  que  les  Juifs  et  plus  cruels 
que  les  Sarrazins,  car  les  Juifs  n'ont  crucifié  Jésus  qu'une  seule 
fois,  tandis  qu'oux  se  déchaînent  sans  ct^sse  contre  lui.  Et  alors  que 
les  Juifs,  malgré  leur  aveuglement,  pensent  que  Dieu  le  père  a 
tout  créé,  le  visible  et  l'invisible,  les  hérétiques  prétendent  que 
c^est  le  diable  qui  est  l'auteur  du  monde  visible. 

Quand  les  Sarrazins  sont  emportés,  ils  tuent  les  chrétiens  ;  mais 
les  hérétiques  ruinent  le  corps  et  l'âme,  arrachent  subrepticement 
l'homme  â  Dieu  et  ainsi  le  mènent  à  l'anéantissement.  En  outre, 
les  Juifs  et  tes  pa'iens  ne  reconnaissent  pas  Jésus;  parla  ils  ont  uns  j 
certaine  excuse,  quand  ils  pèchent. 

Cette  excuse  manque  aux  hérétiques,  car  ils  ont  été  chrétiens  etl 
ils  se  sont  laissé  prendre  aux  piè^ies  des  faux  dogmes  ".  Innocent 
les  traite  de  loups  dans  la  peau  de  moutons,  qui  mêlent  le  vrai 
au  ùiux.  Il  voit  en  eux  l'écume  de  l'humanité,  des  démons  qui  w 


>  ]%oe,  tV.  336. 

•  Itid  .  935. 

»  ibid..  m. 

•  mi..  1096. 

•  /W.,  i0»-!ft97. 
'  IM.,  386. 

•  Br4(iulgB]r,  Bpiiiolit,  lib.  Vlll,  p.  72fi.  annce  12n!>. 
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pr^ntent  comme  des  ati}^s  de  lumière,  |iour  corrompre  les  inno< 
cents,  en  leur  oITrant  dans  une  coupe  d'or  un  mortel  poison  '. 

Oa  devine  aisément  la  raison  de  cette  diversité  d'attitude  d'In- 
nocent à  l'égard  des  Juifs  et  des  hérétiques  :  les  motifs  allégués 
plus  haut  par  lui  ne  sont  que  subsidiaires;  le  vrai  motir,  c'est  que 
lestiër^tiques  étaient  les  ennemis  déclarés  de  la  papauté,  ce  qui 
n'âtail  pas  le  cas  des  Juifs.  De  plus,  Innocent  se  flattait  d'entur  le 
rameaujuif  sur  le  tronc  chrétien,  alor:$  qu'il  considérait  les  héré- 
tiques comme  des  plantes  parasitaires  se  nourrissant  au  détrimeat 
de  l'arbre  chrétien. 

Tout  le  développement  qui  suit  corrobore  cette  manière  de  voir; 
tandis  qu'Innocent  préparait  la  croisade  contre  les  hérétiques.  Il 
travaillait  à  la  conversion  des  Juifs.  Nous  allons  étudier  les 
auj^ua  et  les  efforts  qu'il  employa  pour  y  atteindre. 


U 
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Toute  la  politique  du  pape  à  l'égard  des  Juifs  s'inspire  du  désir 
«leconvertir  css  derniers.  On  s'élonne  de  que  ce  pape  si  fier  a  bien 
loulu  supporter  de  la  part  des  apostats.  Quand  l'un  d'eux  le  me- 
nace de  retomber  au  Judaïsme,  sous  prt^toxto  do  n'ôtn;  pas  suffl- 
ianuuent  soutenu  par  ses  nouveaux  coreligionnaires,  le  papo  n'a 
)iicun  mut  de  blâme  pour  te  baptisé,  il  écrit  une  lettre  pressante 
su  directeur  de  la  paroisse  et  ne  laisse  pas  de  suspendre  des  peines 
■tWiressur  ceux  qui  négligent  lus  apostats  ^  Même  la  curie  con- 
d^Kendil  à  discuter  avec  les  candidats  au  baptême  '  et  alla  jus- 
P'â  excepter  les  apostats  de  certaines  prescription.s  canoniques. 
Tandis  que,  en  eflet,  les  raariai^es  entrt*  beau-fn'-reet  belle-sœur, 
sJmis  cUez  les  Juifs,  étaient  défendus  chez  tes  chrétiens.  Innocent 
''^lara  ne  pas  réclamer  le  divorce  dans  des  cas  de  ce  genre, 
*  va  que  les  nouveaux  convertis  étaient  encore  chancelants  dans 
lewfol*.  »  Il  est  encore  intéressant  de  noter  que  les  Mahomé- 

'  UigM,  IV,  335,  ru», 

*  Btimo,  Spirto(a.  I,  p.  4^,  Ls  retour  au  judaïsme  par  suite  de  manque  di  •»• 
•WB  aniftil  Maveiii.  Cf.  UiIum,  II,  493. 

Kittu,  11,  789  :  ...ad  noclrem  duxit  pmsoaliam  occadeDdum  ;  <\atta  poel  mul- 
■*>  cdUlnoea  tnpac  loin  ae  PiopbiMis  habitîi  eau  todom  ronarabiliB  fratcr...  batH 

*  Uaui,  C«*ci(i«,  XXtI.  p.  730,  lt;  BaLuze.  1,  flOl  ;  Doue  qui  «ccleeiaiD,  etc... 
V*>M  n»  Il  matrlnMtiiia  cosUahandia  diapu  eii  rltus  uorum  a  ooetro,  cum  in  coo- 
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tans  qui  s'étaiunt  convertiii  pouvaient  garder  plusieurs  femmes  '. 

On  voit  combien  le  cbangement  de  croyance  était  commode  et 
lucratif,  et  nous  devons  avouer  qu'il  se  trouva  nombre  de  Juifs 
pour  faire  ce  «  commerce  ■.  Le  Sefer  Ilasictim  renferme  des  allu- 
sions à  cet  <îlat  de  choses.  Cependant,  nous  ne  nous  en  servIroQi 
guère,  parce  qu'on  ne  sait  si  ces  passages  ont  appartenu  originel- 
lement à  ce  iivrc  et  parce  que  nous  disposons  de  documents  dus  & 
la  main  du  pape,  qui  sont  beaucoup  plus  probants*.  Je  vais  tra- 
duire ces  écrits  de  la  curie,  vu  que  jusqu'ici  on  n'en  a  donné  que 
des  extraits  *  et  qu'on  les  a  négligés  le  plus  souvent. 

A  l'évèque  d'Autun  Innocent  écrit  :  "  Nous  croyons  t'aTotr 
exhorté  à  soutenir  le  porteur  dn  celle  (îpllre.  P.,  qui,  autrefois  Juif, 
a  adopté  la  foi  chrélienae  par  t'influence  du  Clxrist.  El  comme  tu 
as  pris  connaissance  dti  cela,  les  plaintes  réitérées  de  P.  démon- 
trent que  tu  u'as  pas  observé  convenablement  nos  prescriptions. 
De  pareilles  gens,  a^n  que  la  pauvreté  qu'ils  ne  peurent  supporter  ■ 
ne  les  contraigne  pas  à  enquêter  de  nouveau  avec  l'incrédulité 
juive,  doivent  être  puissamment  secourus  par  tous  les  fidèles,  sur- 
tout par  les  évéques  qui  doivent  avoir  pour  principe  de  secourir 
les  indigents.  Dans  le  cas  présent,  ce  devoir  t'incombe  particulière- 
ment, attendu  que  c'est  toi-même  qui  nous  avais  recommandé  P. 
Si  nous  n'éprouvions  pas  nne  sympathie  personnelle  pour  toi,  la- 
quelle a  tempéré  quelque  peu  notre  mécontentement,   nous  ne  ■ 


Mositinitaïc  vel  iflSnitalc  Jistincitoncm  canouicsm  aoa  Blimdaiil,  et  r«liclaE  Trainim 
iiLdiatinc1««l)i  consuBverint  rapuUrit,  an  (iroptef  hoi:  *  baoo  pritpctîto  iicut  b«ct«Dus 
mtkbttlur,  cum  uoc  ((uiklciD  sorum  Tolti*niii  cr«der«  niiû  raltcut  fntnini  tonm 
pfttoNOtur  Tntinnroi  nrc  xiit  oo»,  niiii  laU*  [|iinilt«reBt,  idcipeta  voluetitis  ad  b«(K 
Uima,  proptAt  noritatem  et  inlinnilatetn  geax'it  ejusdtm  coDcadimoB  nt  B»tKo«aiù 
COulracLl*  cuRi  leliciu  Irairutn  utaattir,  si  lamea  froiribu*  d«c»<l«alibaK  >{a«  proie, 
ns  l»\e«  fribi  (le  coluro,  pott^unm  ad  /(itrm  etntrtHl,  oopiil«!it  prahib«Bte*. . .  C'est  là 
un  exemple  dv  rimporti.nc<  ntlaubée  pit  lanocaot  à  l'opporlUDiié,  car  aoui  uToni 
Aombicu  la  paps  ae  moattail  rîgourvui  >ur  cea  poiats,  mCmaâ  l'égard  d«a  plas  pdi**! 
•BdU  rois, 

>  Leurs  ■  l'^vO^ue  da  Tib^riide,  Btlu»,  p.  601.  Sur  le»  mvlage*  BlxtM,  r«ir' 
plus  loin. 

'  Oo  adrcM*  deaombnDna  ^ueitioas  lu  pipa  sur  If  baptSras.  AiDiî,l'4v#(|aa  d* 
Jilatx  duniBDila  ai  un  Juif  (|ui,  aa  CFajranL  à  l'arlîcla  da  U  mort,  alora  qu'il  n'y  a  qn* 
dee  JuiTa  aalosr  de  lui  se  lette  i  l'eau  eu  oriaol  :  >  Je  me  bapuiie  loei-mAme  au  ao» 
da  Pkn,  du  Pila  do  Saint-SspHi  •  doii  rocavoir  «awre  uQo  Toit  le  baptêiae  en  ca* 
Ile  ituértfon.  \  cela  laDOcerit  répond ,  le  1H  aoftt  12ilR  (Br«d|<iigay,  11,  972)  :  •  Il  fanl 
établir  une  diiiinetto  pefionamm  «atie  le  bapii»é  et  celui  i^ul  ti  ISire.  Si  ce  Joif 4tait 
mort  aprix  le  ba|>li!inr  >]u'il  »'«l«il  «duiiDiHlro  lui-iuîme,  il  aetait  allri  au  ci«l  poui  *s 
foi,*ODn  pour  kon  baplfiine.  Pour  que  h  bnplâmn  >oil  iraùnant  eltitace,  il  raul,àl'ui(- 
lat  <ia  la  Uaitseacti  cba.faelle  ou.  il  y  •  uu  en^aaiceur  b1  un  euj^endtl,  lors  da  le 
DKitaaucefpirituiltu  uu  sugeailrour  apirituel  et  un  engendré.  ^Cutte  lettre  sc  iiou.a 
parlef^c  en  deux  worcciui  parmi  lea  U^ciûCalea,  lib.  Ul,  tiU  }U.il,  d»  baptiimo,  elct 
Cf.  aussi,  p.  29,  3,  UvonieaBi  eptscopo. 

■  Kdt-r,  Dit  Judtm  im  M-  A.,  daiu  les  A/ebtvea  du  droit  ccaoa  calholtqos, 
XLVIU,  p.  39S. 
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VatiTloas  pas  envoyé  pour  ta  désobéissance  une  nouvelle  admones- 
ta\ion,  mais  une   punition  proportionnelle.  S'il  est  connu  qu'Â 
VoMinaire  tu  te  signales  {jar  ta  vertu  et  ta  piété,  pour  laquelle 
\'ap6tre  a  promis  le  monde  prient  et  futur,  comment  peux-tu  né- 
gliger, voire  dédaigner  un  commandement  apostolique  f  Donc,  afin 
qiM  ledit  P.  ne  se  voie  pas  trompé  dans  notre  vigilance  aposto- 
lique et  que  tu  ne  demeures  pas  davantage  dans  une  blâmable 
K  lonnolcnce,  nous  te  donnons,  à  toi  notre  frère,  l'ordm  st-vt^re  de 
m  «courir  P.,  pour  que  lui  ut  sa  dlle  M.,  qui  a  re^tu  le  baptf^mc  avco 
■oai^re,  reçoivent  sans  retard  par  ta  libiîralilè  nourriture  et  véte- 
tûenla.  Tu  auras  soin  qu'on  ne  les  moleste  point  à  cette  occasion, 
ur  Dieu  aime  celui  qui  donne  avec  joie.  Sinon,  tu  sauras  que 
Dou  chargerons  notre  vénérable  frère,  bien-almé  nia.  l'abbé  de 
Siiat-Martin,  à  Nuvers,  d'accomplir  l'ordre  non  ox*1cuté  par  toi. 
eiiCy  conlraiguanl  par  la  force  de  l'Eglisf,  sana  que  lu  puisses 
i^liquer  ni  en  appeler  ■ .  ■ 

Vae  deuxième  lettre,  du  5  décembre  ll^S,  est  adressée  à  l'abbé 

et  «a  couvent  de  Samt-Marie-de*Prato,  de  Lelcester  :  «  Plus  le 

P^ple  Juif  attend  Taccompl tapement  superflciel  de  la  Sainte-ncri- 

'Veel,  dédaignant  la  vraie  sagesse,  demeare  dans  les  ténèbres 

<'^  l'erreur,  plus  il   faut  se  réjouir  de  ceux  qui  reconnaissent  la 

Vérité  chrétienne  et  en  réclament  la  propagation,  de  ceux  qui,  par 

^  grâce  du  Saint-Esprit,  se  détachent  de  TabeiTation  juive,  pour  se 

'^Ornervers  la  lumière  du  christianisme.  Dans  de  pareils  cas,  il  faut 

K ailler  à  ce  que  cea  nouveaux  Cidôles  ne  manquent  de  rien  parmi 
^  Hdèies  du  Christ;  car  il  arrive  fréquemment  que  les  néo-chré- 
^^Hs,  par  manque  du  nécessaire,  tombent  dans  la  perplexité  et  se 
>ient  forcés  de  retourner  au  Judaïsme.  La  faute  en  revient  à  ceux 
U,  nageant  dans  l'opulence,  ne  veulent  point  par  avarice  secourir 
pauvre  cbrétlen.  —  Le  R.  eu  question  s'est  soumis  au  baptême 
ir  les  exhortations  d'un  homme  noble  et  sans  se  préoccuper  de 
biens  matériels  '.  Depuis  que  cet  homme  noble,  qui  procurait 
•xistence  à  celui  qui  est  redevenu  pauvre,  s'en  est  allé  le  chemin 
tout  mortel,  R.  manque  des  ressources  les  plus  indispensables. 
'Mt  pourquoi  nous  vous  prescrivons  par  cet  écrit  apostolique,  au 


*  B«lua,  I.  <46ft  :  du*  :  oqnU  XovcoibriB  =  5  nar.  1 198. 
'  {>tt«  uiorumi  «»ibl«in«ai  parailoialo  du  pap«,  qui  pi^ciitoanl  comhlaJt  1m 
•yumau  dfl  buu  niUnetf .  trouva  «on  explicktion  par  it  p^iMjce  nlvant  des  ii'iolaio|t 
Au.  V  (oeoW  do  Latnii  k-u*  Alextndra  .-  •  Si  qui  prv<«rca  I>eu  luspirautu  >d  Udein 
■•  namuruu  CbrUtUiDBm,  n  poMMsionibustiuiB  nulUteuua  uiduilanltir,  cuoi  me- 
liairaniadiuaaik  convenuD  ad  âdtm  ubso  opporUat,  quam  ■ol'Oi^uBm  llicm  acoep*- 
(klbabtDlttt.  Si  Btilom  wcii*  lar.inn)  l'uanl,  priocipiiius  vsl  pola«(aiibui  rotun- 
kjxwm  nt  pMDa  ezcommuniuuaaK  in;uB|îlinua  ui  poriiouRin  harcdilatii  el 
t  n  inUftro  mm  laciani  cKiiibori.  •  Manai,  XXII,  231.  CVuil  i'uaage 
i  dt  con6a>]Ui«r  l*«  U«it9  tl«s  apMUla  )uaqu'à  JacijueB  1. 
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nom  du  respect  de  celui  par  qui  le  Juif  a  reçu  ta  lumière  de  vérit 
de  lui  procurer  subsistance  et  vétenient.  Sachez  que  nous  serioi 
œéconteiil  et  que  nous  vous  ferions  sentir  notre  mécontentement 
au  cas  où  vous  ne  suivriez  point  notre  pieuse  [>rescriptlon  >.  » 

Une  troisième  lettre  est  encore  plas  inb^rnasante.  Innocent 
s'emploie  en  faveur  d'un  apostat  qui  Favait  manifestement  trompé 
aupri'^3  de  l'archevêque  de  Sens.  Le  pape  nous  Hait  connaître  les 
rapports  mensongers  de  i'es-Juirdans  IMpltre  en  question,  «  parc 
qu'il  lui  plall  d'annonr.er  le.';  grandes  actions  de  Dieu  «. 

Voici  ce  que  noua  apprenons  par  cette  lettre  :  dans  la  matfiOE 
d'un  Juif  habitait  uir-  femiiie  chrétienne,  qui,  st^daite  par  h 
Juifs,  avait  peu  à  peu  abandonné  le  catholicisme.  Tout  imLui 
du  judaïsme,  elle  avait  déclaré  que  le  Christ  ne  pouvait  ni  lui 
proHler.  ni  lui  nuire,  et  qu'une  micite  ou  un  morceau  de  pain 
avait  la  môme  importance  que  l'iiostie  sur  l'autel.  Comme  la 
femme  craignait  une  punition,  au  cas  où  elle  se  séparerait  publi- 
quement du  christianisme,  elle  se  rendit  lors  de  la  fête  de  la  Ré- 
surrection avec  les  autres  chrétiens  à  l'église  et  communia.  Cepen- 
dant, elle  n'avala  pas  l'hoatie,  la  garda  dans  sa  bouche  et  la  donna 
au  père  de  notre  apostat,  chez  qui  elle  habitait.  Elle  dit  à  c«tt^ 
occasion  :  Voilà  te  Sauveur,  comme  le  croient  les  chrétiens!  Léfl 
Juif  prit  l'hostie,  et,  comme  on  l'appelait,  il  la  mit  dans  sa  caisse. 
Quand  il  revint,  il  trouva,  à  la  place  de  son  argent,  la  caisse  rem- 
plie d'hosties.  Saisi  de  terreur,  il  convoquâmes  amis;  on  résolut 
d'écarter  la  première  hostie  et  d'annuler  ainsi  la  transformation. 
Les  Juifs  croyaient  pouvoir  la  reconnaître,  parce  qu'elle  s'était 
humectée  dans  la  bouche  de  la  femme.  Mais  ils  n'yréussirent  point. 
Alors  ils  df^libénVrf  nt  si,  apn'?s  ce  miracle,  ils  ne  devaient  point  se 
convertir  à  l'Kglise;  le  llls  du  Juif  prit  une  rapide  résolution,  em- 
mena sa  femme  et  ses  eofaDts  chet  le  maréchal  du  roi,  et  courut 
lui-même  à  Rome. 

Il  avait  conté  toute  cette  histoire  uierveîlleuse  au  pape  ou  bk 
il  avait  déjà  préparé  sa  duperie  et  il  voulait  la  mettre  en  valeur' 


1  Balu»,  n,  i93. 

*  Ln  apCKtiit*  curctit  «ouvent  recuur* 
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ce»  duperie*  au  moyen  â|;e.  Aiiuti  un  3mt 
de  TolË'Ie  prdeudit  avoir  irouvé,  lora  de  la  caltare  de  u  ^goe,  ua  écril  où  il  y  avait 
ta  bébreu,  itTK  et  latin  c«s  moia  :  Depuis  Adam  jusqu'à  r\niAchrist  il  7  «  inii 
monde!  ;  duDS  le  trûieitrun  c»l  iiû  da  lu  vi«rf;c  Marie  £c  fila  da  Dieu,  qui  aouffra  ta 
aon  iiiMir  le  cdIuI  do  l'hiiuiuaiti:.  Itear.  de  KuyghiuD,  Can9i%,  LjfttUr,,  chai  Tn7^ 
dan,  I,  2433. 

Le  mflme  auleur  laconta  l'hiaLoira  d*aa  Juif  qui,  la  BtbLst,  4UU  Umbé  daoi  ua 
cloaque,  11  n'avait  pas  pnnnia  ^att  ae*  Roreii^ioiiaaire*  viniacot  i  aon  «ido  la  jour  du 
ropoBi  lê-Jesaua  In  coidI'^  dn  Hiclimooil  de  Sainle-CUlre  avait  ddfendii  aux  cbrÂlieoa 
dti  lui  poiiar  a«:our!t  le  dimaudia.  vl  ainsi  ce  Juif  ^latt  mon.  C*  récit  qu'il  npports 
a  la  pa|{e  2437  parait  déjà  iavraÎMmbleble,  en  ce  que  Ica  Juifs  n'avaient  paa  bcagia 
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Que  les  autres  Juifs  n'avaient  pas  été  bouleversais  par  le  soi-disant 
miracle,  c'est  ce  qui  ressort  ti^jà  du  récit,  car.  sc-lon  ce  récit,  ils 
n'avaient  rien  vu  qu'une  caisse  pleine  li'liosties.  Le  pape,  quel  que 
ftlt  son  penchant  pour  les  miracles,  aurait  dû  s'arrêter  devant 
cette  contradiction  interne,  n'était  qu'au  moyen  âge  on  tenait  pour 
vrai  tout  ce  qu'il  était  commode  de  tenir  pour  tel.  Y  avait-il  des 
contradictions,  on  les  conciliait  tant  bien  que  mal-  Bref,  Innocent 
crut  à  tout  ce  récit.  Il  s'entretint  beaucoup  avec  l'apostat  sur  le 
Peutateuque  et  les  Prophètes;  puis  l'apostat  fut  initié  au  culte 
calliolique  et,  enfln,  baptisé  par  l'évêque  de  Tusculnm.  Avpc  le 
baptême,  la  chose  était  terminée  pour  le  pape,  mais  aucunement 
pour  l'apostat.  Chaque  fois  qu'il  lui  manquait  de  l'argent,  il 
s'adressait  directement  au  papr,  jusqu'à  ce  qu'onlln  celui-ci  écrivit 
à  Parchevëque  de  Sens,  lui  raconta  toute  l'histoire  et  lui  déclara 
qu'a  à  la  jeune  plante  la  ro&ée  de  la  sagesse  ne  surDstiit  pas  pour 
être  féconde,  mais  qu'il  lui  Tallait  encore  des  bjenfails  temporels.  » 
Innocent  ordonne  donc  qu'on  soutienne  l'apostat  de  telle  sorte 
qu'il  ne  se  voie  plus  forcé  de  s'adreiser  au  si^ge  apostolique. 
Chose  curieuse,  le  pape  engage  l'archevôque  à  éprouver  encore 
une  fois  la  vérité  de  cette  histoire  miraculeuse  et  à  adresser  soa 
rapport  à  ce  sujet  au  siège  de  Saint-Pierre.  Innocent  ne  deman- 
dait probablement  qu'une  simple  conlirmation,  car  il  ne  doutait 
pas  du  miracle,  vu  qu'il  en  parle  comme  d'o  une  grande  action 
de  Dieu  '  ». 

Connaissant  les  moyens  du  pape  pour  convertir  les  Juifs,  nous 
ne  nous  étonnerons  plus  outre  mesure  si  beaucoup  de  Juifs  se 
convertissaient  oHlciellement  au  christianisme,  pour  recevoir  les 
secours  réservés  aux  apostats,  mais  pratiquaient  en  secret  les 
rites  juifs.  De  ce  point  de  vue  nous  comprendrons  ces  mots  du 
[lapc  :  n  C'est  un  moindre  mal  de  méconnaître  Dieu,  qu'après 
l'avoir  connu,  de  retomber  dans  l'incrédulilô.  » 


LâopoLR  Lucas. 


{A  suivTV.) 


du  9K0an  dei  chrétiana  le  dimanche  ;  mali  tUe  le  devioni  cncare  ptu3,  quaad  on  j 
compKie  unu  hisloire  seiublible  ilu  Umbij  iiaiacAa^  p.  44.  popt  l'ann^  l'272,  UijDslIg 
bistoin  ctt  lirte  •  d'uo  livra  latin  foicpanû  pat  un  Allentauil  •.  Là  on  rx'j^Dt*  que  les 
Jai(s  n'âTiisDl  pu  voulu  tewuiir  leuf  coMlipounsire  l<?  tamedi,  U9«l;(ré  ses  plut 
pO«((naiitea  *iip  pli  râlions.  Le  p*pc  a«ail  aîurs  otdutiué  (]iic  quicuni^iie  oLmovcriU  lo 
••mcdi  dcTialiobMtTtr  dgalcneai  le  dimaDclic  (ou*  painu  do  inuri.  —  Tuul  cvIb  a  le 
onciirc  d'une  inveolion  Uodanoiousa  de*  clirétieus,  parce  que  ce  léàl  sa  trouve 
ntppOTtA  k  diQéicQt»  époques  et  •  d«s  licui  ditIér«DtS. 

■  BeloM,  II,  'S9  ,(]iiia  dfircial  Dci  megnnlia  «aarrare;  voir  aiisaà  RaynaldiiR,  XIII, 
D>  CS  et  69,  ad  an.  1213.  SpoodaDUs,  ilVi  nun.  muif.  23. 
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LA  MORT  DE  R.  NATHANAEL  TRABOnO  DE  MODEM 


Ce  Tut  un  triste  Rosch  Haschana  que  celui  qui  ouvrit  l'an  5414 
dans  le  ghetto  de  Modène.  Le  deuxi<'>me  jour  de  cette  fête,  le 
mardi  23  septembre  IG53,  le  pasteur  âgé  et  universellement 
estimé  de  cette  communauté,  H.  Nattianael  b.  Benjamin  Trabotto, 
quitta  ce  monde.  Par  sa  pieuse  activité  et  sa  grande  science,  il 
avait  jeté  un  nouvel  éclat  sur  ie  nom  de  sa  famille,  l'une  des  ploa 
distinguées  du  JadaVsme  italien.  Telle  était  son  autorité,  qu'il  ne 
n'agitait  point  dn  question  tant  soit  peu  importante  parmi  les 
Juifs  dltalie,  sans  qu'on  eût  rpcours  à  ses  lumières.  Une  foule 
d'élèves  s'était  rangée  autour  de  sa  chaire,  et  tous  conserv<^renl 
l'habitude  de  demander  conseil  à  leur  maître  vénéré  sur  les  diftl- ■ 
cultes  qu'ils  rencontraient  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  ^ 

Bien  que,  sur  le  déclin  de  sa  vie,  apn  foyer  fût  devenu  désert  et 
malgré  la  perte  de  sa  vue,  il  continua  ses  travaux.  Lorsqu'il  lai  JJ 
fut  impossible  de  faire  ses  cours  à  la  synagogue,  ses  disciples  se" 
réanirent  cliez  lui  *.  II  ne  voulait  point  que  ses  souffrances  fîsseoC 
tort  à  l'étude  de  laTora  pour  laquelle  il  avait  fondé,  le  23  no- 
vembre 1638,  une  association  qui  porte  encore  aujourd'hui  son 
nom  à  Modéne  *.  ■ 

Tl  avait  perdu  de  bonne  heure  sa  femme,  Judith,  qui  possédait 
nn  grand  lâlenl  musical  «(  qui  l'aidait  passer  un  soutUe  d'art  dans 
la  maison  du  pieux  rabbin,  quand  elle  rendait  les  chants  de  li 
synagogue  sur  les  cordes  de  sa  cithare  *.  Il  n'avait  pas  eu  de  fils*. 

'  M»f(n  de  Borlloer,  XIV  (1S&1),  lits  lirSt.  p.  U,  I.  13-1*- 

*  Moruri,  mSTO.  1(i.  noie  1. 

'  Jfo*#iwcirt/ï,  xxxix,  ;)56:  no^ii^  ni«  rr225r  ^rvcvt  rmasrr  dji 
-uio  rovip  npxiïja  rnaron  asiri  -ns^Da  rSscm  rb-n>  rnzm  nn-cna- 

*  /».,  17  :  biriB*'  onp  ^yn'î  mna  •nnjt  rp:rtb  "n^i  «i  miao  ^a-n 
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Quant  à  sa  fille,  qui  avait  (épousé  Jos<>pli  Barucli  (i'tjrbin.  flis 
de  \ediilia  Zacliarie  de  Cento  ',  d'après  Gra/Jaiio,  ficellent  jiliilo- 
80plie.  poète  et  astronome,  elle  avait  quitli*  Mtidène  depuis  long- 
temps. Dans  la  décrépitude  de  la  vieillesse  il  se  traînait  sur  un 
bâton,  il  eut  parfois  besoin  du  secours  d'autrui  et  il  tlnit  par  être 
privé  de  la  vue  *.  Dès  lors,  il  dut  renuni:er  à  paraître  à  la  grande 
synagogue;  il  choisit  la  petite  maisun  de  priôrea  de  Gersou  San- 
guini  pour  ses  dévotions,  et  la  on  continua  à  le  considérer  comme 
rabbin  de  ta  communauté  et  à  l'app«^ler  le  troisième  à  la  lecture 
de  la  Tora  ^.  II  avait  presque  quatre-vln(;t-six.  ans  quand,  dans 
V$té  de  1653,  uoe  grave  maladie  lui  fit  comprendre  qu'il  touchait 
à  sa  dernière  heure.  Pendant  dix  jours  il  resta  sans  connais- 
sance; mais,  avant  de  mourir,  il  devait  encore  prononcer  des 
fsrolps  d'élévation  et  d'adieu,  exprimer  ses  supn^mes  volontés 
■levant  la  communaul<^  réunie.  Le  matin  du  aabhat  Ekéb  il  s'était 
lime  rcssai.ti   par  miracle  ;    aussi    fll-ll   assembler  autour  de 
Dn  lit  la  communauté,  ses  collègues  et  les  administrateurs.  Cette 
KÈne  fut  vi  inipressiunnarile.  que  Samuel-lsaac  Belgrado  consl- 
Sna  de  mémoire  chaque  parole  de  c<^t  émouvant  adieu  *, 

Cûnuoe  s'il  avait  voulu  bénir  jusque  dans  ta  mort  l'hnmme  qui 
mit  été  la  joie  de  ses  dernières  années,  il  recomtnanda  pour 
successeur  Abraham-Juseph-Salomon  Graziano,  Hls  de  son 
"in  Uardocbai  '.  Selon  le  mot  de  l'Écriture,  il  posa  son  esprit 
sur  lui  et  lui  jeta  son  manteau  de  prophète.  Jamais  élève  ne  se 
montra  pins  n^connaisiiBnt  que  Grazlano  envers  son  maître.  Il  ne 
continua  pas  seulement  son  activité,  mais  il  recueillit  et  conserva 
%  traditions  et  son  héritage  spirituel.  11  sauva  de  l'oubli  tout 
l^emeot  du  maître  qu'il  découvrait,  tout  usa);e,  toute  décision 
<|tt^  enlui-ci  avait  établi.  Tous  les  manusuritit  et  toutes  les  gloses 
dftGraziano  sont  pleins  de  communications  dnstinées  à  perpétuer 
i»  souvenir  de  K.  Nathanai"!  Trabulto. 


'  t>taa  BM   itliMM   BiaDutL-filea   sur   1c    Se^onlÂam-Arùnelk  («r    Jt^ti    Quarttrif 

**w**,  IX,  23S),  OrèmDtt,  ir,  20  ft,  i'«ppdiu  :  T,iïj3i  qisii'B  r|3r  ^''-iinnsi 
îT-ii  ",'rn  bs  ■.:3  nTia  7":rî  l'-j  "[isin  înn  tranisrj  niisn  ïïai 

ISrS':  Vt.  Ci.  Mort»™.   «■'rsa'S  '"O'Sr,  rnST-:,  p.  ti7,  noie  1.  Do  mtia4.  S«Ih 
balMl  IWt  dus  MS  CunttilltUi'OB  hpiibImh    pCJ   "1S3,  1-  C7.   dit  :  n'WSrt  i3np 

■  i/d^ii..  f  c.  u  ;  ynra  -rbir:  "r-na  ^-ns  rrrs  rtT  '3  aruT  nrxi 
Ttsns  mir  )^ann?  ^rbis*  ksi  t»  V"  23  tj  -it-st  TizyCTa  by. 

*  âur  li  loi  de  OtiuatiD  dana  ««a  itloMK  sur  le  SciwlhonAritMcA,  I,  7  A  :  '<;;:m^ 

l's  s^3na  Ti-nnTC-  iwin  *.'^b^  n^oa  rrrrasB  n3i\-o  aman  -idnt  -icy 
^s  .-rm  rô"5  l'nn  rrr:  r'm  r.m  nir»  •'3D  'r-T  ;r:'';2  n'ttsa  b-piït 
X'jsa  ras  ■'Ta  i't  ^^mo  yta-^i  nn"TD3  ba  nâa  ■^c^biD. 

*  PnJilié  pttr  Mortan,  d'aprte  )e  ma..  J/s^wi*,  t.  e^  11-20, 
■  Kcufiuiia.  Monatu.,  XXXIX.  351,  noM  1. 

T.  XXXV,  k"  m.  17 
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Mais  Grazlano  ne  Tut  pas  le  seul  à  irailulre  la  douleur  qae  cauM 
la  mort  du  rabbin  «le  Modène.  A  cM6  de  l'é\figie  dn  Samael-fsaao 
Uelifrailo,  qui  rédigea  les  suprômus  volontés  de  Trabutto  \  nous 
possôdons  quatre  autres  é\Agies  que  nous  a  conservées  Isale-Sabba- 
taTIÏafatd  li.  Mardocliaï  dolla  Rocca*.  Lui-rn^nmcn  a  composi^  unt^; 
deux  autres  sont  d'Abraham  Lévl,  dont  le  recueil  de  Kocca  nnus 
Jonne  t>ncure  d'autres  poésies;  la  quatrième  vient  d'un  membre 
de  sa  fumille  môme,  car  Samuel  Mondoiru  était  neveu  de  Trabutlo. 

Peu  de  teœiiK  auparavant,  une  autre  illuslration  du  judaï^raa 
italien,  oncle  dgalemt>nt  de  Samuel,  à  savoir  SabbataT  RaTaèl  Jo^ 
sepli  liai'  MoiidDlfû,  rilait  mort  le  Jeudi  (?)  29  elloul  1653  à  Pesaro  ». 
Son  père,  comme  lui  uiiu  auturlté  eu  la  sutence  rahbinique,  l'avail 
précéda  dans  la  tombe,  k>  Jt;udi  2C  janvier  1031.  Uraziano  célèbre 
ïfgaleineril  sea  oncles  dans  lea  deux  t^rands  maîtres  de  Pesaro, 
Fières  de  sa  mère  Palieii^^e,  et  il  lea  cite  Cré([ueiunienl  à  cùié  de 
'iVabotto  comuif*  dos  sources  de  la  tradition  rabbinique*.  Tous 
deux  Étaient  les  fils  de  Samuel  et  Mazaltub  Moodullo  de  Pesaru  , 
dans  celle  maison  il  y  avait  à  cùté  de  ces  deux  Ul»  devenus  illus- 
tres deux  autres  Sis,  Ulisclia  et  AbraUam,  ainsi  que  i:iriq  Hlleii 
Sulamith,  I^ve,  Fiora,  Iliinna  et  lucliebed  '.  Quand  MsKaltob  Mod- 
dolTo  mourut  en  mars  l<v30,  Yebiel,  Abraham,  Hanna  et  locbebed 
avaient  ddjà  [juiLté  4;e  monde.  L'auteur  de  notre  élégie  sur  Trt* 
bottu  ctail  le  û\&  d'Abraham  Mondolfo". 

David  Ilaufitamn. 


V 


.o-sn  p^iiE  — iODsr;  o-w  Hy  imano  ,D*m-iî3n  la?  lia"»!  m^p 
.rppoiitt  wai3*itt  Tva9n  t^z-\  .'^bm  nrr»  Voib  '■^o   (^rraii  x; 

■  KuufraiDQ,  dins  tit»r.  BikI.,  69  Brgdy,  tT,  97  «t  tuiv. 

*  J  ■mprunU  cet   donn^M  »vx  «l*|;l««  et  pnetiei  du   prt£^  DS^S,  I  (ma.  ZM 
neUi,  oti  dis  ildk'iw  wniiconHrriv*  «ii8«ul  Y«l)l*l  Uotululfo. 

*  Kaiilmauu,  Jfvuh  Qimrttrtf  /ttrUv.  IX,3.t7.  n»ii  i.  l>ao*  •«*  |iloa«s  lar 
StÀouUtii-Àmtck,  GtiMuo  nonua  lus  ûeut  iioaiiuitu,  pu  cHiBple,  1,  Si  é,  ^^ 
If,  SU". 

*  U'iprM  r^IVi*  Bur  Lb  aofl  d«  UtnlU'li,  pmc  PU^pS,  1.  fui  •  poui  m* 
fi9S  ;iisS*bb«lBl. 

*  A  l'oL'i-«Kioit  ilii  mariage  de  Samuel  aVN  BcLUdoona,  61)*  d'Ahrahtn  de 
Sablxiiai  bnT  ooriipoia  uu  potme,  U.  0<douBé«icuuipl*iciLt  L-elIca  d«  Znaa  «tir 
Miiit'iuji»  il4>iiB  Lu*riiiui''jticli.,  4(U. 

'  pnS'  Pîî'pb,  1  iTO».  Zimnielft'. 
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îTS  s*Pï'r?3  B^-t  bp'.sî  iD::i3n:;  "--wn;  l'nnira  —Vicrt  csm 
rri  btt  'a  Dva  .ir'înn  -«Dîa  f*;?  oncb  .imN  '^"^bn  np^  ■*3  ,nmi3 
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inrr  'pw  r«  rnp3  ic«3  a-y  rra-« 

b«jr.:  3-1  b'K  b»  ni?  bsna-a  asn  -)L*d: 

1«3în  miw  nVc3  -^  bvciic'^  yinn  lasn  •\3« 

i;-,nn  rco  rrrr  hîd  Vicrs  toïïîi  p^s  ypr 

'131  b»  btt  rjV?  SB-iiB^a  VIS  naos 
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am  nm  nD^« 

nm  nVsa  idsp  pV 
■»m;'wa  p'niirt  C)S»:  -^a  rr-aa  ijtian  bnj  bipai 

lavoo  PM  rtsm  ns-'an  -c'a  mn  na  'rr  n-oi 

WPBn  ar  rrbK  t-^aa  beno-'B  B'*na  i'»rr 

'Tïi  Vx-itt"»»  T'en  naoa 
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iciaiu  bwïra  — iirrcs  \\tan  ncanb  ns-^ 

.T-rr,  ,Ti;  is";n:i)5  btrœia  "nrin^a 

••TTT  (Cvîît  aru*  npV  •'S  ,aTP  D"'?''5nD  •'35  omaan  D'«"inrr  bï 
,-rn*  ïT»  ,r)T  riK-i  nain  ■'s»  ,':3W  ns  ninns  ""ai  '•►sa  rtba  ïoa 
^nambii  aibs?  ^rvip  .tnn^  Vais  'e-^Sis  dtvi  ■>n-'i  "':»n  n^  b^  nw 

*  Im.,  xxiviii,  r^, 
'  Cita.,  XXX1II1.  30. 

'  AUiuioa  à  la  d<Boaiiii«ltaii  ;  D'Wli:  B*^» 
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pviï  ^;:Vî(n  ^nx  njVs  -o  •r?t3  ••nra  T:m  .-r'-yn  lïna:  ""yTica  "n 
DPM  .MbeiOT^nan  nrt  /■•«:?  la  -««sp  ntîa  o^n  ''pVw  ntrr  ïïtîî 
N:nain  '*î!»t  t*oi  ,inî:  mas  -cb  n^in  \xn  ^bio'  r^b  ""cis 
^ITTOS  rrr'a  3»nn  n-'pp  yno  /nTr»b»3  rrb  xnrrz  yrs  .rrnria^ 
1010  >pbp   0'':d  i*tV   wim  ,V9:   yi2ib   tvn  bp^t  oiana  bmS 
y^nn  ba  «m  mn  a''î:'fi3  O'^b  ,bp  37  br  asn  .bptîci  mtea  bpioi 
tb  nnb  ^^^o  t^nis^  pmi  iva  'n  i-ao-n  Tra  nbj  niobn  ,ti-q5-, 
nrji  .nab  mwn  n-nn  aia  i^b  .nsnb  r'brr»  -cbi  ,rr  ranm 
S«n»»  rbiia  bp  .Stro-^i  ■jcs-bw  b«Mrt  •:?  i^rov»  ,m  rh-O"" 

:  b«-ir-b  1*13''  bwbbnr  b»ïiPî 


rw\a:  •'^ai  -n^s  -uac  n-isrri  — :=  n  --jtp  bs 

r-Mrxfl  ib*  rcnai  naro  t—waw  Tsb  s^ïtrsc  p 

V^  nwi  bîcn:  am  Yrct  *:ait  bj  rrat  p73« 


*b3»  brr:  •pbnb  rm 
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UNE  SECTE  JUDÉO-MUSULMANE 

EX  TURQUIE 


L'une  (les  plus  i^tonnaotes  ligures  de  l'bistoire  juire  des  temps 
motlerae»  ost  incontestablement  le  taux  Messie  de  Sm^me,  Sab- 
bataï  Oe\t  I6'2t5-li>7i5 .  Cepentlant.  bien  que  cet  imposteur  ait 
paru  en  pîvtue  lumière  sur  la  scène  de  l'histoire  et  que  les  sources 
autUeutii|ues  abondent  à  son  sujet,  plusieurs  points  sont  encore 
dans  l'obscurité.  On  manque  surtout  de  renseignements  précis 
sur  les  sectes  qui  sont  nées  du  mouvement  provoqué  par  Sabbataî. 
Aussi  m'a-t-il  semble'  intéressant  de  réunir  ici  les  informations 
verbales  et  écrites  que  j'ai  pu  recueillir  et  qui,  peut-être,  contri- 
bueront à  jeter  une  nouvelle  lumière  sur  cette  agitation  messia- 
nique. 

Nous  allons  d'abord  nous  occu^'er  de  la  secte  des  Detinynéh.  On 
sait  que  cette  secte  se  comjiosa.  a  l'or^ine.  de  partisans  de  Sab- 
bataî qui  s  étaient  convertis  à  l'islamisme  et  auxquels  les  Turcs 
donnèrent  le  nom  je  Dt  ■;.  :;'^.  Nous  r.e  connaissions  jusqu'à  pré- 
sent cette  secte  que  i>ar  ies  rares  iiii'.Tniations  de  Niebuhr  et  de 
Oraetz.  Moi-aic;u'?  ;"a:  i-ib',:-:-  a-:re:'ois  sur  eux  quelques  rensei- 
^uenients.,  don:  la  source  ui'tsi  Loir:a:i:  suspecte  '.  Cette  pénurie 
d'informations  iiv^ie;::  -e  l.i  raretr  ùrs  documents  relatifs  aux 
IVuumî'h  eî  du  stva^a^i'ux  avec  '.fquel  cette  secte  cache  ses  faits 
*tt  jrestcs.  Le  Uasard  a  m:;.  :[  y  a  q^u^iques  annêe>.  un  de  mes 
amis.  M-  Samuel.  I,i'^;.  ?;;  :'.sse*s;.u  d'iii  ù'.'cument  concernant 
ces  secta.res.  Ce  aocuLU;;::  es:  :r-:s  :ai;jorîau:  parce  que.  non  seu- 
lement ù  oorP-'Core  s;-e-4u-es-i::es  iis  ;:::'jruiations  déjà  connues, 
mais  ^iu":l  t'i.;o;v:-?  ■-.:■.  .■-:.■:;  ".:::l:re  de  p>.ui;s  r'ncore  obscurs; 
nous  a;io:is  do;;-  '■.■  ■.■;;.\.-r  .-..  Ma;?,  aaparavaiit.  il  nous  paraît 
utile  ^:e  Jon:ier  .;^ei,;.:-e<  ■..:a.  <  >i:-  .-es  LVa::aiea. 

Ces  c:-\;.':o-sj:':a::':v.j.  a  ;/>s  ■:iT  ^s  Turcs  Deuuméh  ou 
«  cv,'ii%e;'i;s  »,  se    ■;>  -'J  ."       tu'.;-   t:x  Sï-'us  io  nom  de  s-:^TJtr. 
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«  vrais  croyante'  -.on  D^"an,  «  compagnons  »,  oa  «ncore,  par 
raéupbore,  c  tet  maîtres  du  combat  >■  A  Andrinople,  on  leur 
donnait  le  sobriquf^t  de  Sazantcos,  «  carpillons  »,  dont  il  <?$t  dlfll- 
cfle  d'expliquer  l'origine.  Peut-èlru  les  appelait-on  ainsi,  dans 
celte  ville,  parce  que  leur  première  mosquiie  iSlaît  située  pr^  du 
Marclié  aux  poissons,  ou  en  souvenir  de  ce  fait  singulier  que  Sab- 
balaï  avait  placé  un  poisson  dans  un  berceau  en  déclarant  que  les 
Juifs  seront  dt^livrôs  sous  le  signe  zodiacal  des  Poissons.  Aujour- 
d'hui, les  Deunnif^h  ne  forment  plus  un  parti  compact;  ils  se  sub- 
divisent  en    irais  groupes ,  qui  se  haïssent    mutuellement.    Ce 
sont  :  les  TarpoucHtis,  qui  se  reconiiaissent  â  leur  turban,  d'une 
forme  spéciale  ;  les  Cavatieros,  qui  portent  une  chaussure  poin- 
tue, et  les  Boniosos  ou  «  Camus  »,  qu'on  distingue  îi  leur  nez 
court  et  plat.  Il  existe  une  i^truile  solidarité  enti-e  tes  divers 
membres  de  chaque  groupe,  qui  s'entr'aident  avec  le  plus  grand 
dévouement.   Vivant   parmi    les  Musulmans,  auxquels  ils  sont 
oblîti^s  de  faire  croire    qu'ils  pratiquent  l'islamisme  avec  une 
scrupuleuse  conscience,  il»  ont  prit  peu  à  peu  rtiabitude  de  la  dis- 
simulation. Pourtant  les  Turcs  ne  se  laissent  pas  prendre  tout  à 
fait  à  leurs  artiOces,  ils  sont  loin  d'être  convaincus  de  leur  ortho- 
doxie et  éprouvent  pour  eux  une  certaine  rt^pulslon.  Mais,  en 
apparence.  leurs  rapports  sont  amicaux.  Par  contre,  il  existe  une 
Krtndc  tension  dans  les  relations  entre  Israélites  et  Deunméb.  les 
pretolers  qualifiant  les  seconds  d'apostat«,  et  les  Sabbatiens  re- 
prochant aux  IsratMites,  qu'ils  nomment  D'^'ic^s  ou  «  mécréants  », 
de  se  moquer  de  leurs  croyances. 

I<e3  Deunméb  parlèrent  sans  doute  pendant  longtemps  lejudéo- 
^agnot.  Ce  qui  nous  le  fait  supposer,  c  est  d'abord  leur  origine 
^^ttrdi;  ensuitf,  le  dof^ument  dont  nous  nous  occupons  ici 
LCoutlent  bien  des  passages  écrits  en  ce  tangage.  Les  premiers 
^Sali^tiens  paraissent  m4rae  avoir  con^idérd  le  judéo-espagnol 
^aiuie  un  idiome  sacri^.  car  ils  rédigeaient  des  pioutim  en  ce  lan- 
3g6,  Une  partie  des  Deunnif>h  connaissaient  aussi  l'hébreu,  ils 
*vjient  du  moins  lire  cette  langue,  car  il  leur  était  prescrit  de 
[^<^ile^  tous  les  jourN  les  P&aumes.  Lus  comprenaient-Ils?  C'est 
ffiauiri;  question.  Kii  tout  cas,  l'auteur  de  notre  document,  où 
^'ullent  les  fautes  d'ortliograptie.  n'i^tait  pas  tort  en  hébreu. 
ir  idiome  usuel  ext  maintenant  le  turc,  et  vraisemblablement, 
prières  sont  traduites  aujourd'hui  dans  cette  langue. 
Deunméh  ne  comptent  plus  aujourd'hui  qu'un  millier  de 
[lies.  Les  divisions  qui  r^nent  entre  eux  et  l'usat^e  suivi  par 


i::*"i!*  ira  *:"?:!«:,  B,  213. 
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eus  «Ifl  ne  se  marier  qu'entre  membre*  i)a  la  secte  font  prévoir 
qua  i^'ur  nombre  dimitiuera  de  plu»  ea  plus-  Il  eal  i>n->I]ahte  que. 
quand  leur  eflfclit  sera  piu»  rAiiuit,  il*  «e  converUruiit  pureuteut 
e|  itmpteoient  A  rislamUma. 

Apr»t3  ces  quf'lque^t  pri^liroinairpi.  noua  alloni  examiner  le  il 
cuinenl  en  question.  Il  cumpreiid  :  1°  Les  prières  que   l*uD  itH* 
réciter  en  commençant  le  jeûne  et  un  le  terminant  ;  2*  lea  dit- 
huit  nrdoniuncrs  ou  articles  do  foi  (o'nio,  cKDStnnaipni)  ;  3*  i| 
lUle  de  leurs  (élus. 

1.  Prières. 

iT^^  '^ïtTj   -irr-s^   ■^iz'-s'o  ï'is  Y-="  t^rTiTT   'r-tMb'»   tn  "[V 
'Tapr^D  ïî^o  ',"«   Tir^ss  nrJBb  ir-oj-a  i**ïï;p'  "ri  :zrr 
T^Txh  ^r>:3m  nti'iu  r^  i::tw  Vc  rr^»r«  nr  ;iïiaT  b^ci 
'Kni;!2'»^  "^  *^-:î  rV.-a  c'r^»*;r;  Vs  •.b37>"^  M=t2i  p-.*:;p  ir^  i: 
■«î-î-i  t'ï:  n:ri  rn;r  raa  rm  a-n  T'"»'?  T'en;»   tti   ii:' 
n%:ftib  irisbi:  f>«a:'^i  vm  qit  x^s  iVcn  •tama  "-sa  Ta": 
O^bnsn  "[«nsna  s^rn-.  •n'jps  i::^^»  ^la:  î-'aoa  H's  yva  rni*. 
•^jc  nsï   rrrrr  nym  wa  c^-r:  'rrsr::]  tj-t  -"aïn  K'ir'^ 
TTr"  miRS  ns'cir:  -^r"»  'îtsisî  ^;îini  i:?!^  rrar  t:'s  naiST'.  n 
,  -«'wisi  -r-x  n  l'^cs  -ab  ii^sm  •■d  -nai  ps- 


pVt  Vsr-r"'  pt»er2  \;-î:n  Vît-S' 


■7*V.t  *r*««  r;^«   Sï^  CtJa 


rr"»,»^  i-i'îïrn  ma  nm  nrn  "rrcrrr  r:Ti  "rbn  "m?m  ttih  bi 
c?  rvn  ma  brii  o;  p-*crc  ira?  'ifi-'  -^fb  i-iiTtîp  "Tma 
m'Ci)  tm  CTT  T-oïc  rrcr  -«bs-i  i^rrtrt:  ■Bïbia  x"*  ^ban  irvw 

•  r>ïyrçtb- 

•  BsnB- 

•  oan- 
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:  rmro  -n  nrj3  "i  nb-^r 

ns  noo"**  tcîc  1^  -o  n?jeV  nwa's  insb»  M-si^ni  n*"-i'  t-'»» 

S-iuo-'Iot;  i:nwn  nr« 

Pottr  eommemer  le  j«Stu  : 

«  Au  Dom  de  l'Iîleriiel,  Dieu  d'IsraQl'.  par  la  gloire  d'Isreffl.  (par) 
les  trois  liens  de  la  Toi  ',  (jul  foriucnt  l'uaitf^  sublime  de  Noire  Sel* 
gneur-Roi  Sabbataî  CevI,  ooire  Mecsie,  ooire  Itédempteur,  le  vrai 
Messie,  que  5H  maguitlceuce  soit  élevée  el  que  sa  royauté  soit  exal- 
tée a  l'éKul  (Itf  VSn-Sof.  Puisses  lu  apr<*cr  avec  D)is(^riconle  et  fa* 
veur  re  jeûne  tl»  Nolrt  SeigticiirS.  C.  Que  mon  jeilrio  tuU  Creçul  au 
ciel  Comme  le  iKirluin  de  IViiceus-  En  (récompeni^e  du)  mérite  do 
ceux  ((Ut  croient  à  l'uiiiti^  divine  ilc^s  iroiti  aitaidiea  de  la  foi  cl  qui, 
en  l'houoeur  de  Notre  ScifiDeiir,  ont  re^u  l'ordre  du  savant  Karzllaî, 
élt'VB  de  Noire  Sol^iieur-Roi  S.  G.*,  ^ue  sa  pioire  s'élévo  et  ijub  son 
r^gne  soil  très  liaiitement  Inné  à  Vè^ït\  de  VSn-Sof,  d'observer  an- 
uueilement  le  jeùue  de  ce  Jour,  pulssei-'tu  teuir  compte,  daos  tOD  im- 
mensfl  mr^érlcorde,  de  la  diminuiion  de  ma  gratâse  ei  de  mou  sang, 
qui  sa  sout  aujourd'hui  smoiodrii*  i\  1«  suite  de  ceUe  absliueoce,  el 
qu'il  te  pluise  de  nou«  uuvrir  les  portes  de  riuteliieence  et  de  nous 
«nvnyer  noirv  Me$sie  ju^le,  uolre  Hédeni|iteur,  pour  nous  tirer  de» 
ténèbres  à  ta  lumière.  Que  les  paroles  de  tna  bouche  et  la  médiia- 

■  iJ'apt»)  Jacob  Emjra,  Irt  Sal>bDtipiiii  appliquaient  en  nota  •  Disii  d'Isnfil  •, 
flOB  \m%  ê  Ihcu,  m«i-  o  Sabl.alaî  V.t\i  itClp  Sr?"  '72:  IPlit  n":aw  TC2 
•3X  "rD'-Sb  ir:iS  V»tï;^  "piSKI  .  (Ioiiom  tmoi    la   mJma  asAvriiâii   so-.s    uiiu 

•utio  i«f3te  ir:''n''B  "■nx  »7»  ...m'D-'rn  ?3  rV-y  t;-"»  bH-.ïr"  •■pb** 

■  il^SC  T'.'ZZ  •  \a  Aitr-  lit:  r.'daiii*  iL-ntoxis,  m  iilanplietiic  reinoiid-ruil  juxqu'u  Sabbo- 
lûi  lui-iuPm.  C'p*bx  XirrC  fJSJ  bj  ",?:«  x'ïJ'CJ.  Un  *  accuté  Hibescliiili  d'avoir 
neniliUlr*   t-gaieiuelil    bahlaUl    loniinr  I  iui4r(i«li>.iri  lir  1*  diviuilé.  Cl.  Oraotl,  Hit- 
hirf  4*$  J%%ft,  tred.  Ir,,  V  ,  237  (a  prupu«  de  lU>'>iin  Maliklt).  el  246. 

>  Oo  HH  iu>,  ilam  1»  élucubraHuoit  sabbaiiuiiiiMi,  i-e«  '  iroii  lions  de  U  fol  • 
rt^rAaentcDl  Iniil  ■implroicnl  la  Triiiili-  «tisHi^'nve  par  Hhjuh  cl,  ilout,  le»  trois  pet' 
sotuos  «ont  :  le  saiui  andua  «C^Tp  «p"n?},  i«  tttt  Baiiii  iW2*lp  NSbial  «*  son 
éniatiaUou  ,n^n«^3S1),  (]Ui  an  lorinenl  eiiauinkla  iju'iina  aotiiu  nt  miSiiie  penosuc 
■l  à  laquelti:  011  •IdiI  p«aMr  oD  rériiaDt  k  AA<aM  . .  .btnD""  5Î3TD3  T'isb  ^•'IS! 
*ri3T3^^10T  ^ICp  nVrb%  l>u  x**v>,  Is  tlo^me  de  lu  TrmiU',  a>l»pl*  par  Hayon, 
Mi  •uauila  (tevtnu  une  Ava  Rro;tanoi)*  fanilaniADlalca  'WlFrankislea. 

*  L'i^a-âffA  au  «t/L>  iBlinl  iIcH  cabbalifttM.  cal  aupptioiA  f)«r  le*  Sabbatieos,  fui 
fool  ucctipcf  «a  pîerai  pai  la  Hoi  fteiul  ^Sablialai  Cavii. 

*  Ln  leUtM  S.  C,  «D  bébrwu,  £"'2  dcsiiiuent  SabbflUC  Cavi  al  ont  cllt  ÏDacHtei 
4l}i  du  vivant  dA  l'impaalciK  ttau»  un  f^rand  aombra  de  leinplaa,  l^a  nto-Haasialiiii, 
par  an  sjetâom  du  pariBuUlioti  d«  iaur«i,  dAeigafol  8*bbaU)  pai  n3,  au  b*a 
de  s'C. 
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tioB  de  moQ  cœur  le  soient  agréables,  6  Gteroel,  taoo  rocher  et  mon 
Saurear!  » 

A  ta  ritpture  du  jeUnt  : 

c  Au  nom  du  TétrajiEraninie,  le  vrai  Dieu.  le  Dieu  dlsraSI,  qui 
siè{;e  dans  la  gloire  d'Israél  lel  pan  les  trots  liens  de  la  foi  qui 
rorinenl  une  unité,  puisses-tu  recevoir  avec  pitié  et  agrément  le 
jet^ne  que  je  viens  d'observer,  comme  lu  reçois  te  jeûoe  du  savant 
Bancilaî,  élève  de  Notre  Seifiueur-Roi  S.  C,  que  sa  maf:°>t^(^Q<:^  soit 
élevée,  el  ii^nir  compte  de  la  diminulion  de  ma  graisse  et  de  mon 
sang  causée  por  et;  }e<)ue.  Qu'elle  goii  pour  Dieu  comme  l'odeur 
agréable  de  l'encens,  he  mfrrne  que  lu  as  opéré  on  ce  jour  un 
grand  trtiracle  en  Isveur  de  Notre  Seigneur-Roi  S.  C  .  notre  roi,  notre 
Messie,  noire  Rédempteur,  le  vrai  Uessle,  que  sa  gloire  soit  exaltée  ! 
lorsqu'il  était  descendu  dans  le  profond  abtme.  ainsi  opère  des 
aigDiîS  el  lies  miracles  pour  nous  el  lous  nos  frères,  les  fils  de  ceux 
qui  croient  dans  l'unité  des  trois  allaclies  de  la  foi,  aiasi  qu'à  Notre 
Seigneur,  en  nous  envoyant  promptement  do  nos  jours  notre  Sau- 
veur, Amen.  Ainsi  aolt-il,  Ameo  •. 

St  ton  récitera  te  Piaume  xi. 

Prière  à  tahte  porir  le  repus  : 

•  Voici  le  repas  de  Notre  Soigneur  In  Roi  S.  C,  notre  roi,  Messie  et 
Rédempteur,  le  vrai  Uessie,  que  sa  magniticeuce  s'élève  et  que  sa 
royauté  soll  esaltée  trôâ  liauK^moni  a  l'cga]  de  l'S»-Sof. 

Voici  la  table  de  Noire  Seigneur,  noire 

Comme  on  voit.  Ips  deujt  premières  prières  ont  pour  objet  le 
Jeûne.  Ou  sait  que  l'abslinenca  et  Ws  morliUcations  jouèrent  un 
r()le  important  dans  l'œuvre  de  pro|>agande  de  Sabbatai.  Son  rival, 
Mordekhaï  d'!-'it!f^nsladt,  encuur^gea  encore  plus  les  pratiques 
asci^tiques  en  Jeûnant  partois  des  semaines  entières.  It  est  vrai 
qu'à  un  certain  moment.  Sabbataï  abolit  m<>me  iiuelgues-uns  des 
Jeûnes  inslitués  par  te  Talmud.  tels  que  le  jeùiio  du  lOTébetet 
ceux  du  n  Tammuuz  el  du  y  Ab,  pour  ies  remplacer  par  de  vraies 
orgies.  Plus  lard,  les  Sabbaliens  revinrent  aux  macérations.  Mais 
à  quelle  date  avait  lieu  le  Jour  de  jm'me  dont  il  est  question  dans 
ces  prières?  Ost  cp  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  déterminer. 

La  troisième  prière  était  récitée  au  moment  du  repas,  qui,  chez 
les  Sabbatiens,  avait  un  caractère  de  sainteté  mystérieuse.  Ils 
prenaient  à  la  lettre  ces  mots  d'Aftot,  m,  4:  Vo  rnsnuT:  ite«  iVtc 
t3ip73  «  .  ..c'est  commp  si  on  mangeait  à  la  table  de  Dieu  u. 

D'ailleurs,  è  cù\^  des  jeûnes,  les  prières  aussi  servaient  cliej:  les 
Sabbatiens  de  moyen  de  propagande.  Dès  le  début  de  l'agita- 
tion, Icii  partisans  de  Sabbata'i  avaient  fait  imprimer  des  Hituela 
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(o^Tpv,  en  hébreu,  espagnol  Pt  portugais,  contenant  le  portrait 
de  Sabbataî  avec  îles  versets  rappelant  la  mission  du  Messie  et  des 
emblèmes  indiquant  que  Sabbataï  était  ce  Messie.  Pans  plusieurs 
Gommunauttîs,  notamment  à  Hambourg,  Amsterdam,  Smyrne,  on 
récitait  une  eulogie  spéciale  (^n^so  ^s)  commentant  ainsi  :  «  Kânia 
[Notre  Seigneur  et  Boi,  le  saioL,  le  juste,  S.  C,  le  Messie  du  Diea 
âe  Jacob.  " 

n.  Lks  Ordonsance^s, 


li:  -«  vi  l-o  "~3'»s  "•!  3X-I-S1CX  "S  iixr«x  •'X  irx  o\'<  b**»  ^ 
.Vît-^  Oîn\tiÈ«  -n-î«;ni  ■>» *5»ti*"'St;  \fy.^-^  'r.n  *nr.i-sii 

f  »  T  n"^  S'>n  •^~,^n^^  io  t*»  i^nis  ^i;  "p  o-»  c-ia   ■>!  n!? 

'p  'o:n  ^tt  'r-i"^a  b^i  ^a^r-u  '^k  Tn:i»  -p  a^»  "nasip  "'"i  tô 
••»  5"«  nx  iHîîïrcrw  15  nsjrp  T«  rrcn  w  "'T  "naoïs  tîm  ^mai» 
V«  lan  13  -p  o«a  ^stns  3\*t  -^3  H-k  i^x:  nw  "î^rx  --p  ■•osk 

Tar^ïïKDrar»  T«  ia:''''î:«a:iï5''»  •'1  "{ir-vi  "■?  o-w  ipro  "n  nb 

.rpî!?3  Vi  i::''ip"'0  b'»»  l'-x  nx-^iiiis-»»  me  ••«  -ixastp-n  lie 
0»?  "n  13'ôs  p'mnxaMn  oi^'b-'s  T"»  "itrz  ii3   "p  S"'d  ■'t  nb 

.ai-^Vît  r.»  T's--i3«  s*,b  -9  Vvck  ,nt«i» 

i-i":«BT3ip  10  ns  13W  m»p  r":**?^  ""?  ^'*s  ^'*  "T!*P  ™''»  V»  oi^^a 
rx-îTîs  nb  n  -la-np^  S-»»  v«  t'-iî""::^-»  -«pib  ^n  ivaro  -9  ib 

.n-'œi^  Ht 
rroîip  ii«x  v-'awL'  .m::  zr-ib-"»  ''?ar«  ni^x  13  ^p  ,îii«  -i  nb 
an-n-iwb  oib  n  '»-ini'3  te  tjc»  n'rjrp  n«^-,3  -n  msîa  rrao-'H  -9 

.l-n-^Ssps  10  ■'P  ■i'«as'»:'*ïS'n» 

'  TTn  aiT. 

'  rtrown  ou  mio». 

•  Tiarp  D». 
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-V=ne'  i;  •»  rn''u:>a  p»  rit?  \^  i;  -^  .-«Swiîa  "^  Hb 


/a3\t  n«  '•as-'x  t>-'^î3:'m  ""o  i:  -7  ">k  Ti-":s!:^ip  ?5k  1:1»  rnip 

—no  V'^**^  -'i*  V""^^   ■V'îX   r-^na  n^  -n  riii^M  nb  y'»  -^31:111 
■•1  H\H  riN^V-c  n'î   "j  ;*:i-aKO  cis  ■»■:  a--»  -"p  lî-c  "*?   -a-vsic 

i;  N«   o'nTÏ6n'>3"'n='ïp  CVS'»   '-la:--»   •"!«  •*;  "7  ,1:1»  '•n    nb 

vVos  "n  z^*•c  ^''t  16  i"«  nïta  *"y»s  iïcmb  -^  a^  <stT  ••'■•  r-n 

••t  ytr^-'^Ài  y  \t  n:avf  yp  "ca-N  ^o^  ix"*  "?  ."Via  n  nb 

.i»a:iV*'5  ic  vjip  -,=n  10  -^  istaîi^'â  rir  -i-^t» 
rnttp  '  a^b^yr  cHÎn;ipa"«  nb  ^v  Tn'ï-*?:  -7  /ma»p  'n  11? 

n;V3  na  -n  ■îa:"r;'aN:  ;•«  V"*™  "?  °''^  r:^xp  vk  .-'t:!]:  n  nb 
yio  v«  ^î"-iÊ:'w  cs-.«p  aia  reib  nb  ^abia  •'7  "Ver  i»3»c  ^  '» 

.c'asc  iip  a-asD  -[n-d  -s 
s-'a-'iB  air  ■••1  -"aiMc  ï\**  r^"*^"-!*  "'*  *'?  c**  -"S  ""t*  '"'''T  ^"^  ~- 
'-3-«  ine  -w  ,ai'n«  aib  cbnw-'O  te  a-"»  laa-'s  -«p  a'^-na  aib  n 
b'H  -.10  •'a:s  *"»  Vsvïk  n  •'^»■l«3?^^'^  a-'r  ii:  -"p  isTsis-n  ^  mm 
niip   r.:i«  .-■tkc  --a  13  -"a  na-TiE':*'î«  i:  .aibis^T  a-bx  pi»  -7  -,311^ 

.•[«MîB  tb  »p  raa^a  nb«  -si;ip  ■•a  -^ 
aia  T"»  i:  ^•t-^'r-'S    ^ip  V"«3''-;"'P  "û  ''P  .^i;''"=  *•»  ^"^  ''t  nb 
to-nr-fra  oic  •>«  y'ps  lia  Dr'''b\s  tp  ,en:i\*<i?:  ata  r»  i;  awrS 

.-«-■Di-a»p  V'P  T*^»^'  '■»'*  ''î"i'2»"3  ''i''i  "^w^Ê  i-*-*?'»  "-iaTO  -«  ,y-ia 

^^ei  "nâia  ^n  t-til^  S'»    ixTa  b^K  ".ic  -s    air»»    a-^a   pTjt 

.na:«o  ibâ^eno 
■»ai»D  y  -niarp  tinn  i"3"«y  .■•aiib-'â;-»  oms  1»  avja-'M  -p 
nb  w>bc5ip  '0  'z  rn;"K»  ■7*110  ^"s^a  n  "b  -n  tic  aT-b-iet  T 
■«  ct:  Tca  ^enc»  -n  oipm  -n  na:«jrâ  "viay^i  nao^tô  jrac^ 
13  .irn  1:  •»«  — iia'X  i3  .1:1»  T^ia  n-fa  a'araa'»  'na*a  io 
vz  j-un  ^\t^■ra^2^p  ay*?"^  w'-^ia  "w  ,~T->^ES''b  i;  ■>»  iB:'''*î:impr|| 
pQ  ^  Dib  a-'ian  oib»  oibin-âsp!*  ■»  ^-nacu  naa«  ips  -n; 
nb  ©■«  -7  npia  r:b  -n  la-'ip-'a  *î\n  iiiwia:'»  y:  -k  an-'^aèrt 
^•û  "«p  .nb-^sx  '»  r:i4".2  xb  iw^n-Es  ■'-1  T-risps  '•a  ■*?  riTsnba 
■naîKVnz'W  ''««  n  ■'»  ias"K"-.f'ipc"'T  vt  -lo-c-'a  nacwa  nnp  ^-apii3»Ti 
nK^a  .o"'b*â«  ama  ïMT"a  '»  aw-pï  -n  biâ-.a  b^st  t^s  i»-'a5^5>««  ^a 

.•,!:«  lao'nc  ïx-nipa-'T  ■'a  *p  isaa^b-a 

«  nrva. 
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^^Xu  nom  de  SabbaïaY  Ckvï. 
JE      Votfit  les  dti-liuii  ordoanSQces  de  Noire  Soigneur.  Hol  et  U«<sie 
S- G.,  ttue  M  gloiro  &'élèvef 

Ti*  t.  La  promiftro  «st  que  l'on  conserve  avec  soin  la  fol  du  Créa- 
i>Ur,  qui  est  uo  et  udkiuu,  et  eu  dehors  duquel  II  a'y  a  point  de 
Dieu  ni  de  Pravidpnce;  poioide  supérieur  ni  déjuge  hormis  lai. 

N»  i.  La  deuxiùiGtf  «bl  ijue  l'ou  croie  à  sou  Nteasn;.  qui  est  lo  vrai 
Ridimptour;  il  n'y  a  poitiL  de  sauveur  en  dehors  de  lui.  Notre  Stii- 
fuur,  notre  Hoi  S.  C.  qui  do&ccud  de  la  ojai^oii  de  David,  que  86 
lluiiesoU  exaltde! 

N*  3.  La  trol^ièrafl  est  i|ue  l'oD  ne  prèle  point  de  fjux  serinenl  au 
num  de  Dieu  ni  de  sun  Mesiïie,  eut  lu  uom  de  sou  Seigneur  est  en 
lui.  et  qu'on  ne  le  profane  polnl. 

N*  l.  la  quairiéiiiH  est  que  l'un  honore  le  uotii  de  Dieu  et  qu'on 
le  vénère  ainal  que  le  nom  de  aon  Uessie  quaudon  le  meutlunue' 
Que  l'oo  reapeclu  également  qulcumiue  est  supérieur  à  sou  ptocliaiu 
par  M  science. 

N"  i.  La  ciuquièuie  est  que  l'on  aille  de  rt^unlon  en  réunion  pour 
raeonier  oi  pour  proclamer  le  secret  du  Uessie. 

^*  C  La  eixième  est  que  Ton  ne  tue  personue  de  n'importe  quelle 
ttiiioo,  quand  môme  on  en  serait  dcit^te. 

h'"  7.  La  septième  est  c|u«  le  jour  du  (6  kislev,  tout  le  monde  se 
'Puisse  dafit>  uue  maisou  et  y  racunle  (.-liacuu  a  ttoa  votstu  ce  qu'il  o 
Mttiidu  et  compris  du  uiystùre  de  la  Tui  dans  le  Uesaie. 

^*  8.  La  huitième  est  que  la  roruicatioa  ne  règne  parmi  eux  ;  bien 
<|wce  soit  un  précepte  de  la  Bfi'ia  {  -  criiaiiom,  il  faut  quand  même 
(ira  bien  réservé  sur  ce  cliapitrea  cause  des  larrons. 

1^*  9.  La  neuviL^uie  est  que  l'on  ne  dépose  pas  de  Taux  témûlKuagc, 
tp*  l'OQ  ue  (lise  pab  de  nieusonite  contre  suu  prochain,  et  que  l'on  ue 
niMisc  de  personne,  mPme  auprès  des  Croyants  ('2''5t:itoi. 

Ti*  1*.  La  dixième  est  qu'il  b'est  pas  permis  d'Iulrodulre  quel- 
qu'un dans  la  foi  du  luibau,  mâme  celui  qui  y  csi  uutriï  par  force, 
BsrculBi  qui  appartient  au  groupe  dus  inaîlres  du  combat  y  eulre 
L  jpoDianvtJiHut,  a'un  cmur  complet  ei  par  la  vuiuuie  de  lame,  sans 
■    oïulraïute  d'aucune  lu^uu. 

I       y  M.  La  ouzi<ïine  est  qu'il  n'y  ail  pas  d'envieux  parmi  eux  et 
B  au'rfs  ne  couvoiieul  pas  ce  qui  ue  leur  eppailienl  pas. 
'        N"  12.  1^  duiuiéint!  est  que  l'on  célèbre  par  de  grandes  réjouis- 
^nces  la  {élu  du  16  ilu  mois  de  kislev. 

N"  13.  La  treizième  est  que  l'un  soit  charitable  l'un  envers  rauim 
ei  ijue  l'on  s'efloicc  de  Taire  la  volonté  du  prochain  comme  sa  propre 
Tolonté. 
S-  11.  La  quatorzième  est  qu'on  lise  chaque  jour  les  Psaumes  en 
clieliB. 
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N"  l"..  La  quiQziême  e:=t  que  Voo  observe  chaque  mois  lInli^ 
sauL-e  (le  la  lune,  et  -[ue  l'on  prie  pour  que  la  lune  tourne  son  xiugt 
vis-à-vis  du  so'.ei:  et  qu'iU  ,i:es  deux  astres)  se  regardent  (m 
à  face. 

N»  16.  La  seizième  est  que  l'on  fasse  attentioa  aux  usages  dei 
Turcs,  car  par  là  on  leur  crè\e  les  .veux  {=  on  leur  jette  de  U 
poudre  aux  veux'.  Kc  pour  le  jeûne  du  Ramazan,  qu'on  l'obsmt 
sans  aueuu  scruiniie.  Pour  le  sacrifice  qu'ils  (les  Turcs)  Toat  lox 
diables,  il  u'importe  pas  .{u'od  le  lasse.  Toute  chose  qui  se  n- 
marque,  il  faut  raccomplir. 

N->  17.  Lu  dix-septième  est    que  l'on   ne  doit  contracter  alliauee 
savoir  dos  rapports'  avec  eux  'ies  Musulmans)  nt  dans  leur  vie  ni 
daus  leur  mort,  ear  ils  soiu  une  abomiualion  el  leurs  femmes  sont  • 
des  reptiles,  et  c'est  à  ce   sujet  qu'il  est  dit  :  maudit  soit  celui  qui 
couche  avec  uu  aiiinul. 

N--'  \i.  Lu  dix-!iuitu':iie  est  >.;ue  t'ou  ail  soin  de  circoncire  les  âlset 
de  lever  l'oppi'^^ï""*'  ^i"  l'oupio  saïut. 

Co'tclusi.n.  r.es  dix-huit  Orttouuunces.  je  les  ai  prescrites, bien 
qu'uue  d'entre  o.ios  u^iurtioniie  a  la  Loi  de  Beria  (=créalioD'. 
parce  que  le  trOuo  uc  s'est  pas  euoore  alTermi  au  point  qu'Israël 
puisse  tirer  veti{:ojui'e  de  Samut'l  et  de  sa  légion.  Â  cette  époque-li, 
tout  devii-udr.)  tv^'  '  point  àe  doLeuse  et  point  de  chose  permise, 
poiut  d'impurelo  et  point  de  pureté,  et  tous  me  recounattroat,  de- 
puis lo  petit  jusju'au  ^raud.  Et  préviens  les  collègues  qui  sont 
croyants  et  qui  ne  sont  pas  entres  dans  le  mystère  du  turbaa  qui 
est  lu  bataille,  ijuils  aient  ic\u  d'observer  la  Beria  et  le  Açil»t 
^^  ênuuiatiiMr.  d.mt  i!s  ue  d^tivent  rien  diminuer  jusqu'au  tempsde  ' 
la  reveialiou.  Kt  aiors  ils  pénétreront  sous  l'arbre  de  vie  et  tous  de- 
viendront des  aufTes.  (Jiie  U  Vvilonio  tdiviue  permette}  qu'ils  se  t*-  | 
vêlent  bieuit>t.  Amen. 

l\mr  bien  comprendre  oos  dix-huit  ordonnances,  il  ne  sera  pW    ; 
inutile  que  nous  hs  TassivMis  suivre  ici  de  quelques  explications. 

l.o  nombiv  dix-lmit  par-iit  avoir  et**  choisi  intentionnellement, 
parce  que  les  lettrt's  t  q,;t  représentent  ce  nombre  forment  un 
mot  hi'l'reu  .lUi  siizutiio  vivant  «.  On  rappellerait  donc  ain« 
le  doiime  do  !"ilnnl^'^^a:lEo  crpoiv  le  de  S.  C,  dont  nous  aoroW 
e:K-oro  lo-oasion  dt'  i';nl'T  piis  Umii.  Ce  qui  semble  prouver  qu'o" 
a  tenu  à  arriver  .i  co  nombre  dix-iiui:.  c'est  que  plusieurs  ordoB- 
nauces  no  ;onl  .;iio  se  rcioter  et  auraient  pu  être  fondues  enuM 
seule.  O'!'»»'  '1"'^  iiii*'^  '■■"  cUi.»;-.;.  :£  cz  *  au  nom  de  S.  C.  »•,  ils  sont 
cêrtai:ie:nt';it  uiio  iiuitanoii  d.'  i  arabe  l-isaii  'Uahi  «  au  nom  de 
I>;eu  -.  que  to;;:  bon  M;isi;ima:'.  place  en  tète  de  tout  ce  qu'il 

N- 1 .  ii'aprr's  C'.'  .;;ic  nous  savor.s  »ics  croyances  sabbatiennes,  W 
r.r^  iera.t  v^** -i-i'^"^^'- ■'"   ■.  ■«'  '.  a;;.rii:a;ion  de  l'existence  de  Dieu 
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et  de  la  Pruvidence  fût  tout  simplement  ta  proclamation  île  la 
divinité  de  Sabbatal.  Car,  BD  Lien  des  E>as5ages,  lui  uu  ses  par- 
tisans ont  affirmé  qa'il  est  Dieu  et  qu'il  diri^  l'univers  dans 
tous  ses  détails.  Mais  il  serait  téméraire  d'interpréter  ainsi  cet 
article. 

N»  2.  Ce  paragraphe  reproduit  presque  lilléralement  la  recom- 
mandation de  David  Yiçhaki,  irmm  'n  tttto  vriroa  i^oîcib  a-nmao, 
«  il  faut  croire  au  Messie  comme  à  l'unité  de  Dieu  et  à  sa  Loi  »; 

»1I  paraît  imiter  un  article  de  la  pruTessioii  de  lui  des  Musulmans  : 
Dieu  aeul  est  Dieu  et  Mahomet  est  le  prophète  de  Dieu.  Du  reste, 
le  litre  mi^rae  du  credo  sabbatien  («nira-'nm)  «mno  rappelle  le 
titre  arabe  rnns:  du  credu  musulman,  et,  comme  ce  dernier,  le 
crtdo  des  Sabbaliens  contient  cinq  articles.  Ces  analogies  sufQ- 
sent  pour  d(*montror  l'inHuence  exercée  par  Vany  ElTendi  sur 
Vesprit  de  Sabbataï. 

■  N*  3.  La  fin  de  ce  passage  rappelle  les  deux  versets  bibliques 
Mt3tp3  -fto  •»=)  (Exode,  xxxiu.  21),  et  -mbVrr  «bi  (Lévit.,  xxn,  2). 

■  lerespect  dont  on  doit  entourer  le  nom  de  S.  C.  est  motivé  par 
la  même  raison  que  le  Taimud,  commentant  le  premier  verset, 
allègue  en  faveur  de  M<:'iatron  [Sanhéarin,  38  &).  Du  reste,  bien 
des  Sabbatiens  attribuent  à  leur  chef  le  même  râle  que  celui  qui 
est  joué  par  Métalron,  à  savoir  d'être  le  médiateur  entre  Dieu  et 

Irhommo. 
N"  4.  C'est  la  reproduction  de  la  sentence  de  R.  Akiba  :  'n  nit 
tori  rraVn  rvvrn  RTr  "yp^  n  Tu  révéreras  ton  Dieu,  et  parcille- 
caent  le  docteur  de  la  loi  »  (Baba  Kamma,  41  h)  ;  les  Sabbatiens 
,    7  ont  seulement  ajouté  le  Messie. 

N*  5.  Ici  encore  on  trouve  des  n^rairiiscences  bibliques  et  talmu- 
^tquea.  C'est  d'abord  le  Vn  "but  b-rm  [Ps.,  i.xxxiv,  8),  commenté 
par  Lôvi  {Moed  Katan^  lin)  :  ctrsn  rr'ab  poaan  r-^aj]  «ïm  bs  ; 
c'est  ensuite  ce  passage  de  la  Huggada  de  Pâque  :  nanm  bai 
taiïia  nr  "^nn  ïmono  n»*«*'3  icoV.  n  celui  qui  refîmite  beaucoup  de 
l«  sortie  d'Égyptu  mérite  des  éloges  ».  (^uant  au  a  secret  du  Uea- 
«e  »  dont  parle  ce  paragraphe,  c'est  là  le  caractère  fondamental 
ife  la  cabbale  et  surtout  du  sabbaliantsme,   qui  est  représenté 
comme  le  fruit  de  la  noix  enfermé  daus  une  triple  écorce.  Les 
Sabbatiens,  comme  les  Deunraéh,  du  reste,  s'efforcent  de  dérober 
leurs  croyances  aux  yeux  du  vulgaire.  Mais  il  se  peut  aussi  que 
ce  soit  simplement  le  messianisme  de  Sabbataï  Cevi  qu'on  recom- 
mande de  prêcher. 

N"  6.  Cette  ordonnance  peut  paraître  surprenante,  quand  l'on 
joage  que  Sabbataï  avait  permis  de  tuer  les  renégats  ou  maia, 
f'edt-à-dire  ceux  qui  ne  croyaient  pas  en  lui,  même  un  savxedi. 
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Mais  1b3  Sabbatieiis  ne  se  piquaient  pas  de  mettre  toi^oars  ieu^* 
actes  en  conformité  avec  leurs  paroles.  M 

ti"  7.  Nous  parlerons  plus  loin  de  celte  fête,  appelée  PouHm.    V 

N'  8.  Le  vague  de  cette  ordonnance  confirme  ce  que  nous  sa 
vona  dfîjà  des  mœurs  un  peu  relâolit^ps  des  Sabbaticns.  Ou  con- 
naît le  mariage  li^  Sabbataï  avec  une  aveolurière  polonaise,  1^: 
belle  Sara,  dont  la  conduite  avait  été  trûs  déréglée  et  dout  la. 
beauté  n'était  pas  un  des  moindres  attraits  pour  les  partisans  de 
son  mari.  On  connait  aussi   l'acilon  d^^&treuse  du  mouvemenc 
sabbalien  sur  la  chasteté  et  la  décence  de  la  jeunesse  juive  M 
Smyrne.  Parmi  les  eKcentrlcit<?s  de  Sabbataï,  il  faut  compte^ 
l'usage  qu'il  a  établi  de  faire  appeler  le  samedi  sept  Jeunes  ûlles  à 
la  Tora,  au  lieu  de  sept  hommes.  Âusal  sen  premiers  partisans 
de  Salonique  pratiquèrent-ils  le  communisme  dantt  le  mariage 
{t3^»  roK  ma  in^nn;  nra  m  tKrriTOs  lo^bm,  etc.).  Pour  donner 
une  explication  mystique  de  leurs  dérèglements,  ils  prétendaient 
symboliser  par  leurs  multiples  liaisons  l'union  de  l'élément  mas- 
culin et  de  l'élément  féminin  dont  se  compose  la  divinité.  Cette 
ordonnance  semble  surtout  recommander  la  discrétion  dans  la 
fornication  v  à  cause  des  larrons  n.  Mais  qui  sont  ces  larronst  Câ 
sont  sans  doute  les  Q'^dis,  c'est-à-dire  tes  Juifs,  adversaires  du 
sabbatianisme,  car  il  est  difUcile  d'appliquer  cette  épilliète  aox 
Turcs,  que  uos  ordonnances  nomment  en  toutes  lettres  i.n*  lô|. 

K"  9.  Cette  ordonnance  ne  fut  guère  suivie  des  Sabbatiens,  et 
surtout  des  Frankistes,  qui  ne  craignaient  pas  d'émetire  les  pk 
odieuses  accusations  et  les  plus  abominables  calomnies  contre  le 
Jnib. 

N°  10.  Les  «  maîtres  du  combat  »  sont  les  Deunméb;  la  c  fof 
du  lurban  »  est  l'islamisme.  Les  Sabbatiens  ont  mis  en  usage  cette 
expression  «  cotfler  le  turban  »  (roncnn  caV)  pour  désigner  la 
conversion  à  l'islamisme.  Pour  ce  qui  concerne  le  fond  de  cetle 
ordonnance,  la  discrt^tion  qui  y  est  proscrite  constitue  l'usscnc^ 
même  du  nouveau  sabbatianîsme.  Les  Deuoméb  n'admettent  aifl 
cun  profane  dans  leurs  mystères  ;  un  étranger  non  initié  ne  peur 
donc  enlrer  dans  leur  groupe.  C'est  là  une  des  rauses  qui  ai 
ront  leur  prochaine  disparition. 

N*  12.  Les  réjouissances  forment  un  des  fondements  de  la 
ti'jne  sabbatienne.  Ou  sait  que  Sabbataï  aimait  la  bonne  cb^re.  Ea 
musique,  etc.«  et  préconisait  partout  les  danses.  Voir  plus  loH 
aux  Fêtes. 

N"  13.  Cette  ordonnance  indique  un  des  traits  distinctifs  des 
Sabbatiens  qui  était  de  se  soutenir  entre  eux  ;  chez  eux,  la  charité 
était  élevée  à  la  hauteur  d'un  dogme.  Ici  encore.  le  sabbatianîsme 
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>  imité  l'Islamisme,  qui  a  inscrit  l'auniâne  parmi  les  cinq  articles 

de  son  Credo.  Mais  les  deux  doctrines  ne  semblent  avoir  prescrit 

*a  charitt^  qu'à  iVifard  des  coreligionnaires.  La  fin  de  notre  para- 

graplie  rappelle  col  aphorisme  talmudique  {Aboi,  u,  4}  :  MC? 

■^ïTï^c  xrcsr,,  «  fais  sa  volonté  comme  la  tienne  o. 

N>  15.  Dt^jà  le  Talmud  et,  d'après  lai,  le  Zoh^ir  attachent  une 
grande  importance  à  la  néoménie  et  aux  actions  de  grâces  qu'on 
doit  réciter  en  voyant  la  nouvelle  lune.  Les  Deunméh  onl,  sans 
doute,  voulu  également  flatter  les  Turcs  en  paraissant  donner  à  ta 
lune  une  si  grande  importance,  car  on  sait  (lue  le  calendrier 
arabe  est  calculé  aussi  d'apri^s  les  phases  de  la  lune.  Peut-être 
peut-on  encore  voir  dans  cette  pn'tdilection  pour  la  lune  une  façon 
de  proclamer  le  caraclèro  messianique  de  Sabbataï.  Car,  à  IVpo- 
^uedes  persécutions  byzantines,  on  annonçait,  d'après  le  Talmud 
[Roseh  Ilasc/tatta,  ^2ôa),  l'apparition  de  la  nouvelle  lune  par  ces 
iBotï  ;  D-^  Ti  ^«no^  1^3  TH,  B  Daviil.  roi  d'Israël,  est  toujours 
Tirant  n.  Or,  ces  mots  répondaient  excelinmment  à  la  croyance 
^«sSabbatiens  que  leur  chef  vivait  encore  et  régnerait  de  toute 
éternité. 

N'"  16.  Celte  ordonnança  est  l'expression  même  de  la  règle  de 
cciiduite  suivie  par  Sabbataï'.  qui,  tanlOt,  pratiquait  scrupuleuse- 
QKnt  le  judaïsme,  tantôt  observait  les  pratiques  musulmanes.  Ce 
douille  Jeu  lut  réussissait  admirablement  auprès  de  ses  partisans, 
^i  trouvaient  d'excellentes  raisons  pour  le  Justifier.  MoTse  aussi, 
ditaient-ils,  est  resté  longtemps  déguisé  en  Egyptien.  Cette  dupli- 
^llâ  est  imitée  par  ses  adeptes  de  Salon  Iquc. 

U  est  surprenant  qu'à  cilté  du  Hama/^n  et  du  sacrifice,  ce  para- 
RPaphe  ne  mentionne  pas  également  Ii;  piMerinage  de  la  Mecque, 
lue  Jacob  Quéridu,  successeur  de  Sabbataï,  aurait  fait,  au  dire 
•"e  Tobia  Cohen,  vers  IGyO. 

N*  17.  Ce  paragraphe  est  une  traduction  presque  littérale  d'un 
P^Xage  du  Talmud  relatirau  yvtn  07.  Voici  ce  passage  [PesahUn, 
**fti  :  ï^rmia  bn  yro  ^rrrvmyi  ypo  ^ms  ■•:dïj  y-^srt  vzr  na  ksï-'  «V» 
''ïfû  îo  ty  33TO  Tr«  nï3i».  Les  Deunméh  continuent-ils  à  se 
"'ttiiCrer  aussi  excluails  pour  les  mariages?  D  aucuns  prétendent 
iQe  non. 

N'  18.  Ce  paragraphe  confirme  ce  qu'on  savait  déjà,  que  tes 
''^uniiiéli  pratiquent  la  circoncision  sur  leurs  enfants,  comme  les 
''"ifs,  à  l'âge  de  huit  Jours. 

Conclusto»-  —  Pour  compreniJre  le  galimatias  de  celte  contlu- 
''**ii,  il  faut  se  rappeler  c<?rtaines   conceptions  de  la  Cabbale. 
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Céleste  (Adam  Kadmon],  qui  n'est  autre  chose  que  reosemble  des 
dix  Sefirot.  De  cette  première  émanation  a  rayonné  la  création 
en  quatre  degrés  ou  mondes  :  1"  mV*iw;  2'  ntma  ;  3*  mv  ; 
4«rpr}?.  Le  mot  mV'XM,  pris  dans  son  acception  générale,  «l'^sî^e 
le  monde  de  lYmanatton,  ci>mposé  des  seules  scârot.  La  ntms  est 
le  nR>nde  des  esprits  purs  dont  l'ensemble  s'appelle  le  TrOne  k' 
rieux  (Tiasn  hss  gu  {rs-na}.  Le  monde  de  la  formation  ou  b 
îTPXTi,  qui  le  suit,  est  occupé  par  les  sphères  célestes  et  présiâ 
par  l'ange  Métatron,  ainsi  nommé  parce  qu'il  se  trouve  Iromé-^ 
diatement  après  le  triant;.  Or,  d'après  les  Sabbatiens,  le  cul 
pratiqué  par  Israël  en  captivité  n'est  que  transitoire,  puisqu'il 
s'adrease  à  Métatron,  au  lieu  de  s'adresser  à  Sabbataï  Cevi,  qui 
doit  être  l'unique  objet  des  hommages  religieux.  Car  Israël  ne 
peut  pas  pratiquer  un  culte  pur  tant  qu'il  est  en  exil  parmi  les 
nations,  appelées  aussi  mcnVp,  qui  constituent  les  selirot  de  gau- 
che, émanées  de  Satan,  et  forment  proprement  le  règne  de  &r  yxM 
(Vk&&)  ou  Samaèl  et  son  cortège.  Cet  état  de  choses  sera  changée 
après  la  chute  de  ce  royaume  maudit,  qui  sera  combattu  par  les 
aefirot  du  côté  droit,  et  sur  les  ruines  duquel  oo  établira  le  Trdne 
divin.  C'est  alors,  après  la  délivrance,  que  Sabbataï  apparaîtra  rie 
nouveau,  car  il  est  toujours  vivant.  En  ce  temps-là,  les  pratiqu 
du  judaïsme,  les  règles  relatives  à  ce  qui  est  permis  uu  di^fendu 
pur  ou  impur,  disparaîtront  {Tr»n  ■»"?  fmnn  ■•m  nVaarr).  On  sait 
du  reste,  que  les  Sahbatlens  consiiléraient  l'abolition  des  pra-' 
tiques  roiigieusos  comme  une  des  conséquences  les  plus  impor- 
tantes de  l'avènement  de  leur  Messie.  Jonatlian  BibeschiïLE  Tat 
même  accusé  d'avoir  partagé  cette  croyance;  on  lui  attribue  ces 
mots  :  trmn  d*t>Vi  miiran  nrsy\>  •^•'•vt  y»  «  il  ne  sera  plus  né- 
cessaire d'accomplir  les  lois  et  de  mettre  en  pratique  la  Tora. 
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I    14  Sipan  :  fête  de  la  cfoissa^tce. 

P  Que  signifie  aa  juste  le  mot  rrcx  ?  On  a  peut-être  choisi  ce  mot 
r>arce  qu'il  rappelle,  par  une  association  d'idées,  le  surnom  ^3ic  de 
^abbalaï  avi^c  lequel  il  se  trouvi^  dans  un  mi^rne  verset  (Isaïe, 
fev»  2}  :  *na3Vi  '•sx^  'n  nrie  rrm.  Hais  il  n'est  pas  possible  de  dé- 
terminer l'évëuement  que  celte  fêle  doit  rappeler.  On  peut  aussi 
y  \uir  une  dësigoation  de  la  Pflque,  râtc  qui,  d'après  une  triidiLion 
ta.lmudique,  verra  l'avènement  du  Messie,  appelé  nsx. 

IS/  Sivan  :  date  de  sa  consécration  par  fUie. 
Élie  désigne  ici  le  pseudo<proptiète  Nathan  de  Gaza,  qui  se 
présentait  comme  l'incarnation  du  TlsbJte  et  faisait  une  active 
propagande  en  favear  de  Sabbataï. 

I    îi  Sivan  :  il  votts  l'a  donné  en  ce  jouir. 

'  Comme  la  lecture  de  ^srs  ne  donne  aucun  sens,  J'ai  lu  ians  «  il 
l'a  donné  »,  prenant  comme  sujet  Dieu  ou  N'athan  ;  le  complément 
désignerait  Sabbataï.  L«  sens  en  serait  que  Nathan  l'aurait  pro- 
ctaiD»  ortlciellement  Messie  trois  Jours  après  l'avoir  oint.  L'ex- 
pression rrrrr  trm  aïwa  est  un  reflet  de  ce  style  pompeux  et  vide 
dans  lequel  Nathan  excellait.  A  un  certain  moment,  J'avais  songé 
à  corriger  Dsb  en  Dnl:  «  paîn  ».  3dais  en  quoi  aurait  consisté  cette 
dutribution  de  pain?  Y  a-t-il  là  une  alloston  à  la  subvention 

I  donnée  par  ItapliaOl-Joseph  Cliélébi,  du  Caire,  et  que  Sabbataï  a 
répartie  entre  les  habitants  de  Jérusalem  ï 


*  Tnimnous .-  commencement  de  l'habillemetit  de  Vâ>ne. 

U  racine  iDsb  est  assez  fréquemment  employée  dans  la  termi- 
"o'Dgie  sahbalienne  ;  elle  signifie  «  inspirer  »  {'orçn  rma  fflwn^), 
*  '''ncarner  a  [1?d  STma  toxj  aabmV)  et  «  ae  convertir  »  sur- 
^^^  avec  nosïT.  Nuus  ne  savons  pas  à  quel  incident  ces  mots 
''>'>t  allusion. 

'^  T^mmous  :  le  premier  Jour  de  sa  conception. 

**ninie  on  voit,  celte  fête  a  lieu  un  jour  do  jeune  juif.  11  y  en 
^  '^^^  prétendent  que  Saljbutaï  n'a  institué  cette  fête  que  pour 
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proclamer  l'inutilité  des  jeûnos.  Ici,  on  lui  attribue  une  autre 
cause. 

?3  T'ammoMs  .*  ta  fête  <Us  illunitnatioyis. 

Dans  la  littérature  sabbatlenne,  le  mot  nin^ttn  «  lummaires  > 
signille  «  émanations  >  de  la  cause  première.  Falsatt-on  [teut-étre 
des  illumination»  ta  veille  de  la  solennité  dont  il  sera  question 
dans  le  paragraphe  suivant? 

iS  Tammous  :  samedi  saml. 

On  sait  que,  pour  Labltuer  ses  i)arUsana  à  l'abolition  do  ju- 
daïsme traditionnel,  Sabbataî  avait  institut^,  le  33  tammouz,  une 
nouvelle  Tête  désignée  auus  le  nom  du  grand  samedi,  qui  n'est 
autre  que  le  samedi  saint,  bien  qu'elle  eât  lieu  un  jour  plus  tdt. 

S  Ab  :  commtntcement  iW  la  couromie  de  gloire. 

C'est  encore  une  RVte  dont  l'nrigino  est  inconnuR.  Klle  rappella 
peut-être  le  début  de  la  mission  de  Sabbataî,  quand  il  s'est  rendu, 
au  Caire  auprès  du  Saraf-Bacbi  pour  solliciter  son  interventfoita 
en  faveur  de  Jérusalem,  voyai^e  au  sujet  duquel  Moïse  UafïuèsM 
dit  :  a  Ce  Ton  est  parti  comme  missionnaire  et  revenu  comme 
Messie  ».  rman  ttan  rrbïj  'pn  rrcTO?!  nr. 

9  Ab  :  fête  des  réjouissances. 

Ce  jour,  qui  rappelle  une  des  plus  terribles  catastrophes  iL  < 
l'histoire  juive,  est  devenu  chez  les  Sabballens  un  jour  de  fôl     -« 

parce  que,  disent-ils,  leur  Messie  est  né  cr  jour-là  ;  ils  s'y  livraien ^ 

aux  manifestations  de  Joie  les  plus  bruyantes.  11  se  présente  poun  ■  - 
tant  une  difficulté.  C'est  que  ce  tableau  indique  le  21  adar  coinn^K.^ 
jour  de  sa  naissance. 

45  Ab:  tlaétésaté. 

C'est  là  un  des  premiers  soins  donnés  au  nouveau-né  [Êzéchl^^l 
xvit  4).  Cela  semblerait  prouver  que  c'est  bien  le  9  ab  que  SabI»  '^' 
taT  est  né. 

46  Kislev  :  Pourim. 

Celte  fétu  paraît  avoir  été  IrAs  importante,  car  il  en  est  Eaît  m.  «» lo- 
tion dans  deus.  ordonnances  [n^'  1  et  12).  Mais  quelle  en  est  ro*"'- 
gino  ?  Voici  ce  que  dit  Ricaut  :  «  Nathan  eut  la  hardiesse  de  pr^o- 
phéther  que  dans  UD  an,  à  compter  du  dix-septiéme  du  mois    «'^ 
kislev,  00  verrait  te  Messie  paraître  devant  le  Orand  Seigneur,    ie 
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priver  (le  sa  couronne  et  le  mener  en  triomphe  et  chargé  de 
chaînes  ».  Cette  date  conviendrait  bien  â  notre  fl^te,  à  un  joar 
prfta.  Cn  an  après  celte  prédiction  ^en  1G661,  il  y  eut  des  rtyouia- 
ïances  extraordinaires  à  Smyrne.  le  Tl  du  mois  de  kislev.  Ce 

lont  les  seules   indications  que    nous   ayons   sur  l'origiae   de 

stte  fôte. 

$1  Adar  :  Jour  de  sa  naissance. 

Nous  avons  signalé  plus  haut  la  contradiction  existant  entre 
cette  donnée  et  la  date  Indiquée  par  d'autres  autours  (9  ah). 

S8  Adar  :  Jottr  de  sa  circoncision. 

Nous  avons  fait  observer  plus  haut  (Ordonnances,  n"  18}  que 
les  Deuaméb,  en  abjurant  la  foi  mosaïque,  ont  conserva  l'usage 
de  circoncire  leurs  enfants  le  huitième  jour,  bien  que  leur  Messie 
y  eût  dérogé  en  ne  faisaut  circoncire  suti  flls  adoptif  UmaCI,  à 
l'exemple  des  Musulmans,  qu'à  l'Age  de  treiiteans?  Remarquons 
que  cette  opération  n'est  mentionnée  ici  et  dans  les  Ordonnances 
qu'à  la  au.  Est-ce  un  simpli?  hasard? 

b 

W  Nous  connaissions  des  poésies  sntl-sabbatiennes  en  hébreu, 
iellps  que  les  satires  d'Kmmanuel  Francis  réunies  dans  un  opus- 
cule intitulé  rrnm  "«aï  et  éditées  réceramonl  dans  le  Ti  ^y  Y^'yp, 
1.  101  f  l  suivaiils,  ainsi  que  les  vers  mordants  insérés  dana  notre 
PTiVr,  p.  122,  et  qui  s'adressent,  très  vraisemblablement,  à  Abra- 
ham-Miguel Cardoso.  Mais  les  Salibatiens  ne  se  sont  pas  fait  faute 
de  riposter  à  leurs  adversaires  et  ont  composé  également  des  épi- 
grammes  contre  eux.  De  ces  poésies,  aucune  n'a  encore  été  éditée 
jusqu'à  présent.  J'en  aï  trouvé  une  dans  un  des  manuscrits  d'Is- 
raél  Nagara  dont  j'ai  parlé  déju  {Recueil  de  Romances  judéo- 
espaffiwles,  p.  6);  elle  est  écrite  en  cursil' Judéo-espagnol,  non 
datée,  mais  porte  au  f'  3906  cette  notice  bibliographique  :  r-^ixo 

Y»  o'nî  T«  n::"''»  '■y*^'^  i'î  ys  13  ■*»  -«-iSBia  Vs  "Kt  "■?  b-^»  ma  Vi5t 
tNti  \ni  n"r3  apy^  -•'sï»  ■*;«  □■nn  «  Sclieêril  Israël,  des  chants 
d'israél  (mélodie  d')  Adjem  Achiran.  Ce  (recueil  de)  Nagara  appar- 
tient à  Jacob  ben  Daniel.  Que  celui  qui  le  trouve  et  ne  le  lui 
restitue  pas  soit  (mordu  par  un]  serpent  et  frappé  d'anathème. 
[oi  l'humble  Jacoti  ben  Daniel  ».  Bien  que  cette  note  soit  d'une 
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autre  écriture  quo  la  pointe,  ce  Jacob  ben  Daniel  qui,  soit  dit  en 
passant,  lîtait  un  ignorant  (on  le  voit  par  ses  fautes  û'ortliograplie  : 
V'n,  au  lieu  de  ^5T  ;  û-'in,  pour  tnh  ;  •vvax/t  pour  -pts^),  c*Uit 
sans  doute  sabbatien,  comme  Jacob  Isra^il  Dacban  et  Dantei 
Israël  IJonaroux. 

Voici  le  texte  de  cette  poésie,  dont  les  cinq  premiers  quatrains 
donnent  en  acrosticlie  les  mots  :  laïa  [Ti3]tt  aaa  (Le  n  de  '•asn 
âés!(;nf»rait-il  Dieu  comme  dans  la  signature  oonnu4  de  S.  C.  : 


.DiM'on  va  iV  fDntV  "b» 
.131  iir»3  rtria»  on 

,10^  :  ^aïV  ■«•m  nn»  nma  's 

.urn  :  ■'3X3  Vp  N3  nn»  b-na  ra 

.-«-n»  «3  3ia  ^oan  bip 
.OTi  :  '3it  i^ï3  nn»  nsn  '3 

.D^KTW   01^  ^3  TÎB  PINlb 

.B-Ti  :  --as  qio«b  in»;  -"S 


J3"in  -o-Tî  t^T  Min  -m  p 

.■?«-in  trn  itîîj  ^raa 
."^Mn  nr«  ^:co  opn  «s 
JWîT  nsx  b«n  rrtjo  fl 
.^î3l^  a-^'  bsi-j-  nnob 

(/'mn)  rma  piK  rmn  t;-^  t  by  ■ 

.cipi:  ben'a-"  ''3xn 

.om  WT'  ma»  3  kie^ 

.was  TU  |n  min  l'-o  n-:» 

.■'as  •»3»  rr^3  pys: 


Traduction. 

Voilii  lu  fils  de  Daviti,  élève  sa  corne.  0  Dieu,  conserve  ceux  quT 

espèreoi  en  lui. 
Douu»  vile  ù  loua  la  foi  ca  Cevi,  oL  la  croyuucc  au  bel  bommo. 
Sabbataï  est  son  nom,  UesUe  ItédcmpLeiir  des  enfants  de  son  peuple,' 

la  ualiou  disraM, 
Dcgrûcc,  exalte  son  nom,  6  Dieu,  car  tu  as  âlu  mon  ami  pour  lai 

gloire . 
Lo  Messie  divin  germera  et  il  exultera  de  proclamer  Dieu. 
Pour  racheter  Isra{!l,  il  sanctitîera  ton  nom,  car  tu  es  grand  et  viens  à  < 

pas  légers,  comme  le  cert. 
Lù'bas,  sur  les  nioulagues  de  Siou,  ma  ville,  la  voix  de  mou  boa{ 

apôtre  (dit)  :  ma  lumière  csi  venue. 
Par  l'eutremise  d'un  homme,  guidé  par  la  justice,  mon  maître,  car 

tu  chéris  la  ville  belle. 
Israf^l  allend  lo  Cevi,  il  désire  toujours  voir  sou  visage. 
Qu'il  sorte  avec  la  couronne  et  que   les  afillgés  volent  que  Cevi  63tl 

fidèle  a  rasbemblur  (les  exilés). 
Bncore  une  fois,  nous  apporterons  un  chant  de  grâce,  lorsque  Nalhi 

le  prophâte,  viendra  à  lui. 
Nous  crierons  à  Elie  :  mon  père,  mon  pèrcj  car  tu  vas  relever  II 

sultan  Cevi. 
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Malgré  l'enUiousiasine  dont  cette  iioésie  déborde  puur  le  faux 
Uessie,  elle  manque  d't^lan.  11  y  a  bino  plus  de  verve  et  d'entrain 
dsBs  la  poésie  de  Francès,  laquelle  rime  aussi  avec  '>3X  : 

•"aan  p?  hy  nsin  033i3  n» 

A  quelle  époque  cette  poi^sie  a-t-elle  été  composëc?  Probable- 

JiieGt  entre  la  Pentecôte  de  166:>  et  janvier  1666.  Il  y  a  un  fait  qui 

détermine  le  terminus  a  gito,  c'est  qu'elle  parle  déjà  des  visions 

de  Nathan  du  Gaza,  qui  y  a  le  titre  d'Klie  ]e  Ti8bite(6*  quatrain). 

I^'un  autre  a')t<^,  elle  ne  peut  pas  <^tre  pustérioure  au  départ  de 

^bbatal  pour  Conslantinople  (janvier  16G0).  puisqu'elle  ne  parle 

•îe  sott  futur  couronnement  {^naJa  !ttï^,  5"  quatrain)  et  de  son  titre 

de  sultan   i>i3E  lU7iv,  tin),  prédits  par  Nathan,  que  comme  de 

<iho»es  futures.  Si  cette  poésie  était  poslf^rieure  à  cette  date,  elle 

aurait  parle*  des  soufirances  de  S.  C.  et  de  sa  détention  dans  la 

lo«r>rAbydos  ;  ce  furent  là  des  événements  trop  importants  pour 

qu'on  les  passât  sous  silonce. 

L'auteur  parait  être  de  Jr^rusalem,  car,  malgré  la  déclaration 
de  Nalban  que  Gaza  remplacerait  Jérusalem  comme  ville  sainte, 
notre  poésie  parle  avec  enthousiasme  de  Sien.  Serait-ce  peub- 
êm  Samuel  Primo,  secrétaire  de  Sabbataï,  qui  prétait  aux  agi- 
oteurs messianiques  son  style  emphatique  Y  Cette  supposition 
trouve  un  appui  dans  ce  fait  que  les  deux  premiers  vers  du 
deuxjéaie  quatrain  commencent  par  les  mots  vzo  et  ^ct,  c'est-à- 
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LA  DISCUSSION  I»E  II.  JOSDï:  KT  DK  11.  ELIÉZEll 

SUR  LES   CONDITIONS  DB    L'AVÈNEMENT   DO  MBSSIK 


Le  Talmud  de  Babylone  {Sanhédrin^  97  b)  cite  dans  ces  termes 
une  discussion  entre  R.  Ëllézer  et  R.  Josué  touchant  ravènementj 

du  Ueftste  : 

taKi  l'-bw;  nation   v^iy  V«n'0''   D«    lai»  -nï7»V»  'i    *«:rD 
fiaiior  Tov  î^nci  pna  map  vnntsiD  ^ba  inb  -Pa»»  rrapa 

[La  discustiioD  qui  vient  d'âtr«  rapportée  ressemble]  t\  celle  de  ces 

Tauuaïiu  :   K.  K'U-zac  dit  :  SI  Israël  Tait  péaiteace,  il  sera  sauvé; 
sionn,  il  oe  1«  sera  pas.  R.  Josué  lui  dit  :  Bt  s'il  no  se  repeni  pB5,  De 
sera-t-jl  pas  sauvé  [LouL  t\c  iDdine]  ?  Mais  Dieu  lui  suscitera  uu  rui 
dont  les  décrets  seront  aussi  cruels  que  ceux  d'Aman,  et  alors  Israël] 
fera  pénitence  (et  Dieu  lui  rendra  le  bonheur). 

Cette  discussion  roule  ë¥ldemment  sur  cette  question  :  l'^re  mes 
aianique  sera-t-cllo  la  récompense  de  la  conversion  d'Israël,  ou  us 
dvénument  se  produisant  raécaniquemenl.  en  quelque  sorte,  ea 
vertu  d'un  décret  divin  ? 

Au  surplus,  c'est  bitiu  l'interprétation  île  cette  controverse  telle 
qu'elle  ressort  d'une  autre  relation  de  la  discussion  des  deux  cé- 
lèbres Tannalm.  ■ 

"  H.  ElK^zer  dit  :  Si  laraôl  fait  pénitence,  il  sera  sauva,  car  H™ 
esK^crit  :  «  R&venez  (lailes  pf^nilence).  6  flis  égarés,  et  je  guérirai 
vos  inSdt^lités  (Jérémie,  m,  2â).  » 
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s  R.  Josuâ  lui  dit  :  «  Mais  cependuot  il  est  écrit  d'autre  part  : 
«  Vous  avez  été  vendus  ijour  rien,  et  vous  serez  rachetés  saos  ar- 
gent {Isaïe,  ui,  3)  ».  C'est-à-dire  :  voua  avez  été  vendus  pour  votre 
idolâtrie  {les  idoles  n'étant  rien),  et  voua  serez  ractietés  «ma  ar- 
gent, sans  pénitence  ni  bonnes  ceuvres. 

»  R.  Eliézer  répliqua  :  II  est  écrit  d'autre  part  :  «  Revenez  à  moi 
(parla  pénilcnoe),  et  je  reviendrai  à  vous  [Malachie,  ni,  1)o. 

•  R.  Josut!  riposta  :  II  est  dit  :  »  Car  je  vous  violenterai  et  vous 
prendrai  un  d'une  ville  et  deux  d'une  ramille,  et  vous  amènerai  à 
Sion  (suite  de  Jér^mie,  m,  22}  ». 

»  H.  Eiiézer  repartit  :  Il  est  écrit  aussi  :  «  Vous  serez  sauvés  par 
le  repentir  et  par  la  paix  (IsaVe,  xxx,  15)  ». 

a  R.  Josué  n^pondit  :  I)  est  dit  aussi  :  n  Ainsi  a  parte  l'Eternel,  le 
libérateur  d'Israël  et  son  saint,  à  celui  qui  est  méprlsti  d'âme,  dé- 
testé du  peuple,  à  l'esclave  des  dominateurs  ;  Les  rois  verront  et 
se  lèveront,  les  princes  se  prosterneront  à  cause  de  l'Eternel  qui 
est  fldële  et  du  Saint  d'Israël  qui  t'a  élu  (Isafe,  xlix.  1]  «.  (C'est- 
à-dire,  malgré  ton  abaissement  moral,  Dieu  te  sauvera.] 

»  R.  Eiiézer  dit  :  Il  est  i^crit  :  «  Si  tu  reviens  (fais  péuitence), 
Israël,  parole  de  l'Eternel,  [si]  tu  reviens  vers  moi,  si  tu  dtes  tes 
abominations  de  devant  moi.  tu  ne  seras  plus  errant,  etc-  (Jéré- 
mie,  IV,  1  et  2)  ». 

0  R.  Josué  repartit  :  •  Il  est  dit  encore  :  Et  j'entendis  l'homme  vétn 
de  lin,  qui  était  au-dessus  des  eaux  du  Heuve  et  il  leva  la  droite  et 
la  gauche  vers  lo  ciel  et  il  jura  par  le  Vivent  éternel  qu'au  temps 
des  temps  et  un  demi-temps,  quand  il  aura  acliové  de  briser  la 
force  du  peuple  saint,  toutes  ces  choses  seront  accomplies  ».  (Da- 
niel, XII,  1). 

H  tâ-dessUB,  R.  Eiiézer  ne  répliqua  pas.  » 


Nous  ne  voulons  pas  dire  maintenant  ce  que  signiUe,  pour  nous, 
le  silence  de  R.  Eiiézer,  mais  on  voit,  par  cette  longue  discussion 
où  les  deux  adversaires  se  combattent  à  coup  de  citations,  que 
pour  l'un  —  R.  Eiiézer  —  la  délivrance  d'Israël  est  liée  uniquement 
à  sa  conversion,  et  pour  l'autre  —  R.  Josué  —  elle  est  l'effet  de  la 
grâce  divine. 

Que  veulent  donc  faire  entendre  ces  mots  du  premier  texte  où 
R.  Josué,  concédant  à  R.  Eiiézer  que  la  pénitence  est  une  condi- 
tion indispensable  du  salut,  amende  son  opinion  en  supposant  que 
la  grAce  divine  se  manifestera  dans  l'envoi  de  persécuteurs  qui 
amèneront  Israël  i  sa  repentira  Ce  moyen  de  ooncilier  les  deux 
conceptions  est  tout  au  moins  contraire  à  la  deuxième  baraîta,  qui 
constale  le  triomphe  complet  de  R.  Josué. 
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Toute  difflcultc  disparaît  si  noos  nous  reportons  au  passage  pa 
rallèle  du  Talmud  de  Ji^rusalem  (TaanU,  63  b]  : 

tJ:^  Hsic  ^'my^  e»  ■•31  ïcirr  'i  V?  nn»  pî'iï'ir  rrîi  rmoa' 
"ibn  'irrbr  ■rnj'a  n'apn  t^i  Va  -nw»  ^5**^:  irw  rnaicn  •\-ar* 
mx  r»T  [r*4TSJO  rra)  v^s»  ^m  rraiiDn  T^iy  pt  vm  pna     ii  iJ 

Là,  R.  Josaé  objecte  à  R.  Elit'zer,  comme  dans  Sanfiédrin  : 
a  Eh  quoi,  ai  les  Israélites  ne  font  pas  pénitence,  ils  ne  seront  pas 
sauvés?  »  Mais  là,  c'est  R.  Elit^zer  qui  réplique  :  «  Dieu  leur  sus- 
citera  un  roi  au^si  cruel  qu'Aman  qui  les  amènera  i  se  repentir  J 
et  alors  ils  seront  sauvés,  d  " 

Ce  texte  représente  probablement  ta  bonne  leçon'.  Reste  à  se 
demander  d'où  provient  la  variante  du  Tâlmud  de  Babylone.  Elle 
s'explique  bien  simplement  :  un  copiste  lisant  «'nV»  ou  «Vu 
c  Ëliézer  lui  répondît  i>,  n'a  pas  vu  les  signes  d'abrëviatlon  ;  il 
donc  jiri?  H^^  pour  L'adverbe  «  mais  l>.  Il  a  ainsi  complètement  d( 
nature  la  controvorso  des  deux  rabbins*. 

Quant  au  triomphe  de  R.  Josué,  il  fut  bien  précaire,  car  il  n'i 
pasempècbtj  le»  docteurs  qui  l'ont  suivi  de  reprendre  l'opinion  de' 
R.  Eliéxer  '.  D'aulres  ont  réconcilié  les  deux  conceptious  opposées 
en  les  unissant  simplement,  tel  H.  Elazar,  gai,  à  la  suite  de  notre 
passage  du  Talmud  de  Jérusalem,  dit  :  «  Les  Israélites  ont  dû  d'être 
délivrés  de  l'Egypte  à  cf^s  causes  :  à  leur  détresse,  à  leurs  suppli- 
cations (ou  plutût  à  la  miséricorde  divine),  au  mérite  des  pa<S 
triarrhca,  à  la  pénitence  et  à  la  fin  (cVst-à-dire  6  la  promesse  faite 
par  Dieu  de  les  délivrer  à  une  date  fixée  d'avance}  ;  ce  seront  les 
mômes  causes  qui  leur  vaudront  le  salut  final  *  ■>.  D'autres,  enfln, 
accordé  les  deux  opinions  en  supposant  que  la  pénitence  pour 

'  C'tM  la  TorslOD  qu'a  suivie  rsuteur  de  T*Hhouma  {ié.  Buber.  Itl,  111)  ;  wuli 
aenl,  il  a  remplicii  ceruins  versou  pord'autiea  «l  modifié  quatqu*  peu  l«  tes(a. 

■  La  diaoutkiC'D,  ilani  lo  Taimud  do  J*ruMl*ni,  la  -IwIiiiKua  DcUcmcnt  tia  Mlla 
^uu  relaie  le  Talmuil  du  Bab^looe,  en  et  que,  data  cului-ci,  cliacuu  de*  înterloeu- 
îeun  produit  pour  ■rgumnal*  loa  versets  qui  «uolirmeut  aon  ojiioioD,  laadu^uo  dana 
eelui-ià,  c'est  R.  Eliéier  qui  aubit  Tiacaui  ol  <]ui  ut  oblîf^  d'eipli<]uar  d'iprta  eoa 
liypflllifcae  lea  uilaiiuna  lailea  pat  H .  Joaué.  Aulro  dillèrcaca  :  lea  laitec  iovo^u^  n» 
août  paa  les  mimes,  t'ar  contre.  les  deux  paaaagea  a'accordeat  a  Taire  cuset  l'aolra — 
lieu  sut  la  rltstion  da  [tanifll.  C»  «ont  donc  deux  documeau  qui  n«  m  copient  pi^ 
l'un  l'auLre  et  qui  lémmgncat  de  la  réalité  de  ceLlu  coDirovaraa. 

*  Tel  l'aulaur  du  TOmmenuir^  homiléiique  d'Uaie,  xu,  t2,  reproduit  dana  j.  Tu— 
»il,  fit  a. 

*  C«  lexie  du  TaLmud  de  Jétunalem  aoua  wt  parvenu  daos  un  4ut  déplarakl*;  «1 
laul  la  coii'ijicT  d'apr^a  D«mi-*m  Jiaih'i,  ti,  qui  avait  un  eicmplaitn  biea  iixilIeL»  r 
(|ue  celui  dont  tt^Mi  servi  l'éditeur.  Ccet  co  qu'a  btco  va  dcj4  U.  Bub«r,  dani 
eommenlaire  aur  Ptavmtt  Jtaiia,  i06. 
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taire  anticiper  l'avènement  du  Messie.  Tel  R.  Josuir  b.  Lévi.  au 
rapport  de  R.  AlexandW*  iSanhédiHu,  98  a).  Le  Midrasch  Scheniot 
(ch.  25)  Tait  dire  explicitement  à  R.  Yohanan  :  <t  Dieu  a  déclaré  à 
Israël  :  bien  que  j'aie  assigrn?  à  le  fin  atic  date  fixe  que  vous  fas- 
siez pénitence  ou  non,  si  vous  tous  convertissez,  ne  fût-ce  qu'un 
Jour,  la  fin  arrivera  avant  son  temps  ». 

Ainsi  s'est  continuée  la  ductriiie  ties  Prophètes,  malgré  les  cal- 
cals  de  Uanîel  prédisant,  d'ajiri^s  ta  tradition,  la  date  fatale  de 
rarrivée  du  Messie;  ainsi  également  l'eapérancu  messianique  n'a 
rien  perdu  du  sa  vertu  éthique,  de  sa  puissance  réformatrice. 

Ubakl  Lévi. 


LA  LÉGENDE  DE  L'EXORCISME  D'UN  DÉMON 
PAR  SIMON  B.  YOHAÏ 


Dans  cette  Reoue',  MM.  Israël  Lévi  et  J.  Ilalévy  ont  Tait  de  la 
légRnde  de  l'exorcisme  du  d(''mon  Ben  Talmion  (ou  Ben  Tema- 
lion),  i»ar  Simon  b.  Yoliaï  \MrUa,  V\  b),  l'objet  d'une  étude  péné- 
trante. M.  Israël  Lévi  raniènti  le  nom  du  démon  que  Simon  b. 
Yubaï  chasse  du  corps  de  la  fille  de  l'empereur  à  celui  de  l'a^ii^tre 
^artbolomée,  qui,  suivnnt  les  histoires  apocryphes  des  apiMres, 
gnérit  dans  l'Iode  la   fille  du  roi  Polymnius   de  la    possession. 
U'aivès  M.  Lévi,  la  priorité  appartieul  à  la  légende  clirétienne  ;  ou 
plutôt,  comme  il  le  prétend  dans  son  deuxième  article,  le  récit 
talmudique  aussi  bien  que  le  récit  chrétien  se  rattachent,  en  dei^ 
■ij^  analyse,  &  un  ancien  récit  Indien,  où  un  bralimane  délivre 
d»  démon  la  Olle  du  roi. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  nom  du  démon,  toujours  est-Il  qu'il  existe 
lUlfl  grande  analogie  entre  la  légende  de  Simon  b.  Vohaï  et  celte 
d^  Birtholomé«.  Mais  il  y  a  une  autre  légende  chrétienne  qui 
o&e  une  affinité  plus  étroite  encore  avec  celle  de  Simon  b.  Vohaï, 
ptrcti  qu'elle  implique,  bien  qu'imaginé,  le  même  fonds  historique, 
C'sat  la  légende  de  saint  Abercius.  évéque  d'Iliérapolis  en  Phry- 
gie,  telle  que  la  raconte  Siméon  Métaphraste  [ï*  aii;i:lc'}  ul  telle 
qa'eilu  se  trouve  dans  les  Acta  Hanctorttm  *. 

t  JttnM.  VIII,  200-301  ;  \.  «0-fi5,  0C-T3. 

■  Art*  Samfiomm,  Uctobre,  I.  IX,  {ItHiù;,  *u  22  Mtobt«. 
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Celte  légende,  qui  a  gagné  en  intérôt  par  la  découverte  *  de 
l'inscription  tumulair»  d'Âbercius,  reaftirme  i'é|iisode  suivant  d« 
la  vie  miraculeuse  de  l'évêque.  Le  cher  des  mauvais  démons  appa- 
rut, en  songe,  à  Abercius  et  le  roena^A  (le  loi  montrer  Romo 
contre  son  gré  ■  Le  démon  s'y  prit  de  la  manii^re  que  voici.  Il  s'in* 
trodulsit  dans  la  lllle  de  l'empereur  Antunin  (Marc-Aurèle)  *,  h 
quelle  élail  âgée  de  16  ans.  L'empereur  et  l'impératrice  Faoï 
tine  usèrent  de  tous  tes  moyens  pour  cliasser  le  démon  du  corpî 
de  leur  fille.  Mais  en  vain.  Le  démon  cria  lui-même,  par  la 
bouclie  de  la  jeune  fille,  qu'il  ne  s'en  irait  qu'après  qu'Abercius, 
l'évoque  d'Hîérapolis,  serait  venu  à  Kome  *.  L'empereur  manda 
Al>ercius  à  Rome.  En  ciicmin,  un  vignoron  du  nom  de  Trophl- 
nion  se  juint  à  lui.  Arrivé  dans  la  capitale,  l'évéque,  par  ses 
prières,  diMoge  le  démon.  Pour  prix  de  cette  gut^rison,  A.bercius 
n'accepte  rien,  sinon  qu'à  HiérapolisoD  construira  des  thermes 
à  l'endroit  où  jadis  il  avait  Tait  Jaillir  des  sources  d'eau  cliaude 
par  ses  prières  et  qu'on  distribuera  du  blé  aux  pauvres. 

Ce  qui,  dans  cette  légende,  nous  intéresse  pour  le  récit  de  Simon 
b.  Ychaï,  c'est  que  nous  y  apprenons  le  nom  de  l'empereur  et  de 
sa  fille,  lesquels  noms  ne  sont  pas  donnés  dans  le  récit  talmu-^ 
dique.  Car.  dans  ce  dernier  récit,  Il  ne  saurait  être  question 
de  Marc-Aurète  Anlonin  et  de  sa  fille  I.ucilla,  qui  était  la  fiai 
de  Lucius  Verus.  Comme  l'ont  établi  les  savants  éditeurs  de  la 
gende  d'Abercius  ■,  l'âge  que  cette  légende  attribue  à  la  princesse 
concorde  avec  celui  que  présente  Tbisluire.  En  effet,  Lucilla  était 
née  en  147  après  Jésus-Cbrist  et  elle  avait  16  ans  en  103,  lors- 
qu'elle se  maria  avec  Lucius  Venus.  Il  Taudrait  donc  poser  l'an- 
née 163  comme  celle  où  se  passa  l'événement  dont  parlent  les 
deux  légendes.  Naturellement,  l'on  n'est  pas  forcé  d'admettre, 
malgré  cette  date  précise,  qu'il  y  ait  eu  guérison  réelle  par  un 
tliaumaturge  venu  d'Orient.  Mais  un  point  est  incontestable,  à  sa- 
voir que  la  légende  chrétienne  attribue  à  Abercius,  l'évèqae  pbry- 

*  Voit  Dietricli,  Di§  Orobtchrift  dn ÀitHtin,  L«ip»g,  T«alio«r  {1896),  «1  l'krtidll 
«or   Cfllte  éxait  dans   le  tuppl^mcnt   de  I*    Ubiuàmw  AU^mHmt  ZtifMf,   4« 
1)  a«&l  1B97. 

<  Cf.  la  l^flndo  du  Sinon   b.   Yohal,  d'uui:   vcisioit  probsbleueut  auci-'ooe,  d«ni 

£tik-Biimidraê{\,  iv,  !i7  :  c^Tcn  HC  '«nïïcs  oVînla]  ib  rwirj.  _ 

'  Aeta  Sditttc/rum,  L  e.  p.  50t  :  ...  lu  'l'û^ir.v  ;«tî^  xu  r^  toï  pootArwi  'A<t 
«[vQV  iC3;ta  ...    lEïi-Jitat  xal  altrUa  £x|Mivii.  C   lUicbi   lut   Mtlta,    ili 

n;snc:-^  na^pi  rrn-isa-  Dam  t«  <  Agida  »  du  £«  TmM,  tt.  JfaiJ«,  la  dtai 

dit  :  Tsncn  no'pi  rr^n'iaa  Vu». 

*  Do  micat  <Uiis   Bwclit,   lA.    |;>l'aprâs  ut>a    Agada)  :  mOWl    rpïTit   nr^ 

njo  baa  ^m^  la  "iiyniCn  rw  "tV  w^an.  Ci.  Buà-ittimHr44rA,  iv.  ini 
lUTao  '-I  lirtjaî  -t  ■^nica  pyiun... 

*  Aeitt  Hamaaram,  i.  «.,  p.  tël  {^^■), 
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gien,  la  même  care  que  la  légende  juive  altritiue  au  docteur  pales- 
tinieu  Simon  h.  Yoliaï.  I>e  môme,  I4  rOle  du  ilémon  est  pareil  dans 
les  deux  réciu,  en  ce  sens  que,  selon  tes  deux  relations,  te  déojon 
part  exprès  pour  Home  et  s'introduit  dans  la  lille  de  l'empereur  : 
d'après  la  légende  chrétienne,  pour  contraindre;  Abercius  à  s'y 
rendre,  d'après  la  l<tgende  JuIva,  pour  pnisentRr  Simon  b.  Yoliat 
comme  thaumaturge  et  pour  le  soutenir  dans  sa  mission.  D'autre 
part,  le  salaire  qu'Abercius  reroit  pour  sa  guériscn  ressemble 
à  celui  de  Simon  b.  Yotiaï  :  ceiui-ci  obtient  ranuuiatioii  du  dé- 
cret qai  menace  les  JaiTs  de  Palestine,  celut-'là  reçoit  des  pro* 
messes  de  bienfaits  pour  sa  ville  d'Hiérapolis.  Abercius  et  Simon 
b  Yubaï  deviennent  à  cette  occasion  les  protecteurs  de  leur 
pays.  Une  autre  analogie  curieuse,  quoique  tortuitu,  c'est  que  le 
docteur  juif  passe  pour  le  restaurateur  des  thermes  de  Tkbértadu  ' 
Ht  qu'Abercius  s'emploie  en  faveur  des  thermes  d'IIiôrapolis. 

On  ne  saurait  formuler  d'hypothèse  sur  le  rapport  de  eus  deux 
légendes  qui  offrent  le  même  fonds,  d'autant  que  la  l'égende 
d'Aberclus  telle  que  nous  la  possédons  ne  remonte  qu'au  x»  siècle. 
Toutefois,  ce  n'est  pas  au  hasard  qu'est  dû  le  r^cit,  pareil  Aans  les 
deux  légendes,  do  rexorclsmc  du  d^mon  dans  le  corps  de  la  fille 
de  Marc-Aurèle.  Un  môme  noyau  historique  a  dû  exister  à  la 
base  de  ces  deux  légendes,  à  moins  que  l'une  n'ait  emprunté  des 
éléments  à  l'autre.  Je  ferai  remarquer,  sans  y  insister,  comme 
cboae  singulière,  que  le  nom  de  '*m'>  na  priîsente  à  l'oreille  une 
certaine  affinité  avec  Abercius  et  que  lo  nom  de  it'smp  na  (ou 
ivï^r  na}  n'ust  pas  sans  analogie  avec  lu  nom  du  compagnon 
d'Aberclus,  TropbiniOQ. 

W.  BAcnsR. 


•^011  n^3  pnst 


On  sait  que  dans  certaines  éditions  du  Séder  Olam,  à  la  suite 
de  plusieurs  résumés  d'Iàstoire  juive,  se  trouvii  un  abréf^é  d'his- 
toire romaine  en  quatre  pages,  écrit  en  bébreo,  ou  milieu  du 
XII*  siècle,  par  Abraham  b.  David  de  Tolède  (il  a  été  traduit  en 

*  Orictt,  OtêtA.  i.  Judn,  IV,  2*  éd.  ne.  474. 

*  Nmc  lue  à  l'Aetdêinic  des  iitscriiiUoiis,  h  22  Miobre  1S9T, 
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latin  par  André  Zelter.  Stuttgart.  l'ïïM).  On  ne  s'arrête  [tresque] 
jamais  à  ces  pagr>s,  qui  n'apprennent  rien  d'historique,  et  qui  sont 
loin  d'*^tre  un  modèle  d'exaclitade  et  de  précision'. 

Cependant,  ce  résumé  est  intéressant  au  point  de  vue  de  la  phi- 
lologie, par  ses  transcriptions  naïves  des  noms  propres,  éclio  de 
la  prononciation  vulgaire  à  celte  époque,  ensuite  par  quelques 
ôtymologies  inattendues  ou,  au  moins,  curieuses. 

Les  transcriptions  hébraïques  des  noms  latins  sont  capri- 
cieuses. Tantôt  la  désinence  latine  a  été  maintenue,  par  exemple 
Romulus,  Tarquinius,  Brutus,  Octavianus,  Â-ugustus;  tantôt  elle 
a  été  moditiée,  par  exemple  Cassio,  Bomitien,  Antonien.  Macrin, 
Aurello,  Néron,  Commodo,  Thodos.  Est-ce  qu'avec  la  même  incon* 
séquence,  en  français,  noas  ne  disons  pas,  d'une  part.  Cassius, 
Titus,  etc.,  et  d'autre  part,  Tibère,  Hadrien,  Antonio?  Trop 
ftouvent  te  copiste  ignorant  a  eatropié  la  lecture  des  noms  propres. 
Pour  Tarquin,  il  écrit  OTOTia,  lisez  os-'STia,  et  encore  le  premier  i 
est  peut-être  â  placer  avant  le  ^  ;  sinon,  ce  serait  la  preuve  que 
déjà  on  ne  prononçait  plus  le  v  (==  u)  média)  avant  Vi.  —  Pour 
Brutus,  Il  y  a  ©^sna.  soit  -q  =  a.  —  Honorius  =  vm».  Wset 
tmsy*.  —  Claudius:  wnisba;  corrigez  a  et  n  en  3  en.  —  Albinus: 
c^^abc*;  Usez  3  pour  a.  Pour  expliquer  ces  derniers  noms,  André 
iïeller  s'est  donné  beaucoup  de  mal,  sans  succès  :  il  s'est  demandé 
quel  est  ce  Belores,  et  que  signifie  Aîgenos'i  11  a  vu  dans  le  mot 
'vn;zm  le  latin  Desider  ^^V'niier,  l'avant-dernier  roi  lombard,  au 
lieu  do  corriger  en  Tisn.  Recared  [l*').  Ce  dernier  nom  est  aisé  à 
deviner  ;  l'auteur  ne  dépasso  gu^re  la  Un  du  vt<  siècle,  s'arrétant  à 
la  naissance  de  l'Islamisme,  après  avoir  nommé  saint  Grégoire-le- 
GramJ,  œjrm-TU.  —  QuintiUus:  Vcip,  à  rapprocher  de  ta  trans- 
cription du  nom  de  Tarquin  ;  Cunstaus  ;  ctaop.  —  Valons  ;  OS-ToVa. 
—  Le  nom  le  plus  bizarre  est  celui  de  itriDbvx'n,  pour  Dioctétien. 
Il  faut  lire  'bpsrï,  comme  Ta  le  Cénxah  David. 

De  plus,  il  faut  noter  le  son  sifflant  de  la  syllabe  ti  devant  une 
voyelle,  puisque  Gratian  est  exprimé  par  tK'^o'u;  le  nom  Domi- 
iien  est  transcrit  deux  fois  Domistian,  ^tromn  ;  c'est  aussi  l'ortho- 
graphe  adoptée  poar  ce  nom  dans  le  St^fer-ha-Kabbala  du  mt'^me 
auteur.  Dans  Théodose,  l'éa  été  élidé;  Il  reste  Thodos,  tsmn'.  ' 


'  n  M  fsui  pu  dwkaiirifir  i  l'tuleat  une  iDMb<>d«  bteo  rifrourcHM.  Od  B»Uca, 
un*  ilimtHitiMul,  Jm  amiMioot  <)«Dt  U  lliie  cItc  rôle  «tnapcrtun.  aw  Ucudi  di 
pluaieura  altcloa  tait*  Biulu*.  eonnul.  trt  Ju;«BC«t«r,  l'oaÙMiou  d'OlhwD  et  di  Vi> 
WliUf  anir*  Calb«  et  Vt^HUwa;  «utrc  ooitcsioB  ipri»  I>DiBttiaii,  «te  U  7  a  niti 
dM  iOTAfsionR  «I  bl«D  d«»  «onrtuiou.  Toute*  «■  inaiactituilN  m  retrouT«ai  dtat 
l'abrtgA  analofiue,  ud  pea  d)0Ér«Dt  par  la  famé,  pobbS  duu  Mrdur^at  jnmk  Vkr*- 
mkUi,  L  II,  d'flptte  un  ui,  de  la  BodUienD*. 

*  On  a  t*pfia  la  nwn  '\\ù  u>  Inuvc  dans  la  Talmud. 


^ff. 
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4pten  est  écrit  ciiNSia  aver.  />,  à  la  manière  dt^s  Arabes,  qui  no 

ooiictinl  pas  le  p.  Fuui'taiit  le  mol  Pompée  est  tîcrit  arcîsTD, 

,  par  une  exagération  à  l'invenie.  Sévère  =  oti»K3. 

^fotre  historien  apr»eile  Coneitantinopie  »   une  ville  notnta  * 

hans  barbarisme  à  cette  «époque)  :  il  ne  soupronne  pas  le  sens 

Mb  la  finale  ite  ce  nom,  --^h;.  Tl  est  vrai  que,  si  cette  élymologie 

ptolt  exacte,  il  manqupraitane  syllabe!  no, sur  deux;  mats  l'auteur 

n'y  rpgarle  pas  de  si  pr^s.  —  A  R(*mus  et  Romulus  il  attribue  IfS 

rux  noms  drs  mois  de  mai  et  de  juin  :  Mai,  t^s,  riit-il,  sif;oiIie 
grand  »,  viafftio.  comme  iitniu,  vsv,  sijînifle  «  petit  «.  —  Selon 
lui.  le  Capilolfî  T^::'>Ei3p,  campi  d'offlio  «  champs  d'Imile  »,  s'ap- 
pelait Jadis  l'<'n=s'!:n,  ttomu...  [1],  et  signillait  :  «  maison  du 
Conseil  <  ! 

Enfin,  à  l'imitation  du  fusiphon,  dunl  notre  liistorien  procède  et 

quM  invoque  â  ce  propos,  il  dit  que  Titus  ni<<rite  les  plus  grands 

•'^log«B.  Il  va  plus  loin,  il  lui  attribue  de  nombreux  écrits  en  grec 

et  ea  laiin.  puis  tl  dit  que  cet  empereur  était  non  moinà  savant 

,i    en  chimie.  •  dans  la  science  de  TAlambic,  {p^^x^**  «.sans  s'in- 

I    quiéter  (le  la  date  à  laquelle  l'Alambic  a  ôté  inventé. 

U  semble  que  le  lecteur  se  Irouvo  devant  un  imagier  du 
^^  siècle,  qui  habillait  à  la  mode  de  sun  temps  les  héros  de 
''a'itiquilé. 

MoïsR  Schwab. 


m,  FAUTE  ANCIKNNK  IMXS  U  PHIfIRP.  X*On  by 


Ûans  la  priftre,  bien  connut?,  appelée  san  bp  se  trouve  l'expres- 
sion incompréhensible  -ms  PDsa  «...  pour  le  pécbé  que  nous 
avons  commis  par  /o  paume  du  présent  corrupteur  ».  Le  féminin 
îC3.  au  lieuse  tp.  est  déjà  singulier  (on  ne  le  rencontre  qu'au 
pluriel  et  pour  les  pahnes).  Ensuite  que  viendrait  faire  ici  la 
paume  ou  la  msin? 

Je  suppose  que  cette  let;on  cAi  um?  corruption  ancienne  de  nsss 
inDJ  «  par  rançon  et  présent  corrupteur  o.  Cf.  l*rov.,  iv,  35, 

irm   autsi  l'orltiijjïTaphc  idopUe   p*r  Ire  yitia  Të«cDU   hiaUirUtas   <le  l1oin«,  sd 
•  Ht  sur  !■  â^rouvoTto  it'iuM^ripiiou*  IhUdcb. 


T.  XXXV,  I.'  ro. 
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nno  îiavi  -c  na.r'  «Vi  icd  te  "»  «»•«  »V  «  il  n'aura  ëgard  à  sacnw 
rrtdfow  et  n'acceptera  rien  quand  ni(>mp  lu  multi|>lierais  les;"-/- 
setUs  ».  Que  le  mot  ncD  comporte  le  sens  de  présent  comty- 
teur,  c'eat  ce  (|ue  montre,  entre  autres,  I  Satnact,  s.n,  3  '. 

«  Rançon  et  pr^isenl  »  sont  synonyint-s,  comme  les  mois 
n'^annai  «  par  int^^n^t  et  uiture  »  qui  suivent.  Le  >fah£or  roDUB 
(Can8taiitini)pl<>,  1 J74,  qui  ne  doit  pas  être  confondu  arec  celui  df 
Rome;  cC.  Sleinsclmeider,  Cal.  Itodl.,  n  2;>88)  a  d«*jà  la  mauïSiK 
leçon  dfi  nos  lextes-  Ceux  de  Uome,  d'Avigaon  el  d'Uspagae,  qJ'. 
comme  on  le  sait,  écourtent  la  priêi-e  9an  te,  n'ont  pas  notn 
pasiiage. 

FÉLii  Pbklbs. 


UNK  DATE  CHRONOLOGIQUE 

DANS  UNE  PIKCE  DK  POÉsm  DE  SAAIHA 


Dans  les  Semitia  Sfîidies  iti  meinory  of  Al.  /ro/iii/,  M.S^"' 
liauer  u  publié  une  poésie  de  Saailla  qui  renrerme  la  date  >"'* 
vante  :  rrera  n::3iBi  nnsi  xs^istsn  ypb  «  A  la  fin  de  851  année*' 
(p.  3*J4,  I.  1).  M.  iNeubauer  dit  qu'il  s  agit  du  nombre  d'ann^ 
écoulées  depuis  la  ilestruction  du  Temple,  et  ayant  adopté  ce>^^ 
explication  dans  mon  article,  Remie,  XXXV,  p.  125.  j'ai  crupo"' 
voir  en  d^uice  que  Saa«iia  composa  sa  poi^sie  en  919.  Mali  mon 
ami  M.  Jlalberstam.  de  BieliLz,  m'a  fait  remarquer  qu'il  faut  rsP" 
porter  cette  date  au  prophiMe  Kzéchiet  mentionné  auparavant  daP' 
cette  pièce.  Cette  explication  s'impose  dès  qu'on  lit  les  vers  daf" 
leur  ensemble. 

La  strophe  sur  le  quatrième  commandement  du  Décalogoei 
prime  celte  opinion  que.  dans  les  trui»  parties  de  l'Kcriture* 
sabbat  est  coiisid<^Tt5  comme  équivali>nt  à  tous  les  aulres 
mandements  dans  l'Exode,  xvi ,  20  et  buîv.,  où  l'on  réproutS 
la  non -observation  du  sabbat  par  ced  mots  :  <<  Jusqu'à  quant 
rôsisterez-vous  à  suivre  mes  prescriptions  et  mes  doctrÏDeal^ 
dans  Ezécbiel,  xx,  19  et  satv.,  oU  la  sainteté  du  sabbat 

'  Comp.  Busn  Nambr.,  iti>,  31-3ti  Amoft,  t,  12;  KvclésiuU^ue,  xlvi,  \%,  \ 
VwÊàia»  Induit  M  Diot.  diu  tgui  en  paiNg»,  pu  ttinii9> 
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placûe  nn  TacQ  de  la  pratiqufi  de  lous  les  comraaniittmt>nls;  tians 
N>  h<>nii>',  IX,  14,  ou,  île  rtit'me,  k>  sabbat  03t  mis  en  retiel  à  côti^  de 
toutes  les  autres  loU. 

I.fl  iiassaff  sur  Kzéchlel  est  ainsi  con';u  :  nboro  m'ir^  ps 
c^m  ï=3  rraVo  .nwj  n:T>;u;i  nn»i  D"'or:n  ypb  n-ii?  .m«ia:3.  Cela 
signifie  :  «  Le  chef  du  sact^rdncn  icVst-â-dire  le  pt-^lre  Kz^cliiel), 
quand  il  fut  envoya  pour  iiroiiliùtiser,  le  réveilla  (le  .sal>bal,  a-iniy) 
à  la  lin  de  851  ann*^es,  l'égala  h^Ve  —  ?i5piç.  mot  employi:  à  cause 
dp  la  s^rie  alpIiab'Miqae  adoptée  dau^  la  verâilliiatioii]  à  toutes  les 
pr«scri|>tion3  ■-  Les  851  aunées  sont  t;tfllt:s  qui,  d'aprè?  In  clirono- 
ty»îie  tradilionnelle,  se  sont  (écoutées  riepuls  l'entrée  en  Terre-Saint-* 
jusqu'à  la  deslructitm  du  premier  Temple  (voir  Uasclil  sar  Sftn- 
héiirh\,  38a,  s.  t).,  n^x  K^r  ;  M.  Halberatam  indique  aussi  Séder 
Oiant  Zouta  au  commencement  :  y^yio  isTjia  tnrT;m  nrxn  nsirsisi 
nrr'rt  "^yz  '.V}.  Ce  qui  est  remarquai)!»;,  c'est  que  Saadia  parle  de 
8ôl  annulas,  ei  non  de  SjO.  M.  llalberslam  ex|ilique  qun  Kaadia  se 
réfïlrajt  à  Ezéch.,  \xxiii,  22,  d'après  lequel  verset  ractiviti?  pro- 
phf^tique  d'K/.échiel  ne  se  poursuit  d'une  fanr>n  rjutiriue  qu'à  par- 
tir de  la  douzième  aniiûe  de  l'exil  île  Ji'yacUin.  c'e^t-à-dire  un  au 
après  la  ruine  du  premier  Temple  j  c'est  pourquoi  il  donne  l'an  851 
comme  l'aani^e  du  sa  vocation. 

Qu'on  me  permette  eiicnre  de  produire  ici  une  autre  observa- 
tion que  m'a  communiquée  M.  Ilalberstam.  Le  mot  ^^^  {St- 
Miiic  Shiities,  p.  302,  1.  1))  ne  comporte  pas  la  corroctinii  que 
yen  ai  proposée,  car  l'expression  de  v^"*^^  V*^^  l'^  Gaon  à  la 
droite  de  IKxllarque^  désigne  le  Qaon  de  Soura  (voir  Ilarkavy, 
Vie  ae  Satnuet  b.  Chof^t.  p.  29  . 

Enfin,  je  ne  voudrais  pas  priver  nos  lecteurs  d'une  conjecture 
ingi^nicuse  de  M.  Ilalberstam.  Saivant  Rapoport  [HtimaggUi^ 
18ti2,  p.  325;,  que  Kunz  reproduit  (/.We;ra/i»-(/ei(7*.  d.  syfuigoç. 
Poésie,  p.  04),  un  passage  d'une  poésie  liturgique  de  Saadia 
donne  la  valeur  numérique  de  son  nom  ejVïk  tpv  ^a  -psd.  Or, 
M.  Ilalberstam  a  trouvé  que  la  poésie  du  (raun  publiée  par 
a.  Neubauer  donne  elle  aussi,  dans  tes  mots  du  début  {p.  3112, 
1.20).  733  asn  nx,  cette  valeur  numérique  (3521,  comme  les  mots 
tpT  13  TJS.  Si  c'est  l'effet  d'un  pur  hasard,  toujours  est-il  qu'il 
est  bien  curieux  ;  et  si  cela  n'est  point  i\ù  au  hasard  ,  nous 
aurions  une  confirmation,  dont,  d'ailleurs,  nous  n'avions  pas  be- 
soin, des  droits  do  Saadia  â  ta  paternité  de  ce  poôme. 

W.  Uaoubk. 
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pas  de  (liiï^reticea,  mérui*  dans  les  poésies  classiques,  entre  les 

rimes  ns  et  ita.  ^ 

Et  pourquoi  l'entcrremeat  eut-îl  lieu  deux  jours  apr6s  ta  mort  fl 

'J'out  aimiilemeiit  (larce  (jue  [si  les  signes  'q  '3  sont  justes)  en  â083 
(1321)  le  14  llescliwau,  jour  du  dt^ces,  était  un  veruircàl  et  que 
samedi  l'iuhuDiation  ne  pouvait  avoir  heu. 

Vntiw,  juillet  tSVT. 

A.  Kawinka. 
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Cri  mut  seulement  pour  répondre  aux  savants  contradictcui 
de  ÏI.  .Scliuaii.  Notni  clier  trâuorier  a  hien  voulu  me  soumettre  la 
copie  lie  cotte  inscription  de  Narbonne  que  les  Archives  des  Mis- 
sions scûmtifigues.  I8'Î3.  p.  ôô3  avaient  déclarée  illisible.  Je 
lui  ai  «utf^éré  la  lecture  qui  a  été  imprimée  danii  cette  Jievue,  et 
qui  (levait,  dans  ma  pensive,  servir  seulement  <1e  point  de  dépai 
a  des  reclierclies  ultérieures.  Mon  savant  ami  a  cru  bon  de  mt 
détionrer  comme  l'auteur  de  c-e  déL-liiffrement;  c'était  un  eïcè»!| 
dr^  scrupule,  dont  il  faut  le  Inupr,  mais  dont  je  mn  souciais  peu. 
Si  j'avais  attaché  quelque  Importance  au  contenu  de  cette  inscrip- 
tion, j'aurais  poussé  plus  loin  mes  investigations.  J'aurais,  cela 
va  «ans  dire,  coinmpnct^  par  m*pnqu**rir  de  la  traduction  donnée 
par  mes  devanciers.  Co  souci  m'aurait  montré  l'inutilité  de  mon 
inlcrvetitioo.  car.  à  mou  insu,  j'ai  exactement  reproduit  la  version 
do  mes  prédécesseurs,  publié-»  dans  le»  Arcttives  des  missions 
scicidi/içr.es.  Je  m'écarte  seulement  de  leur  interprôtalion  eu^ 
lisant  T'bv,  au  lieu  de  ^nVaï  >  sa  génisse  ».  Pour  couper  court  Ifl 
tiiuti;  nouvelle  discussion,  Je  publin  ici  les  deux  essais  de  fac- 
siniilc  qui  ont  élé  envoyés  à  M.  Sclisvab  par  M.  Tiiii^rs  et  qul^ 
doivent  d'autant  plus  inspirer  coullauce  qu'ils  ont  été  faits  aan) 
parti-pris,  le  savant  arcliîviste  de  Narbonne  déclarant  ne  pai 
saviiir  riii^breu.  Je  préviens  seulement  les  lecteurs  que  la  repro-'l 
duction  n'eu  est  pas  très  fldéle,  M.  Scbwab  ayant  corrigé  légère- 
ment la  Curine  des  lettres  au  fur  et  ù  mesure  que  j'avançais  dans 
le  décliillrement  de  ces  Uj^nes.  Ko  particulier,  les  points  sur  les 
dernières  lettres  du  bas  ne  sont  rien  moins  que  sûrs. 

Qu  il  me  soit  l'ermis  d'ajouter  que  les  Iii;nes  les  plus  difticiles 
lire  «aient  la  pi-enii'^re  et  la  seconde,  la  seconde  surtout  ou 
mol  -i.-np3):  est  à  cheval  sur  les  deux  parties  de  la  pierre,  divisa 
eu  deux  tables.  Ce  sont  justement  celles  dont  mes  confrères  ne' 
contestent  pas  l'exactitude  de  la  lecture.  Où  le  texte  ne  présente 
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presque  aucune  dijyiciiilé,  c'est  précisément  dans  la  Iroislêt 
Ifgne.  Le  iduc  r:n::c:  est  d'une  neltett^  |)arfaite.  Quaitt  au  mot^ 
suivant,  il  peut  se  lira  in7i7ou  inbi?.  11  n'est  pas  inarliuîssibie  que 
le  lapicidc  ait  employé  ce  terme  dans  le  sens  ie  a  sa  jeune  fille  en 
bas  âge  •',  quoique  ce  nom  ne  soit  jamais  employé  dans  la  Bible 
au  féminin  ni  autrement  qu'en  relation  avec  la  ^  mère  <•.  C'est 
donc  au  graveur  que  vont  les  objections  de  mes  confrtres.  Je  n'ai 
pas  à  le  défendre  et  trouve  aussi  que  les  termes  dont  il  s'est  servi 
sont  détestables.  Mais  it  serait  a»  moins  naïf  de  vouloir  lut  faire 
dire  autre  chose  que  ce  qu'il  a  dît.  Il  nn  faut  pas  non  plus  lui 
pr/!ter  des  scrupules  de  lettré  qu'il  ne  suupf^oQnattpas.  L'n  écrivain, 
gui  met  narDï  wn  nie»  et  mac:  -in»  ca*"  •':o  n'est  pas  un  pu- 
riste. C'est  un  styliste  à  la  Buxtorf,  heureux  seulement  quand] 
U  copie  la  Bible. 

IsRAUL  Lâvi. 


ÈUK  B.  JOSKPH  DE  NOLA  A  BOLOGNE 


DauH  un  petit  recueil  de  poésies  manuscntes  quejftpoaièda,' 
qui  provient  de  Tltaiie  sepleiitnonate,  se  trouve  une  élégie' 
le  mi^decirt  Elie  de  Noia.  La  provenance  de  ce  ms.  sufiil  di^jà 
faire  croire  qup  iîo  pi-rsonnafto  P'st  b\cM  l'homme  de  ce  nom  qi 
fleurit  vers  le  milieu  du  svi"  siècle  et  qui  était  de  Bologne. 
côlé  d'Abraham  b.  Isaac.  le  pelit-fils  de  Yehtel  de  l*ise',  qui 
d'apn>i>  la  noticij  d'un  registre  de  i:ir;;(>n<:ision«  eut  un  fils,  le  'i  juil- 
let ir>H-l,  à  Itoluijni?  ',   Gueilalia  ibn  Valiia  ne  nomme  couiiue  sa-1 
vaots  connus  de  Bologne  qu'Isaau  Monseliue  et  Klie  de  No[&'. 
C'est  le  fameux  médecin  Klie  de  Nola  ou  Nolano.  qui,  d'aprës 
David  de  Pomis,  était  un  de»  plus  grands  médecin*  de  l'époque. 

Si  c'est  lui  qui  traduisit  du  latin  en  grec  la  sonmieàes  huit  livrâfl 
de  ia  physique  d'Aristote,  par  Robert  (irosseléte,  ("vf^que  de  Lin- 
coln, son  p^re  s'appelait  Joseph  et  hii,  Elie,  faisait,  à  la  lin  dt 

•  Voir  nulîo  »rlitl*.  fttvue,  XXXII,  !3n  el»ui». 

•  La  fin  <)«  inuti  tiiouii»cril.  lalilul»  a^llO  C^pf'T  31î331p,  e>l  «»«  cqdvhs  t 

1'^''  Kr-cî  amas  in  bis  1:2  n'ï-i  i^ri'î  a  n  ^^''  x-^ribisa- 
»  ri52pn  r'îo'y;;,  éd.  Vchim.  i»6S6  .dc  n5i:n  k'"î«  "an. 
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1531,  métier  d'écrivain  et  de  traducteur  hébraïque  ' .  D'autre  part, 
Ki  noire  Klie  est  aussi  idf^ntiqueà  Kelia  Notanus  *,  io  collaborateur 
vie  Moïse  Alatin()\  Iraducteur  de  la  parapiirase  de  Tliemistius  des 
quatre  livres  d'Aristole  sur  le  ciel  et  le  raunde,  lectuel  Alalino  est 
mort  probablement  dans  la  nuit  du  17  avril  1605,  à  Venise,  la 
traduction  de  Moise  ayant  paru,  en  IÔ74.  à  Venise,  on  peut  pour- 
suivre durant  quararite  ans  la  trace  d'Eite  b.  Joseph. 

Sans  doute.  IVlégie  ne  fait  pas  allusion  A  son  mi*tier  do  traduc- 
teur, mai»  comme  elle  en  fait  un  savant  veratj  dans  beaucoup  de 
sciences.  Ton  ne  saurait  douter  qu'elle  ne  parle  de  lui.  L'élc^gie 
nous  apprend,  de  plus,  qu'il  i^talt  exégète,  et,  si  Je  comprends 
ificii  la  troisième  strophe,  qu'il  écrivit  un  eommentaire  sur  les 
Psfiiimes  Â  côté  d'autres  ouvrages  qui  contribuèrent  à  sa  gloire. 
P^rmi  ces  ouvrages  on  pourra  compter  le  commentaire  sur  Job, 
'l  u  i  est  couservé  dans  le  ms.  :U«  d  Oxford  *.  L'auteur  porte  ta  le 
Ti^me  nom  d'Elia  Nolano  s-'sin'in  -raN,  qui  était  devenu  sa  d(*no- 
T>  i  nation  habituelle.  Selon  toute  vraisera blanc,  il  faut  attribuer 
■*-■.   uji^rae  auteur  le  ras.  Gliiroudi,  n"  li>4,  dont  les  cousîdératiuns 
•t      Commentaires  agadiques-phdosopliiques  sur  rKcrilure  peuvent 
"^*"tbien  appartenir  au  médecin  philosophe  de  Bologne. 

Samuel  Ârchevolti,  qui,  du  'i'2  ab  au  Ui  elloul  lûli3,  copia  à 
^<:*l(((ine  le  ms..  dé.signe  notre  Eihi  par  le  titr*-  r^zn  iùrm  asrn 
*«Ei-n  ;  H  l'appelle  encore  sb^?3  •'"-.s-n,  c'esl-è-iJire,  rr'ïs '-s '-n 
n  rrrr  «:n  ^ 

JIimor<^  ij|çaleraent  par  les  Juifs  et  les  Chn^tiens,  comme  le  re- 
"^^que  expre.s8èmerit  noire  poi=sie,  Klie  passa  ses  jours  à  lio- 
l'-^S^ne,  dans  la  pratique  du  son  art  et  l'étude  de  la  littérature 
^^-*-  ive.  Est-il  mort  dan»  cette  ville;'  S'il  est  permis  de  risquer  une 
►  «jeclure  et  si,  tians  le  vers  :  ribiz  nst  72:  tt*  •':?3,  le  mot 
^  est  un  chronostlque,  lilie  de  Nola  serait  mort  le  premier  jour 
*  la  ppnlecôte,  "  le  jour  où  le  prophète  re(;ut  la  Loi  sur  le  Si- 
k  1  o,  c'est-à-dire  le  *iU  mai  15811.  Ll  n'est  pas  impv^sbibh',  nial^rc^ 
-  Ile  date,  qu'il  soit  mort  à  Uologne.  Nous  «avons,  eu  t^tïvt,  que, 
sigré  la  fuite  des  JuiTs  de  liologne,  en  IÔ59,  lors  de  laquelle 


«^=*^.. 


ir» 


U.  SUniiclineiilvr,  DU  Mr.  tUhnrIi.  J.  MitUialUri.  476,  noW  93. 
tl>,4-,\V,,  uole  (30. 

iLturniiion  dan*  i/afatin  im  Berlincr,  XVtl,  t7J  «t  buiv.  L'^itaph*  ilo  MaiM 
rta  Wmuna  ut  àta»  D^ÎS»  rimb.ivl.  .\  Berlin«r,  n*  i5,  C«ll«  .le  aOK  iiis 
«nu.l.iitrf.,  6-  1»;  cf.  ttratUtùtkt  Lttttehtài,  lit,  102. 

fw  tÂ  diiMrtlt  1«  point  dholvrroj^tiva  ila  M.  N«ubiu«r  an  Cai*)9];ue,  p.  93!, 
'.  Hlys  d«  NoU. 

U.  SUintchneidar.  d«<ii  U  Calalo^fue  lio*  ni*,  hi^hrcui-..  (iliirundi,  p.  32,  itup- 
i^n3*er  ISWn  rr*'?».  Pir   la   lomtc  luMi   u   doma  àa  Parles,  BeiUnege  i. 
'•4.  i«^.  ■.  arûm,  Siniien,  p.  220. 
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Asaria  de  Rossî  dut  se  sauver  à  Ferrare,  les  Juifs  revinrE 
bientât  dans  la  ville  *. 

Notre  élégie  ne  saurait  viser  Klie  de  Nola  de  Rome,  attencSu 
que  celui-ci  se  fit  baptiser  et  changea  son  nom  d'Ëlie  b.  Menata^cn 
ba-Rofédi  Nola,  en  luan  Paolo  Ëustaclilo.  Etait-ce  le  même  que  ce- 
lui qui,  en  1513,  rendit  de  Rome  un  avis  favorable  avec  les  plus 
grands  rabbins  de  l'Italie,  lorsque  Joseph  de  Foligno,  petit-âls  du 
célèbre  rabbin  Moïse  Nissim  de  Foligno,  voulut  épouser  la  femme 
de  son  frère  qui  était  mort  sans  enfants  *  f  En  tous  cas,  c'est    le 
môme  que  celui  qui  était  en  correspondance  avec  André  Maaius 
et  qui,  dès  1555,  lit  métier  d'écrits  cabbalistiques  *.  Nous  savons, 
qu'après  sa  conversion  il  s'occupa  de  recopier  des  écrits  da   ce 
genre  pour  le  Vatican  V  Si  nous  considérons  l'activité  de  ce  co- 
piste renégat,  qui  dura  jusqu'en  1599,  nous  douterons  que  ce  soit 
le  même  que  l'auteur  de  l'avis  rendu  à  Rome,  en  1573. 

Notre  élégie  met  en  relief  la  personnalité  d'Elie  b.  Joseph  de 
Nola  ou  Noianus,  médecin,  traducteur,  exégète,  talmodis^c, 
pleuré  des  Juifs  et  des  Chrétiens,  et  empêche  qu'on  le  confon  «:3e 
avec  le  transfuge  Ëiie  b.  Menahem  de  Nola,  copiste  du  Vatican. 

David  Kaufmann. 
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'  Joseph  lift-t'.ohen,  Suifi  habnrhi.  trari.  alipm.  iIp  Wicn#r,  p.  11/t  ;  L.  Zuni,  C*" 

iKr:.  V,  134. 

'  pnS"'  nno.  I^'.  2lî  r.  Comp.  Kaurmann.  Retw.  XVII,  20".  note  2, 

»  l'eni's,  i.  r.,  ilti-^io  :  en  1348  il  écrivit  le  Zohar  \  v.  ins,  Munich  BS.  .■: 

♦  Berliiier,  Udck.  d.  Judea  in  Rotn,    II,   193;   v.  làHL-eriiote,    Revue,    XXX,  ^^ 
vt  Buiv. 

>  ias.,  xixTiti,  12. 

*  Muïtie,  d'après  Nombres,  m,  7. 

•  Jér.,  ïsv,  313. 
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MAITRE  ANOKKAS  ET  JACOB  B.  ÈLIE 


La  conversion  Aa  nuldednjuif  Maître  Andréas*  ï^embte  avoir 
provoqu(>,  en  1-1^1,  une  grande  sonsatton  parmi  les  Juifs  de  Ve- 
nise. Les  archives  de  Venise  ont  conservf*  le  jugement  prononcé 
par  le  Coniteiî  dem  Quarante  contre  nn  Juif  d'origine  allemande, 
nommf^  Ruben  li.  Isaac,  et  contre  un  Juif  de  Sicile,  nommé  Vlla, 
qui,  Iqus  deux,  lo  24  mai  1421.  insultèrent  l'apostat  en  pleine  rue. 
Dans  la  rue  S.  Salvalor.  près  de  la  maison  de  i"orfèvre  Natali,  ces 
deux  zélateurs  avaient  couvert  Andréas  d'invectives  et  d'injures. 

Comme  les  deux  inculpas  ne  rt^pondirent  pas  à  l'injonction  du 
tribunal,  de  se  trouver  dans  les  huit  jours  sur  le  pont  du  HiaUi» 
pour  zsubir  l'Interrogatoire,  ils  furent  condamne^  à  une  amende  de 
1500  livres.  Au  c^s  où  ils  ne  se  présenteraient  pas  dans  le  délai 
d'un  mois,  Ils  devaient  «^tre  expolsés  de  tout  le  territoire  Téoi- 
lien,  et  s'ils  y  remettaient  le  pied,  ils  encourraient  une  peine  d'un 
an  de  prison  avec  nouvelle  expulsion,  fl 

11  n'y  a  pas  d'autres  dt^tails  dans  le  document  sur  la  soi  te  de 
celte  affaire.  Nous  y  apprenons  seulement  que  Rubeii  b.  Isaac 
implora  la  grâce  du  Conseil  et  (jae,  comme  il  ne  pouvait  purfai 
la  somme  de  lôOO  livres,  il  demanda  qu'on  la  réduisit  à  tJOO. 


(  Btr*tkrt.  •»  b. 

•  XUnU,  u,  36. 

*  Jug.,  IV,  4. 

F  Voir  H  noIJH  d«  StaouFaM,  JEfMf,  \Xl,  W. 
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et  incident.  indifTérent  en  lui-mi^m»,  nous  servira  à  trancher 
*!  question  d'hitiloiri.^  littéraire.  81  ce  maître  Andréas,  dans  la 
wucbe  (luquRl  Jarob  1).  Klie  a  filacô  sa  .satire  sur  !a  coiufi-sion  ', 
Hait  notre  médecin  vénitien  de  1421  [  Ce  serait  là  une  autre  trace 
de  la  profonde  et  douloureuse  impression  que  proiiuisit  l'apos- 
tasie de  cet  homme.  Du  m»^me  coup,  ré[>ilre  de  Jacob  b.  Elie 
prendrait,  elle  aussi,  le  caractère  d'une  attaque  pieuse  et  lilté- 

rire,  il  est  vrai,  mais  non  moins  forte  pour  cela. 
Les  paroles  de  Maître  Andréas  que  Jacob  b.  Elle  traduit  en 
hébreu  *  ne  sont  alors  que  l'expression  du  repentir  que  l'apostat 
éprouve  de  sVtre  laissé  pervertir  par  le  mauvais  penchant.  Il  a 
perdu  sa  croyance  première,  car,  après  une  conlession  sincère,  il 
ne  peut  adhérer  à  la  loi  nouvelle.  Aussi,  le  malheureux  apusiat 
est  là  désespéré  et  dt^chlré.  sa  réputation  et  sa  fortune  sont  rui- 
nées. Les  misères  où  il  se  débat  lui  montrent  avec  quelle  horreur 
il  faut  repousser  les  séductions  du  mauvais  pencbaai. 
1^  Jusqu'ici  ou  n'avait  aucun  plaint  de  repère  pour  lix.er  l'époque 
Jacob  b.  Elle  et  d'Andréas.  Il  semblait  établi  que  Jacob  b. 
lin  de  Venise,  l'auleur  de  l'épltre  au  converti  SaUl,  son  cousin  *, 
ftait  identique  avec  le  soi-disant  traducteur  de  notre  épilred'An- 
iréas.  De  là  vient  que  U.  N'eubauer  ajoute  à  son  édition  de  la 
6ttre  cette  assertion,  qui  n'est  pas  fondée  (à  s'en  tenir  au  seul 
manuscrit)  :  »   traduit  par  Jacob  b.  Eliah   de   Venise*  ».  Or, 
M.  Sleinschnoider"  a  remarqué  avec  raison  qu'une  citation  de  Ci- 
■éroDdans  la  bouche  d'un  Juif  du  xiii'  siècle,  comme  parait  l'iHre 
te  polémiste  "  de  Venitfe,  a  quelquo  chose  d'étrange.  Un  examen 
approfondi  de  cette  épltre  polémique  contre  Saûl,  qui,  tu  la  rï- 
fibeoe  de  ses  détails  historiques  et  liltéraîres.  mériterait  un  com- 
^itentaire  étendu  et  une  nouvelle  édition,  et  de  l'épltre  satirique 
•l'Andréas  ou,  pour  mieux  dire,  contre  Andréas  révèle  une  grande 
*iff<!rence  de  style,  donc  deut  auteurs. 

Si  nous  posons  l'année  de  la  conversion  du  médecin  Andréas, 
I't21,  comme  la  date  la  plus  vraisemblable  de  la  rédaction  de 
•^Ipp  lettre,  si,  d'autre  part,  la  cilation  de  Cicc^ron  qu'^^lle  con- 
^tt  ne  se  laisse  bien  placer  qu'ai  cette  époque,  on  conclura  que 

'  Jn-MtfitiuÀe  tintrMt.  do  Bout,  X,  "Ï-7T. 

''*..  "7  :  npi«  T'-^yn  T'STaT  nîf«m:K  •^xn  msn  lïît*   mst* 

'•'«iciMrdHN  de  Kobttk.  VI.  1-32.  Cf.  <i.,  Sfii,  VUE  (païUc  «Usoianda],  40,  «t 
"^*i»  daiw  la  .Va*atiieArifl,  Hi7tf,  117  9l  «ui». 

-l^irMt,  X.  73. 

i>%t  Mr.  VêUrult.  4.  MitUlitlUrt,  p,  948. 

X>*i|iiit  Lawia,  /.  (.,  117,  JûcuIi  L.  itayliii  âcrivail  peu  aprâa  12^. 
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Jacob  b.  Elle  vivait  â  VeiiisR  vers  1421  et  qu'il  laat  In  diilinpier 
j)e  son  homonyme  plus  ancien.  l'auleUf  de  la  polémique  eontrt 
Ttiposlal  Paul. 

D.vviD  Kaukmakn. 


LA  FAMILLR  1^15  OU  COUSSEIU  A  RIVA 


D'ajiT^s  I'inGiîH|ilinn  fin  la  lombp  do  Mesclioullam  Gousset' 
mort  1g  'H)  juillet  15^,  lo  berceau  de  la  famille  de»  Coiisseri  , 
semble  avoir  été  Rtva  di  Tr«nto  dans  l'Italie  septentrionale.  Ri  m  ■ 
Mesclioullam  est  le  même  que  h  possesseur  du  Mahzor  d'OiTord,  t 
n"  ](I91  ».  son  nom  comf.Iet  élait  Meschoullam  b.  Mardochal.  Meld 
alors  Mardocliaï  li.  Mesclioiiliam  de  Riva,  sur  qaî  nous  avons 
quelques  rensei^jnements,  Tut  son  (Ils.  Ceat  à  lui  qu'appartenait 
le  manuscrit  du  Çiounl  (ms.  Halberstam  4U5,  aujourd'hui  &a 
Juditti  Colletçe'  :  c'est  lui  l'atitMur  des  lettres  contenues  dans  cet 
autre  manuscrit  Halberstam  3M0.  d'après  lesquelles  U  aurait  en- 
001*6  Vécu  i  Riva  en  lô64.  Nous  savons,  en  outre,  que,  le  12  adar 
1570,  il  maria  sa  fille  l'essel  à  MardocIiaT.  dit  Marco.  Ce  dernier 
ëtitit  111»  de  Caliman  Cof^n  et  petii-ms  de  MardocUaï  Co^n,  qui, 
le  22  novembre  lr>l7.  perdit  la  vie  avec  toute  la  communantt! 
d'Asolo.  ijunnd  ta  population  se  livra  A  des  excès  .tur  les  Juifs  '. 
Paut-Atrc  f^talt-cc  le  même  Mardor,liaï  Cousser  dont  la  fîlle  fUt 
enterrée  en  1578  à  Mantuue,  suivant  uu  registre  manuscrit,  que 
je  possède,  de  la  sociétt^  religieuse  de  cette  ville  *. 

Comment  expliquer  et  transcrire  exactement  le  nom  de  cette 
rsmille  ?  Nous  ji'avuns  point  afiaire  à  un  mot  hébreu;  car  noolfl 
n'en  rencontrons  pas  la  traduction  italienne  uu  plutôt  l'uriginal 
italien,  comme  c'était  l'liabitu<Je  on  Italie  pour  les  noms  de  famille 
d'origine  IsraC'lIte.  Il  suffit  de  penser  à  D"'ï:nîri  pa  dei  Kosai, 
cnsn  l'a  dci  Piatelli  ou  Mansi,  S'imcm  in  de  Pomis  et  aux  n&mij 


>  Rkm,   XKXm,   311,   i>u  u  faut  lira  i  d«  Ki»  aa  lûd  da  d'Arc».  «1,  p.  SM 

rih. 

«  ».,  XXXI,  492. 

»  Mafco  OMmo,  JV'«»to«ioim  dtUa  urufa  teuMM  iiaJ  iSil  tmtrê  M  Xtni  J'Atttt, 
p.  15,  106. 

»  Duu  i*  uua  doa  nsnan  niwsirî  «la  n"  îB  i  i  •  -  ^^^l^^  'ai-.ia'n  na  '«». 
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pareils,  pnur  trouver  romarquabln  qu'il  n'y  a  poiot  pour  -csTp  de 
bnot  lUIlen. 

■     iJ'aulre  part,  ta  transcripUon  de  ce  iium  eu  italien  est  curieuse. 
Encore  aujourd'lml  le  duiii  de  cette   faniUIe   se  retrouve  dans 
l'IUlie  du  nord  sous  la  forinf^  do  Cu^zerl.  Marco  h.  Mesclioullam 
<lul,  en  ir)70,  marie  sa  lille  I^ss^l,  g'appelUr  Cusser.  Or.  si  ce  nom 
i!V&U  réellement  te  nom  bébreu  qu'il  parait  contenir,  il  ne  serait 
Jitmais  devenu  Cusser  d'aprèîi  la   prononciation  italienne,  mais 
^Mer.  La  voyelle  o»  pi-ouve  déjà  que  la  prononciation  de  ce 
nom  n'est  pas  d'origine  italienne,  mai.i  que  ce  nom  a  di'i  être  ap- 
porté ainsi  cniistituf^  d'Allc>miign<>. 

M.  Steinsclineider  a  rappruclii?  justement  le  nom  de  Coiisserde 
cefui  de  Yekoulbiel  '.  Ku  Allemagne,  où  l'on  prononijait  Yelious- 
s'«I,  est  n^,  par  abr<^viation  et  simplification,  le  nom  de  Kusscl,  qui 

*(">«uite  est  devenu  Koss.  Ce  dernier  nom  a  été  le  point  de  départ 
^^  nouveaux  noms.  C'est  ainsi  que,  par  l'addition  ai  fréquente  du 
Ilot  «  Maun  •>,  comme  daiu  Keiweluiann,  Llel)manii,  Liebcrinann, 
^ligaiann  (on  en  compte  jusqu'à  cinquante  *j  s  «.'st  l'ormé  le  nom 

»^e  Koasmann.  I*ar  là  nous  comprenons  pourquoi  Kossniann  ac- 
cotnpagne  si  souvent  en  Allemagne  le  nom  de  Moïse.  Quelle  reta- 
^n  y  a-t-il  entre  Moïse  et  Kossmann  .'  Par  quelle  association  de 
'On$  ou  de  pensées  est-on  arrivé  du  l'un  à  l'autre  Ml  suTHl  qu'on 
**  rappelle  que  Yekoutliiel  est  un  des  sept  noms  de  Moïse  ^,  et  l'on 
*4islra  immédiatement  le  rapport  enlr»  Kussmann  et  Mulse. 

Sans  doute,  l'origine  de  ce  iioui  a  ôl^  tellement  obscurcie  par  la 
^■'•nscripliun  bébralque  (;?:^ctpj.  que  d'aprôs  cette  fa^'on  d'écrire 
■^ti  a  prononcé  Kuschmari  et  Uifime  Koschmt'*  et  qu'on  B'est  éloigné 
^^  plus  en  plus  do  ta  forme  primitive.  Comme  a  et  /permutent 
dans  le  langnge  des  enfants  et  des  dialectes.  K^ssmann  a  pu  de- 
venir EotTmann.  Cela  expliquerait  qu'à  cûlé  de  Vekoutbiel  et 
M«ncbouilam,  on  voie  apparaître  d'ordinaire  le  nom  de  KaurTmann. 
Mais  parallèlement  à  la  Tonnation  Koss  ou  Kuss,  il  s'en  est 
établie  une  autre  qui  est  devenue  Kousi,  Kouset,  et  Kousser.  Le 
plus  souvent  on  rencontre  Kousl  qui  accompagne  le  nom  d(^  Mes- 
ulioatlam  *.  Au  lieu  de  •'fç,  un  lit  souvent  '■xip  >,  vu  qu'en  italien 
Vs  dur  est  rendu  par  x. 

U  [orme  qui  conduit  à  celle  de  Couaser  est  celle  de  Kuser,  d'oU 


•  CâUltfiM  iet  nu.  Mm*  dt  la  biUtotikfjai  mumu-^ah  dt  Itâmkwrf.  p.  173^ 

'  'ijkta,  OMMMftl*  Stknfiin,  II,  39. 

»  a  M  »»,,  Jf«a(M..  XXXVIU,  «7. 

•  a  swiawhMtdor.  ;.  t.,  \n. 

<  a.  Il  alBuiui*  du  rabUn  EquiI  b.  Aaclivr  de  UuoUKiiotie,  Arriw,  X,  187. 
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j'explique  le  nom  de  Ko&serniann  *,  et  Kotzer,  qae  j'iâentiUe  à 
Yvkoulliiol  ou  MuïiP.  Celte  (urnie  te  trouve  dans  un  docaoïent  <ie 
Ma>'ence  de  14*0.  ou  l'on  accorde  une  prolongation  de  si^joar  d'un 
an*  A  quf'lques  Juif^  cliaajt-s  de  la  vallée  du  Rtiin,  parmi  lesquels 
il  y  a  Qfi  Kot^er  de  AValdaffe.  D'après  les  autres  noms  du  docu- 
tnent,  c'est  là  un  pr>^uom  et  non  pas  un  nom  de  famille  ;  et  c'est 
dans  ce  prénom,  comme  me  l'a  ëcrit  M.  le  rabbin  Salfeld.  qae 
nous  aurions  l'origine  du  nom  de  la  famille  italieune  dvs  *^tp  qui 
ainsi  serait  venue  du  Rlieingau. 

Uès  lors,  il  faut  renoncera  \oir'  sur  la  tombe  de  Mesclioullam 
Cousser  «le  itîva  des  armes  avec  1  emblème  de  la  récolte  et  asai- 
\:\ifT  pour  origine  au  nom  de  Cousser  le  nom  de  Vekoutblel. 

DiViD  Kaufma^n. 

p.  s.  —  Ahron  Luzzatto.  dans  sa  collection  des  épltaphei 
lu^braïques  de  Trieste.  :*>:=»  'ti,  n' '2ô.  mentionne  répitapbe  d'un 
certain  Abraham  "PïTp  mort  le  lô  Tî-bet  âSaii  (—  6  janvier  i83ti). 
Cette  manière  d'i^crire  ce  nom  de  famille  contlrrae  mon  hypothèse 
sur  l'origine  de  ce  nom. 


'  Zuiw.  /.  r..  W. 

*  Je  ilois  à  M.  SiU«lJ  la  libollé  du  cocunint  Urt  de  Bedmaon,  RAnufomùelt 
Ailrnimirr^  II,  TI5.  Il  ni  auiu  con^u  : 

•  Wii  A<lct1pb...  ai*  «ir  nBcb«t  um  teiidalic-l)  will«n  allen  nail  if>lictiea  tmicrn 
Juddcaburpern,  Ircn  Kiuiicii.  u>d  Guinicii  UKtcr  Trottuiip!  und  lieieyda  uiI-kbi) 
•bffteMigt  liabi^u,  also,  Aem  »ie  nich  iIimao  iiMikameatliui  S.  Miclir-Ui»):  tiiofur  fur- 
Ur  la  Tascrn  Slcdlrrn,  KIonMn,  iKirfTer»,  Wvlrrti,  LaikIpd  •luil  jr^bicK^n  nit  tan 
waavii,  waiididn,  odrr  »U'b  e>Uia'<leii  «oileii  :  d***  wir  \w  sunilerlirlicr  ViMch  b*- 
Vrcicl,  );e^iMiael  uoJ  cilauht  îiab«u,  vpr)><>m>eii  nui)  crieâhen  gciawerbtilich  Util 
Craft  dÎMs  Br.  vtiMniii;  lud^nburitani  Mimai  von  Xuttt,  ond  Moiea  Tua  Xorrwtktry. 
Onitimm»,  Saimmm  Ihymiilt.  Jattp  lUettteke,  uod  Jot*p\  loa  ZtrtcÂ,  Sdr«  und  Su«- 
akinl  Ir  Byden  m  OtItrieX,  Vti$,  und  tin  aaat  GattAaià,  und  SdmTtl  ta  BUuil. 
XvfM)-  tm  WalJaf*,  UDcl  limi  and  mid  Son  i<i  Algtniifim,  dut  ai*  mit  Iran 
lluwfrauen,  Kiaden  und  Brole)â<o  Turier  rin  Jar  lunick,  ueBablieh  tua  nir  ^en 
obbaaliinptcii  muI  MichelBUK.  d«r  Kom«o  wlrdvt  tn  den  Jara,  ali  naa  Bchrrbet 
uacli  TD»an  I)t-riu  pcburl,  dutenl.  vktbuodarl,  Stebeuziii  und  eia  Jar,  în  uoscr.n 
Lande  detn  RyDfr«uvi-a  huatn  uod  wanan;  uad  wir  ficb«&  laa  diaaaa  obbcsUmpie 
Jar«  ryn  aifUtit  Try  >>lrak  (nle>'il«,  Inmau^n  nie  dan  bUshpt  gababt  babco,  docb 
nit  dem  Uodaiscbeid»,  Atas  vie,  davyla  uitd  derenUiinnen  uf  (îcaach  oit  UMltefcen. 
urucbcm,  o<l«r  fu«i  uvoiclietlny  aiidar  [lanOluD^^e  ifvbeo  svIIvd  ;  aucb  ixt  nto^TMi  dia 
bcnaDiiltB  Judcn.  und  Ir  l^tich  akh,  Ir  kTndo.  l.ic*iuilo.  und  wrtu  ki«  daa  liiriar 
KaOBun  ■nollea,  oti  und  <«■»  darbinneu  d«r  obtMMiiupleD  7.yl  Iwlo  akwgecMi  wuid*, 
ulî  deu  Ju'laïuanil  by  uaaof  ÎJlal  Meniic  ft«1r|t«a  b^^abeo  Uuvn  ;  und  sollaa  dia 
ob^-D.  ludcD  Qit  «cbuldiK  oder  pilicti%  aia  Yoit  domMUten  erai  ItoiBeodeit  J*r  uo- 
•eto  Lantachrjber  liti  Itiiifi^fawe  «iocberbj  ZIuojm  su  bMalau,  «te.  Uik  dtM  br.  dar 
gcben  ist  In  uas«r  Slil  M«iiua,  «m  SoDUg  nach  Ltattncy  aaita  Ucî  Milleainui, 
QtiidriffCQua  scptuai^aaiiiio.  • 

a  Comme  je  t'ai  l'ait  mni-iaBmc  tlsna  c«Ud  JttvHt.  XXKIIl,  311. 
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UNE  NOUTELLE  INSCRIPTION  HÊBBAIQDR 


Le  muat^e  Calvet  d'Âvif^non  possède,  dans  sa  salle  da  moyen 
âgOj  une  inscription  liébraTque  qui,  croyons-nous,  n'a  Jamais  éié 
relevfîe.  C*est  une  pierre  rectangulaire  d'environ  80  cm.  de  large 
sur  65  om.  de  liaut,  coupée  horizontalement  par  le  milieu,  mais 
réunie  par  deux  crochets  en  fer.  L'inscription,  à  part  une  ou 
deux  lettres,  est  très  bien  conservée  et  se  lit  facilecnent.  En  voici 
le  texte  et  la  traduction. 

n-aw^n  rans  T'  ?7  br^p^ 
D"-.^3in  TVzTt  r(hn  -iVmti 

nsni  nin  rr^an  v^^V  ara 

peb  aprn  bV?«  mi 

Cette  maison  a  été  fondi^o  aux  frais  de  la  communautû  par  l'inter- 
médiaire de  ces  quatre  hommes,  à  savoir  Les  vaillanls  lîphraïm  do 
GarcasBonne,  Cêmah  Rouget,  Johanan  >lalm  do  Milliaud  et  Abraham, 
fils  d'Aron,  de  S/otUéiis  (Mi^tntell)  qut  ont  fait  des  sacrliîces  person- 
oels  pour  le  peuple  à  propos  de  la  coostniclioa  de  cette  maisou.  Et 
le  rabbin  de  la  communauté  est  notre  maltro  Rabbl  Jacob  de  Prague. 
Aujouni-bui.  1*'  jour  du  mois  d'Kloul  6&03  (t71â). 

U  est  dirflcile  de  dire  exactement  à  quelle  maison  notre  inscrip- 
tion fait  allusion.  Mais  tout  nous  fait  croire  qu'il  s'agit  d'une 
annexe  de  la  synagogue.  Au  milieu  du  xviii*  siècle,  la  commu- 
nauté juive  d'Avignon  avait  pris  un  déveloi>pement  relalivoment 
considérable.  La  population  tétait  si  nombreuse  qu'il  diait  question 
de  construire  une  seconde  synagogue.  Cependant,  s'il  s'agissait 
du  temple  même,  il  est  probable  qu'on  n'aurait  pas  employé  le 
t^rme  de  r^a  (maison}.  Il  faut  donc  supposer  qu'il  s'agit  d'une 
salle  de  rdunion,  ou  même  d'une  sorte  d'asile  de  nuit  pour  les 
pauvres  passants,  deux  institutions  qui  se  trouvaient  dans  les  dd- 
pendances  de  l'ancienne  synagogue. 

Jules  B&ueb. 

T.  XXXV,  K*  70.  10 
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mi  USTR  nÈBIlAlQUE  iDK  NOMS   GF.OGnAPHIOL'ES 
DE  L'AFRIQUE  DU  NORD 


M.  Ad.  Neubaaer  a  publié  dans  celte  Itemie  (l.  V,  p.  240}  udp 
liste  de  nnins  gtlographiquos  qui  se  iroave  dans  un  ms.  hébreu  de 
la  Bibliotbèqae  nstioDale  intitule  Et  Sûfer,  et  qui  a  ét^  écrit  à  Ué- 
quinpz,  en  172â.  C'est  une  liste  de  villes  africaines  avec  les  noms 
des  rivières  avoisinantes,  dont  la  connaissant  était  néeessaire 
pour  la  rédaction  des  actes  de  divorce. 

C*!tle  liste  n'ayant  que  quelque»  lignes,  on  nous  permettra  delà 
reproduire  à  nouveau  '. 

U.  Neubauer  n'syant  pas  identifié  ces  noms,  nous  allons  es' 
sayer  île  combler  cette  lacune. 

.TNi  :  V3w«  .niaJT  ^kti  ';  attrrn-",**  .-isn^j  ':  nssTjT  .sjVp'î»  -s  c*- 
nsï  r"s  nc3  .uxima  ':  r^.zi  .Vr«a3«  ':  hiskp  .sip-b  ";  vas  -jii 
^■•ba"»  '3  mîn  .VetaiïK  's  "-p"*):!:?:»  .Vd'îo  '3  oswa  .«yr-.  's  mwo 

.1-iKT  ys'^  Tiir  .MiK  ';  iids  ■o-i-'M  ':  V'--«ofï_ 

lU  Fez,  rivière  Ougadir;  [s]  Mptâlcesch  iMBroc),  r,  Tehnsifl:  [3]TIero^ 
cen,  r.  User-TcuH-Asiiir;  [4]  Tusgurl  (7).  r.  Djidida;  [S)  Taroudout. 
r.  Sûub:  [6]  SellB,  r.  B..u-lîpgrag;  [î]  Tafileli,  r.  /iz;  [s;  GracilloD, 
r.  '/ie;  i9]  Uuers.  r.  lil-Cala'u;  [10]  IKiUDâi,  r.  Mehcdia;  [H|  Aîi 
'AUab,  r.  Oued-el-".\blcil;  ii2l  Kiaguin  (?i.  r.  '/M;  [«3]  At-Kçard- 
Kabtr,  r.  KI-KIiou:9;  [Uj  Teresro(f),  Djabarou;  [15]  Debdou,  r.  Bou- 
'Aitai  [16]  Kcfr  Alt-'Abii  Kefra,  r.  Uraa';  \\1\  Mequlnez,  r.  Kelfrl  ; 
';i«l  A-Uaçmiqi  (?),  r.  Eugcla;  ItS]  Oudjda,  r.  Igli  ;  [»]  Taïa.  r- 
LakbdiT;  |;i]  Uou  Aiot  lïi  village  Uou-Valiya,  r.  TIgulsas;  [il\  U«dI 
'Aî8t,  r.  Ceucel;  [23j  Tétuan,  r.  Alguas;  [îi]  Sefrou.  r.  Aga  ;  |I5] 
Hezrou,  source  deZereh.  ^ 

'  Nous  De  lammos  pas  tout  à  Tail  d'ict^ord  ivec  notre  confrère  pouT  !■  Ircturc  de 
KB  Boni».  Aintl,  lo  pteminr  nuoi  i)e  riïifcre  doit  él«  lu  T'ISU?»  ou  "irwil'ïït. 
*t  o«û  •nViita  :  le  18'  anaa  est  *pn:Xî:î«.  ■!  non  'Pn^'îK.  Bomile,  ai  l«  m*,  ett 
bies  im  du  19  Dd«r  "f.M^  {=  tj36j,  il  n'eu  rétulle  pu,  [»our  boiu.^oe  la  liste  sp- 
piilidiua  à  i-e  tu  Oatu  :  olif  pflul  èirc  Jo  beaucoup  ant^rleor*  au  copiste.  KnGn, 
v«IU  liiU;  ne  parle  pu  aenlomunt  du  Maror,  m*li  dca  prOTiiicea  pin*  on  noms  vd- 
ainrs,  cMMiM!  le  ^til  r«rtatlleiiieiil  le  Into  :  mpim^l  msTipn  mT'TTa. 
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Vu  riiicertituJe  de  plusieurs  de  ces  identifications,  voici —  la 
carie  sous  les  yeux  — des  explicationsjusUlicatives  : 

1"  L'écrivain  nomme  voisine  de  Fez,  la  petite  rivière  Ougàdir, 
au  lieu  du  fleuve  Oued  Sbou,  sans  donner  la  raii^on  de  c«lte  pré- 
férence. —  3.  De  m*^me,  pour  TIemcen,  au  lieu  d'indiquer  le  voi- 
sinage du  cours  d'eau  Sekâk.  il  parle  des  deux  fleuves  qui  coulent 
non  loin  de  là.  Tisser  et  la  TaTna,  qu'il  suppose  joints  et  auxquek 
il  ajoute  le  nom  berbère  Assif  (rivière).  —  4.  Pour  lire  le  nom 
Tuggurl,  il  faut  supposer  les  deux  avant- dernières  lettres  inter- 
verties ;  c'est  possible,  mais  non  absoluraent  certain.  Il  est  vrai 
que  l'orthograpliR  du  nom  de  la  rivit'^rp  est  tralttle  de  la  mt^me 
façon,  et  qu'il  y  a  d'autres  inlerversions  de  lettres,  peu  graves.  — 
\2.  JCiaffuin  est  proposé  dubitativement;  Léon  rÂfricain,  —  comme 
M.  de  La  Martlnière  veut  bien  nous  le  signaler,  —  cite  une  loca- 
litt^  de  ce  nom,  sise  à  l'I  milles  de  Fez,  construite  sur  le  Ilanc 
d'une  montagne  à  environ  22  milles  du  fleuve  Onargna  :  il  n'est 
pas  question  du  'Aàz.  —  14.  Au  lieu  de  lire  Tebessa,  comme  le 
texte  y  convie,  il  faut  préférer  la  lecture  Te/esra,  située  dans  ta 
province  d'Oran,  puis  admettre  une  transcription,  dénaturée  par 
la  prononciation  vulgaire,  du  nom  de  Djabrou,  une  des  sources 
qui  vont  à  la  rive  gauche  de  la  Tafna.  —  n.  Le  nom  FeUel.  que 
nous  avouons  n'avoir  rencontré  dans  aucune  géographie  mo- 
derne, est  ainsi  ortliograpliié  par  Yakout,  dans  son  Dictionn. 
géogr.  (éd.  Wustenfeld,  III.  453).  —  18.  Là  le  nom  de  la  ville  et 
celui  de  ta  rivière  sont,  tous  deux,  incerlains.  Pour  celle-ci,  faut- 
il  songer  t  Anaccdi^  sis  à  deux  Journées  d'Om-Kabl,  où  «  coule 
uno  source  d'eau  limpide'  »?  — Si.  L'Oued  Tigulsasest  bien  au 
Maroc,  mais  coule  loin  des  parages  dos  Bou  'Atat  ;  est-ce  une 
erreur  de  transcription  T  —  22.  Kdrlsi  ■  donne  ce  nom  de  Cencet, 
que  M.  deGoeje  transcrit  Çonçal  ;  le  copiste  Juif  a  écrit  m  pourn. 
—  2&.  Le  nom  ftfsroK  est  orlliograptjîé  comme  l'écrit  notre  texte, 
dans  Yakout,  III,  251.  Au  lieu  de  Zareh,  c'est  peut-être  iïarlioum. 

Ces  variations  d'orlliograpUe  s'expliquent  peut-être  par  les 
nombreuses  migrations  des  Juiis  d'une  province  de  l'Afrique  dana 
l'aotre;  d'après  le  Noua  el  Carias*,  les  Juifs  d'Kspagne  et 
SOOO  familles  de  Cordoue  passArent  a  Fez  dès  l'an  823  de  l'ère 
vulgaire. 

Moïse  Schwad. 


<  BJHsl,  6Voyf«fs4îf.  édii.  Je  Qoeje  (Leyde,  180C),  p.  ?i  ;  trxl.  p.  81. 

*  Ibiâ.,  le«k-,  p.  201  ;  IM<1.,  p.  «C. 

»  Hiilotrtéti  àtajhrth^  irad.  Boaumier,  p,  8S. 
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HavbAor  Vltr7  diuU  der  !J4iidachTifi  Im  Briti«h  Mmaain,  inm  eral«n  Mi)«  btnut- 
ge(C«S(ia  uod  mil  AiimerkBn|^«D  vcnaben  tod  S.  IIin>wiTx,  Kvbbtuar.    BotUa, 

BialMlua^  uad  Kvtçi*!»''  >uta  Mactitoc  Vitfy  tod  Hibbiow  S,  UonwiTt  mil 
B«ilT«g4a  TUD  D*  A.  Diwuhjc».  Borliu,  1ii9Ei-18Vî,  herau>K«(i;«beii  In  S«iiiM»r- 
lagg  dn  Vanioa  U'kiM  Nirdamiin. 


Le  Mahior  yUry,  commença  à  la  Ha  du  x\*  siècle,  sous  ta  dlKC- 
tion  de  Rasclii,  est  d'UDC  grande  importance  pour  l'hisiotrt!  de  la 
culture  et  do  la  Utiéraiure  dus  JuiTs.  La  Société  littéraire  «  Mekize 
Nlrdamlm  >,  qui,  en  publiant  cet  ouvrage,  l'a  rais  â  la  portée  des 
amis  de  la  science  juive,  mérite  oolre  reconnaissance.  Seulement 
Il  est  très  regrettable  qu'elle  n'ait  tenu  aucua  compte  des  rôgics  de 
la  critique  moderne  daus  l'uxéculioa  de  celte  édition.  Cette  édJ- 
tioD  est  Taite  uniquement  d'après  une  copie  du  maouscril  de 
Londres,  tandis  que  les  manusicrîts  d'Oxford  de  cet  ourrage,  le  Sii' 
dour  de  RascUl,  l'ouvrage  de  Raschi  appelé  inTn  ms»  ei  d'autres 
manuscrits  s'y  ropporlaol,  u'out  pasi  été  utilisés.  Un  a  négligé  de 
coHalionuer  la  eopie  avec  longinel,  qui  est  au  Britlah  Uuseum, 
quoique  J'impresiiion  ait  duré  quelques  anuées,  et  ce  n'est  que  l'io- 
iroduction  qui  donne  des  corrections  et  des  restitutions  d'après  le 
ma.  Si  on  coustUère,  eu  outre,  que  le  manuscrit  de  Luadroâ  est  pleiu 
d'additions  poslârieures.  il  esc  inévitable  que  l'élude  de  cet  ouvrage 
et  un  coup  d'oeil  jeté  sur  la  roniie  prioiLtivc  u'aursieut  pâs  été  inu- 
tiles. On  u'a  guère  Tiiii  davaulugu  pour  aider  les  lecteurs  é  s'orien- 
ter. L'ouvrage,  qui  compte  SOI)  pages,  o'a  pas  de  table  des  matières  I 
Il  esL  impardotinablo  de  la  part  dos  «  Mekizc  Nirdamlra  »  d'avoir 
confié  cette  édition  a  M.  llurwitz  et  de  n'avoir  pas  surveillé  l'exé* 
culion  de  sou  travail  M.  Hurwiiz  posaèile  un  grand  savoir  talmu- 
dique,  mais  il  n'a  pas  le  seutlment  do  la  méthode  et  des  exigences 
*^  'a  critique.  Cliaque  page  du  Jf.  V.  en  fouroit  la  preuve. 

-ans  ses  notes  l'éditeur  sa  livre  souvent  è  d'inutiles  discussions 
Qalactiiqueft  et  néglige  d'élabUr  la  correcUou  du  texte,  de  reavoyei 


BtDLIOGRAF'HIR 


31» 


aux  sources  et  d'Iodiquer  les  ouvrages  les  plus  eoelens  oU  .V.  V. 
ut  elle. 

Les  Dombreusea  correcUons.  que  l'introducliOD  nous  apporte  trop 
lardlvomeat,  n'épulscni  mdme  pas  les  corruptions  du  texte.  Les  pas- 
sades sutTSQls  eu  sout  d'intéressants  exemples  : 

P.  23,  nai?  'iï:"»id3  nb"-»  nxn,  i.  ■'aios. 

P.  Mi.  »"!,  133113  ?a'r;;b  it  rtsTn  by  ^iTaob  imîsT  'n  i>3ïn 
T'am-'ya.  Il  ïaui  ici  V3i*i''73  linnsis  ïa^ab, 

P.  212,  TT2-Z'ai2  kV»  r.:'.>2  r.-'»  ;  lire  rT:-CTCî3  ;  voir  Fardés,  n"  490. 

P.  3i7,  irwb  31P3  ^rnirai  i»i,  il  manque  les  mots  V(tn«r  Jiaï). 

P,  360.  naib  nsTiia  •'Scr  xr-'ansa  iVa*'3  iibn  -n  lissm,  lire  ■'Sïm 
•nîsib  nsn  vtra. 

Les  tudicatJuQs  île  sources  et  do  passages  parallèles  sont  1res  dé- 
fectueuses. 

I*.  25.  •na-'ï  n-iMS  b?  rare  i^-'nnn.  Là-dessus  M.  H.  observe  :  yn 
3Toeri  C03  n":  p<c  n"W3  ••  "an  «•^an  nt.  il  aurail  dû  dire  plutôt  que 
cela  esi  rapporté  daas  MordtcJiàl  Sehebomt,  ch.  ii,  comme  Cousut- 
taiioti  de  Rasclii. 

P.  93.  ■nbn  m  la  '■i»^r:•o  'n  iisjri;  Parais 'i<\.  Varsovie).  Hfia. 

p.  89,  r3io  r:=n,  Or  Zaroua,  II.  22,  au  nom  du  Siddour  de  Haschi. 

P.  <05,  ra-sa  ri-'nb  bms  n"n,  /.iUoaté  Pardét  (ôd.  AmsU).  23c. 

P.  201.  cnbwsST,  Pdrilé!:,  n"  \W.  Sckibhotc  ha-I.éket,  n"  «6;  Méïr 
de  Rotlivnbnurg.  Coosull.,  éd.  l'rague,  u*  63i. 

P.  213,  mis  msb^TT.  L'éditeur  ne  sait  pas  que  tes  maixp  nubn 
sont  publiées  d'apr&s  ua  nis.  de  Parme  daus  Gh.  M.  llorwitz,  tv>^ 
nsbnn  ni35,  L  Les  cmo  ry'\':ib7t  s'y  trouvent  à  la  page  ^9. 

P.  555,  ciïp  ^•'rsn  l''î*\  Mordechaî  à  la  fia  d:AbQda  Zara  comme 
réponse  de  Hasctii. 

P.  Î87,  CaiO  O*^*'  '''.'S,  Fardés,  u^  U7. 

P.  288,  pbKïïo  na'.rmn  sn.  voir  rc"iï  '^sn  naion,  d"  II,  et  D-'nn 
cyn,  ii''i26. 

P.  310,  'pcen  113*1  .msNn  Ksns  pi.  voir  lulroduntioo,  p.  66.  La 
source  est  le  main  rnir?  œ-tiH,  Jeliiuek.  Bctii  ha-3tidmti:A.  I,  69. 

P.  325,  iicb^zD  i:'sn  m3»a,  Pexma  Rah.,  97  a, 

P.  345,  acosn  ^bism.  Rep.  de  Rasclii  dans  ir'S'ïlaU'a  moin,  p.  2; 
Pardis,  p.  H6*. 

P.  3&8.  Or  Zarma,  L  75^,  elle  cette  répoase  de  Kaschi  et  observe 
qu'elle  débutait  par  T\y\i  niK  et  qu'elle  était  siguèo  de  Rascbl  et  de 
son  Rendre. 

P.  382.  b-nanb  nioMi,  Pardés,  u"  180. 

P.  387,  i;iTNn  nic-iDi.  Pardis,  f»  Mb. 

Ces  quelques  exemples,  qu'on  pourrait  multiplier,  moatreat  la  va- 
leur d««  notes  de  M.  Hurwilz. 

Rn  ce  qui  concerne  l'IatroduclioQ.  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une 
pareille  absence  de  critique.  M.  II.  trouve  qu'il  est  possible  que 
Simba,  le  disciple  de  Hasctil  (mort  eu  I10S),  ail  vécu  encore,  eu 
<S08  (p.  7).  Il  Dc  sait  pas  qu'il  y  a  une  différence  entre  Simba  de 
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Vliry,  Simba  de  Spire  e(  ud  troisième  Simlia  cité  dans  Sifer  ka- 
Ya$r.kar[^.  8).  Il  confûnil  Kliakim  ha-I^vi  de  Spire  avec  BUakim  de 
MaysDce  (p-  4t).  Josepb  b.  Uoïse  (disciple  de  R.  S.  B.  M.)  avec 
Joseph  b.  Isaec  Oecbor  Schor  (p.  15).  M.  Hurwitz  ne  conoall  pas 
de  difléreoce  eutre  m^m>  ms^rt,  mpiao  mD?!^  et  maisp  maVr. 
(p.  26).  Jacob  b.  SimsoQ  est  pour  lui  le  même  persomiege  que 
Jacob  Nazir  (p.  31).  De  môme,  il  cooroDd  Uélr  b.  Joseph  du  uord 
de  la  FraDce,  ou  île  Lorraine,  avec  sou  homonyme  du  NarboDoe 
<p.  37);  Utiuabem  b.  Ilelbo  avec  Meuahem  b.  Macbir  (38);  Meschout- 
lam  b.  KaLouyiiius  avec  Meticliijullam  b.  Nataa  (p.  40);  Malatia,  le 
gaon  babylonien,  avec  Metatia  de  Paris  Ip.  W). 

ï>.  60,  U.  M.  considère  comme  possible  que  Raschi  cite  son  pctit- 
llls,  Salomoo  b.  Méîr  et  cela  eu  ces  leriaes  :  irsi  ■'î>Ti3''3a  T'Ksx  \s 
n-K^  ■*2n3  na^o  »  C'est  ce  que  j'ai  irouvi^  daus  les  Nimoukim  de: 
DOtru  maître  Salomon,  lils  de  K.  Méir  !  > 

Ces  erreurs,  que  J'oserai  qualifier  de  scandaleuses  et  d'autres  eo" 

cote  sur  lesquelles  M.  Berliuer  a  appelé  l'alteuliuD.  uo  pouveni  s*ex 9 

cuser  jiar  le  manque  de  livres  et  de  manuscrits',  car  tout  débuiani-9  a\ 
daas  riiistoire  de  uolre  lillérature  sait  ces  choses-la.  Je  ne  m'ex — -3' 
pUque  pas  comiiieut  une  société  littéraire  a  pu  livrer  au  public  UQ.M=Mii 
travail  semblable.  H 

Il  eût  été  beaucoup  plus  avantageux  pour  l'ouvrage  si  U.  U  ,  an  .s^i 
lieu  de  ses  malheoreux  essais  d'histoire  littéraire,  y  avait  mis  les  ^s^* 
Index  des  matières  et  dus  noms.  Ainsi  nous  n'avons,  pour  cet  .9  e' 
ouvrage  si  étendu,  non  seulement  pas  de  table  de  matières,  mai: 
môma  pas  de  sommaire.  Les  index  qui  s'y  trouvent  sont  mal  dis 
poses  et  défectueux.  J'y  remarque  l'omissjoa  des  noms  de  personot 
et  de  choses  suivants: 

iiiscHn,  753,  7.S5-  —  Tan  n!î3''n.  3î;i  (corruption  de  «psvna 
"■na-ii.  ■p'^2  1=  ^1^  '1.  381,  V.  ni«-';Ta  '-\.  -  r"T  la  tfiy  '".  îW- 
—  v^^ps  '31'  '^1  "^'-  —  cncT;  "^M^Ti  f-rrrrKi  'n  :nn  p  Virrr  'n,  «7. 
Voir  Imroduciioi],  p.  iO.  —  *T^T:n  ap?^  'n.  3ô8.  daosU.,  au-debsuu,&-  ^^ 
de  Jacob  b.  Simson.  —  ne*,  iiiï,  à  io  fin  d'une  glose.  —  n'na  pnir  '-  "*^ 
D'T).  36.  —  r*nt3  Ti3'a  3-ini  •pnsr^  'n.  iit.  —  c'a'n.  «Si».  —  «a'*--.  <"  ' 
413 —  "ip\  445.  -  Vyivn  îM-i'C  -1,  7^4.  Autrement  inconnu.  —  npb^^ 
aia,  249.  daus  une  note  marsîitale.  —  m-i-p""!  niT'Dn  0-13,656. 
TO'nDia  bilan  nTn»:  'n  3-in  p  bxTr  na  Tto-^  'i,  â*7.  — «:*na?:  niar  "n. 
79»,  voir  Mvmltichrilt,  XLl,  30».  —  5"^:.  347  —  "^IS  3^;d3 -noa  , 
îi7.  —  D"t;*3d  D'-ido,    112.   —   D^n:?   '3    32.   L'n  Midrasch    resaem— 

blaul  au  nsann  ^j'^j.  -  ■'Dsn  ^•:-':i^.  i09.  —  i^np  naicn  jxùti.  226. — 

••Tsii  •";3,  3IS.  -  «"cn,  li'i.  îis.  —  iwir:  nisVc  '-i.  iiî.  -  «a^  -iiljt — ^ 
nars.  393.  —  '•ic'»™  nniaïc  'i.  jil.  —  Tna  -,a  mirp  -la  n'W*'':^]  '-^*' 
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'  M.  Uecliaer  AU  eu  nnjolivBul  leb  clioiiM  ;  "Has  ^?^  p"!  ^3   n?11!a  "i3ia  "3:71 

"^ïïx  t-nN''Sî3n  •'"ip'*  Q-'ODi;   Q'^iodt   ■^"aa  ïï-smrns  ■■son  rrbsn 
K>Mbi  T'-ir«  >*z^  tT>  bê(5  rr^n  aris  nxn  k>  ['pinin]  î:"n  ain 

*p*iai  *  C«*l  (wrc«  iju'il  m'a  éià  duQU-A  J«  tnu  servir  ila  niMi.  ou  <l'd<liUua«  ran»  i^uQ 
M   II.  a«  caouiuail  pu  que  j'ai  pu  rotnpl^ter  aes  paroles.  •  —  IauoiluclM>n,  p,  171. 
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'^\.  —  •"lem  '0.  6*9.  reproduit  p.  674.  —  ain  Xi'Ti,  *33.  —  ■'3T  (cn 
Trpb».  Ml,  6^7. 

La  table  des  passages  oii   Haficlii  ost  cltd  ;p.  !ll-$0)  est  ùgalecoeQl 

^n  mal  faite  el  ne   mérile  nulleraeùl  l'éloge  que  M.  Berlincr  lui  d^ 

c«rtie'.  Ou  n'y  obsËrve  pas  même  la  suite  des  cliitl'res  de  poKmatioa. 

^près  91  Tient  35,  après  î68,  us,  etc.  airt  lî^nn-  p-  42*.  ""est  pas 

tUsebt,  comniti  U.  II.  Iui-ai6me  le  dit,  et  cepeadaul  ce  passage  esi  cité 

<liiBliniriKluciioD,p.S7.— P.59,  M.  H.  ciie  du  Àf.  T., 769.  irai ^im 

î*Bt3  ;  or,  «ci  est  empruuté  uu  Séftr  ka-Terouma,  el  irai  ^tiî3 

ûQ  désigne  pas  Rascbi    mais  Isaac  b.  Samuel.  Par  coatre ,  K.  db 

Giie  pas  les  oombreux  passages  sulvauts  où  Buscbi  est  cité  :  p.  8, 

25.35,36.39.10.  'oi.  (Si.  8:i,  91,  93,103,  liO.  I4â.  U8,  (49,  150,  (93,  193. 

ïoi.  2n«.  209,  *io.  SI3,  ii8,  m  {il.  sii.  «ii,  Wi.  wi,  îss.  aeo,  268, 

WJ.3!17.  3G9.  366,  i13.  4jS.  Hi,  H>i.  SSR.  5H7,  &8»,  891  (ï),  60»,  âSfi, 
i!^6,  fiiw.  On  vtiit  par  lâ  quelle  est  la  valeur  de  l'index- 

Tvindex  des  otailoiis  du  Talmud  est  iaulilbable,  parce  qu'il  est 
<'JS|KMé,  DOQ  selon  la  suite  des  trailôs,  mais  sulvaat  la  pagioalioD 

^Dus  boraeroas  là  los  observalious  sur  l'appareil  critique  de  l'io- 
ifoducUoD.  Saas  nous  éleadn^  sur  les  oplolons  de  M.  llun\-iiz  en  c« 
lu  jcoacvriie  le  pluu  e(  riui«tuire  d«  l'ouvrage,  uuus  retuarquerons 
*^UlflmeDt  que  ^'aK  qui  se  trouve  à  la  tin  de  cerlalues  uoies  uu  si- 
E«a  ifie  pas  ir:  -la  iTr'bw,  comme  M.  II.  le  dit  par  erreur,  oiais  cma» 
1*^-13.  Au  surplus,  je  renvoie  à  mon  travail  sur  Schomaya,  Mf^mls- 
^*^Atifi,  XLI,  i57  et  g,  où  je  croiâ  avoir  élablt  exaciemeol  les  rapports 
''^«{wciifs  du   Mnkzor  Ft^rjr.  du  y*arv/^j  euiro  imx  et  eolre  les  écrits 
*!«  Schemaye,  IVpuis,  l'aî  découvert  que  dan-s  Le  nnm  ma»  de  Haschi 
(Tns.  ilei?.bavliu0  il  y  a  des  uoies  de  Scberaaya  et  j'y  ai  trouvé  la 
'^oflrmation  la  plus  nette  de  mes  vue»  sur  les  rapiwns  des  ou- 
vrages raeotioQDéa.  Je  revieoJrai  sur  ce  point  et  je  vais  passer  maiu- 
l^tuataux  correctiODS  et  noies  de  M.  Beriitier. 

P.I7J.  Abrabam  mcniloimé  dans  JT.  T.,  p.  iît  i?";  cm3«  'i  -sn,i 
U'esl  pas  Abraham  b.  Josepb  d'Orlêaus,  mais  uq  cooteinporaju  de 
Sàialia  de  Vjiry.  Les  mots  cités  se  trouvent  aussi  dans  le  Siddour  de 
ïtnwbî  et  dans  le  nrm  "n&«.  et  ne  peuvent  être  considérés  comme 
uneQ4i(]iii(]ti  ]>ostérieurc. 

V.  17(.  La  correspuudauce  de  Rascbi  avec  son  matlre  fsaac  ba-Lévt 
a  déjà  été  publii'ie  par  M.  [lalberstam.  en  1882.  d'après  le  T^n 'o.dans 
S^-Tttimud,  II,  i9G.  La  réponse  de  Rascbi  est  aussi  rapportée  dans 
•le  Pariit,  u*  i28. 

V,   th&.   Le  commeoiaire  sur  Abot,  imprimé  dans  le  Siddour  de 
'urln.  yva.  n'a  pas  Baschl  jwur  auteur.  Il  y  est  dit  -.  lî-'Dii  l-C-Cp  'n. 
•  lu  n':''-57  -n  ;  voir  ipim.  I,  93. 

leiUucr  nie  que  Jacob  b.  SimsoD  ait  été  un  disciple  d« 


nr^a  ïIiskV  îtiaun  bjs  ann  i:i3r  noy  inj  nai 
C3  itaia  '"isn  n»»  nirjipïn. 
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Rascbi  «L  voudrait  eu  foire  un  coulemporain  de  Jacob  Tarn.  J'a 
parlé  plus  baul  de  Jacob  b.  SimsoD. 

£q  c«  qui  coDC«rae  le  commeaUdre  sur  Mot,  U.  BerUn«r  aurait  dd 
reuvoyer  i\  l'iDirodiiction  do  M.  Scliechter  sur  Abot  de  S,  Nathan, 
p.  IX.  où  Je  nécessaire  a  été  dii  sur  cette  quefiiion. 

A  la  fia  de  l'IotroductiOD.  U.  Barlloer  publie  les  demlÈres  pages 
du  manuscrit  de  I/Oudres  qui  n'avaient  pas  été  copiées.  Les  der- 
Dières  pages  de  l'Iutroduction  portent  en  baut  une  paginaliou  iodé- 
pendante  de  I  à  16  et  «n  bas  le  chiffre  de  pagloaiion  de  M.  V.  La  Bn 
du  if.  V.  traite  du  calendrier  juif  et  on  y  voit  que  l'auteur  a  rteu 
dans  la  première  moiUc  de  xiii^  siècle.  Au  sujet  de  celle  question, 
U.  Berliuer  dit,  à  la  page  4  de  la  noureUe  pagination  :  c  L'année  iVM 
(1 142;  qui  se  trouve  à  la  p.  i?,  au  commencement  du  calendrier,  n'est 
pas  l'année  où  vivait  l'auteur  ou  le  copihle.  Cette  année  n'a  été  cboi- 
aie  comme  la  premî&re  du  comput  que  parce  que  Abraham  b.  Uiyya     i 
commence  son  calendrier  par  la  1"  année  du  258*  cycle  (S&8  X  19  ■ 
=  4aos  =  I44Î).  L'auteur  a  dû  plutôt  vivre  vers  l'an  4970  =  UIO,  ^ 
comme  cela  résulte  de  la  page  ^.  «  Ce  cas,  s'il  était  vrai,  devrait  comp- 
ter parmi  le-s  plus  grandes  curiosités  de  notre  lillérature.  Ordinatra- 
ment  on  fait  un  calendrier  pour  l'avcoir.  Uais  ici  un  bomme  du 
xui*  siècle  aurait  commence  son  calendrier  avec  la  dernière  année 
du  !S8*  cycle,  c'est-à-dire  on  IU2,  uniquement  parce  que  le  calen-  m 
drier  d'Abraham  b.  Hiyye  commence  par  la  première  annâc  de  ce  H 
cycle  (1124)1  Cependant  celte  surprise  légitime  disparaît  dès  qu'on 
Jette  un  coup  d'oetl  Aiir  le  calendrier.  Il  commence,  à  la  page  12.  par 
l'année  1242',  et  nullement  par  l'an  4U2.  L'hypothèse  de  M.  Berli* 
ner  concernant  la  dépendance  de  notre  calendrier  d'Abrabam  b. 
iliyya,  repose  sur  une  erreur  d'un  siècle  entier. 

l*.  IB.M.  B.  rend  comple  du  livre 'Bipbsn 'o  de  Jacob  b.  Simson  ei 
dit  :  «  Le  cycle  308  est  désigné  comme  le  cycle  prochain  par  le  ver- 
set nrin  '^^''y  jais  i»3tt  ap?^  Wï^i-  Ce  cycle  commence  en  l'an  84 
(48S3 —1423)  et  est  choisi  d'après  l'exemple  d'Ab.  Hiyya.  comme  j« 
l'ai  prouvé  plus  haut.  »  Nous  savons  ce  qui  en  est  de  la  preuve  en 
quustlou.  Ici  je  ne  puis  m'expliquer  comment  l'an  4*84  (le  *"  du 
cycle  S6K]  peut  être  aussi  en  même  temps  i883.  D'après  ce  qu'on  sait 
du  manuscrit,  il  n'y  pas  de  doute  que  Jacob  b.  Simsoa  a  écrit  son 
"«oipbNn  0  à  la  Qn  du  ^'i:< cycle;  H  y  fait  allusion  par  les  motswx-n 
730  nKsa  3p7^.  Il  commence  sou  calendrier  par  le  X58*  cycle  et  l'ia- 
diquo  par  les  mtits  m;*in  ^'r^i-  Il  u'y  rieu  de  surprenant  dans  le  fait 
que  Jacob  et  Abraham  b.  Ilîyya  composèrent  en  même  temps  des 
calendriers.  M.  Steinscbneider  écrit  aussi  (Die  .Vat&emaiiA  bei  dUL 
Jttdtn)  :  ■  Jacob  ben  Simsou  composa  eu  I  <'i3  un  calendrier  dont  une 
partie  seulement  nous  a  éic  conservée  dans  un  ms.  de  la  Bodlùienne  » 
(Neubauer,  &«  6Î9)  *. 

'  D''3iDi  D'>cb»  'n  n:o  ^■«reV  nVitïïi  m^iiam  mcrppn  mo  ^^  «ml 
T'en  ninrob  'n  T^Q<s^  obij  nw^nab. 

■  StUiMkKA  Àlath4m4tiea,  SuwkboliD,  1894,  p.  18. 
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Avant  de  clore  cetle  DOtiee,  je  me  permets  d'exprimer  le  vœu  qtie 
lesaaTants  directeurs  de  la  société  littéraire  Mekize  Nlrdamim  appor- 
teront à  l'arenir  plus  d'attention  à  leurs  publications.  Chacun  de 
ceux  qui  sont  à  la  tdte  d'uue  société  de  ce  genre  a  une  grande  res- 
ponsabilité, non  seulement  envers  les  membres  de  la  société,  mais 
aussi  vis-à-vis  de  la  littérature.  Les  éditions  d'une  pareille  société 
doivent  offrir  toute  la  perfection  réalisable,  ija  société  doit  montrer 
par  des  exemples  quelles  sont  les  exigences  de  la  critique  moderne 
à  l'égard  d'un  éditeur.  On  ne  devrait  accepter  que  des  travaux  attes- 
tant un  goût  approfondi  et  sérieux  de  la  science  et  de  la  compétence 
dans  cette  branche  des  connaissances  chez  les  auteurs.  Des  travaux 
de  Mbie  valeur  ou  de  mauvais  eloi  doivent  être  refusés  sans 
ménagement 

Tieu«,  oetobn  1897. 

A.  Epstbin. 
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Daas  le  deroicr  auméro  de  cette  liei^ne  (p.  i33-l5o}  M.  BcUélI 
cousacré  un  long  et  intéressaoL  article  à  la  critique  dâtaillée  de^ 
ma  traoscripiioQ  du  Penlatouque  néo-«rec;eet  article  dépasse  le 
cadre  d'un  simple  cotnpte  rendu  et  ajoute,  comcae  l'auleur  a  tout 
droit  de  lo  dire,  uu  ■  petit  chapitre  à  l'histoire  de  l'exégèse  bi> 
bliijue  •.  Eb'péruiis  i]U*il  Taul  alLrlIjuur  au  désir  de  M.  Belléli  de  ue 
relever  dans  son  étude  que  ce  qui  peut  contribuer  à  ce  résultat,  i« 
fait  que  mon  critique  ne  meulioaue  que  ce  qui.  dans  moD  livre,  loi 
parait  insuMsanl  ou  manqué,  et  qu'il  passe  sous  silence,  non  sculft^ 
iiieal  mes  recherches  bibliographiques  sur  le  sujet  et  mes  études  9U^| 
lo  vocabulaire,  mais  aussi  la  caoclusioa  à  laquelle  je  suis  arrivé 
quant  au  vrai  caractère  de  la  langue  de  cette  traduction,  tl  ue  m'ap- 
jiarlient  pas  de  comhler  cette  lacune,  —  si  lacune  il  y  a  —  dans  la 
critique  de  M.  Belléli  ;  je  u'fli  pas  non  plus  Invoqué  l'hospiialitc  d 
celte  Rerue  jiour  me  défendre  contre  tous  les  reproches  qui  me  soui 
adressés.  Au  contraire,  je  concède  volontiers  que  ceux  qui  se  ra 
porivut  aux  TauLcs  provenant  du  ma  connaissance  très  imparfaite 
de  l'héhreu,  sont  en  grande  partie  mérités;  seulement  jo  tiens  A 
rappeler  ici  que,  dans  ma  préfacu.  j'ai  à  plusieurs  reprises  (p.  ii,  vi, 
XIX,  Lvii[],  moi-même  signalé  ce  manque  deronnaissancos  sptjtciales, 
ce  qui  ne  ressort  pas  de  la  critique  de  M.  Belléli.  Uais  ou  me  dira 
que  l'aveu  d'une  faute  n'équivaul  pas  a  l'excuse  et  qu'il  aurait 
mieux  valu  ne  pas  aborder  un  travail  qui,  pourâtre  parfait,  exigeait 
des  connaissances  que  je  n'avais  pas.  Je  réplique  que  je  sens  ce  que 
Mite  remarque  a  de  juste:  seulement  la  conviction  que  la  publica- 
tioo  d'un  livre  aussi  Iraporiaui  que  cette  traduction  du  Pontateuque 
ne  devait  pas  attendre  l'apparition  invraisemblable  d'un  belléoiste 
qui  aurait  fait  une  étude  approfondie  de  l'hébreu,  a  eu  raison  de  mes 
hésitations  et  de  mes  scrupule^»-  Il  y  avait  encore  ceci  :  je  savais  que 
M,  Belléli,  qui  a  voué  de  longues  années  à  l'étude  de  ce  texte,  cher- 
chait CD  vain  un  éditeur;  peu  de  temps  aprAs  avoir  appris  que 
M.  Belléli  s'était  rcadu  à  Paris  pour  étudier  do  nouveau  l'exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  Nationale,  on  me  disait  qu'il  était  fort 
possible  que  les  circouslances  oe  lui  permisseul  pas  d'achever 
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iriTaiP.  Ed  outre,  ma  Iraascriptioo  élait  déjà  en  partie  lermioée  et 

j'aTai3  pris  des  eogâgcnieDis  envers  mon  Miteur.  Je  résolus  dooo  de 

eontiauer  mon   travail  •  conçu  dans  une  intention  louable  '  (c'est  le 

seul  Éloge  que  M.  Belléti  veut  bien  m'accorder},  dans  l'espoir  que  le 

service  qu'il  pourrait  lendre  aux  études  néo-grecques  Terait  par- 

ddooer  mon  peu  de  compétence  en  hébreu  et  certaines  négligences 

quis'expliqueuc  par  les  ciroousieuces  défavorables  où  je  me  trouvais 

placé',  j'ajoute  que  la  lecture  des  chapitres  publiés  par  M-  Belléli 

(Uns  la  Jtetu$  des  Siudes  grccquts  m'avait  donné  la  conviciion  que, 

quoique  très  compétent  en  hébreu,  il  n'avait  point  de  connaissances 

luffisaDtes  du  grecAuforii/tiH  pour  faire,  de  son  c4té,  une  édition  qui 

us  prélat  pas  le  Hanc  à  une  critique  très  jU5ti6ée  de  la  pan  des  néo- 

{rtetMDts.  Le  dernier  article  de  M,  Uelléli  m'a  conlirmé  dans  celte 

^conviciioa.  Comme  11  s'agit  ici  d'une  qu<:slion  du  meiliodc.  dont  la 

Iscusaion  peut  avoir  queli^ue  valeur  pour   d'autres  éditeurs  de 

extes  semblables,  et  non  pas  d'un  rroissemeui  d'amour-propre,  je 

demande  la  permission  d'insister  sur  deux  ou  trois  points  qui  pour- 

11  illustrer  les  principes  de  M.  Belléli.  Je  ne  puJ.'^  songer  à  relever 

Bi  les  cas  où  mon  critique  n'a  compris  qu'à  demi  ce  que  j'ai  allégué 

Bu  Taveur  de  mes  explications. 

A(,  Belléli  fait  remarquer  qu*  ■  entre  le  traducteur  de  Constsnti- 
^Opltei  ses  lecteurs  contemporains  il  existait  une  espèce  de  canc^a- 
^*o*Uuite,  grâce  à  laquelle  ces  dernier*  se  contentaient  d'une  repré- 
*«toistlou  approximative,  toutes  les  Tois  qu'elle  était  impueée  par 
'^  nécessité  (p.  133}  ■.  J'ai  peut-être  trop  négligé  cette  convention 
'^^cite.  mais  je  me  félicite  do  ne  pas  y  avoir  aiiactié  Timpcirlauce 
4Uelui  attribue  la  transcription  de  M.  Beliélir  cer  une  confiance  trop 
absolue  dans  ce  système  d'  >  à  peu  prâs  >  tend  à  éliminer  du  texte 
Nombre  de  graphies  iniûrcssautes,  '^Ki  répondent  à  des  partkul(iTité.t 
^*^fui*iiifM«s  dit  grtc  actuel  oh  midiéral.  J'ai  donc  raeDiionuc  toutes 
^*S  graphies  d'un  intérêt  quelconque  et  je  n'ai  discuté  que  celles 
4ui  oui  un  reflet  dans  les  dialectes  grecs  de  nos  jours  11  se  peut 
'^^  bien  qu'il  s'agisse  parfois  d'un  efîet  de  trsoscription  là  ufi  j'ai 
•^ïT)  devoir  admettre  une  parllculBnlé  gramiiialicale  (ainsi  pour  le 
cbangemeol  de  t  en  {ii,  mais,  dans  ces  cas  même,  tnn  iranscripUou  ne 
P^che  que  par  un  ■<  trop  »,  tandis  que  le  système  de  M.  Belléli  lut 
*  làil  écrire  i}àn.  x^sivç,  au  lieu  do  X'^^'!<  X^"Tt»B  fr^^'  "'Ç"'^^?, 
^*^o..  I,  II),  oiifwvo-l  pour  *paw»0  (Geo.,  i.  1î|,  iwt*  pour  ■iwrttif^xjç, 
t**<u.,   it  30),  *k   «rt  l'our  v«i*â  ("Tl'î,  Gen.,   2,  *d),  «wiwX\ti<ïi  pour 

*  Ca»  r«DMiga«tunts,  <l'*itl«ur*,  *ool  à  pressai  coDlimite  par  U.  Bftiéli  lui-mftma 

I  ^   J'aliifiiulé  rfaiM  moo  laiToditcliou  una  bonne   pittia  Avt  erreurs  de  m  ^eore. 

'^pr«MMa  )>Ér  d«iiii-l«uillctB  dnu*  un  élmbll»>ineiil  i|ui  n'evaii  <|u'ua  (buds  Irta 
^^*v*i\  'le   cart<!tÈre«  ((teo  a    rooilii   la   co^rrcclwa  doa  eprtiiiaa  «xlrâinoiiiODl  dif- 

*'*•  M.  Uelléli  iB«  r«)jrocbe  •  bon  droil  ^<i«lqii«a  iiiAttulnrilM  daim  l'a'Ocuiilualioa, 
2^*  {"oTitUDcul  da  la  caiiM  4ue  ]c  viens  de  noimnet.  mais  il  a  tort  de  bUmer  l'ao- 

'^>u*tioB  Kôlcitou.  «ùvtpoçflM,  Mpunou,  ^xta%\i  {cf.  tUuidaliii,  Bint.,  p.  432.  «( 
"'■«rfailiwi.  p.  jiiij. 


M 
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•vfMUn^  (Avec  i.  0«o.,  u,  ^}.  d»  pour  rfn»  ;Oea..  ai,  1),  M  pMirl 
(Oen- .  tu.  19),  Ipi^  pour  Ijnfn  (Geo.,  [t.  S},  pic.  Or,  nnlértt  4a  lut*' 
oosMtMflRirtMt dansée  qu'il nouj  appreodcai  la pbooèclqiia ci  nisr' 
mlo^do  parler  populaire  de CoDSUDUttO|ilsdniyalniis5tMes.& 
cet  égard,  ilD'«si  pu  IndlBèrent  que  l'auteur  écrive  tanlMar^,  aa- 
tAi  SPn^.  Queiquefr-noea  des  fomes  qa«  ■.  BalléU  déetara  Impot- 
aibles  à  expliquer  ont  leurs  équîralents  dans  la  lanfiie  sctneile  |Toir 
â  ce  sujei  HaizJdakis,  ëinl-  p,  337)-  Vu  reste,  M.  BeUât  n'a  pas  été 
toujours  Adèle  i  soo  système  :  il  écrit  mif^a  (Gen.,  i,  6),  »fw<|a 
(Oeo.,  I,  II),  Ç»rtç  Geo,,  u,  7j  et  m^nie  ifr*-^f^  CGm-,  i».  tt;. 

U.  Belléll  me  reproche  de  Toir  des  hébraiâmes  dans  des  toeo- 
UODS  comme  c</)>.x4hiM  ti  »vttat|io  nité^mt^  tnû  nû  wwffd^  ow»  fOen-, 
L,  17).  fwv»,  t!|Mn  Gen-,  iv,  10).  pi^  tXc^ii  .Geo-t  xxrii,  il),  tu. 
I^apris  lui,  elles  ttmcrigueDt  que  ••  lo  génitif,  surtout  au  pluriel,  leo- 
dalt  à  diaparalire  de  la  langue  moderne  ■  (p.  Ui;.  et  11  ma  demaiide 
pourquoi,  s'il  faut  croire  à  uo  hébralsme,  l'auteur  n'aurait  pas  mis 
un  nominatif  (nlap«;i  danis  le  preuiier  exemple  cité.  Je  réponds  que 
l'accusatif  s'explique  prubableineat  par  le  vertw  «v)>^Ki*itM,  après  )»• 
quel  un  nominatif  semblait  trop  barbare,  tandis  que  l'accusaiif 
forme  comme  un  second  régime  é  ce  verbe  ;  en  tout  cas.  notre  texte 
ne  montre  point  encore  cette  disposition  imminente  du  génitif; 
J'ouvre  mon  livre  au  hasard  et  je  lis  partout  des  forment  comme  :  wi 
vrniaSn  (Qen.,  ïLli,  33),  <w  t*««»  (Oen..  xLviii.  21)  tov  ibhJw»  ;GeD., 
ixivT,  !0;xLT.  10),  |i^*ù»(Oen.,  xixvrii,  H  .  «Iwûw  (Gen.,  ii-i.  31 
TtiuMiidwv  (LëTit.  VIII,  13.  29,  31),  ènf^fàtbyr  iDeutér.,  uxil,  49), 
«itrAtMif  {Oeut.,  zxx:n,  It),  etc.,  etc.  On  sait  (|u'au  singulier  le  génit 
est  encore  de  nos  jours  bien  virant  :  la  langue  de  l'auteur  ne  recul«~ 
point,  comme  le  fall  croire  M.  Belléll,  devant  une  suite  de  plusieurs 
génitifs,  par  exemple  :  «k  X^r»  ^  E«w  nû  vr«v  nu  xvj  {urdXvu  .Geo., 
xxvii,  tS;.  Je  persiste  doue  a  croire  que  ces  formes  fuvf.  sritms,  fifn 
•Xif^  sont  lies  liébratsmesi  j'en  fats  de  même  pour  les  appositions 
telles  que  |U  ^b»  Bips,  ^aaiXikc  XtCofL  l'Gen.,  xiv,  2,  etc.,  les  exemple 
se  comptent  par  douzaines).  .U.  Belléh  nous  apprend,  A  ce  sujef 
que  <  dans  la  langue  parlée  [l'apposition)  est  presque  toujuut 
énoncée  par  le  nominatif  (p.  I  il  )->.  Cette  assertion  éionnera  sani 
doulo  aussi  bien  les  Grecs  que  les  gréeisants,  mats  ello  trouve  son 
explication  daoâ  le  fait  que  M.  Belléli  ne  sait  point  ce  qu'on  en- 
tcud  par  le  inut  t  apposition  <■,  car  il  donne  comme  exemple  de  cette 
catégorie  grammaticale  la  petite  consereaiion  que  voici  ;  .v  Ut  «itts  rt 
KifrptC^T  dlsais-je  hier  A  un  de  mes  compatriotes.  Dot&t  r^jm^c?  me 
répondlt-il  -.  11  est  facile  de  voir  que  M.  Belléli  a  été  égaré  par  cer- 
taiues  locutions,  très  fréquentes  du  reste,  qui  sont  eu  réalité  des 
pbrases  indépendantes  sans  verbe,  et  qu'il  a  prises  pour  des  apposi- 
tions ;  en  grec  commo  dans  les  autres  langues.  les  rrain  appositions, 
comme  celles  de  notre  texte,  sont  ipm  rtatura  soumises  à  la  r^le 
d'accord.  Un  peut  juger,  d'aprît»  cet  exemple,  de  i'insuftisauce  dos 
étudee  linguistiques  de  U.  Belléli.  Ailleurs  (p.  141),  votilant 
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qaer  la  formation  du  futur  par  «k  et  le  subjouctif,  il  nous  doune 
le  cboiz  entre  deux  hypothèses  dont  l'une  fait  prévoir  (fjo]  à  l'au- 
teur quo  dans  '4  v«,  le  deuxitmn  ôl^mcni  xf*)  *  était  destiné  à  avoir 
la  prépOQdéraoM  phonétique  [M  =  ik  «4)  •  et  l'autre,  qu'il  juge  plus 
L  probable  encore,  que  l'auteur  a  voulu  éviter  ■  l'écuetl  d'un  débris 
■verbal  (W.  WX)  >,  eomiue  si  une  persoone  qui  n'avait  pas  reçu  •  une 
*  éducation  tant  soit  peu  littéraire  en  ce  qui  concerne  le  grec  •  (p.  154). 
(qui  n'avait  jamais  lu  un  livre  grec  ■  [p.  137;,  pouvait  avoir  le  moindre 
seuiitDQQl  de  ce  qui,  soulenieut  pour  les  étudianlà  de  cette  lanf^ue, 
I      peut  s'appeler  <  uu  débris  verbal  ».  Du  reste,  je  peux  me  dispenser 
kld'one  critique  des  connaissances  linguistiques  de  H.  Belléli.  d'après 
ce  (^u'CD  a  noté  M.  llsizidakis,  dans  l'ieipâ  (m,  p.  639  suiv.)-  Malgré 
les  remarques  de  M.  Belléli,  je  crois  avec  ce  dernier  savant,  que  l'au- 
icorcoDStaniinopolltain,  quelque  ignorant  qu'il  fût  de  la  littérature 
tMtia  graiumaire  aucicnues,  avait  appris  l'alphabet  grec,  qu'il  sa- 
nillire  cette  langue.  La  transcription  eu  caracières  étrangers  d'un 
Immv  qui  ignore  jusqu'à   l'alphabet  de  la  langue  originale  sera 
ftossair^mcnt  une  transcription  Hridement  pbonéiiquc,  et   notre 
(Qlene  l'est  point;  comment  un  homme  qui  n'a  jamais  lu  un  livre 
me  peut-il  savoir  que  ce  qu'il  entend  comme  limboli  se  compose 
■iB^eux  éléments  qui,  pri?  isolément,  se  prouoncenl  tin  elfoHi  ja< 
D!>i>  tl  n'écrira  TflvvrfX^.  Je  sais  des  Israéltlt^s  hollandais  irés  Igno- 
reaii  qui  écrivent  le  hollandiiis  en  caractères  hébraïques,  mais  tous 
^geu  savent  lire,  quoique  souvent  très  imparfaitement,  uu  livre 
^tiodais. 

La  transcription  d'un  texte  tel  que  le  ndtre  offre  plusieurs  polnls 
*k  tiesemblanco  avec  l'éililiou  princcps  d'un  manuscrit  pou  li- 
sible. Celui  qui  déchiffre  le  manuscrit  le  premier  commet  des 
fautes  que  ses  successeurs  découvrent  aiaémeut.  C'est  ainsi  qu'il 
^ut  expliquer  les  mauvaises  leçons  publiées  par  des  savants  dis- 
^^^ué!)  comme  Perles  (voir  mou  Introduction,  p.  lv),  Fttrst  et 
"■Belléli  lui-même.  Ce  dernier  a  écrit  Revues  de$  /îtudes  jfrteqiua, 
'I'  {IS90,  p.  301 1.  xBi  7\avppdii  (Uen.,  lit,  2t),  mot  qui  n'existe  pas; 
^'tsi  UQC  faute  du  mi^ma  genre  que  ma  leçon  4|mUt  pour  «'Xif 
(^0.,  XXV,  16).  Seulement  je  n'ai  pas  vu  dans  ces  erreurs  •  un  pro- 
^Dildu  travail  hàtif  »  de  mon  devancier,  mais  une  bévue  bien  par- 
doiiiiablo  que  j'ai  corrigée  sans  qualiûcation  aucune  en  xèirXa{Mp«Ss  (de 
'^^itj'Oc),  mot  qui  répond  exactement  au  terme  liébreti.  La  même 
^lilLBellcU  corrige  une  leçon  mal  comprise  par  moi,  où  l'on  dirait 
'^c  qu'il  devait  bien  se  garder  de  toute  précipitation,  il  cuiniiidl 
Une  toute  inconcevable  pour  quiconque  ue  sait  comment  il  est  facile 
^fese  tromper  dans  des  questions  partantes.  Dans  mou  Introduction 
(P-xxiii],  j'avoue  ne  pas  comprendre  le  mot  skatifachi,  la  seule  le- 
{t'a  4  laquelle  mt<  permetlalunt  d'arriver  les  caractères  peu  distincts 
i/cmuu  exi^mplaire  (celui  de  Breslau].  U.  Ilrlléll.  soit  par  coujei^ture, 
Il  A  l'aide  d'uu  exemplaire  plus  lisible  a  ce  passage,  lit  ok  nra^ixil- 
qui  nous  met  sur  la  bonne  voie,  quoique  la  locution  telle  quelle 
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m'icX  aaecm  mss,  ne  fût-ce  qw  para  qae  ^eaOïm^xpm  m'a  ju 
ts^né  «a  grec  ;  OB  corrige  suis  bêKUbaa  «  v^dii  tz  poor  a;. . 
icftf  cxe»{*>s  Bcatr»!  qne.  pour  arriva'  i  car  àteC^çcMce  puiu 
d  on  texte  eoaa=<e  eeici  qui  ijocs  oecape.  «■  farces  «Tsac  seule  pt 
iouB«  KAî  nrtrae&t  snf&saotes.  Povr  mi  pan.  farooe  que  U  k 
tore  de  rtrtic^e,  peu  bie&TeiâltDL  de  M.  fi^léli  m'a  docnc  des  èdai 
cûfeDM&U  fOT  p:n5ieiirs  points,  et  que.  si  zasa  cniz73e  ne  sem) 
avoir  apprû  •oeoDe  cboM  de  boa  de  mon  tzaraiî,  js  n'ai,  de  m 
eficé,  a::eaae  peine  à  reeoDnaTtre  qne  ;e  do:5  a  :'ét=de  de  M.  Bell 
des  rexiseignements  précieux. 


Lrrde.  tAitm-in  IVjC. 


D.  C  Hbsklixo. 


Le  eénst, 

IsBAÛ.  Livi. 
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D-APRÈS  L'ANTIQUE  LÉGISLATION  JUIVE 

CONFKUENCC  PAITK  A  LA  SOCIÉTÉ  OES  flTUDBS  JUIVES 
LE  29  MAI  18<i7 

Pas  m.    Joskpu  LëUMANN, 

DIII«CT«OH     DU     StUIXAtMH     ISflAÉLlTl. 


Mesoaubs  bt  Mrssieuhs, 

Pascal  a  dit  :  a  Les  hommes,  n'ayant  pti  guiîrir  ta  mort,  la 
a  misire,  l'ignoranca,  se  sont  avisés,  pour  se  r«TidrB  liaureux,  d© 
"  no  point  y  [enaer  ;  c'ost  tout  ce  iiu'ils  out  pu  inventer  pO'ur  sa 
a  consoler  de  tant  do  maux  i. 

Cette  pensée  de  l'ascal,  $i  |ii<]uante  dans  iun  amertume,  a  le  tort 
dsiie  pas  être  vraie.  Au  toiupi  luâme  da  Pascal,  vivait  un  liamms 
^ui  pensa  tellement  à  la  misère  et  A  l'ignorance,  qu'il  résolut  de  ha 
^érir  et,  —  telle  fut  la  trootagion  de  soti  zélé,  sa.  pensée  at  sa  ré- 
solution devenant  la  pensée,  l'idiJe  fixe,  en  (iueli|Uo  sorte,  de 
nombre  de  ses  contemporains  —  humble  prâLre  de  campagne,  il  fut, 
î'nioce.  le  vÔritable  fondateur  de  l'Assistance  publique  et  de  Ten- 
;nemeiiL  populaire,  ('e  contempornin  de  Pascal,  vous  l'avez 
reconnu,  c'est  le  fondateur  de  l'ordre  des  srt/urs  île  chai'jté,  celui 
•lu*on  aj>p«lait  alora  Monsieur  Vincent.  Où  l'a  appeW  depuis  ;  Saint 
VinceoidoPaul*. 

^«■cal  Dcun  en  16^^  il  tiiol  Viacent  it  Paal  as  1660. 
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Depuis  que,  parmi  les  hommes,  la  sodéU  est  «rgaoi&^c,  tou«  lei 
progrès  de  la  civilisation   ont   été  dds  victoires   reuipoHées   sur 
la  mort,  la  misère  et  rigoorance.  Moius  (juo  jamais,  la  pensée  de 
Pascal  est  vraie  pour  ce  qui  concerna  notre  temps,  cai*  jamais, 
autant  i^u'ea  notre  hiôcIo,  la  peueéa  de  la  mort,  de  l'igaorance  et 
do  la  luisùra  n'a  tant  hant<}  l'imagination  dos  hommei,  el  »i\  est 
impossible  do  songer  à  vaincre  ces  iavincibles  d^Saux,  on  est  par-S 
venu  touttffoiij  à  laesenur  \as  borues  ti^  leur  duiuaiue  :  na  moÏDS 
do  cent  ans,  la  mojenas  ilt3  la  vio  iiumaiuo  a  616  prolongée  île 
plua  d'un  quart  ;  partout  l'ignorance  est  combattue  et,  ai  la  miièn 
ne  puut  disparai iTc,  ou  s'ellarco,  du  moins,  d'en  tai-ir  les  suureea, 
do  In   rendre   moins  poignante,   moins  iiTiJmédiable ,  si  on  peut 
parler  ainsi.  Cette  uubla  iuc|uiëlud?,  ce  ne  sont  pas  seulenieot  fos 
Ames  les  plus  géiiérause^  «gui  en  sont  pos^édétis,  elle  est  devenue, 
en  quciquu  sorte,  la  tourment  de  notre  socit^té  tout  entiùre;  soitvie- 
rains.    liuttiiue»!  d'Ktat,    légl^lateunt,  adiuînistrateurs,    sectes  reLi- 
giousos,  sectes  philosoiiliiciues,  partis  pulitii]uei,  tous,  partout,  A 
l'envl,  la   font  i^nlror  dans  le  programme  de  leur  activité.    En 
France,  dans   noli'o  France  républicaine,  elle  doit  être,   elle  de- 
viendra de  [ilu3  un  plus  la  iiréuccupaliun  dominante  de  ceux  qui, 
A  un  degrt!   quelconque,  &'inti-*resjent  A  l'action  publique,   car  ce 
n'«5t  pas  en  vain  qu'un  peuple  a  [ilacê  dans  sa  devise  et  inscrit  sur 
les  murs  de  tous  se»  monuments  ces  deux  mots  sacrés  :  Egalité, 
Fraternité  ! 

Uesdamea  et  Messieurs  !  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qa'uoe 
société  tout  enti<>re  a  été  constituée  dans  le  but  de  faire  régner 
parmi  les  bommtjs  l'égalité  et  la  fraternité.  Résumant  dans  une 
formule  précise,  lir^ve.  saiâisâ&nlo,  renseignement  des  derniers  pro- 
phètes et  des  premiers  docteurs  du  judaïsme  ',  la  pensée  suprême  du 
législateur*,  Simon  ben  Gamaliel  a  dit  :  «  Le  monde  repose  sur  trois 
choses  :  la  vérité,  la  justice  ot  ta  paix  '  •■.  Tandis  que  toutes  les  so- 
ciétés antiques  étaient  créées  et  maintenue.1  par  la  force,  la  violence 
et  Ja  oouquéte,  avec  l'igiiorauce  et  l'esclavage  pour  satellites,  Moïse, 

*  Z«iihari«,  VII,  9)  viit,  Iti;  Ain,  i. 
t  DeuUr.,  IV.  C.  S  ;  rtt,  18, 
>  AUt,  I,  fin. 
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&  la  SDciét<!  qu'il  a  fondés,  a  donna  pour  principe  unique  ramour  du 
prochain,  et  ce  prochain  qu'il  faut  aituer.  ce  n'est  pas  seulement, 
dans  la  pensés  de  Moïse,  l'bomma  de  la  mâme  race,  de  la  méai9 
pafflrpf",  cor  pour  (éviter  toute  interprétation  trop  étroite  de  mn 
p^aôpta  capital,  il  le  répéta  dans  lei  mêmes  termes,  il  le  renouvelle 
atpreuémenl  quelques  lignas  plus  loin,  A  propos  de  l'étranger  ; 
•  Tu  raùuaraa  [l'étranger)  comme  toi-même,  dit  Moïaa,  oar  tous 
anssi,  TOUS  arez  été  étrangers  on  Egypte  ' .  « 

Cet  amour  qui  ombrasse  toute  l'huruanité,  Muïso  no  s'est  pas  con- 
tenté do  l'enseigner  il  la  façon  d'un  moraliste  ou  d'un  philosophe,  de 
te  prêcher  comme  un  fondateur  d«  religion,  il  en  a  fait  un  principe 
do  vio  infinie,  d'une  Inâpuisablu  fécondité,  il  l'u  doué  d'une  oftlcacité 
oertaine,  il  lui  a  donni^  In  forcne  la  plus  pratique,  lui  n  projcnt  son 
mode  d'action  et  de  fonctionnement,  léf^îsiatuur,  en  le  faisant  entrer 
dans  !<^n  co<le,  lui  procurant  ainsi  l'aulorité  souveraine,  la  suprême 
sanction  de  la  loi  *.  Cotte  originalité  n'appartient  i^u'a  Moïse:  nul 
ne  l'a  eue  ni  avant  lui,  ni  après  ! 

Originalilé  plus  n-lmiruMu  encore  !  Moïse  ne  se  contenta  pas  d'or- 
donner les  mesures  nécessaires  au  soulagement  de  In  misère,  il 
décrdte  aussi  tout  ce  qui  lui  parait  utile  pour  lu  prévenir;  aani 
compter  i|UO,  plus  avisé  et  pluj  sage  que  tous  lus  autres  législateuri 
on  plutôt  plus  équitable,  plus  niiséricordioux,  bien  loin  d'aggraver, 
par  ses  lois,  les  tuégalilés  inévitables  dans  toute  organidation 
sociale,  il  s'efforce  sans  cosso  de  les  atténuer,  de  Eos  rendre  moins 
denlourouses.  Chaque  fois  que  lu  droit  use  douteux,  sa  toi  e:;t  toujours 
pour  le  faillie  coutra  le  fort,  sans,  pour  cela,  tlatter  aucune  passion 
mauvaise  :  la  jalousie,  la  convoitise,  l'envie  ;  sans  jamais  cesser 
d'être  vraie,  just«,  égale  pour  toux  ;  sans  jamais  cesser  de  semer, 
dans  les  cœurs,  la  concorde,  l'amouc  et  la  paix,! 

■  Létiliqua,  m,  18.  3i.  Voir  encore  Oeulércinom»,  x,  19;  li  raîtoo  ilonoéi 
pour  prMctir*  d'ainier  l'élringer  prouva  lurBLoudamnicDl  c{ti«  ce  précepte  s'ap> 
pUqiM  à  loul  4lr«Bh'«r.  prot^lyt»  ou  uvn. 

•  «!|i«(  EosoOai  çvity>i   i-n  ait  -xpi;    tvtiptwt   %tl  np6;  xoivuivi«v   Tr,'i  [ut, 

nù;  ^«{lovc,  itaàyhit,  C»ntrt  AjticM,  U.  16. 
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ACTES  ET  Cù.SFERENCEâ 


I 


Pliénomând  vrwmeat  curiflux  pour  qui  connaît  Ifld  annaled  dw^ 
répiiblitiues  dd  l'anliquité  et  des  grandi  Etats  modernes,  durant 
toute  la  longue  bUtoiru  du  peupla  d'I&raCt,  pariai  dos  luttes  sans 
nombre,  on  ne  cnmpte  p»s  une  guerre  sociale,  pas  une  guerre 
wervile.  C'est  que,  nulle  part,  il  e^t  vrai,  ta  distance  eSkl  moindre 
aotra  maitres  et  serviteurs,  nulle  part  riches  et  pauvres  se  sentent 
^a»  proches  les  uns  des  autres.  Sans  doute,  ce  remarquable  état  da 
paii  sociale,  c'est  à  la  loi  religieuse  du  judaïsme  qu'il  est  dû  ;  mais 
d'où  viiint  que  cotte  loi  eut  une  telle  action  sur  laj  Ames,  les 
consciences  et  lea  mœurs?  Aux  yeux  Aà  tout  Israélite,  c'était  une 
idâe,  en  quelque  sorte  ionéo.  que  sa  loi  âtait  divine  par  son  oriïnne. 
ainsi  que  le  dirait,  il  y  a  dix-huit  siècles,  Diistorien  Josèphe*. 
inimétoorialo  dnnj  le  tomps  *,  rbérita^  des  pdrea',  le  patnaioîneet 
le  trésor  communs  do  la  nation,  une  a^uvra  d'éternelle  sagesse,  de 
souTûraine  justice,  do  paiornelle  bontii*,  s'imposant  ainsi  tout  en- 
liÂre,  avec  une  incomparable  puîs^uince,  a  l'obéissance,  au  respect, 
A  l'admiration,  à  la  vénération  et  &  l'amour  ■,  nul  o'oeaot  se  déro- 


*  C«Un  Apton.  I,  8,  tOi  II,  lA,  21  «>t  /Mtim.  Voit  agou  Phll»n.  Vûm  itutù, 
II,  '2  :  wAjfv^  vfi|T]ti«|ii'rav  Imv;  I.  «t  vi-iQi   xgtlJiam  kiÎ  in  aitiHn  4ih<, 

•\   IMHÎUl. 

*  IkaulAr.,  ixxn,  1,  lul^.  lxiii,  tl. 

>  D*ul.,  X,  1»;  xitiii,  4  :  I  lt»i«,  vitt,  21.  nS:  U  Roia.  xvit,  13;  P»..  w, 
t;  ixxv,  S  ;  Lxxviir,  2  -,  JilrAmi»,  si,  i  \  x«ti,  22  ;  Pror.,  i,  8. 

*  l>«ol..  I».  6,8.  4^1;  »,  30;  vf.  2,  1»,  2*.  2i;  «il,  8,  9.  U-IÏ;  viir,  J8; 
X,  ti-14  1  XI.  18-2-^.  2^1Si  XIV,  l;ztvi.  10-19  ;  txviti.  1-14  i  iiit.  28;  xxs, 
pHuiDM.  SIX,  8-12;  X(V,  9-15;  cm,  6-9;  ctl,  1-8;  CSix  ;  Ecvltt»iasl  ()ut, 
zuv.  10. 

*  •  1.C*  *ou1c«  lois  lU  UulM,  depuis  le  Jftur  où  «llv  ont  iié  dcrilea  Jusqu'à  c« 
Jom,  «ont  diin«iir4cs  («riD*»  «i  in^br«niUbl«c,  ot  il  y  ■  Mpdrioca  ^ii'ellea  decncu 
retoni  tant  quo  le»ol«ii,  !•  lune,  toui  I«  ci«l,  tout  la  mortila,  durera. . ,  ||  est  uM 
■dwvmIIvoi  et  le  pliu  Atran^a  du  moiidn  >{uo,  ooii  tauUneni  le»  inït*-,  !■■» 
|>re«iiu«  iaat  lai  autre*,  priucipalerneai  ceux  i|ui  uut  «ncei^nA  'Uii>  leurs  itt- 
caïus  la  variu,  ont  reçu  ot  hoDoré  m*  lois  iroininii  ritaoi  Mîaie*  ei  taoréei.,.  • 
No«  lois  ■lurent  à  ellai  tant  le«  hamii»*,  Ueib<r*>,  (3r*c«,  ceui  d«  la  Tem 
lerias,  cmix  ài^  l!e«,  le*  rauea  de  l'Uriani,  tialte*  d«  l'Oc-idoDl,  l'Europe,  l'Astf, 
toule  la  teire  habitée,  il'uno  piir^milo  à  l'autre,.,  •  <l*hiIon,  D*  Fira  J/mis,  II,  t). 


ASSlSrANCU  HllUQUE  KT  PHIVËË 


Iwr  aux  prescriptions  de  coite  loi,  quelles  iju'elles  fussent,  sans  se 

frapper,  à  ses  propres  yeux,  d'une  déchéance,  sans  &e  retrancher 

lui-même  de  la  communauté  d'israôl- Or, cette  loi.  qui  est  à  la  fois  une 

morale  et  une  législation,  gouverna  en  mânie  temps  la  conscience 

,  et  la  conduile  extérieure  ',  prescrit  as  la  même  façon  des  deroirs 

et  des  oliligation»  positives  se  com^jjétant  mu  tu  éliraient  et  si  éli-oi- 

lement  unies  q^ue  souvont  on  ne  sait  où  cooimoiicenl  las  unes  et  où 

)  finissent  les  autres.  Cette  confusion,  cotta  heureuse  confusion,  qui 

'fait  du  devoir  une  obligntioii  uivilo,  en  i|uel(jUd  sorte,  et   d<>  ses 

k  prescriptions  les  plus  délicatoi  une  chose  irapt^rativemont  catt^go- 

|riqu«,  86  traduisant  en  actes  journaliers,  et.  d'autre  part,  f«iît  ae- 

'Mpter  allôgrenieiit   lus  chai't^es  les   plus  luunles  itnpoïéeti  par  la 

Loi*,  eit  sensible  tout  d'alxir.1  dans  ce  qui  constitue  cft  que  nou» 

appellerons,  dans   la  léj^station  juive,    les  mesures  préventives 

hcontre  la  misère. 

'     Mendames  et  Messieurs!  It  est  quelque  cho^e  de  plus  triste  que  la 
pauvreté,  c'est  le  sort  de  celui  qui  lutte  sans  espoir,   s'épuiso  en 
vain  contre  une  mauvaiso  roKutie  acharnée  api'âj  lui.  Rien  ne  lui 
I  a  réussi.  Sos  charges  sont  devonucs  accablante*.  Il  se  sont  g-lisser 
vers  t'ahime.  L'idée  d'une  déchéance,  qui  lui   parait  Inévilnlde,  le 
[poursuit  et  l'aSble.  Heureux,  trap  houreux,  si  l'exil  lui  offre,  bien 
loin,  un  refuge  contre  la  honMi  et  contre  la  pitié  do  ceux  qui,  actuel- 
lementf  sont  encore  sQi  égaux  I   Cette  luisère  qui  a  pour  d'elle- 
même,  qui  80  dérobe  anxiounement  aux  regards,  cette  misère ,  la 
;plas  navrante  da  toutes,  c'est  a  elle  tout  d'abord  que   Moï^e  a 
,iongé  :  n  Au  sommet  de  la  cliarité,  disait  Maimonide',  noti-o  Loi  a 
^plarÔ  UD  devoir   sacré  entra   tous  :  avant    de  noui  ordonner  de 
secourir  le  pauvre,  elle  nous  a  ordonné  de  venir  en  aida  à  celui  qui 


taaj  îtgnpiKai  k«1  Xityoi  icfiin;  tn>  t^k  R^ê:  Oià*  f,|iïv  ciJaeSii«v  lyfiv<tt  t^.n  ivti- 

^fo^  •  UoiM  «nuigaa  et  tntliiua  ..  .la  juRtictf,  Ik  lerroeté,  la  prudduci  et  l'ii»- 
f  nonic  obcx  lea  (utoyens.  TcuUft  l«a  aciions.  In»  oonupauoos,  laa  parelei  im- 
•  ««Bl  noua  parler  k  la  piéuî  envei»  Dina.  ■  Jm^phe,  Coitrt  Apian.  II,  Ifl. 

I     *  f.fiiv...   ix  toû  ittfl  Taû-ï»  Tû>  vô|M>i  -atiiaf/jiîi  f|8icit;  «ixil  Ripituriv  im- 

>ttÎKVvalt«i  TÔ  fiT.oiiav.  Ci'Mtrt  Appim,  11,  .^3. 
•  /*/  Hauia,  JUtlMlh  Atiyim,  i,  7. 


Ti 


ACTES  V.r  CO.NrtRENCES 


est  mcnsc-î  de  devenir  |>niivre.  car  il  est  dit  :  «  ci  ton  itère  s  ajH 
D  pauvrit,  qoo  sa  main  fciblit  auprt^  de  toi,  qu'il  toU  ciranger  ou  d* 
n  ta  race,  souti«n»<I«  et  tgue  ton  fi-ére  vive  auprès  de  toi  '  ».  Ca 
soutien,  qu'il  faut  accorder  ik  celui  iiui  chancelle  doit  âlra  sous  la 
forme  d'un  pr<!t.  Prêter,  dit  le  Tnlmad,  vaut  mieux  que  donner*. 
CVst  s«cout'ir  6au3  bloâstr  celui  ([U'oii  oblige,  c'«8t  gUniuldr  80D 
activité,  non  pns  l'alTaiblr.  SJaiâ  &  quelle  conditito,  suivant  la  Loi. 
un  prêt  est-il  valable?  A-  la  condition  d'être  gratuit.  Le  pnU  a  in* 
iévéX.,  miK  «Il  argent,  ^oit  «n  nature,  e&t  rigoureuseiuenl  interdit', 
la  créance  d^cluriïu  nullo  *,  le  crt^aneier  ainsi  quo  lo  débiteur  frappés 
tous  Jeux  de  la  dégriidaiion  civique  '.  Ni  l'un  ni  l'autre,  s'ils  d«  sont 
réhalijliLds,  ne  peuvent  plur;  exercer  de  fonction  puLliqua  ni  ui^oie 
témoigner  en  justice". 

Le  créancier  veut-il  un  gago,  Il  lui  etic  interdit  de  [léuéifer,  [loor 
le  prândre,  dans  la  maison  de  son  débiteur'.  Lo  fojer  du  débi- 
teur e?t  inviolable  autant  que  sa  personne.  La  Tora  n»  dit  pas 
seulement,  comme  la  liù  iinglai^e,  hnbra»  torpus,  mais  habeoà 
ilomum  *.  Le  gage,  une  fois  donné,  il  faut  le  rendre  choqua  fois 


■  L<fiti<)ui>,  XXV,  33. 

*  SfStitiv.  (>:t.  t  Si  quelqu'un  dit  ;  Je  M  viux  pu  icoe^iff  le  Kcoon  d'iatni, 
r  on  doit,  tonstUCTiJrequ  il  loufTrf.  nourtoir  •■ci  b«soii]5  en  lui  ùosntM  e«  qai 
'  lui  c*t  aéocMain  à  liCM  de  |>r8l.  Ca  qu'il  a  aeceptA  soui  tells  foroe,  au  le  prie 

•  Rt»tiii<*  (le  le  coni^rvcr  canme  tlon  :  tulle  est  l'Dptnian  de  R.  Melr.  l.e*  Mgee 

•  disent  I  on  donne  j^retuilenenl  à  ci^lui  qui  ctl  d«na  te  liceoin  loui  ce  qut  bti  e«l 

•  D^cctiairo  cl  yi\  relam  <-e  ion  ^'ritLiltl  an  le  lui  lionne  ensuite  cuaime  prêt. 

•  K.  btrnon  dil  :  (»'il  n'est  possible  de  le  lut   (aire  accepter  auifeincntl.  on  tul 

•  dfmaniLc   un   gage  Hlin  d«  m^iia^icr  aa  fierM  •   {ijte/id  Pfa,   iv,  1'^;  On- 
aalni.  tii^mo  traili',  SI  a;  k'toëhei,  6S{.  PbiLon  dit^u'll  »ui  mteux  ilonn^r  \B* 

>  Bxadc,  xsiJ,  31  ;  DeuUr.,  mit,  20,  21 1  INaumea.  sv,  S  ;  Prav.,  sivtu,  5 
Ei^liîe),  1*111,  1T:  XXII,  i2;  Pbilwn,  Dt  Knmtnûûtt,  30;  Joa^ptic.  J«t.,  IV 
»,  2S;  CiMtTt  J]itn,  11.  21;  romptOE  Mathieu,  xxv.  it;  Lu?,  xti,  23. 

'  Baie  Samm»,  30;  Soha  ^teia,  Vi  ;  heha  Sal.^,  U  ;  l'bUon.  /!•  AimMi' 
M/a,  6. 

*  Svbl  consid^réa  comme  coDipUcra  :  le  tinbe  qui  a  t#d>pé  l'acia  d*  créaace.^^ 
ks    t^inoina   qui  I'odi  mimé,  celui  qui  b'mi  poiU  rauiioa   du   debileut   {Ba- 

JUttiû,  79;  J/>teJi*a,  V,  llj, 

*  Jéitf^M  iSaoAiVrtn,  ett,  ,1. 
f  Deut^roD.,  xnv,  10:  VMoa.  Df  kumanitatt, 9;  Jos.,  Jnt.,lV,  9,26. 

*  La  toi  du  t  habeas  corpus  •  a'fiail  pas  Taiie  fOur  ledâbitcur,  In  contfainlft  pa: 


I 


1 

1 


ASSrSTANCB  PUIÏLIQDB  ET  PRIVÉE 


VU 


«jne  I9  dAiUor  «a  a  besoin  :  0  S'il  a  donné  sa  couverture,  qu'il 
«  a  froid,  ()u*it  crio  vers  moi,  dit  le  Dieu  de  la  fiibte,  j'écouterai 
*  M  plainte,  car  ja  suis  mUéricordieux*   *.  Quand  vient  la  eap- 
titeie  aunde.  l'année  Ml)liati<]U«,   toiito  poursuite  est  interdite*. 
L'année  sabbatiquo  tcrmÎBée.  le  créancier  reprend-il  ses  droits?  Il 
wmhle,  d'âpre  le  texte  ',  mois  plus  mis-^ricordieuse  que  l'exégtee, 
h  tradition  constantd    proclame  qu'a  l'année  sabbatique  toutes  le.1 
(bottes  sont  remises  *.  Cette  législation  surpreosote,  qui  boaleverse 
toutes  nos  idées  économiques,  elle  n  existé  réellement,  oito  a  réel- 
fement  fonctionné.  Kn  dehors  de^  documents  delà  tradition,  que 
Judicieusement  on  De  saurait  écarter  n  jn^iori.  nousavonn  les  témoi- 
gnages da  contemporains,  do  Pbilon",  do  Flavius  Joséphe*.  Oa 
pourrait  peut-être  trouver  une  preuve  a  l'appiii  de  la  tradition 
«lans  l'oraison  dominicale  do  l'Kvan^ile,  dans  cette  phrase  qu'on 
traduit  communément  par  «  pardonod-nou3  nos  offeaites  comme 


«orfM  <la«i  isHrilfl  dans  iMcodctou  les  couiam«td«  loui  Im  {>«upIm  da  l'Eu- 

ropt.  En  Fiaitc«,  cUe  Tul  ■Iwlie  ■«ultinrul  il  J  «  irgnla  ini,  rn  IR67,  aa  uuLlAra 

viviU  «t  cuniiu«tcialv.  Btle  ■  4ti  maintcouv  pour  lc«  iim«iid«v,  mlituliani,  dom- 

V«g«S'[ot4r4is,  et  nainleotie  eii«ofe  en  matièro  aJutiuisIntiv»  (la  toi  du  17  arrll 

18S2  n'a  pas  M  atxojiée).  Quoi  qu'il  en  *oii,  la  ]éf(ialati«a  modarus  eansUuia 

«n  progris  ^Donne  jnt  rapport  A  la  l^itlaliou  dn  moyan  l|C«  «t  è  celle  de  l'aoU- 

7Biià.  A  T;r,  a  Caribaf^e,  i  SjiacusD,  la  crétucîei  avait,  aiir  la  débiteur,  droit 

da  via  et   de  malt.  Ce  druic   éuil  usaïuteau   utec  cariolnt  adouoiaMinanU  dans 

la  loi  roBwiDe.  L'aoctao  diuit  i^erma nique  «1  le  droit  févial  rédniiaient  en  a«cla- 

viga   la   débiteur  inaNaltle  [Louit    Andrc,   Grand*  Bnt^ttoftdit).  Bn  l'eleaiina 

mtoei  daoa  le  rojaume  de  Sanar ii:,  *«ui  lit  djruailîa  (juaii-ph^nickoDa  d  Umri, 

c'êUit  la  1<M  da  Tvr  *|u'ou  fuivail  :  ka  deux  fils  de  la  vauva  du  Janna  firapbèl4 

aool  aaiMB  par  un  ciriaacier.  Il   Hoia,  tv.  1. 

•  Biodfl,  tsn.  Si. 

•  Oaul.,  XT,  lï. 

•  Bv-ald,  .ilXWMêMtr  Jtt  Vctkti  Itrail,  378;  Jabn.  BMutÀt  ÀMhacUgi*', 
ïtlunMr.  forUtmufÊm  ahtr  dis  Gtttktektt»  dtt  Allsrtiamt*.  '•  leçon  ;  Bauar 
lUltfiom  du  AU.  Tittam.,  I,  302  ;   Hfthr,J^MtA  dt*  mmù.  V-mti.,  Il,  «OS. 

•  A  l'aiceptioB  des  priu  aur  gaft*  et  da»  prOt*  aur  h^pottaè)]!»,  MMknt 
fti/Ait/,  X. 

•  D*  StptiMûriû,  8. 

•  Joapha,  a  eit  viei,  afârne  nai-  la  ren>l*e  ieê  dcttca  aralt  lieu  aa  Jukild 
{J«*.,  III,  12,  3).  t*cul-*lre  *ru|.il  parler  faulemunt  dea  créancea  hypothécaire, 
daa  créaneca  mt  (ragea  ou  de  c<'4l»a  dont  ta  prncripiiffa  aarall  «14  iDlerrumpua 
p«r  U  npwtSoXii  ÎBHitue«  par  Ilillal. 
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nous  pardonnons  â  ceux  qui  nous  oat  offensés  »,  et  (jui,  d'après  lo 
taxtfl  givc.  devrait  élre  :  «  liemots-mnis  nos  dâttaj  comme  nous 
remettons  les  dettes  &  ceux  rjui  nous  doivent  *  ». 

Cotto  loi  ni  paradoxale  G'ex]>lu|uu  {lourtant  de  la  façon  la  plus 
naturelle,  Jusqu'au  terme  de  luur  uxiâtence  nationale,  noâ  ancêtres 
étaient  excluâivement  voQé5  û  l'agriculture  *  \  Chose  bien  curieuse, 
ils  necoQjpreaatent  rien  au  commerce!  Lecommerce.  en  Judi^,  était 
laissé  aux  étrangers,  Et.'.vjitien.'i  ou  Pliôniciens,  établis  temporaire- 
ment ■  ou  à  demeure  •  dans  le  pa^-s  unii^uement  pour  trali()uer,  étant 
»  gens  avides  de  rieliesse  »,  5ii  -n  ^\X'y/'.-r,it.z7tlv,  ainsi  ijue  le  dit, 
non  sans  un  certain  mépris,  Klavius  Je^éphe  *.  N'empruiiLait  donc, 
clies  les  Juifs,  que  celui  dont  les  ressoiirRes  étaient  inférieures  aux 
besoins  mdmes  de  In  vie,  et,  faire  pa^er  à  ce  maliioureux  un  inlérdt 
en  sus  du  ptincipal  de  sa  dette,  c'eiU  été  abuser  do  sa  détresse, 
l'appauvrir  davantage",  c'est-à-dire  pécher  deux  foie,  et  contre 
Diou  et  contre  les  houmie».  Quel  meilleur  usage  d'ailleurs  de  son 
Buportlu,  quel  plus  ^rand  prolîL  que  d'aider  son  frère  dans  lo  besoin^ 
et  d'obtenir  aiasi  pour  soi  la  bénédiction  de  Dieu  *!  Ainsi  secouru, 
le  débiteur,  â  moins  de  se  rendre  coupable  de  la  plus  noire  ingrati- 
tude (ce  qu'il  n'est  pas  permis  même  de  supposer,  dit  lo  Talmnd  •), 
s'acquittait  toujours  ce  sa  dette,  avec  la  plus  grande  ponctualité, 

■  Cotic  explicalioD  d'uoe  phrii*da  l'oroixiii  ilomiiiicile  nous  a  piro  tttt  iati- 
leMiDte.  EII9  □ou*  «,  «II!  «uy^'ét^fi  (lar  noito  ami.  M.  Aslruc.  {fr*Dil-ral)bin  hono- 
»ice  do  I3cltiiiu<?.  tuais  nous  uo  la  pr^tonion»  i|u»  ruua  les  ^loi  ptaniln  t6»trvt». 
A  QoUo  svif.    le  iciic    {ïrco  n  rmiJu  iiii|iarruii«[iiciil  If  itsie  priibilif,  (jui  4tait 

Bans  fiouia  R:3  lam?  v^in  ipTan  n?::  «:2in  ys  -pz-s.  ta  ««[.•  zv., 

«laiis  la  laD){iiii  aiaiu<!cn]ic  ui  <l«ijs  lu  dialvclu  iaLiljiai(|'ii',  a,  ■  la  fois,  la  mes  da 
Uule  ou  olIanM  ol  celui  ilu  d«ll«. 

'  Tt  evnfifùiit^v*..,  cv  «ipTioiî  Tiyynîti  l'iwpT'*':  ic^atvtiytit  >  qu'y  i-l-ll  Ht 
plus  laga...  que  du  m  vauer  pcuilunt  la  paît...  aut  ptulcsaiont  tuanuellca  «t- 
■ua  UBvaux  des  chsoips  •,  Contre  Apim,  II.  41. 

*  yveAri. 

'  Guir  tett^ai. 
s  Con'i'i  Apia»,  12, 

*  Phihn,  Dt  hinitaiitlalt,  6;  JsJ.,  IV,  ZK. 
'  IM. 

*  Dculdr,  X.T,  10  ;  .laJ.,  i.  e. 

*  Kttwboi.  IS  :  Guitti»,  M  1  BaU  Muta.  3  ,  Baia  K^ma,  108;  voir  Hi 
sur  co  deruiar  pajBa|;«. 
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Mnst  r^cbâftlict  d>a  Va.aa6ii  sabb»tir)uw,  si  toutufoli  il  en  avait  les 
mcgrraa.  S'il  a&  lo  faisait  [>&s,  c'est  <iu'il  i^ttiit  trup  pauvre  vraiment 
pour  s'acquitter  enrers  son  bionfaiieur.  Celui-ci  no  devoitil  pas 
mn^lir,  jusqu'au  buut,  sou  ilevuir  do  fratarnité  4t  remettre  à  ton 

,   ùéve  una  dette  trop  lourde  pour  colui-ci? 

t      Quelle  généroiit^  extrârne, d'une  part,  quelle  lojauté  ncruputeuite, 

I  de  l'autre,  une  lella  lé^ielalion  ne  isuppuM-t-eUe  pus  chez  le  peuple 
pour  qui  elle  a  élu  faite,  qui  en  a  éld  jiigâ  di};no  et  qui  l'a  oh^ervée 
religieLsement,  et  ^ns  changement,  ju:tqu'au  sidcle  qui  précéda 

I  l'Are  chrétienne!  (j^nérotdté  oxtn>mo  «I  lu^uutâ  sorupuleusa  entre 
tesqufllles,  ft  en  croira  la  Miju-linii  do  SrhtbtH  ',  se  livrait  parfois  un 
bien  touchant  combat  torique,  runnée  sabbatique  venue,  \v  débiteur, 
•a  ddpit  de  la  résistance  du  créancier.  vouluiL  s'acquilter  quand 
même  d'une  dett«  annul^^u  par  la  Loi,  mais  non  par  an  conscience. 
liaos  ce  débat  étran^'e  où  chacun  défendait  un  intérêt  contraire  au 
tiou,  dans  ce  débat  entre  lu  L.oi  et  la  cun^cieucti,  le  deruiur  niot 
devait  r&tter. . .  a  la  contcience  *  ! 

Cette  loi  dut  9e  modifier  en  même  tempv  que  les  conditions  d'exi»* 
,  tance  du  peuple,  une  lut  ii'étiint  vivaute  qu'A  la  cundilion  d'dlre 
,  àotiéa  de  ce  pouvoir  d'aduptation.  Un  jour,  bannis  du  aol  de  leurs 
ftteux,  nos  pères  cessèrent  d'êlre  agriculteurs  et  furent  condatunés  k 
se  vouer  au  commerce.  Ilîenli^t  \s  ciimmerce  aussi  bur  fcit  interdit, 
bornais,  —  ô  irrtnie  du  sort!  —  le  commerce  de  l'argent  !  1,'nrgenl 
devint  leur  outil,  leur  arme,  leur  moyen  de  défense  et  de  salut.  11 
fallait  de  l'argent  pour  assouvir  l'insiitiable  avi.litê.  non  pas  seuld- 
ment  de  leurs  ennemis,  mai.t  de  leurs  défenseurs  :  barons,  évéques, 
princes,  cardinaux,  rois  et  pape«,  quand,  de  toutes  parts,  il  leur 
fallait  cherober  des  protecteurs  rentre  lei  violences  sanguinaires 
de  t'oulen  fanatiques  et  féroces.  Même  dans  cette  cruelle  et  déplorable 

I  Mudma  S^ktiitt,  i.  8  :  •  Si  quelqu'un  vient  payer  une  délie  U  teptttnie 

•  iBB^e,  Ib  ttéMoeiet  doil  lui  dire  :  ]e  le  délie  d«  1«  diUo  a  causa  de  lu  Scbe- 

•  BiU.  Si    le  déliiteur  dll  :  je  Le  sais,   cnais  Je  veux  ijuand  nem.^  ir.   payer,  le 

■  cTésDC4er  peut  accepter.    Le  dielojfuu   eiiir«  la    créancier    et  le  debiU-ur,    ta 

■  Tora  V»  prévu  en  disant  ;  volol  Ica  paroles  da  la  Scbeiniia  [la  moljMi-eJt  aup< 

•  pose  uo  dtalapne).  • 
*  lii4.,9:  •  01  ut  qui  DonobslanC  la  ScheimU  pale  eesdeltABicquIcrlk'appro- 
'^Ueii  du  tgtê.  • 
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néodssiU,  leur  rongiun,  les  prAMptoa  du  PeaUtauqua,  las  enseigoe- 
mentii  da  leura  sages',  plusencore  ijuâ  la  pruclânM  et  1«  souci  d« 
leur  sûreté,  les  obligeaimil  k  us«r  de  douceur,  de  modtSration  et  de 
|iltiâ  ODVorâ  ceux  (jiit  étaient  cuntraintâ  d«  racourir  t  eux  !  Je  oe 
sala  si  jamais  Sh^lock  a  existé.  Eo  dépit  des  presUget  de  l'art,  nm 
sait  donner  &  toutes  ses  productions  l'appareDce  de  la  réalité  et  de 
la  vie,  en  dépit  des  explications  des  psj'chotogaes  r|ui  ont  fait  la 
gon^ïd  Au»  acntiniAnlâ  du  persoouai^e  el  oDt  amyé  de  démontrer 
l'uncbaitietuenl,  lu  tugi>|ue  dus  tteDÛmeuU  de  Sb^lock.  nous  autres 
jair8,  nous  n'y  aTons  jamais  rien  compris.  Si  Sbylock  a  oiisté.  il 
appartioiil  n  une  autre  race,  il  appArtient  à  la  race  de  ces  créan- 
ciers do  la  Rcrmo  anti<iuo,  ijui  avaient,  du  par  leur  toi,  le  droit  de 
couper  leurs  débiteurs  on  morceaux  si.  assaillis  de  dirers  cAtés  •  la 
fois,  ceux-ci  se  trouvaient  dans  une  égale  iiupuiësance  A  satisltire 
Tinexerablo  rapacité  de  leurs  prOtours*;  ce  Sb,rlock,  eut  homme 
odieux  qui  n'aimo  m>ïroe  pa^  sa  fille  et  rjui  en  cât  haï  —  (rien  que  ce 
trait  iodifiue  qu'il  n'est  pas  juif)  —  cet  homme  qui  est  sans  pitM, 
nous  l'nvons  toujours  renié  !  Non,  Shjlock  n'est  paf  juif,  car 
enlui  qui  est  sans  pitié.  —  le  Talmud  l'a  dit  depuis  longtemps  *,  — 
n'est  pns  un  descendant  de  notre  père  Abraham  ■  t 


>  Bûiû  Mtti*t  t\h  :  K  qui  8'«oplii]ui  c«   Ttntt  ;  •  Oiai  ^ui  BafraMBU  ta 

•  [flrtvne  IQ  moyen d<  l'iaierA  d«  l'aFfCvol  ou  du  Tni'iL.  aiwtu  pour  qui  ctt  bin- 

•  Wdltnt  DDvcn  1m  ]»uvtt«9  •  IPto*..  xivm.  S^  Celi  t'nppl^ua  à  celui  i) aï 
«'urlckit  an  pretiDl  •  iaX^rH  i  uu  bob  )uif.  Il  •  donc  M  îDiardit  dt  pclt»!  ■ 
intérVl  ■  un  dob  Juif.  ToMfM  :  OonuifDi  doBc  ■«  p«riB«t-»a.  d«  im  it>ura  t** 
kit*  itkclv,  dt  prliar  i  îBtértt  aux  son  luif»?  K.  11  la  faut  pub<|<w  noot  BT^nsà 
ptyv  la  ni.  In  Hï^tMur*.  ^u'il  faui  vivra  et  ^v«.  d'aiHann,  to«ta  ««tr*  occ^pa- 
liga  Bout  a9l  ÎBieriiile.  11  sa  nmi  e»t  dooo  ppriaï*  fia  ptnidra  'le  l*iai^rCt  qw 
paur  Bo  pu  lir«  cxpgeé  à  no«hr  de  hin.  [CobcIuùoob  d«  ToMto,  daaxitata 
f\aÊ»  da  ta  pag«.) 

*  Dapf^  ta  droit  ravaîu,  la  crtaaricr  avait  1*  droit  d«  malin  1*  débiteur  i 
iBOrt.  Ma<>  <|«aad  il  y  ■«ait  p^uttour*  créancier»,  iti  èlaianl  **lont/t  à  n  pér- 
Mfar  U  têdatrt,  Gatna,  iv,  21  ;  Aulu-Catla.  Swiis  miifMft,  ii,  1,  39  al  t. 
(9raW«  Jwjffcyrtia,  an.  C^mtntmu  p*r  t*ff4.  par  U.  L<MÛa  Aiulrd.] 

*  7»Um9t,  79. 

*  La  l^gau'U  da  SltjrlMb  aat  lr4«  aBclasB».  V<4i  4  m  M)at  Gr«ti,  Tnd.  rrasE-. 
IV*,  SSS.  frivilitanaal  la  vrdaacwr  «tait  an  soscraia  oa  ub  nabla;  la  dtbiuar, 
nu  vaasil  au  un  roturivr.  Ca  fut  apito  U  paata  Boira  da  1M4  ^n'un  autaui 
UbI)»  «I  d«  Shjtovk  •>  ]uU. 
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Uns  indestnictilile  pitié,  supérioura  an:c  ii^ustîces  ilos  lionamca, 
iDtJ*  aussi  une  indeittructiMe  énergie  supérieure  aux  injusticds  dd 
1b  vie,  voilà,  Me3d«mes  ot  Messieurs,  le  foud  du  caraclère  da  notre 
race.  Cette  dernière  di.ipfisilinn  de  notre  caracléro  g^nt^nipio  ilata 
dâ  bien  loin,  c'est  encore  un  rld*  bienfaits  «le  notre  législation  i-oli- 
gieuse.  Celui  qui  faiblit  dans  la  lutte,  notre  léijrisluteur  L'a  soutenu, 
comme  t**'"  '**  n^»'"  '■  *"'  mettant  dan*  la  cci-ur.  s'il  succomt'*,  l'es- 
[idrauce,  l'atteitto  d'uD  rcU^venient  certain  ou  pour  lui  ou  [)Our  » 
race.  Il  en  a  fixé  la  date  d'iino  laooii  pi-doîse,  lui  a  [loriuis  t'es- 
poir  d'une  réhabilitation,  d'une  délit-rance  plus  procb»  encor*, 
rôconipease  d'un  rodoublunient  d'edoits,   de  eourago.  d«  ]jt.'rïdviî- 

ace,  o*]  gage  d'union  et  de  jolidoritd  entre  les  motnbros  d'une 

lnit<  famille,  union  et  «olidarilé  ([ue  l'adversité  m^me,  loin  d'aflai- 
Mir.  «nia  l'advcreild  surtout,  suscite,  réveille,  fortiJlo. 

Telle  fut  l'inslitytion  de  la  loi  du  Jubîid  D'après  cotta  loi,  il  n'é- 
tait pa<«  [lermis  de  vendre  une  terre,  uno  terni»  pour  plU:*  de  cia- 
«quanta  ans.  Nul  n'avait  le  droit  d'appauvrir  à  purpétuitâ  sa  lamitle 
et  de  ite  condamner  lui-inécao  à  uno  pcrpdtuetlo  indigence.  Tous 
les  cintiuante  ans,  le  10  Tischri,  le  8on  du  scbo/Iar  de  la  d<^livranc« 
ratenlia^ail  daai  tout  le  pa,vs,  lus  esclavos,  en  fêle  depuis  àin  jours** 
recourraient  leur  liberté  pour  toujours,  Ici  terres  revenaient  A 
leurs  anciens  propriétaires,  chacun  reprenait  po«»e»)ion  de  sa  per- 
sonne, de  son  fo^cr,  i\o  son  (latrimoine^.  I.o  terme  do  cotte  d(!li- 
vrance  pourait  être  avancé  A  des  conditioni  fixées  d'avance  par  le 
législateur,  soit  que  celui  <iui  avait  aliéné  n<)  personne  ou  son  bien 
trouvai  des  ressources  nouvelles,  soit  qu'intervint  un  membre  de  la 
facuille,  ainsi  que  l'ordonnait  la  Loi,  pour  faire  recouvrer  nu  parent 
malheureux  la  liberté  ou  le  patrimoino  perdus.  L'assistance  de  la 
famille  était  strictement,  rigourcuiement  oUigntoire.   Ce  matin 


•  Imic,  xtt,  10. 

■  Bi-tfA  BûktUm*,  6  h. 

*  Létiii^M,  isT. 


mt-^iuâ  *,  iiniia  nvons  lu  le  chnpitrn  i|iil  rè^le.  dans  tjius  les  détails, 
les  condition;:,  le  mod«  d'exéotiion  d«  CAtta  loi  *  et,  U  semaine 
prochaine  ',  nous  verrons,  dnns  le  livre  (joi  tiou*  raconte  an  des 
épisodes  les  plus  charmants  do  lu  Bible,  dann  l'histniro  de  lïiith  *  la 
Moabile.  cooimeat  las  [>areriLi  9s]-é»n)9iS.ii«nt,  s'attendaient  le:*  uns 
les  aulreâ,  devant  les  mngistrHts,  le.*  anciens  et  le  peuple,  au  tri- 
bunnl  qui  si(>;reait  aux  portes  de  la  ville,  ponr  choisir  entre  eux, 
d'après  le  degré  de  liliatiun,  la  fortune,  li'aprtî-s  le  cœur,  celui  a  qui 
neviendi-ait  ce  titre  de  Goel  *  que,  faute  d'auire  équiralent,  nous 
traduiions  par  sauveur,  rédempteur,  et  qui  désire  celui  qui  accepte 
de  tout  son  ctntir  et  do  tuuto  son  ilaie.  dans  touie  leur  intégraliM, 
tiMiCe<)  les  rrl)lr^at.lon:9  de  proloclion  et  de  sympathie,  pieuses,  trater- 
nelles,  dévouée*,  envers  lefr^re  qui  est  faiWe.  envers  le  frêne  qui  est 
pauvre,  envers  le  frère  qui  est  tnort.  Et  ea  frère,  oe  n'est  pas  seu- 
lement l'enfant  du  mémo  père,  da  la  mémo  mfra,  c'est  —  ne  voua 
y  trompes  pas  —  dan»  cette  langue  Ijébraique  dont  les  ternied, 
parfois  dans  leur  large  ccmipi'élieuiMQn.  sont  l'expression  du  sublime 
sentiment  de  solidarité  de  notre  race.  —  c'eit  lo  pnront  a  un  degré 
quelconque",  caria  famille  bdtliijue,  la  famille  dans  le  Judaisioe 
antique  n'a  pas  do  limite  pn^cise,  ellu  s'étend  de  proche  en  proche 
remontant  de  degré  en  degré,  et,  s'il  le  faut,  jusqu'à  l'nutcur  com- 
mun de  la  race  hébraïque,  de  sorte  qu'il  n'est  personne,  dit  le  Tal- 
mud'',  qui  n*ait  de  Uuel,  de  libérateur  en  Israûl  *. 


<  La  Mmeiji  20  mai. 

■  \'  srctioa  du  LAviliqaa 

'  Le  deuxième  jour  d«  la  PenUfstie  qui,  c«It«  ■nnfc,  loiubatt  le  1  Jula. 

*  Ruth,  m  ot  IV. 

*  Léin.,  i.  t.  ;  Nombres,  xixv  i  Deulir.,  isv,  lï-16. 

*  Lé'it,  lïT,  il.  49, 

*  S'/ra  £«((■'',  IV,  2. 

*  Dana  eut  «ipoid  puremeai  ihiiotlquc  de  la  Uglalaiton  moMlque,  il  oe  ttoiu 
•piwrUoaJl  paa  da  retliurciicr  à  qu-ellc  fpoijiii!  el  i1bd>  quvtlea  condllions  la  lot 
du  Jubilj  ■  tlé  obfcrvéo  en  [oil  ou  élul  eu  ilcuil  es  1.^00 luira.  L«8  doDt>4ea  tiibliquea 
•oui,  i  cet  ^gard,  isiei  rare*.  kaU,  maudiviiaiil  ceus  qui,  an  Judév,  a'dlotçaint 
d'auvmcQteriaucwat  laiinpouesaioDaeid'Mcaparer  le  sot  à  leur  praGi,  a'écri*: 

•  Malheur  i  voua  qui  joitroei  maiaoïi  *  nistiOD,  qui  Tsitea  rejoindre  uq  cliamp  par 

•  un  aulra  rhainp  juaqu'ùcc  quil  n\v  ait  plua  da  place  (pour  peraoaoe)  aCo  qua 

•  seuls  TOUS  hsthiliei  1«  piys  >,  ckosa  qui   n'ctil  pw  él6  poisibie  si  le  régime  du 
Jubili  Bvait  ii6  en  vigueur  ou  ai  1»  loi  du  Jubilé  avait  M  obsef«£e.  Usis,  d'aulra 


m 


Soutaair  ceux  ridi  chancellent  autour  de  nous,  relever  ceux  qui 
soDt  tombés  ft  DOS  câtés  sur  le  cbemin  de  la  vie,  voilil  certes  le 
moyen  de  prévenir  bien  souvent  la  souffrance  de  la  raUôre;  mais  que 
de  i{ualit4i  ^our  l'uuiitlir  de  telle»  ublj^atJuns  et  uus»i  ijuti  de  vertue 
dont  la  principal  mérite  et  te  caraciéro  essentiel  sont  la  Kpionta- 
Déité,  la    lilterté  L   Oonitnent  donc  la   loi  iatervieadrait-elle  daas 
lODS  les  ca:^,   pimr  assurer  l'uxûeutiun  de  ce  cuntrul  de  ^^oliilnrité 
familialâ  et  sociale  ?  Les  siaurce.^  de  la  misère  soraient-eLle»,  d'ail- 
leurs, pour  cela  taries?  La  misère  ne  déAe-t-elle  pas  les  prdvÎBÎoDB 
les  plus  sages,  les  mesures  U^islatlves  les  plus  miséricordieusoj  ? 
Comment  assurer,  par  avance,  un  a^piii  à  l'étranger  qui,  inconnu, 
vient  d'une  terre  lointaine  oherclier  parmi  nous  un  refuge  et  do 
jiain  ;  A  l'homme  loin  de  su  faiiiille.  dont  l'ilge  ou  la  maladie  ont 
épuisé   la   vigueur?    La   femme  qui  devient    veuve,    reiifant  qui 

pari,   Rji^lii«l  p«tIp  c-oniRiR  d'uno  iailiixlion  têKutiAts  cl  publi>)Ue  dn  l'aiinà*  <!» 

I*  délivrance  ni*nn   PÏS  (iii-vr,  17],  uant  par    lequel  le    PaiiUUii()na  dt'kiKni) 

l'maaée  du   Jubilé  (ixr,  1(1,   Voir  cDi.-Dr«  J«réinti-,   xxiiv,   K,  1h,  i'\.   tUitu   l'aa*' 

»*mblée  •ulcDDelle   reunio  <latii  le  T-aiiitite  pI  duut  il  e*1  quralion  daiia  \v  livio  <)« 

^rih>>iiita,   uha^Ures  ix  «t  x,  1^«  si^nBlalms   du   p*t:\e   religieux  •'cii(,'4K"nl  à  ob- 

K«tv«r  U«  tôt*  de  la  •eptitnie  année  (x,  3'^|  de  la  Sclii'inil».  intiana  parlKil  pu  de 

C«lt»a  da  Jubilé,  p«ut-Mro  parce  i[u«CBllc9^iii'aTai*nl,cn  )tdii4lral,  qo'uc  rarai  la>r« 

Av«oI>mI.   l'niW  e>i  fhleln.  d'ealboiiaiaatiie  naur  la  loi  du  Jubilé,  qu'il  comment* 

iK-  d«ux    reprof*  {De  ^t/iltimriû,  12,  cl  Dt  liimniititalt,    1t|.  Toutefois  le»  abunrw 

'V-|iiane  du  pKiloitaplie   Ateiandriii  »□    ■■uruirnt    avoir  pont  qoui  l'aii;ari:i(    d'on 

l-^aioi(inaïe,   l.a   loi    du  Jubilé,  i)'a;)rài   un-a  opinion  r'^fiTimén  dmii   ta  Tel  m  ud. 

^«SK*  d'iitre  ea  «>^i>eur  aprbt  t'cxd  da*  dix   iribui  [AritAhin,  'S2].  S"  fondaQl  aiir 

«=«    paaaajte,    Kasehî  (Oniltia,  ^0<i)nl  Malm^niia  [H'/Jtiot   ^'M«*ii/(ia    Vej/aielot, 

X,    8}  conclucDt   4]tM   ml[«    lai    éuil   alirov-Aa  an    dmit  auttî    bi«n    fii'un    fail   à 

^'^poijuadu  tecond  InmpliT.  Occ  cuiiRluiinnï  coiil  vumbaltuas  par  li.  Yacob  Tain, 

<l'*F>r»t   .-trflAit*,  2'J  ;   flortriol,  C^,  ni  ffutltin ,  "H. 

Ilwatàa  d'4bdir<a  coniiu  la  lai  ilii  Juliilé  ■(.  on  donne  un  curiput  l4n)oigO»g*. 
Choea  rauar^iiatil*  «Dooro,  l'aiptii:>iian  ([u'il  en  dooia  concarde  siugiiti^atoMt 
daiw  1m  Untwa  «««c  la  viiulaiita  apoitfopda  'l'ianlu  aux  accapareurs  du  sol  (\a» 
nous  avon»  cit<»  plue  baut  :  «Ox  *E^*  (t  Toi;  iîi;  îow(  Hwv;  »i^p«.'j;  ii(u}iiv,  Ikih; 
■»ni»i(  îi»  isïiOvMW"-  iïOifîwoi  «ii;  iiw  ►;wt(p')u;  :  •  U  n'««i  jins  peftnii  nux 
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d«TieDt  orphelto,  qui  pourvoira  i  leurs  liasoias,  en  attoadaDl  qu'eux 
ausal,  ils  trouvant  lour  litiôratour  i 

Notre  laigialatour  y  a  pourvu,  ramonant  toujours,  6tttro  ceui  qu« 
lu  sort  a  iné^'uluiiiunt  ^artagcîi,  r<ï|j;a]ité  |>ar  la  fratârnitd. 

Fdlu  |)ulili(|uu,  I'lHu  (irivi^ù,  aolenuitt}  râligteuse,  réjouissance  na- 
tionale, toqjouri  et  partout,  au  scia  de  choquo  famille,  l'étraiiger  et 
le  pauvre,  la  veuve  et  l'orphelin  —  la  loi  l'ordonne  —  doivent  avoir 
leur  placo  auprès,  au  milieu  ded  oitfacits  :  «  Tu  te  réjouiras  da  tout 
ton  bonheur,  tu  to  réjouirai  devant  l'Etârael  ton  Dieu,  toi,  ton  fils 
«l  ta  flUu,  ton  esclave  et  la  servante,  le  iâvite,  la  veuve,  l'orplielia 
ot  l'étranj^'er  »,  voilà  co  qu'à  otiaquo  page,  ordonne  la  5f  livre  de 
Moïse  '. 

Mais  voici  ctuolquo  choso  de  plus  important,  de  beaucoup  plus 
grave  :  1'»  pnuvi-e  a  ilroit  i\  une  paK  de  la  terre,  â  une  part  des 
fruits,  a  une  part  de  la  jouissance  dirtif^te  de  la  propriété.  i.e  droit 
A  l'asbidUince,  ce  droit  au  :iiijet  duquel  économistes  el  âociolo;;^e3' 
des  diverses  écoles  dim^utent  encore  —,  mais  il  y  a  longtemps  tiue, 
par  la  Bible,  la  <|uq&Uoo  est  ix^soluo  ot  absolument  tranchée  ! 
N'hésitons  [las  ù,  le  dira,  parcs  que  c'est  la  vérité  :   oui  la  fiibl»- 

>  parlkuliert  d«  vendra  leur»  propres  perla,  ilo  peur  que  qu«lqB6*-nni.  poua«i^ 

•  par    l'avidité,  •cbeLint    l«s  pattimuiucs,   n'eo   «Kpuîaent  ceui    qui    sODl  plu» 

>  |iauTiea  qu'eux  •.  IlécaUea/',  Diodurv  de  Sicilr,  XL,  3  [Tb.  Beiiwcb,  TwM, 
p.  19). 

UauB  le  ni*  livre  îles  ÀHtiyaitét  {eh.  t2],  Jua'ipbe  coaiacrc  à  le  loi  liu  Jubilé 
tiu  lunf:  perH^rrHptie.  Il  autre  dana  loua  tes  dëlaila  de  inade  d'epiilicalion  de  c«tU 
loi.  Lc4  imJicaliuQS  très  précises  i|u'il  nuua  donne  runaeut  une  sorte  de  r^lemenl 
d'sdraïuiïtciitiou  qui  ne  se  truuve  conïif^iâ  oulle  pari  ailleurs  el  qui  ne  peut  élit 
que  le  l'ail  d'une  cuiilume,  sani  duute  en  -rii^ueur  de  son  temps  : 

I  La  su*  BiiDés  ul  appelée  cbex  la»  Hébreux  Vabel.  Les  débiteurs  sonL  UUr<a 

>  alors  el  on  affiatickiL  les  csclave^Juifs  qui,  pour  «Epier  une  violsiiaii  d«  le  loi, 

•  au  lieu  d'eue  mis  à  inurl,  sveiuut  àlé  privi^s  du  leur  liberté.  Il  ordottse  i]ue  les 
I  oliamp*  ■nrtjiil  rendus  à  leura  aucieni  msîtm  de  la.  niaDibre  suirsute  :  qaaD.d 
■  Tient  le  Volicl.  ijui  «eul  dira  liberté  ^V,  !a  vendeur  et  l'acbrieut  se  r^units«Dl, 
f  on  fait  l'ovlTiUBlion  et  des  fruits  si  des  dipeuses    TaLtos  dans  Ifs  clianips.   Si  la 

•  ralsur  dps  fruits  ssl  lu^rieurR  aux  dépeiiscrs,  W  vendeur    repreud  I*  cbani^ 

>  [sans  iiideianitier   l'achBleuT'l.   Si    les  d^peaseï   oui   été  SUpérlMiTM,   l'acbeleur 

>  doit    recevoir  la  diSérence.  Au    cas  uu  les    pruGls    i^ateot  le*  â4peits<rii,  te» 

•  L-hsmps  revisDceiil  à  leur*  auneus  possesseurs,  four  ce  qui  conOBTiit  Its  mU'- 

•  sons,  etc. . .   • 

SU,  l»i  xtv.2S;  xvi,  11,  14;  xxvi,  M. 


a  proclatnt^  l«  droit  A  rassisuoca  pour  celai  qui  d'à  pas,  (f  devoir 
ds  l'assUtanco  pour  c«lui  qui  possâdo. 

Et  dQTez-*'0U8  pourquoi  on  discute  encore  ?  C'est  parce  qu«lea 
ûltfes  romaines  pesant  encore  Ae  tout  leur  poitls  sur  la  concîenee 
moderno,  car  c'ait  de  Roiuo  'pie  vioiit  cot  atlage  suum  atiqHe,  ca 
qui  veut  dire,  eu  bon  françalâ,  chucuti  pour  soi  ■.  Elle  est  ooccre 
du  droit  ramaio,  cotte  ancienne  définition  ito  ta  propriété,  jus 
uUa,ti  tl  ahuteiidi,  le  droit  d'user  et  d'abuser.  Cette  défloition,  las 
Bomains  rappli(|uaient  on  ceoscioDce  :  roaitres  de  leur4  personnes, 
ils  trtiuvaiont  le  suicide  cliose  absolument  l^fi^Ume,  ils  le  glori- 
fiaient par  la  )>ouclie  do  Icors  plus  énûacnt^  penseurs.  Maîtres  ilo 
leurs  enfants,  iU  avaient  sur  eux  droit  de  vio  et  de  mort  :  Tacite, 
le  sage  Tacite,  s'étunne  que  les  Juifâ  condaciioent  le  meurtre  des 
■n&nts  *  ;  Vous  savez  combien,  pour  Tacite,  lus  Juifs  ëtaicut  gens 
fffossiora  et  bar!)ares  !  Maîtres  de  leurs  esclaves,  cela  va  sana 
<lVB,  il  jr  en  avait  chez  eux  qui,  pour  engraisser  leurs  poissons, 
lient  jotor  leurd  serviteurs  dans  les  viviers.  CIiosc  pluj  liorrible 
>re  !  le  peuple  romain  tout  entier,  avec  ses  consuU,  son  sénat, 
*^  liiitoriens,  sespii^treact  ses  philosophes,  le  peuple  romain,  maître 
***  •««  gladiateurs,  les  faisait  égorger  devant  lui,  pour  sou  amuse- 
*entjls  mouraient,  saluant  C<*3ar!  C'était^  vous  le  savez,  les  vierges 
'Aintee,  les  blanches,  les  pures,  les  cUastos  vestales  iiui,  l«ur  joli 
l^^ce,  t'oDgla  rose  tournd  verâ  la  terra,  dâcidaiont  si  on  achèverait 
^  tuer  le  gladiateur  gisant  dans  l'aréno  sanglante,  blesst^,  mutilé  '. 

CWldî  qui  dît  :  *  C«  qui  ut  '%  moi,  tt*t  •  moi  et  ce  qui  «si  à  toi.  aA\  à  loi  •, 
***  Ub  booiCDs  du  TulHair».  Tal  ^«il,  d'cprà»  d'aaUas,  le  tlroil  qui  tlotiMail  daas 
<•  «il4  d«  SodoB*  !,AM.  V.  KV. 

'  Si  Im  Joifa  >'«(>■  i)*[>ii* ni  de  tuer  laun  eataDls,  c'est,  arloo  Tacil«.  p*rc« 
^"^ila    Mf   MMCi  li'aujmtmttr    leur    populnliuii  :    •     Au^GOiJn)  luffleu  multtludinî 

^OQsuiiturt  Dam  et  necare  quaniquam  ex  agaiitit  iielas.  •  UiH.,  V,  ;i.    L'étou- 

**l>ia  da  gnrt  tiiitonni)  oil  tout  niturel  pour  i^ui  cunaftit  le*  iJéns  de   l'nnti' 

^**ilé  «a  général  «I  le*  UMf(v«  ^lalili*  -a  loi*  uhei  cerlaigs  peuples  leii  que    l«s 

^^^^dfeiooleita.  Pour  avoir  uoo  idiio  do  la  cruauU  avec  laquelle,  à  Alexanilrie,  on 

■"■Ufj.iait  cgmmundmeat  l'abaniJoa  daa  onlnnls,  il   a';  a  qu'à   rvtt  avec  quell« 

''if  tintiitn  l'hilon  «'exprime  à  ce  «ujol  li  propos  des  lois  mosaI<{iicâ  qui  ordonnent, 

'^  Oo  la  Bataaaace  des  ouimtux  di>iDoitir{ue«,  de  laiiaer  le  pelit  avei:  la  tnbj* 
***  nxHiu  pMidaDi  sapt  Jours  ot  qui  ialcnitsenl  d«  cutce  laj^neau  dans  1*  bit 
**t»rnal  [l}t  kmmMitaU.  1?!. 

*  t.ti^i.    JiaifcQS  d'iairoduira  «a  Jndfa  la  civiUMIi«n  nmliuc  ^!l,  fil  COBS- 
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Voilft,  à  Rome,  comment  et  jusqu'où  l'on  comprenait  la  propriété  ! 
Si  aujourd'hui  on  la  comprend  autrement,  nous  y  sommes,  3des- 
damed  et  Mes^ieurj,  crojez-le,  un  peu  pour  qualijae  chose.  Non* 
n'avunn  pas  le  droit  de  diitpoRHjr  de  nos  personnes,  noos  ne  nous 
apparienons  pas  A  nous-mâmes  ;  créatures  de  Dieu,  comment  ose- 
rions-nous prt^tendre  à  la  propsiété  exclusive,  absolue  des  choses 
eitérioin'<3.4  ?  Celui  (iiii,  avec  doit  larmes,  a  semé  le  grain  de  blé 
dans  le  sillun  i|u'il  a  crauaé  et  qui,  plus  tard,  au  plus  cbaud  ds  l'été, 
a  moissonné,  a  droit  au  fruit  de  mn  travail  ',  sam  aucun  doote, 
mais  ce  fruit  lui  appartient-il  entièrûmenf?  Cett«  terre  ou  il  a  tracé 
son  sillon  est-olla  !)on  nmvre?  ou  la  pluie  riui  a  fé<;ondé  le  germe? 
ou  le  germe  lui-mjme?  ou  la  succession  des  saison-^?  ou  le  soleil 
qui,  de  ses  rayons  bienfaisants,  a  récbaulfé  le  sol  et  doré  les  éjHS?  ■ 
—  Ce  n'est  pas  un  r^rucniatonr,  un  socialiste  moderne  qui  parle,  je 
vous  traduis  les  pensées,  presque  les  paroles  da  Philon  d'\lexandrie, 
le  Tieux  Pliiloci,  Philon  le  Juif,  le  grand  philosophe  qui  a  si  pieuse- 
ment commenté  la  lëg-lslation  de  Moï.-ie  *.  Pour  continuer  sa  pensée, 
et  ainsi  que  le  dît  notre  vieux  rituel,  c'est  Dieu  a  qui  fait  sortir- 
le  pain  de  la  terre  s.  Ce  pain,  laboureur,  il  est  à  toi,  tu  peU£  t'ea 
rassasier,  mais  donne  une  part  de  ton  pHJn  au  pauvre  qui  a  faim  et. 
qui  Oât  chair  t^omme  toi  ^  I 

C'est  pour  cela  que   Moïâa,  le  répétant  quatre  ou  cinq   fols. 
dit*  :  u  Quand  tu  moissonneras  le  produit  de  ton  champ,  ttt  lais* 
B  seras  sur   pied  le   blé  qui  croit  t  la   bordure   du    champ.    Tu 
»  ne  cueilleras  pas  l&s  grappes  ni  los  fruits  qui  ont  poussé  A  Tex- 
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Iniitt,  i  J<tru(al*m,  un  lh<lkilte  ûtne  [«qu*!  il  f«iMil)tm«r  dea  Itammas  contre  ^M 
Mut  iéroeof,  dvê  liant  ancioui.  •  Les  Air«ngerc  fTKCS  oa  ronMina  adoùreal  m 
gtaéroailâ  et  aoial  ravia  du  spaciacle.  doe  danf^Cfa  courus  pour  laur  plaire  Tiri; 
Nvou  •  ■  .'I>i>x<Y'^Y'^  ^"^  '^i?^  ^^■'  ^^^^  KivSvMov.  naia  Ica  f^aa  du  para  rayaient 
là  uns  lU);raiitc  violation  dca  usa{(w  hsBorte  cbu  aui,  U  laur  (MirBiBeMil  abe»- 
InmaDi  iiopi«  d'appvior  doa  booiiBca  i  dca  beits  fârocM  pour  rapaiue  «Ufibommes 
d'un  tsl  «pcoliclc  . . .  f  «vE^«  xarà^Lvaic  ;û*  ti)u>i|U\wv . . .  i^ûv  , .,  inttt  i»  xp«- 
2^}a-j  ...(nr,^(Qi;  iiOpiùitou;  vKop^inniv.  tie'i  TififfCt  r4}:  ii'ipuMtuv  %ioii  iJtKèfbt, 
Ant.,  XV,  8.  11. 

»  P«.,  Cïjvi.  6-7. 

>  Dt  A¥memta$t.  9. 

*  Isaif,  LViii,  T. 

*  Lém..  «S.  U-lli  zzttijfti;  DssUr.,  xxit,  iQ-21;  xxv»,  1>. 
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■>  trémité  de  ta  vigDe  ou  de  ton  verger.  Tu  ne  glaneras  pas  en 
»  ton  champ,  tu  ne  grappilleras  pas  ta  vigne.  Si  tu  oublies  une 
»  gerbe  (ou  deux  gerbes')  dans  ton  champ,  tu  ne  retourneras 
»  pas  les  chercher.  Tout  cela.c'ejt  le  bien  de  l'étranger',  de  la 
»  veuve,  de  l'orpUelin.  Ne  refuse  pas  l'entrée  de  ton  champ  ou  de 

>  ta  vigne  au  passant  qui  a  faim  ^u  qui  a  soif;  qu'il  cueille  des 

•  épis  et  des  grappes,  qu'il  assouvisse  sa  faim  et  étanche  sa  soif, 
»  pourvu  qu'il  n'emporte  rien  avec  lui  '.  » 

Préceptes  de  charité,  croira-t-on,  laissés  à  la  bonne  volonté  de 
chacun,  sans  obligation  réelle,  sans  sanction  positive  !  —  Moi  aussi 
je  l'ai  cru  jusqu'à  ce  que  j'aie  eu  entre  les  main^,  que  j'aie  vu  de- 
vant mes  ^eux  un  témoignage,  le  témoignage  d'un  contemporain 
qui  a  vécu  sous  l'empire  de  cette  loi.  Voici  ce  que  dit  Flavius 
Josèphe  dans  le  lY"  livre  des  Antiquités*.  Après  avoir  rappelé 
le  commandement  de  Péa,  qui  prescrit  de  laisser  aux  pauvres 
ce  qui  croit  en  bordure  des  champs,  il  ajoute  :  «  On  ne  doit  pas 
non  plus  empêcher  les  passants  de  goûter  aux  fruits  qui  sont 
»  mûrs.    Il  faut  leur  permettre   de    s'en    rassasier,  qu'i/s   soient 

>  Juifs  ou  étrangers;  qu'ils  se  r^ouissent  d'en  prendre  leur  part, 
B  mais  il  ne  leur  est  pas  permis  d'en  emporter...  S'il  en  est 
n  qui  n'osent  pas  j  toucher,  il  faut  les  inviter  à  en  prendre,  s'ils 

-    *  Mitekna  Pfa,  ti,  5. 

*  La  Ton  ■  Tinf^i-neuT  préceptes  pour  urdoDoer  l'amour  de  l'étranger.  En 
Toici  un   (Deulér.,  s,  17-19)  :  >  L'Eiernel  votre  Dieu  est  le  dieu  des  puiasances 

>  célestes,  le  seif;aeur  des  seigneurs,  le  Dieu  f;raod,  puissaDt,  redoutable,  qui 
I  ne  fait  pas  acceplioa  de  personnes  et  qui  n'accepta  pas  de  préseul,  qui  read 
t  justice  i  l'orphelin  et  k  la  veuve  et  qui  aime  l'étranf^er  pour  lui  donoer  du  pain 

>  et  un  vêtement.  Et  vous  aimerez  l'éLraufçer,  car  vous  avez  été  élr^ofters  effl 
.  Egypte.   . 

*  DeuléroD,,  xxiti,  2!}-26. 

*  Tiu,  21.  Voir  aussi  le  commentaire  de  cette  loi  dans  Philon,  Dt  bumanitali, 
9, et  L'enthousiasme  que  cette  loi  lui  inspire  :  tl;  o'ix  à-fiaMto —  qui  n'admirerait, 
etc. . .  •  Il  (MoIsBJ  ressemble  à  un  père  de  Tamille  plem  de  boulé  fù.o<mfiÙT<ni>(, 

•  qui,  voyant  que  ses  enlants  ne  sont  pas  tous  aussi  heureux  les  uns  que  les 

>  autres,  lea  uns  ayant  dea  biens  en  abondance,  les  autres  réduits  à  une  extrême 

•  iudiffence,  plein  de  pitié  et  de  compassion  pour  ceux-ci,  les  invite  à  prendre 
■  leur  part  dea   biens  de  leurs  frères,  à  user  de  ces  biens  d'autrui  comme  s'ils 

>  étaient  les  leurs,  non  avec  impudence,  mais  pour  aoulager  leur  besoin,  et  ayant 
t  ainsi,  non  pas  ituUmeiit  uni  part  dts  fruitt,  mais  «neparl  de  la  propriitf  ell§- 
t  mime.  • 

AcT.  BT  cour.  B 
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B  sont  Igraélilas,  parce  qao  u'e&i  leur  droit,  étant  coproprié- 
V  taires  en  raifoa  de  la  communauté  d'origiue  ;  s'ils  sont  roni» 
s  d'aillttura,  il  fuut  Jus  ïu[j[>lier  d'accejiter  cm  faibles  préMoXs,  car 
«  il  convient  d'ofTrir  A  nos  IiAiqs  co  «lue  Dieu  nous  a  donna  pour 
B  en  jouir  et  en  donnt-r  libtfraleincnt.  Quiûonque  n'observe  pa*  ces 
9  loiSj  qu'H  foit  ffpgeitè  /witiiquemnU,  par  mdn  d»  la  Jtttlk»,  de 
»  trcDta-Bouf  coups  du  Touet  *  :  homme  libre,  il  mérite  co  chAti- 
»  iD«Dt  igDomiDÎeux',  car  ne  s'esi-il  pas  couvert  de  bonté  en 
»  e'abandonuBut  &  l'avahce  1  Vuus  avez  souffert  ou  Bgjpte  et  dans 
«  le  disert,  di»iit  îloTse,  Ko^-ez  donc  compatissants  envers  ceux 
V  qui  soutfreDt  et  partagez  avec  le  pauvre  les  biens  que  Dieu, 
»  -dans  sa  nn^éncorile,  vous  a  accordés  en  abondance.  » 

Nous  n'avons  pas  commenté  ni  même  cité  touteii  les  lois  agraires 
faîtes,  dans  te  PeDlsteuque,  en  faveur  du  pauvre  *.  Pour  faire  rw- 
sorttr  à  voi  jeux,  d'une  fii^n  complète,  la  [lensée  qui  les  a  inspirées 
tontes,  nous  voudrions  appeler  votre  attention  sur  les  réflexions  de 
Ptûlon  au  sujet  de  la  loi  qui  ordonne  le  chômage  et  l'abandon  des 
fruits  &|,«ntané3  de  la  terre,  la  septième  année  :  ■  Que,  pendant 

nret)  T^  Sf^wnV  VKvni  )aCùv,  Tipuof î>v  ntiïntv  alox^*^'^  i>(v^ec  vK«|Uvnw. 

*  Il  t>i  incMiU^uble,  pvur  Plillon  auHi,  que  l'tuioriid  publique,  Judicîtm,  ia- 
UrvesAU  piai  mstunt  l'esécuiioa  d»  l»i(  i^ui  donaaivnt  aux  piuvm  un*  ptil 
daot  U  pocHssiop  <!«■  fruiu  :  •  C««x  qui  na  peurest  pratiquât  la  T«rln  finir  d»- 
Toir]  ■!«  boa  coiur  >,  IiIoim  la*  corri^  nal)tr4  «ux  et  lac  cb4iî«  pai  las  l<w 
niatf» .  L'faoaitua  de  bien  l«ar  obéit  da  plaia  gr^,  l'iaipia  par  fore*  «t  mslgrt  tni. 
(Pbiton.  ûu  du  parayrapba  pr4citi.l 

*  Outra  Im  fruits  d*  li  7*  aB&4«  cntitramaiit  abatiduDaéc  aux  paurras.  oa  ftt- 
lerali.  rha^M  iDaM.  usa  part  àts  fruits  tniirua  2  lOOi  pwr  !«•  prOuw,  osa 
dîna  pour  Lat  léviia»  :  ai  lae  uas  ai  kt  auins  a'aTiitst  ai  lanaa  ni  nvasos; 
puis,  UM  («tonde  dlmr,  doBt  la  produit,  datant  »ra  ooaaoauaA  s  JMunlaa  et 
M  pouvant,  dai»  cette  vi]l«,  servir  i  aocuBc  lania  ai  ScbaoKa,  deralt  tcie, 
en  lait,  tmfioyé  k  L'«Btiet)en  d«a  pamvrea  de  tB  D4li»pole  (DeoL,  xn,  12,  18; 
PsBBBea,  cxxxii.  I&l.  1^  3-  ci  te  6*  aaa^a,  la  iBCBS^e  dtme  apprit obU  eatitn- 
Eunl  aux  pBUVTCi  de  U  proTibee  *T*nTS3  PTPm  (Dent.,  xtr,  ES).  Lm  Btticiei 
S  «t  6  du  ^  (-liBp,  du  iraiié  1*^  r^glcoi  le  BM>d«  de  dieuibntloa  et  At  rApar* 
litWB  de  c«Ue  dliBC,  dite  diuM  des  paavrM.  L'ensemble  des  ndeVBnees  tealea 
YoioBieiiM  peeaDt  Mir  l'afiTiciiUurv,  dont  lo  [kroduil  MbU  «oaiSOtS  BU  cnlte,  t  U 
bîaalBtiBBCB  et  aux  rcjoutMaen*  Bativaatt*,  «  elerait  entiron  i  1;4  du  froduil 
bni  àtM  tfaBnp».  U  rallail,  eu  outn  —  ceU  n  Mae  dm  —  eofuittcr  tea  ÎBpAu 
•  (  InbuU  doal  ta  cbifire  «ail  Irte  ii*yf,  eiiui  qu'on  ta  nrit  dtas  I  U«ccbab««av 
I,  2»». 
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les 


Aa  leurs  po&sossiooa   et  de 


propnétajre3  joiii3! 
•  ce  qu'ils  ont  labouré,  mais  i|Ud  c«iix  qui  u'oiit  poiut  d'bt>rilage 
»  ni  (le  fovUma  en  jouissent  la  gapti^ma  anoiîe.  Ëa  cette  année» 
a  tout  l«  lahour  de  3a  torro  drtit  cesser  :  on  n'y  cultive  pas,  oa 
0  n'y  s4me  rien,  car  aussi  il  ne  serait  pas  rai^oDaablo  que  les  uni 
a  travaillaient  et  les  autres  recueillissent  le  fruit.   C'est   pour- 

■  quoi  MoÏM  a  voulu  que  Ici  terres  fussent,  pour  ninàî  dire,  sans 
>  maîtres  (àotvRÔrov),  tout  travail  <Jtaut  suspendu  daoï  les  champs, 

■  que  les  grâces  viennent  de  Dieu  eeul,  pleines  ot  parfaites,  distri- 
»  buées  A  tous  cuux  qni  en  ont  liesoin  (De  hvmanitatt,  11]  *. 

Moïm  n'a  pat;  condamné  la  propi'iâté,  mais  il  a  voulu  di^racîner, 

d  ans  le  wpur  do  ceux  qui  possèdenl,  l'orgruoil  qu'elle  inspire  et.  leur 

jier?uader  qu'ils  ne  sont  que  les  ailministrateurs  responsaMes  des 

Itiens  que  Dieu   leur  a  <I«unés  pour  leur  jouisifance  ot  celle  de  leurs 

BemMahlos^.  Danii  le  procès  engagé  entre  le  pauvre  et  le  riche,  il 

n'a   Goutenu  le  riche  ni  lliattâ  le  pau\Te  >.   11  n'a  pas  gloriQd  le 

pauvre;  celui-ci  MiilTra  sans  lavoir  voulu,  Il  n'a  pa.-<  gloriflé  la 

^nurret^  :  la  pauvret*  est  un  mal  qua  l'on  ne  guérit  qu'A  force  de 

courage,  de  patience  et  de  résignation  *.  Il  n'a  pas  maudit  la  rl- 

«heesa  :  le  travail  béni  par  Dieu   n'est-il  pas  souvent  la  source 

néme  de  la  richesse  *  ?  Il  n'a  pa^  maudit  le  riche  :  le  riche  peut  se 

•aactillor  A  force  de  justice,  de  cbarit^  et  do  modestie  ".  Diou  a  créd 


■  L«  («m  dutl  appirtvnir  au  pauvre  une  acuM  lur  sept  :  roilà  pour^doi,  uiu 
Mtmto-la,  In  prspridlatrns  n*  caltiveat  pas  U  lurre,  la  cuKura  diaut  an  cjuelijufl 
•an*  rarËrmaiioB,  la  iDaiiifvililloD  da  l«ur  droit  do  posieuloD,   U  rTpTn>  Ceti« 

ptudt  do  PLitoD  peui  paraltia  hardie,  maia  ta  PeuUtouque  dit   cxackineDl   la 
■te*  chose,  U  prvmitirfl  foia  qu'il  est  (juBsllon  de  la   loi   de   Schtmlta  :    ■    Siz 

•  iiifiéa»  lu  antemaoceraB  la  lerr«  al  tu  rM:ueilleras  son  pradull.  Bt  la  neptitna, 

•  la  II  chSmeraafll  la  laïasarsa  a  l'ubaDdon.  «I  l4S  pauvra  dt  ton  ptHjiU  mang*- 

•  raar,  ai  te  qu'Us  auTOot  laiseA  a«ra  la  naarrLliire  de  l'atiimsl  du  champs.  Ai&ii 

•  ta  rerM  dans  u  vigne  et  um  ativaraie.  >  Hxode,  -sxitt,  lO-ll. 

■  Ain,  lit  :  I  I>oiinBà  l>i«u  m  qui  set  A  Dieu  [  toi  «t  lout  ca  que  lu  as,  tout 
«M  4  Diau.  • 

*  Bioda,  xsil,  3,  G  ;  Léfil.,  Six,  IS. 

*  Ps.,  iittv,  7;  miT,  21. 

*  PsaumM,  cm.  Z-n,  9;  I  Chron.,  xik,  12;  II  Cbron.,  xxii,  tO. 

*  Oeniie,  titv,  livi.  xxiii,  XLix  ;  Biodc,  xxm;  Dautér,,  it,  tu,  viu,  xn, 
Ziv,  iT,  m,  xvtl,  KSTDi.  SIX,  xxxiU  -,  Mlob6a,  VI,  8;  bals,  lxt;  Pa, ,  t-xv  ; 
frov..  x,22  ■,  Job.  t,  10;  Bocl<siasliq^u«,  xixi  ou  ixxir,  B-11. 
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le  paurra  et  le  riche  l'un  en  face  de  l'autre,  dit  lesago  '.  Le  panvre 
et  lo  riche  so  sont  rencontrés,  a  dit  Snlomon.  tons  deux,  rRterne] 
las  a  faite  *,  reconnaissants  l'un  et  l'autre  Is  lien  qui  les  unit,  l'é- 
galité sereine  et  la  douce  fratornitâ  des  enfants  de  Dieu'. 


IV 


Menâmes  et  Messieurs  !  laissant  I&  les  sublimes  pensées  de  notre 
léjiistnLeiir  et  de^  [irophtVtej,  ^e»  ^loi]iients  disciples,  et,  au  risque 
d'abuser  do  votre  attention  si  Kionveillanto,  demandons- nous.  — 
comme  nous  devons  quelque  psu  remplir  notre  pro^amma,  —  de- 
iDan<1nns-nou3,  nu^si  rapidemeot  que  pOiSStbIe,  comment,  d'après  le 
Talmud,  se  faisait  la  disiribution  de  la  part  des  pauvres?  pourquoi 
l'ajjrlcuUure  en  faisait  scuto  lo^  frais?  oaân,  si,  A  cAté  de  cette 
assistance  strictement  privée,  il  j  avait  place,  dans  la  liienfaisance 
légale,  pour  une  actioa  collective  et  commune. 

Lej  f['uit«i  attHi^hés  encore  au  sol,  ou,  selon  loî  prescriptions  de 
la  Ini,  ahandonnéi  A  la  superHcte  des  chiimp",  les  pauvres  devaient 
aller  les  cueillir  ou  les  recuailllr  do  lours  mains*,  ncqui^rant  ainsi, 
par  ce  léger  travail,  un  droit,  un  droit  quelcooque,  ft  la  possession 
des  fruits.  Le  maître  du  cbamp  était  présent  pour  les  aider  et 
pour  éviter  toute  confusion,  tout  désordre  '.  La  récolte  dos  pauvres 
so  faisait  A  trois  heures  différentes".  A  la  pointa  du  jour,  venaient 
les  joutios  m<!-râ$,  prolitaot  du  lommeil  de  lnw*  uourrissoog.A  midi, 
Tenaient  lea  enfants  des  écoles,  les  claësm  étant  termiaéss  à  midi. 
Le  soir,  les  champs  étant  souvent  loin  fia  la  ville,  la  ehnleur  du- 
jour  étant  tombée,  venaient,  à  pas  lents,  tes  rieillanla  appu/é£ 
sur  leur  Mton  \et,  à  cette  heure  tacdivc,  il  en  restait  encore  as^eï 

■  Bcchsiailc,  vit,  14. 

■  FfOT.,  un,  2. 

•  DcUL,  11»,   1. 

•  MiscAm  Pia,  IT,  i. 

•  Jkul.,  l. 
<  /ftU..  S. 
J  Ihd..  JéniMlmi,  tS«el  W<f. 
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pour  eux.  R.  Yohanao  b.  Nouri  ',  aassi  paorre  f^ae  savant  (et 
c'iîtuit,  sans  doute,  pour  l'époque,  un  Irèa  grand  siavaut),  allait 
glaner,  le  soir,  avec  hs  hommes  da  son  A^.  et,  tout  l'hiver,  U  se 
oourrUâalt  des  fruîu  qu'il  avait  recuâillii  Vétà  *. 

Nos  [lêres,  n'ayant  (,'uéi'e  d'nuij-eï  bieas  «lUe  Wurd  champs  et  le 
produit  de  leurs  chaïups,  ré.servaiant  aux  pauvres  une  part  de  leur 
récolte,  grand  sacrilice,  ilu  reste,  que,  sans  médire  de  dos  coucÎ- 
tojeas.  ildise  eJit  eu  de  la  peina  i^  obtenir  de  nos  bons  paysans  de 
la  Bdaucc,  de  la  Brio,  voire  niiïmo  de  la  Normandie;  mai»}  ce 
■  sacntice  o'est  pas  Je  :ieul  que  la  Loi  exige  :  «  Ta  ouvrira*  lar- 
geuiout  ta  main,  dit  la  Bible  A  deux  reprisoj^,  à  ton  iV^re  la 
pauvre,  l'iudîgeiit  de  tou  pays,  et  tu  tuï  donneras  tout  cf  dont  il  a 
besoin  >.  Tûut  »  dont  il  a  èetoin,  c'est  beaucoup,  ce  serait  mdoie 
trop,  si  toutefois  on  devait  comprendre  co  prtïcepte  ft  la  façoo 
do  Hillel.  Un  joune  boaime  de  boano  faïuille,  ;|iritice  déchu  sans 
doute,  viut  trouver  uo  jour  IJilIol  :  "  Rabbi,  aie  pitid  de  moi,  lui 
»  dit-il!  Habitué  a  aller  i\  cheval,  précédé  d'uQ  coureur,  je  o'ai 
»  maintenant  ni  choval,  ni  serviteur,  ni  argent  pour  en  acheter  | 

ta  lie  vois-tu,  moi,  forcé  d'aller  à  piod  et  tout  seuil  «  ilillel  lui 
procura,  da  ses  doniors,  un  choval  et  an  esclave.  Le  lendemaia, 
autre  histoire  :  l'esclave  s'était  eafui  I  L'autre  aussitét  de  courir 
chez  Killel.  »  Excu.-ie-raoi,  inoii  ami,  lui  dit  lo  bon  rabbi,  je  n'ai 
t  pas  d'argent  aiyourd'hui,  demain  je  t'achèterai  un  autre  ser- 
•  vîteur.  »  Et  pour  que  le  jeune  prince  ne  sentît  pas  sa  misdre, 
mlière  toute  relative,  il  est  vrai,  tout  le  jour  Hillel  lui  servit 
de  courrier*. 

L«  précapte  biblique  va  t-Il  vraiment  ju^qua-lâT  il  nous  est 
permis  d'en  douter;   mais,   quelque  réiierve  que  nous  fassions  à 


1  JM.,iùi. 

*  Ob  hatim  éui«at  réscrTéos  cxdusiviiniBni  aus  iadif^cnls  do  ccslroii  ctUlgo- 
ties  (wclkulttrcmeut  iQU-itsMotcs.  Lct  ■ulrca  vaaaiQOl  ■  <l'aiitrM  beurm  (Lo  b 
jguruét.  dcoiaBdaai  bus  cnoistDDDtture  la  pnrmissiioD  da  ttlBacr.  Ainsi  Et  Ruth, 
veuaai  fiièuet  <laiu  1»  tbatopi  <le  Uoai,  dans  la  aiiUoéf,  le  maître  élant  ibasat 
(Uulb,  II.  7). 

'  nr&n  nns.  Deut.,  zv,  s,  11,  sans  «tmpler  la  double  MeonUDaDâatton  de 

verwi  lu  i  1^  -^na  ...15  \ev\  •\vi. 

*  S'M  SeéK  ;  Tosi/ia  Pfa,  ir,  lu  ;  Jéruaalœi,  "îl  «  ;  K*to«h»t,  68. 
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eet  égùvd,  U  nouâ  faat  r&coBoaltn  qu'il  n'est  pas  faoilo  &  chacon 
«fentro  noui,  ni  [lossibta  â'aeoomplir  dans  tout«  sa  l«iiear. 
l'oliIigalloQ  de  L'ateroIM  doût  Mois»  nous  a  fait  uae  loi,  t  tous  ; 
donner  à  tous  U-a  malheureux  qii'oEi  reuuoiiU'e,  tout  ce  qtii  â$t  oécu- 
teàtt  pouiiubvciiir  à  leur*  besoins,  ilùis  ce  qu'un  seul  na  saurait 
fairo,  si  riche  L^u'il  soit,  ce  qui  uo  lui  serait  même  pas  pâi-mis  de 
faire,  car  il  |>rlT(>raît  ain^I  tous  iùi  auti-es  île  la  joie  de  la  charité, 
toii.4  iiEtiiveiit,  toui  duiveat  \ù  l'aire  en  unissant  leurs  voluntés,  leur 
latolligence,  Itium  cœurd.  L'iL'uvre  \U  U  charité  doit  âtre,  selon  la 
parole  da  propliiite.  une  œuvre  d'imrmttnîe  et  d'union  ^.  Du  précepte 
de  MoÏ4e  aini«i  compris  résulte  donc  l'obligaLîon  d'uue  assistance 
exercée  uollecliveiiienL  De  là,  en  elTet,  k'in.'itilution,  en  Israël,  delà 
caisse  puliliiiue  de  char-îti!,  dont  il  est  si  souvent  qucMluu  dans  les 
ouvra^'OB  talmudiquea,  institution  qui  doit  remonter  btoa  loin  dans 
l'tiiâtoirc,  qui  doit  (Jtro  postérieure  de  tr^^s  peu  A  l'époque  oii  Néhé- 
iuie,  HU  \"  siècle  avatit  l'ère  chrétienne,  créa.,  à.  cOté  du  Temple, 
des  magasins  publics  pour  raciivuir  la  dîme  et  la  répariir  entre  loai 
ceux  qui  y  avaient  droit  *. 

D'aérés  la  Miscbna  de  SçhehiUm.  v.  G,  il  >■  avait,  dans  le  Tem- 
ple, ou  dans  ses  dépendances,  utio  cliaiubru  appoléo  la  ctiambredu 
mjstére,  titichknt  IfoifJuthH,  ainsi  aemméo  parce  que  les  CXT, 
iadueitfis,  les  g&us  vénérant  plus  particultiSrement  le  notu  divin,  j 
faisaient  déposer  leurs  dnns  dan»  le  plus  grand  ra^st-era,  et  que  le 
produit  de  ceâ  dons  servait  à  entretenir,  d'une  fa^-on  également 
mystérieuse,  les  gens  da  naissance  tombés  dans  le  besoin.  D'après 
la  TosifUt,  mi^rne  traité,  il,  10,  ehaque  ville  avait,  &  l'instar  de 
Jérusaloio,  dacâ  la  principale  s^'nagogue  sans  doute,  une  cltambre 
des  aumAnoj  mystérieuses. 

Dans  l'anlique  commuîiautô  juive,  la  bienfaisance  puldiquô  était 
exercés  par  dwu\.  iti9litution.s  dilférontes.  Cliacuno  d'elles  avait 
ou  devait  avoir  Bas  ressources  propres  ;  e]l«s  étaient  disUnctes 
dans  leurs  attributions,  leur  organisation,  leur  mode  do  rouction- 


I 

I 


\ 


'  tn?«  npTsn  ncyn  n'^rn.  i»>*,  "«n.  ". 

t  Néhécnir,  x. 49-40;  xiii,  \2.  VoitcnCarel  ChMli.,  tx,  28;  xilii,  28,  it  Ui* 
lichii,  m,  tO.  Ddu*  Il  Gkrcin..  xiii,  H,  l'âuteur  fail  rtmomcr  «li«  iailitulion 
au  r»ga«  d'KiiL-liiBc,  cVw-à-dira  «aviron  lisui  tiitHcs  et  dioiî  auparivant. 
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neruent.  Déjà  la  Uisehna  Ag  Pia  et  ta  Ton/ta  leï*  mantionnant 
toutes  deux  avec  les  iliiFérencdj  gssenlietiâs  f{\x\  los  caractôriseoi 
ToDO  et  l'autre.  L'établi.^ renient  do  cas  deux  instUulions  ou  tout  aa 
moiiij  d4  l'une  it'elleg  (à  <]ui  alors  «st  dévolu  tout  le  départemoat 
de  ta  charilû  [lubliquc]  est  une  obligatioa  stricte  pour  toute  com- 
munauté. Il  résulte  Aa  la  To3îA.a  que  tout  faraélite  a  le  droit  d'«Q 
re(|u4nr  la  crtîatio»  dans  la  ville  (^u'il  habite  et  d'obliger  ceux  qui 
j  domcurant  depuis  ironta  jours  à  concourir  à  l'entrotieQ  do  la 
eaiisd  publique  do  charité  *.  On  n'a  îamals  ru  de  communauti^  on 
Israûl,  dit  llaïmoinde*,  si  petite  et  ai  pauvre  qu'elle  soit,  qui  n'ait 
pas  de  caiâdo  publi<'|ao  do  charité  '. 

Ces  deux  institutions  sont,  le  Tam'houi*  et  la  Kbuppa,  celle-ci 
eaitto  du  ctifirité  publique  qui  fournissait  les  mo^oai  do  pourvoir 
anx  besoins  des  pauvres  on  gâuéral  ;  colle-là  dostindo  t  soula^r  la 
mîifâre  la  plus  urgente. 

(iliaque  Jour,  danâ  chaque  maison,  ou  allait  rocuoillir  des  ali- 
ments ou  de  l'argent.  Xul,  los  indizents  exceptés,  n'avait  la  droit 
de  refuser  sou  oITrande  :  l'obole  du  pauvre  toutefois  a'âtait  pu 
wfus^  '. 

Trois  adminislcatours  étaient  chargés  de  recueillir  les  offrandes 
et  les  doits  et  d'eu  faiio  journolloiuetit  la  riipni'titiaa.  Ils  donnaient 
À  tous  veuautti,  sans  inronnalion  préalablo,  aux  étraDg:org  comme 
anx  pauvres  de  la  localité,  san^  cli^tinguâr  la  culte  ou  l'origine,  en 
s'eoquérant^uniquement  du  nombre  de  personnes  à.  secourir.  Chacun 
rseevait  de  quoi  faire  deux  rupas  ;  la  voillo  du  sabbat,  trois  repas, 
oompoiés  de  pain,  de  légumes  et  d'as  jaisonnomonta  ".  Si  le  paaTTS 
voulait  passer  la  nuit  dans  rendrolt,  CQ  lui  donnait  ua  glla  «t. 
pour  la  nuit,  un  lit  et  une  couvarLuro  *.  Seuls  canx  qui  allaient 

■  R,  \lÉit  <]4  Ratbo:iliaiii^,  d'apits  Uor<)*cliat,  Baiii  Batra,  I. 
1  J/^roor  .InjflM,  11,3. 

*  ConblAD,  en  France  uu  aillaurs,  Jo  cquimunoi  dépaurTua*  «aco'rD  <]«  loul* 
otgtBÎuUaa  da  l'aajciiiance  ei  oIi,  on  ticbgr*  d«  la  cUariW  pri*ia,  U  mUtia  h 
tnava  suouo  ioula^fcmaDl! 

*  Mot  d'origiiM  peniDO  ;|ui  «ij^DiGs  •  hacha,  paniar  à  pain  >. 

•  TMifta  P*é,iY,  10. 

•  /*W..  8. 
T  Bttha  Batrë^  0  a. 
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mendier  de  porte  en  porto  étaient  exclus  àe  Cdi  dUtributioaa  ■  ; 
quicoa<iue  possédait  des  aliiuea's  pour  la  jouruée  davsit  s'abst«iiir 
dd  recourir  au  T»m'houî. 

La  A'oujypa  <^iait  rinstitutton  do  charitô  par  «xccllenco,  chargéo 
de  pourvoir  a  tout  :  lo  (tauviv  y  lecourail  ctiaquo  toU  qu'il  était 
dand  la  détresse  et  pour  toutes  le»  nécessités  de  la  vie.  Maû  on  ne 
donnait  i{u'a  ceux  <jiii  haMtaiûnt  la  villo,  qui  étaient  vraiment  d&nd 
le  tiesoin.  En  attendant  que  k  pauvre  pût  se  sufâre  par  son  tra- 
Tail,  on  commençait  par  lui  donner  de  quoi  Tivre  una  semaine. 
Toua  \es  veudi-edis,  on  allait  de  maiion  en  maison,  recueillir 
les  offraudes  et  les  cotisations  de  chaque  habitant.  La  charge 
imposée  â  chacun  volontairement  ou  non  était  ainsi  de  beaucocp 
plus  légère,  répartie  entre  les  cinquante-deux  semaiaes  de  l'auoée  : 
ce  u'était  pas  un  impdt  que  l'on  semblait  pa>er,  mais  une  dépense, 
la  part  du  pativre,  qui  5*ajouCait  aux  dépensej  ordinaires  du  ménage. 
Tous,  hormis  les  plus  pauvres,  tous,  même  les  moins  aisés,  avaient 
ainsi  le  mo^'en  et  acquéraient  l'habitude  d'accomplir  facilemeut  leur 
devoir  de  fraternité.  Jamais  l'argent  de  la  charité  ne  restait 
iaactif  (car  c'était  le  vendredi  aussi  qu'on  distribuait  les  secours), 
passant  presque  immédiatement  de  la  main  du  bienfaiteur  à  colle  des 
ob)igé.<i. 

La  Kouppa  avait,  au  moins,  deux  receveara,  Gahbaim,  et  trois 
administrateurs,  Parnacm,  Les  Oabbmmf  raceveors,  ron contraient, 
ce  semble,  A&ns  l'accorapli.isement  de  leur  tjiclio  peu  de  difficultés, 
aidés  par  la  générosité  emp[es;iée  de  ceux  dont  ils  recueillaient 
l'olTrande.  La  preuve,  c'est  que  leur  charge  était  hautement  prisée, 
réputée  fonction  honorifique  rmo  ;  c'est  pourquoi,  comme  toute 
foaction  de  ce  genre,  elle  devait  avoir  au  moins  doux  titulaires'. 

Les  Parnatim  exerçaient  una  véritable  magistrature  ;  c"e»l  pour- 
quoi ils  devaient  être  trois  comme  des  juges  :  ne  disposaient-Us 
pas  souverainement  du  bien,  presque  do  la  vie  du  pauvre*?  Aussi, 
pour  remplir  cette  fonction  augtiâto,  ce  ministère  sacré,  choisiasait- 
oa  les  plus  sages,  les  ptua  pieux,  les  plus  véoârés  entre  tous 


•  ToiiflA,  iiid.;  Baba  Bctra,  8. 

•  B'':iDi:  n*.nB  iisiin  !;y  rmo  cïsîs  )•«,  Bâta  satn,  t.  «. 

■  JéruMlmi  Bta,  2t  a. 


I 
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B.  Xocé,  R.  Eléazar  étaient  Parnacim  '.  U.  Akiba.qui,  durant  qua- 
raato  uauées.  fut  le  chef  ujural  de  louts  la  aatiua  *,  était  admiots- 
irat«tir  de  ta  Cai^fie  des  puiivrei*.  L'institation  de  la  Kouppa  réali- 
sait, ])ûui-  nos  sages,  l'idéal  de  la  charité  :  doorier  sana  eavoir  à  (|ui 
•  l'oa  douDs,  recevoir  sans  savoir  do  qui  l'on  roçoït  :  c'est  mieux 
enrore  que  le  précepte  de  l'Evangile  *.  Mais  si,  pour  inviter  à  I'uq 
l'oi^ueil,  â  Taulre  la  honte  du  bieatait  ai  peut-être  I«  p^lié  de  l'in- 
gratitude, il  conviant  que  lo  bienfaiteur  ai  l'ohligâ  s'jgttoreni  l'ua 
l'aotre,  le  dispensateur  des  bieniaits  de  tous  doit  connaître  ceux 
â  qui  il  lait  part  des  deniers  précieux,  et  eacrés  de  la  charité 
commune.  Boa  Siru  n*a-t-il  pas  dît  :  «  Si  vous  faites  du  bien, 
sachez  ù  qui  vous  le  fvrez  et  ce  que  vous  ferex  de  bien  sera  une  vraie 
charité  *  o.  ^ais  l'enquête  pleine  du  diâcrétiuu,  de  circonspection  et 
de  clairvoyance  que  s'impoïia  l'administrateur  du  bien  des  indigents 
pour  s'acquitter  reli;;ieu sèment  de  sa  tikhe,  doit  4tre,  avant  tout, 
prompte,  rapide  autant  que  tiérieuËe  et  approfondie,  setou  la  parole 
da  même  vient  sage  hubreu  :  «.  N'attristez  pas  lo  cœur  du  pauvre  et 
ne  diUérez  [tas  de  donner  ù  celui  qui  souH're  *  o,  èi,  d'apràs  le 
Taltuud  ',  riaditl'érence  devant  la  misère  est  un  crime  aussi  grand 
que  l'apostasie,  toute  lenteur  dans  l'accomplissement  du  devoir  de 
l'assistance*,  toute  lenteur  ijui  aggrave  la  soulTrance  d'un  infor- 
toné  et  peut  la  rendra  incurable,  est  aus&i  un  ci-ima  qu'une  âme 
scrupuleuse  ne  saurait  jamais  se  pardonner.  Témoin  l'histoire  du 
pauvre  Naboum.  Xalioum  était  uu  optimiste  par  excellence.  Il  était 
de  Ouimzo.et  on  l'appelait  l'iiummo  de  Gajuzou, parce  que,  iju'ii  lui 


«  lii4. 

)  A/W,  II.  fin:  GnJw  JUtit.  Vai/thi. 

*  Hmc»  Si^fl^i,  T,  9;  SMtmtihin.  2fi;  Baha  ifuia,  11, 

*  Qu«  U  tttûa  f^aebe  igaore  et  qua  dofioe  la  niiD  droils. 
'  Ecclcii4tb4a«,  lit,  I. 

■  ntJ.,  IT,  », 

'  Pcute  in  R.  Jasu6  b.  Korba,  Tcsi/ia  Pia,  iv,  20;  Jéruulmi,  21  d; 
b.  EtiMhol,  68. 

'  Qu'il  s'ftgisse  At  cbsMé  piibli<iud  tru  do  >:b»Ui  pritét,  le  tievoir  cM  lo 
lodoia,  U  cbariié  publiquo  D'éiant  cjua  la  •ooim»,  l'clTorC  comoiUD  de  toute*  Ici 
cbtriUs  privée*  :  nifispûi  Ixîttjv  ^vrfiC.y  Iw  Ctr.cJOvvo;  Al»  IcdI  â  ««courir  un 
ioppliiai,  c'«et  [d'upri*  la  Loi)  Alte  rcipouuiblo  do  ion  mollisur,  Joabpbc,  t'dnfrv 
ipiim,  u,  27. 
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«rrivAt  heur  OU  malUwir,  il  disait  toujours;  Oam  sou  {Mobo],  (t!/t 
own  Mt  un  bioD'.  Son  optimUnao,  un  jour,  fut  soumis  à  aoo  bien 
cruelle  éprâuva.  Monté  sur  un  Ane,  conduisant  trois  milles  chargeas 
de  ijréswnU,  il  se  rendait  chez  son  beau-père.  A  la  (>»rte  de  ce!ui-à, 
il  rencontit)  un  pauvre,  toj  traits  hAvea,  le  rivage  i<OQgé  par  la 
souffrance  :  "  Rnbbi,  lut  crie  le  pauvre,  donne-moi  à  manger,  ou  je 
»  uieuTi)  !  «  —  a  A  L'instant,  mon  ami,  Je  reviens,  dit  Mahoum  ;  j« 
fi  ne  fais  i[Uo  dilchargor  mon  t'ine,  et  ja  mrsi  A  toi  !  >  Un  instant 
après,  Nahoum  était  prèî  du  pauvre,  mais  le  pauvre  était  mort! 
Nabouui  sujutla  sur  la  lualhcuroux,  lo  serre  dans  ses  bras,  lui  baise 
Idd  plaioa  du  visage  et,  accablé  do  douleur,  do  remords,  il  s'écrie  : 
«  iles  .veux,  vous  qui  o'avez  pas  vu  sa  faiblesse,  soyez  désormais 
»  Ternif^â  à  toute  lumièrsl  Mes  mains,  vous  qui  no  voua  étos  pas  ■ 
»  tondues  vers  lui,  devenez  immobiles  ot  inertes!  Mes  piods,  voi» 
»  qui  n'avez  pas  couru  pour  la  soulager,  cessez,  pour  jamais,  de 
n  marcher!  Ma  cUai:-.  toi  qui  n'fts  pai  frémi  devant  sa  soulfraoee, 
M  sois  pour  toujours  condamnée  a  la  jouffrancol  m  Sa  matôdicUon 
se  réalisa  point  par  point,  et,  dans  cet  excès  d'infortune,  ce  fut 
désormais  pour  lui  une  joie,  la  seule  juie  qu'il  goutAt  dans  &a  vie, 
de  souQï'ir,  do  toujours  soufTrir  !  N'sxpiait-il  pa^  ainsi,  disait-il  i 
son  disciple  Âkibn,  le  crlnis  involontaire  qu'il  avait  commis,  ce 
crime  dont  uoii  Ame  pieuse   conservait  toujours  to  cuisant  son- 

Donner  est  donc  un  devoir  qui  ne  souffre  auctine  remise,  nncun 
délai;  donner  eot  un  devoir  absolu.  De  celui  qui  reçoit  et  de  celui 
qui  donne,  c'est  encore  cotui-ci,  disait  It.  Joaué  b.  Lévi,  qui  est 
l'obligé.  Ne  doit-îl  pas,  en  effet,  au  pauvre,  en  échange  des  secours  ■ 
qu'il  lui  donne,  la  plus  belle,  ta  plus  pure  de  toutes  les  joiesT  Lo 
pauvre  est  quelquefois  ingrat?  qu'importe  '.  Le  mérite  de  donner 
n'en  est  que  plus  grand,  disait  R.  Yocé  '. 

•  SanMdHm,  109. 
>  /Vd,  il  A;  Taanil,  2W. 

*  Un  jour,  il  hiibftrgo  une  icoupe  de  p«u«r«*.  Us  s'en  vont,  le  eonUtat  d« 
InsDgts  I  •  U^lai,  dil-it,  j'«i  reçu  ma  i^uompeoia  !  ■  D'autm  psuvre»,  ^uil- 
qiMS  Jours  |>tuB  un),  tionnuct  »  lutsaier  â  ib  tabla  et,  lui  pinl.  te  couvrent  i» 
inalé(lielIoa9«L(l'itijurea  :  <  VoiLà  d»  geoi,  dit-il  mus  m  RlebeT.  à  l'é^snl  it^- 
qaols  OQ  a  du  mérilc  b  pralliiiicr  If  devoir  do  la  cUirité!  •  i).  iV«,  31  ti). 
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Oa  <l«vait  ati  paovrv  tout,  riaSb  tûiit  «IVbord,  quand  la  Iil)«rt<ï  Itti 
«Tait  ét6  ravio,  ou  lui  ilovait  la  liberté.  L'esclava;^  est  ïo  [lire  dss 
suux,  dit  le  Talmud  *.   S«rvir  des  étrangors,  s'astreindre  &  obéir  à 
loutes  luura  volonLâs,  A  tous  leurs  cajiHces,  c'est  pour  Isâ  Juif»  une 
iufortUQË  [ilus  grande  que  les  [dus  cruels  supplices,  dit  JosàpUo*. 
Od  devait  doao  viut  Jonnor,  tout  sncriflâr,  vondro,  s'il  U  iiiUait,  la 
maûwa  de  Dieu  ello-ménne.  les  i-ouleaux  de  la  Lot  eafermés  dans  le 
MDctuairo',  oJlii  de  [jouvoir  reintre  aux  siuua  cel'ji  qu'un  sort  cruel 
STait  pKvé  Ao  la  \\h<^Tié.  Ce  devoir  a  aussi  bqs  limiter.  La  sagesse, 
ItraisoD  doivent  régler  métae  les  4laas  du  oeur,  l'intérêt  personnel 
oéder  à  l'intârél  du  grand  nombre.   Mieux   vaut  souin-ir,  dit  le 
Talmud,  mieux  vaut  laêma  laisser  souffrir  lus  siens  quo  dû  foira 
iouArir  les  autres.   Les  rabbini  ont  donc  décidé  qu'il  u(i  serait  pa« 
pvmîs  :  l°de  favoriser  l'évasion  des  captifs,  do  peur  d'exaspérer  )a 
Tiotenco  des  maître*  contre  ceux  qui  seraient  tombés  ou  qui  tom- 
beraient dans  la.  mémo  iofurtune  ;  2>  de  pa^er  de  trop  lortas  ran- 
3,  de  peur  de  provoquer  de  nouveaux  rapts  *. 
Mais,  en  dehors  de  ces  ^jrandes  inforlunes  devant  loiquetles  le 
ar  de  chacun  s'émeut  et  est  piiH  A  louj  les  sacrificoi.  Is  bionfai- 
Dce  publique  a,  en  quoique  soito,  sa  t&oho  quotidienne  A  remplir , 
oit  satisfaire  journellemuiit  aux  besoins  si  nombreux,  si  variée  des 
kidigents.  Do  quelle  façon  et  dans  quelles  limites  s'acquitlait-elle  de 
son  ddi>oir? 
V       Les  pauvres  avaient  un  domicile  île  secours,  où  on  leur  donnait 
■bon  seulement  In  nourriture  et  un  gîte,.  — car,  à  cette  époque  loia- 

■       ■  S*ia  Boirs.  %i  i  concluttim  Ui<id  par  It.  Yobaïuii  4e  Jirénit,  tr,  2. 
I       *A»i./wt.,\Vl,  1.1. 

r  *  B4t9  Baira,  8:  Toiarot.  La  chtrilf  p»»  tonjours  aTiut  l«  oulleion  ^3 
^tST  MS^  ^nïQn  •  JB  désire  la  clitrilv,  non  le  saenGce  i,  •  qit  le  propliiïi«  ^Utto, 
'^'1,  4j.  R.  Ami  b.  Hiini,  fiisaai  Biinlrer.  un  Jour,  une  ini^QUi)iic  «vnaj,'ogua 
*ttTé«,  i  ftnotia  frais,  par  aa  lanilllf.  à  Lydila,  diaait  avec  or(;u«IL  a  1{.  llos- 
^Itsyt  :  i]iia  à*  ir^eota  mes  pâtea  oui  co&taer^  4  ^«ita  inuvro  !  >  ^Lin.  ont  enlouis 
4an  calLo  cvnsIructtODj.  Dis  pluiai.  rtpotiJit  R.  llMcliajfa,  qita  d'AiDWt  il*  y  oot 
^^ntlar!  N'7  «vail-it  donc  tas  de  pauvres  fitudisnu  ouxiuaia  ils  auraieal  pu 
^<o»roit  la  tnayan  -le  a'iDfiruimfQ.  fia,  2t 

■  tfaiffia.  [V,  9;  babt),  iS.  Celia  damier*  reMhciion  t'applitUA  non  sfiilement 
4  li  caiM»  publicfue  'la  chanta,  tatia  -  il  fanl  bian  lu  rpmat<|uur  —  même  à  in 
'«■ille  du  npuf,  aux  plus  pnobas,  la  mari  mu)  «xcepU. 
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toina,  ce  a'êlait  pus  un  crime  d«  n'avoir  p»«  d'asile  :  ledit  de  Fran- 
çoù  1*'  condaïuaaiil  aux  galùi-efl  ts  uiiillitfureux  ftansilemeurâu'éUit 
pas  encoi-â  randu  ',  ni  uatre  loi  cunire  lu  vagaboodage  —  l«s  {ma- 
Très  avaient  donc  un  domicile  de  secours*,  ou  on  leur  dupnaJt, 
ouLre  \vi  aliiut>uts,  desi  vëteuieaU  suiou  la  saUoii,  das  liecours  de 
loyer,  etc..,,  tout  oa  iju'ila  ne  pouvaient  sa  procurer  par  leur 
travail;  mais  ce  domicilo,  iU  n'y  étaient  pas  condamnés,  ÎDt«ni6s 
on  qualiiuo  sorte,  — oa  n'obligeait  pas  lus  paavres  à  eatretaalrles 
pauvres,  —  ce  dooiicilo,  iU  la  choisifisaieDi  «ux-mémes,  ils  en  m 
changeaient  A  leur  gr*,  allant  se  fixer  partout  oiJ  ils  pensaient 
trouver  du  travail  ou  de  l'a&ûittaDCû  '.  au  bout  d'un  mois,  de  aîi 
mois,  d'un  an  do  si^jour,  ils  acquéraient  ^uccbs^iroiiieot  le  droit  a 
tous  les  secours  que  la  cité  devait  aux  pauvres  domiciliés  sur  ma 
lerritoire  *, 

Les  Teures  -,  surtout  celles  qui  avaient  do  jeunoâonfants.avaieat 
droit,  les  preaûeres,  aux  secoui's  de  la  Kouppa,  la  loi,  proUctrîce 
de  retiraniie  en  Ijas  âge,  no  periiieKaut  pus  A  la  veuve  de  sa  reua- 
rior  avant  que  le  plus  jeûna  enfant  ait  eu  moini  doux  ans'. 


*  Pu  Ml  édita  dsjuviar  tfi34t[  d'aoftl  1336,  Fraofoii  L"  gr<iouDs<|u«  l«s  V4- 
gafaoDdi  *<t«Uialc<i[i<]«iDa»aà  IkprriU» lupfiUct  4»  ta  nat.  En  1350,  IcroiJetD 
s'étih  conlcnie  Cl)  d«  condiiunar  I0  la^bond  téddivitu  lu  piton,  ê  !■  inarqg*  >u 
f«r  rou^  cl  «u  taiBniMcmenL  Su  tuccmieun,  raneb'citiiDi  tDc«»iiv«m«nl  ■" 
cruauié,  mais  Daiur«lUuiei)C,  il  oc  fut  fias  poMlb>a  do  dêpsESff  FfiB^oU  I". 

*  L'institLiiion  du  domicile  à»  «ccoun  m1  êlablw  dans  pfeiquft  loiu  les  |m;i 
«o  cl*hiir«  d«  la  Pranc*. 

■  Le  Talmud  purlo  anc  admiralioa  {Totifta  Sovkia,  ir,  6;  b.  5t.  53]  data 
|ITiiiil«  BTDtgoitue  d'Alexandrie,  La  graotle  DtplaïUt  [ioabte  ct^unoada)  vounDa 
il  l'appelle.  •  Dans  c«lU  grande  bBa;iii]ue,  uu  as  iruuTaicBl  dci  atèget  dutea  fOat 

>  lu  ?0  meœbr<B  du  tanh^aiio  du  la  vilie,  il  y  avait  daa  places  difiiDcles  povf 

>  ebaque  proreaeion  :  orfètres,  arj^coLers,  lar^reiODi,  mintura,  lifHMDdx,  la  pUoe 
t  de  ckaque  proluslo»   était  marquée  é  pari.  Un  oovrier  diraoger  v^oait-il  a 

>  Alexandrie  ^  aussitQl  il  m  teotlait  h  ia  liabili^ae  auprM  da  ceux  de  n  fntv»- 
t  sioo  et  ceux-ci  lui  procuraleal  du  iravail  ou  l'utdaieat  en  ailendial  quM  cb 
•  Iroiivat  •  Aintl  la  (grande  basili<{ue  d'A liMaadiie  était  en  ii>6ma  laoïps  ■" 
itmrdt   tit  ttavait  ! 

*  Toiifta  IVa,  IV,  9  ;  J.  21  »  :   j.  Saia  Haïra,  lld;  h.  ihiJ.,  8. 

*  fforaio:,  13  :  •  La  femme  dAît  loujoun  Sire  aeaourue  iv^at  l'homme,  ^a'il 
a'agiaee  ilaUincnU,  de  nûUTriLtire,  «te..,,  parce  iju'olia  ■  boaia  de  deiuaiidef; 
euiloul  t^uanU  il  aa|;U  de  conaiituer  une  dot  1. 

*  l'eAaoïor,  45. 
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Lee  ma^iïtrats  de  lu  vilU,  aJa»  que  te  dit  Maïmonrde.  d'après 
la  Talmud,  sont  les  pArca  des  orplielius'.  Ils  tour  doivent,  non 
sanlemeot  l'entretien  matériid.  mais  TiHlucation  pli^v^îqHo ,  intel- 
lACtuelle  «t  moralo  *.  Il^  doivent  leur  faire  apprendre  un  métier 
•t  leur  fournir,  surtout  aan  filles,  avec  une  dot,  les  niojenB  da 
•a  marier'. 

Les  enfanta  abandonnés. ...  il  n'^  en  avait  pas.  Quelquefois,  au 
cours  de  ces  horHblox  disettes  commeil  en  feintait  jadis,  des  purents, 
a^'ilt^  par  la  faim,  laissaient  lenrs  enfants  A  la  charge  de  la  charité 
pub|ir|iie  >  potir  que  ceux-oi  ne  manquassent  pliij  de  rien*;  mai  i,  en 
dehors  de  cotte  exception  extrdmomont  rare,  il  n'j  avait  pas  (l'en- 
'AQti  abandonnas,  il  ne  pouroît  pas  7  en  avoir!  La  recherche  de  la 
Pat^smiUl,  non  soulôineiit  n'eU  pas  interdite  —  inter\liction  fort 
'^rumoilu.  il  0!^t  vrai,  pour  oui.  dans  la  vie,  prend  volantierj  pour 
*<H  le  plaisir,  laissant  aux  autres  la  peine,  ta  honto,  la  souffrance, 
^t*  grâce  A  une  toi  complaisante,  trouve  moyen  de  se  souttrairs  aux 
Ptiis  saintes  obligations  sociiilos  —  lu  recherche  do  la  paternité,  noo 
•Paiement  n'est  pa*  inierdita.  mais  est  obligatoire  ",  lu  séducteur 
^tant  obligé,  de  par  la  loi  de  Moïse,  d'être  le  pi>re  de  i»a  propre 
*Qfant  et  le  mari  de  la  jeutie  ftllo  ik  qui  il  avait  promis  mariage^,  et 
Son  mari  à  porpôtuité,  car  il  n'a  pas  lo  droit  do  la  nspudior  ;  la 
loi  •  le  loi  défend  V 


'  Trailé  da»  h^rtUf^O,  i,  H. 

»  JV*rfori»,  81. 

*  rnii/rd  Kilouhtit,  ft,  8;   b.   ihtd.,  67.   La    Mbcboi ,   Vi,   5,  dilloimiita    la 

KnifTt*  da    la    dut  itit    •    toulo    orptwlioe,   la    Bucatta,  las  chnsea  n^'-i'siairf*  i 

*>n  JtKsa  m^aa^ce   et  que    la  caitaa  doit   fauroir  pr^lablctneal  à  la  dol  :  lovar 

payd  d'aTonre,  m«ublai  indiipEDiabln.  (^«   DUocalions    et    le   cbtBre    ntioimuiB 

de  la  îlot    [oe  cbilTre  <At    pttis  é\B\i  ^uaud  Ici  rcuourci^s  i]e  U   raiisa    le   par* 

tt*Uni)  «Mt  à  In  cl>arp;«  de  la  caisae,  mfinie  c|uaiid  celle-ci    nat    vide.  Dao*  ce 

^1,  Ict  adnu mal ra leurs  doiTeaL  ceutracler    un    empmnt   (R.  Nissicn  d'aprt*  j. 

r«(dHl«i,  la  A), 

«  rrfdMucAta.  73. 

*  La  BDl  enlaot  ataudoDii^  n'exiate  paa  en  bAhrea  :  l'expresûoD  (|ai  répond  A 
WltC  il^,  AttomX  ^C^Ott,  aigoi&a  prapremant  enlanl  rftiuiUi, 

*  ir;MJU4  Kno»i«i.  I,  8, 9, 10. 

"*  Kio.U,  un.  !5. 

*  Qi&ail  !a  \tiimt  KUe  nt  minrDra,  Doul4roti.,  ixii,  29. 

*  La  Wi  JiiîTt  II*  connaît  |ia«  la  dîilinction   outre  «nraritx  nalurvl*  at  enfaDl* 
légibati.  Tau  k*  eafaoU  iaftui  da  parants  tnanéa  eiiMOibla  ou  librw  «t  aoD 
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L'Iidpical,  chex  dos  pères,  était  choio  inconnue,  riutpîtal  qui 
fadis,  ilaos  le  peuple,  eicttait  tant  (t'hoireur,  barreur  bien  justiSde 
quand  on  songe  qu'au  siècle  derntar,  à  t'Hdtel-Dîau  de  Paris,  dans 
le  même  lit,  oo  entassaK  à  U  fois  «juatre  malades  ou  mouraotAl  Cm 
foyers  de  pestilence  et  de  mort  (deule  dénominatioD  convenable 
avant  les  découTertAS  de  Pasteur],  il  n'j  en  avait  donc  pai  autrefois 
en  Jadtfe.  La  maladie,  d'ailleurs,  était  beaucoup  plus  rare  t^ue  dans 
DOS  grandes  agglomérations  modernes  :  la  vie  était  plu-i  tranquille, 
mieux  réglée  ;  les  excès  de  toute  natare  étaient  chose  rare,  |irei<ioe 
iocooDae,  grâce  à  la  Loi,  û  sage  dans  sa  sérérité,  si  prévoyante 
dans  son  anstérité,  et  qui,  dans  toutes  ses  pres.criptions,  jusqu'au 
dernier  iota,  est  une  incomparable  b.Tgiône  phyuique,  intellectuelle 
et  morale.  Quoi  qu'il  en  soii,  Jérémie  s'écriaat  :  «  N\t  a-l-il  doue 
pas  de  médecins  en  Galaad  ■  ?  •  i!  j-  avait  des  médecini  ;  coasé- 
qaemment  il  devait  y  avoir  des  malades,  des  pauvres  comme  des 
riches;  mais  les  pauvres,  comme  Ipg  riches,  étaient  soigaéa  dans 
leur  mùson.  Les  soins  médicaux  étaient  gratuits  *.  Dès  le  deuxième 
jour,  toute  la  ville  était  instruite,  chacun  devait  faire  des  tqpux 
pour  le  réUbUasement  du  malade;  c'était  un  devoir  sacré  *,  entre 
tous,  de  le  visiter,  de  s'inquiéter  de  ws  besoins  et  des  besoins  da 
•a  famille,  de  lui  donner  tous  les  soins  néceesairea;  le  plus  grand 
devait  visiter  le  plus  petit,  remplir  auprès  da  lui  les  devoirs  les 

pncbM  Mal  4|ntMD«iit  Iffrltimn.  L*anhnt  incwtovus  on  Bdvlt^rio  qui  d«ll  U 
admae*  k  ua  «rine,  aiiti  ç*ne§,  <Uiii  la  tonéH,  um  MUialioD  difËalt,  bi« 
qu«,  |)«r  1*  tcivBQ*  «t  b  nérit*.  il  pO(  •*«l*ier  an  [ihimw  ruit  ^  la  ailioa 
(JTMriM  SormUt,  tu):  mais  vis-i-v»  de*  pirtau  «t  diaa  !■  halllc,  il  a  oao- 
icBcat  Ibi  ■>«■&«  drelU  («t  i«*  mteei  dsToit»)  que  In  •uwm  «afanU,  H  iV  «I 
l'alo^,  il  jouit  du  droit  d'alocMs  ;  il  n'cct  p*a  pcraâ  ■■  pkn  ai  à  panoune  d«  le 
d4p<m>llet  du  aTauUget  do  c«  droit  [Xifi-f  Ki  l>ti;  MittÂM*  TtésÊM,  n,  5). 

t  •  N'jr  a-t-il  doac  pu  de  bauma  «a  Ualtad,  0*7-  a-4-it  pas  da  a^daelB?  • 
JtfrfaiM,  Tiu,  33. 

*  Ba  principe  pour  toui  :  eu  fait,  pour  la  piurra  ■•ulanaat  (Ma^analdt^ 
Si/tf  T»rût  l/*MJ*m.  d'aprta  BdUkttrot,  2d|. 

>  •   Lo  davoâr  da  vûilcf  lea  nwtailes  «*t  uo  daroir  d«  la  loi  tMtur«I)«  aalMtaM 

■  i  la  lui  du  Sitiil  •   iBâia  KmmuM,  Iflfl).    •    OIqî  qui  ràiia  la   uulada  tidia 

■  Diea  iMMStae.  •  •  Olni^ui  «wila  le   nalada  Ini  porta  ta  gu^aon.  •   •  Càvi 
•  ^aî  alftUfft  da  TîaitM   la  malade  charge  n  Moaciaaca  d'nq  cnne,   •    •  CiIbî 

■  qui  Tiait«  la  maUde  Mt  combla  da  béoêdictiau  al  [iIim  il  da  la   CMb*aBC  • 
«  La  majealj  diviiM  réaida  au  cbavet  da  ikaUd*.  >  Iftdtnm,  39  •(  M. 
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plus  humbles'.  Les  dons  afiluaient  àe  toute  part;  tout  1«  monde 
se  relayait  au  ctievet  du  nialacle.  Pour  assurer  au  malaji)  Ias  soins 
nécessaires,  oui  h&to\a  n'èUiH  qu'on  renonçât  à  la  famille,  aux  joios 
]ft  via  :  les  luères,  les  s-pura,  les  allés,  toutes  les  famines  en 
et,  auprès  de  leurs  malades,  sont  de»  sœurs  de  charité  t 


I 

I 
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Chacun,  selon  sa  fortune,  devait  contribuer  h  la  caisse  de  charité. 
Cette  contribution  était  sirictement  oltligatoiro.  Les  mineurs  seuls 
en  étaient  exempts'.  L'aulonli^  avait  le  droit  d^  saisir  les  meubles 
de  oeax  qui  se  refusaient  à  payer  leur  part'  ;  mais,  ta  principe  de 
l'obligation  posé,  il  était  fort  rarement  appliqué.  Kn  fait,  les  contri- 
butions qui,  eu  Judée,  alimentaient  l'asjiàtanco  publique,  ôlaioot 
snffisantes,  surabondantes,  bien  qu'alisdamenl  libres  et  volontaires 
en  apparence,  et  la  charité,  en  dépit  de  son  caractère  d'obligation, 
conaerrait  tout  le  charme,  toute  la  grâce  seraine,  toute  la  joie  fort!- 
flanta  de  la  spontanéitd.  Permettez-moi,  Mesdames  et  Messieurs, 
une  comparaison  :  In  loi  civile  prescrit  aux  époux  de  se  donner 
matuflllemeot  assistance;  aux  parents,  de  nourrir  leurs  enfanta; 
aux  enfants,  d'entretenir  leurs  parents  dans  lo  besoin;  mais  le 
devoir  parle  bien  avant  et  bien  plus  haut  que  la  loi,  ainsi  que  la 
cœor.  La  loi  civile,  en  ces  cas.  n'a  donc  <jus  fort  raroiuont,  presque 
Jamais,  l'occasion  de  se  faire  obéir.  Telia  oat,  dans  la  législation 
juive,  l'obligation  légale  de  l'assistance  frateruelle  que  nous  devons 
ft  DOlre  semblable.  Rlle  est  inscrite  dans  notre  Loi,  nul  n'a  le  droit 
de  s'y  dérober.  Mais  l'amour  de  l'humanité  que  notre  foi  nous  inspire 
doit  suQire  pour  nous  faire  accomplir  librement  et  de  tout  notre 
CTEtur  notre  devoir  social.  Et  dans  l'accomplissement  de  ce  devoir 

*  Ub  4U«iplc  do  R.  Akibi  mmbi  malade.  K  ulio  Bouv«ltc,  Akibi  secourt,  il 
•tM  11  ebanbrv,  Iktc  la  miUdo,  le  ma»a  de  ses  maiaa  :  •  Itebtii,  tu  mu  rendu 
<  la  Tic,  s'éerû  la  iliiciplfl  >.  SoTUot  àe  la  tnuBoa.  Akiba  se  mil  à  pFfrchcT  : 
•  Qeieeoquc  sa  visiu  pat  In  malade  se  rend  noratHoent  ooopkbla  d'homicide  •, 

tau.) 

*  StU  Bûlra.  8;  Tùî.  Trroumoi.  i,  26. 

*  M<ca«  la  veitLedu  Sabbat,  ibià. 


,^.A-.  ^uMHir  aïk  pltts  doDX,  l'amour  est  ploi  (éconà,  Inoioiirtsl 
*1IMI1T'I'  «1  IttoitSftiMnt  :  il  goérit  et  console  celui  qui  soufln  d,  eo 
H.-  (>.  I«  foulnge.  et  celui  qui  obéit  à  •on  divin  wpnt  uol 

4vi"'*'  "^  lUiu  c«t'ur  les  ]»âiiAée!i  lea  plus  surfines,  loajoieslBS  pi» 

|Mr«».  lu  «oti)  boDheur  durable  *  !  Voilà  pouninoi,  é  ct>U  d*  l'iTqire 
iMMUttunOt  gi^Q^rale,  dont  l'institution  est  obU^ntoiro  dani  tout* 
OuiiiiuuriaiJlé  juivD,  ont  été  seiaéei,  mal  éclo^e3,  se  sont  é\ 
tiwt  li'i'Mivrw*  variées;  chacun,  selon  riin[»ul>ion  dâ  son 
lUwuiuit  ion  actÏTilé,  son  intolli^roncd,  sa  pensée,  son  &mo,  àtelk 
couaujilUin  imrticulière  des  devoirs  c^u'ordonne  In  fraicroité  bs- 
Uinlit*.  I^  là  toutes  ces  associations,  ces  confréries  ou  se  fft»- 
^mat,  dans  noi  oomtnunautés ,  hommes,  femmes,  jounaa  |hi, 
J»uitaii  MUi,  d'après  leurd  S7mpatiiia9  communes  pour  tel  g«ra 
«l'andtanoe,  chacune  s'assignont  comme  un  département  de  Ucb*- 
tM  et  »'}'  consacrant,  a'jr  dérounnt  comme  à  sou  a-uvre  {infin; 
OM  toolétds  mutuelles  de  riches  et  de  pauvroi  qui  no  sont  m- 
IUhIIm  que  pour  ({ne  le  riclie  puisse  secourir  le  pauvre  tAoi  qu 
irelulift  l'apor^ive  qu'il  est  secouru,  qui  font  le  bien  avtwtaiitd'in- 
g4nioaiLd,  disons  plutûL  avec  tant  do  génie.  La  communauté)  tin^ 
llle  do  rnris  en  pos-téde  près  de  quarante,  dont  une  seule.  Isprioci' 
pale,  il  est  vrai,  la  BivnfatsanU  ismclUe,  compte  prte  de  ^te 
Mais  DMmbms,  mais  ne  compte pa»  ses  bienfaits! 


VI 


Ustdamofl  ot  Messieurs  !  le  judaïsme  n'a  pas  inventé  la  chinK- 
PiâD  qu'il  l'ait  admirablement  enseignée,  il  lui  semblertùt  ouva* 
cttldint,  profun dément  injuste  de  lui  donner  la  qualificatien  '" 
juive,  comme  s'il  voulait  en  revendiquer  le  monopole  exdiK>fi 
BOX  dépens  d'autres  conceptions  de  la  solidarité  re]igi«a«ef.  plùl"" 
soptdquos  ou  simplement  humaines.  Il  s'est  plu  fc  dire,  au  cM' 
traira  (et  c'est  un  mérite  qu'il  est  de  boute  Jttstic«  de  faire  t»^ 

lNf«t  Itli,  17. 
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sortir),  qu'ello  flst  accâs&iblâ  &  tous  les  peuplas  '.  comme  il  a  renda 
accessible  l'immortalitt^  bienhetirenaa  qu'il  a  r^vée  à  tous  les  justes, 
aux  hommos  vertueux  de  toutes  lei  race^*;  oiftis  il  a  eu  la  gloire 
de  faire  de  la  charité,  non  pa^  soulemant  U  baso  de  sa  constitu- 
tioQ  rflligiâUie  et  nationale,  mais  d'en  faire  un  art  ',  le  plus  f^and 
d4  tous  les  arts*,  lu  iteul  digne  de  son  application,  de  son  culte,  de 
hommages*,  le  seul  <]ui  procure  &  Ttlnie  les  sentiments  de  sa 
ooblesM.  de  sa  divine  ori^ne,  qui  l'éLéve  réellement  au-dessus 
d'eUe-mdme*. 

Je  ne  sais,  Mosdaraas  et  Messieurs,  ù  cette  définition  a  déjà  ét^ 
donnée  :  la  vertu,  il  mo  semble,  est  une  harmnnie  parfaite  de  tous 
les  (levoird  do  L'oxistenca.  Los  renoncements  à  la  vio  i]ui,  ailleurs, 
sont  prAués  comme  l'iddal  de  la  vertu,  les  rononcamonts  i\  la  vie 
qui  sont,  en  même  temps,  des  renoncements  A  des  devoirs  positifs 
et  sacrés,  ne  sont  pas.  pournous.  l'idâal  d'une  vie  sainte  ni  surtout 
la  condition  do  faccomiiliasemant  du  devoir  social  de  l'assistance. 
C'est,  d'ailleurs,  dis[ienHer  les  autrai  de  leur  part  contributive  i  ce 
devoir  social,  co  qui  n'est  pas  un  bleu  non  plus.  Il  en  oftt  de  notre 
fortune,  qui  n'est  pas  ontiârement  ù.  nou5,  qui  appartient  aussi  aux 
ndtrss,  qui  est  une  œuvre  de  travail,  de  persévérance  commune,  et 
qui  est  la  provision  de  l'avenir,  comme  il  en  est  de  notre  personne  : 
nous  n'avons  pas  la  droit  da  renoncer  entièrement  A.  notre  bien, 
même  envers  le  maltieuroux.  Certains,   R.  Yesohébab,  I{.  Akiba' 

'  Ssia  Baln^,^0,  •  propoi  du  vontot  du  Vrav..  xitr.  3t.  ^li  0«1in  MpIS 
rMjn  D^^H3  ^On^  *  '<■  bicnveillanca  ilivo  Im  nalian  al  U  atiinUt  «ut  pour 
(lou'.es)  les  iMtiuiia  le  •■Eiidce  (S'cipisiitiiL  >,  H.  Vulmnaa  b.  Kakluï  al  IM  dïa- 
cipl*B  TMiileDl  faaminaïf*,  à   l'eavi,  m  U  clianlé  dm  j^cnCiL*. 

*  Toiifit  Sami/trim.  siii,  '£,  R.  Joaua  dil  :  t  Lea  justas  parmi  Isa  payont  ttol 
patt  à  La  Tia  Tuture  .* 

*  U  s'Ml  pas  dit:  •  Heureux  celui  ([ui  donne  aux  pauTraa  •,  maia  ■  bauraus 
Miai  <}ai  MBploi«  loula  lua  tuielliKence  pour  Ib  |iauvra  >.  P*.  iiiii,  Haba  Baira, 
iM. 

*  •  Diaa  t\X  ^«e  U  lumite*  éUti  bel!a  ;  ce  ifui  «>(  bvnu  iromino  la  hmikr'O  i\~ 
Tin»,  ovaoot  l«  cauma  dea  (;■■>*  ''«  ^i*o  >   [OiretcMl  Jtaita). 

*  Mtcbé*.  Ti,  S;  Paa-jine»,  cvi,3i  cïi,  cik,  1-4.  9. 

*  Sota,  14«  :  11  Mi  dil  daaa  la  Loi  :  <  vt>u*  uiarchsrex  aprba  Dieu  •.  Pt«ti<|uar, 
•0  looie  circoculaaca,  U  niisàriconie  euvan  celui  c|ui  aoullrs,  c'ett  mnrckor  aprb* 
Oi«u. 
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même,  voulurent  m  dépouiller  de  tout  leurbien,  dereoir  TolontairA 
mont  [)auvre«  pour  «acourir  le^  ptuvras  :  l«a  sag^i  do  le  permlreat 
pas,  flxèrânt  utio  Uiuito  radias  aux  prodigalités  do  ta  cbaritâ  <.  CetX< 
lliuito  n'est  pas  étroite  et  permet  aux  Ames  les  plus  c)étachéo« 
d'elles- tDitmeti  de  donner  1il>i-e  carrière  a  tous  Xm  élans  de  leai 
gënéreusu  uature.  Nos  m^oi  ouront-ils  tort'f  Davaieat-ils  per- 
mettre à  tout  homme  de  se  dépouiller  du  fardeau  de  la  propriâté 
pour  vivi-e  arec  Theui-euse  insouciance  des  a  oiseaux  du  cîel  qui  ne 
flèmenL  ni  ne  inoissonnont  et  n'amassent  rien  dans  lours  greniers  u, 
et  attendre  que  le  P6ro  cëleate,  qui  a  soin  des  oiseaux,  les  nourrit  *? 
Ou  bien  devaient-ils  prescrire  de  tout  mettre  eu  commun,  abolir  la 
propriÉttî  individuûllo',  abolir  en  miîmo  terapi  la  famille,  créer  des 
sociétés  où  il  n'y  aurait  plus  ni  époux,  ai  épouses,  ni  parents,  ni 
enfants,  oii  l'on  s'ubandoiinersit,  corps  et  biens,  A  des  chers  entre 
les  maini  desquels  on  abdi<)Uorait  intelligence  ot  volontâ,  ainsi  que 
l'avaient  fait  peut*éU-e  les  sociétés  esséniennes,  ainsi  que  le  firent 
ou  ad8ayéi>ent  de  le  iaîre  les  sociétés  religieuses  qui  se  formdre&t  i 
l'exemple  des  Esséniens?  Le»  Pharisiens  no  crurent  pas  que  tel  était 
leur  devoir,  et  je  ne  pense  pa^s  que  te  monde  leur  donne  tort. 

Mais  si  la  sagesse  et  la  prévoyance  doivent  présider  ft  tous  les] 
actea  de  la  vie  et  gouverner  même  las  élans  de  la  charité,  la  eliaritâJ 
est  néanmoins  une  de  ces  choses  '^ui.  d'apré*  le  Talcnud,  n'ont  pota^ 
delimited'*.  KHe  a  dsâ  dovoirï)  pour  Ui  riches,  aile  doit  leur 
peler  sans  cesse  l'égalité  humaine,  la  fraternité  qui  Ira  unit  avec 
pauvre;  elle  a  des  devoirs  aussi  pour  les  pauvre»,  elle  doit  lfl> 
approndro  qu'ils  se  doivent  asi^istance  las  uud  aux  autres  ',  leur  ili) 
en  outre,  que  »  l'assistance  d'autrui  no  dégrade  pa^  celui  qui  ^(. 


•  liid.  et  fi<t£<i  Baira,  10. 

>  Ualhisu,  Ti.  27  -.  Loc,  xii,  24. 

■  •  OIjI  <]m  <1<L  :  et  nui  ut  •  vni  e»t  à   Ml,  w  qui  ett  k  loi  Mt  à  mai  mJ 
%noiaBt  •  lUiiohiM,    Âiûl,   Y.    101.    Voir  A^us    de*    A|>au«3.  n,  fin 
1-lU,  l'6pl*>JB  d'Aoane  et  S*p>)ir«.  !!■  «ant  maudio  par  rap4ut?un« 
nul  ■ubitfT''""'  Tt'i'i-iiii  ivniF  "irlii-  uu'iti  Rvalant  RattU   pmir  eui^*  ' 
la  Taaia  u  »ie  <>•  leur  Tociuva,    \\»  Wwv>\ 
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même,  voulurent  se  dépouilldr  c^e  tout  leurbien,  devenir  TolonUiire- 
ment  pauvres  pour  Mcaurir  le»  pauvres  :  les  tàgoi  ne  le  permireat 
pas,  fixeront  une  limite  môme  aux  prodigalités  de  la  charltâ  <.  Cette 
limite  n'est  pas  étroite  et  permet   aux  Ames  lei  plus  détachéei 
d'elles- métues  de  donner  libre  carrière  a  tous  lesi  dlans  de  leur 
généreuse  nature.   Nos  iogei  eurent^Ua   tort?  Devaient-ils  per- 
mettre a  tout  homme  de  se  dépouiller  du  fardeau  de  la  propriété 
pour  vivre  avec  l'heureuse  insouciance  deê  a  oiseaux  du  ciel  qui  ne 
sèment  ni  ne  moissonnent  et  n'amassent  rien  dans  leurs  {greniers  v, 
et  Attendre  que  le  Père  céleste,  r^ni  a  soin  dos  oiseaux,  les  nourrît  *? 
Ou  bien  devaient-ils  prescrire  de  tout  mottro  en  commun,  abolir  la 
propriété  indiviiluolle^,  abolir  en  même  tempj  la  famille,  créer  des 
sociétés  011  il  n'jr  aurait  plus  ni  époux,  ni  épouses,  ni  parents,  ni 
enfants,  où  l'on  s'abandonnerait,  curjis  et  biens,  &  des  chefs  entra 
les  mnin-i  deâffuelâ  on  abdiquerait  intolligonce  et  volonté,  ainsi  que 
l'avaient  fait  peuti^Hra  les  sociétéd  eiséniennes,  ainsi  que  le  firent 
OD  «ssajéront  de  le  faire  les  soeiétéi  roligieuse^  qui  se  formèrent  à 
l'exemple  des  Essétiions"^  Les  Pharisiens  no  crurent  pas  que  tel  était 
leur  devoir,  et  )o  ne  pense  pas  <jua  le  monde  leur  donne  tort. 

Mais  si  la  sagesse  et  la  prévoyance  doivent  présider  h  tous  les 
actes  de  la  vie  et  <;ouvoroer  mâme  tes  élans  do  la  charité,  la  cbariu! 
est  néanmoins  une  de  ces  choses  qui,  «rapré*  le  Talraud,  n'ont  i>oial 
de  limites*.  Elle  a  des  devoirs  pour  les  riches,  elle  doit  leur  rap- 
peler sans  cosse  l'égalité  humaine,  la  fraternité  (]ui  les  unît  avec  le 
pauvre;  elle  a  des  devoir»  aufsi  pour  les  pauvres,  elle  doit  leur 
apprendre  t^u'ils  se  doivent  as^iJi^tance  tes  uns  aux  autres  *,  leur  dire, 
en  outre,  que  ai  rosslstaoee  d'autrui  no  dégrade  pas  eeluï  qui  en  a 


I 
I 

I 


•  Ibid.  tlBaba  Balra,  10. 

'  Mathieu,  vi,  27  ;  Luc,  xii,  24. 

■  •  Celui  qui  (lit  :  c«  qui  Mt  à  moi  «t  à  loi,  ce  <;ui  nt  i  toi  «M  i  moi  «i  un 
igaonot  >  (Ûiicliai,  Aiet,  v,  lù).  Voit  Aciu  das  ApOlrei,  tv,  fin  ai  r, 
1-10,  l'iSpiioJe  d'Ausae  el  S^iphire.  Ils  boui  asuilit»  ptr  l'apAue  Pierre  et  imu- 
nat  eubitenivul  pDtji  lui  avoir  cictié  <)uMt  avaient  giTÛé  pouc  «ux  le  prodait  de 
Ik  vante  d'un  de  leurs  ctianipi.  Le  iest«  da  leur  ftfnooQ,  ils  l'svttCBl  ait  saz 
l^ieds  de*  apAirei. 

•  JfuMod  PM,  I,  4. 
<  Omittim,  '. 
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besoin,  que  si  souSrir,  si  p^rir  p\atAi  que  d'y  avoir  recoure,  c'est 
d'une  tlurlô  coupalile,  d'une  cruauté  criminolle  onvors  sol-mâme, 
c'est  commettre  un  suicide  dont  on  doit,  compte  à  Dieu  ■ ,  user,  sans 
droit,  de  la  pitié  d'autrui,  la  tromper,  est  un  crime  que  Dieu  ne 
pardonne  pas  non  plus';  que  rioa  enfla  n'est  plui  beau,  rien  n'est 
plas  noble  que  de  s'imposer  des  peines,  de  redoubler  d'effôrU,  de  se 
priver,  afin  de  se  sufQre  par  «on  travail.  Celui  qui  agit  aiusi.  c'est 
de  lui  que  la  Bible  a  dit  :  b<1ni  soit  l'honimo  ejui  a  foi  on  Dieu  et  qui 
met  en  Dieu  son  espoir  *;  que  le  travail  n'est  jamais  vil  *,  que  tout 
traviût  ennoblit,  qu'il  est  la  source  dej  plus  grande»  fùtieités*. 
Travailler,  c'ert  prier,  d'après  le  dicton  populaire;  mais,  d'aprëi  le 
Tatmod,  travailler  est  plus  que  prier  *  '. 

L'œuvre  de  la  charité  exige  beaucoujî  d'ouvrier*  *.  Un  seul  na 
poorrait  l'accomplir,  mai^  nui  n'a  le  droit  de  sa  soustraire  &  sa 
ticbe.  Si  grande  qu'elle  soit,  elle  ne  saurait  donc  nou*  effrayer.  Si 
nombreux  que  soient  les  pauvres  cliez  dous,  le  problème  du  paupé- 
xisme  ne  noua  tourmente  pas  *.  Il  se  résout  tous  les  jours.  In- 
nombrables aont  chex  nous  les  enfanti  pauvres  qui,  grAoe  à.  une 
assistance  intelligonte ,  sont  devenus  los  chefs  de  puiâsaotes  et 
itorissantee  famiUr^s. 

Oui,  la  cbarit^  est  une  de  ces  choses  qui  n'o::t  pas  de  Limites, 

■  Jj'assûtance  juive  a  dos  devoirs  envers  tous,  elle  est  obligatoire 

I -envers  les  vivants  et    envers    los  morts.  Quiconque   a  vdcu  ici- 

■~S)ts,  a  aimé,  a  souirert,  a  ouvert  tes  yeux  à  la  lumière  du  joar^  a 

^roit,  après  sa  mort,  d'après  la  Loi  juive,  a  droit,  pour  toMJours» 


P 


'  /Vil,  'i\  i,  •  ocLui  qui  BKit  ainsi  «*t  «on  propre  meurtrier  •. 

*  ifîukiêo  Pta,  viit,  9  :  celui  qui,  pour  apiluyor  ■un  pcochain,  limulo  uoo  jofir- 
nté  n'arrivan  pa»  au  terme  de  tes  Jour*  «atii  dire  (rapp'â  de  c«ll«  iadrmilrf, 

■  Calui   ((iJi    •*<  dan*  le  b«soiu  et  n'accapto  rien  aura   ia  jina  de   ■«courir  lai 
iDtic»  (nênta  Mlscfani). 

*  BêU  Batr»,  110. 

■  Puum4«,  cxivit,  1. 

*  Bf-aeiot,  t$«, 
'  L>  cbatiti  eat  un  grand  el  umple  T9t«m«ut  pour  laquai  cbacun    fuumil    un 

1  {Buta  Bair*,  »,. 

*  Clutrgé  fmt  le  ftou*cruetneat   franijal*  de  raïre  un    rapport  aui  l'hjffîtna  at 
litUDCA  au   B^rtf^iqua  cl  eu   HuUande^  M.  le  D'   DelvaiUe  viKuale  le  dârelup— 

^aiMot  axlrénifiaicnl  ramaniuable    de*  muvrea  de  la  vuntmunautj  juive  d'Am»- 
%itdan.  U  la  trouve  «sef^erd.  Je  ao  partage  p»*  ^^s  crainio». 
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aux  quatre  coudéeK  nécessaires  pour  dormir,  (tans  un  étemel  repog, 
son  âtarnel  sommeil  et  pour  que  ceux  qui  l'ont  aimé  ou  qui  l'ont 
seulement  connu  puissent  Venir,  sur  sa  tombe,  le  faire  vivre  dans 
leur  pensée  et  dan»  letir  oœup.  Tous  ont  droit  au  mime  respect  pour 
leur  enveloppe  terrestre,  tous,  pauvres  et  riches,  amis  et  incon- 
nus I  C'est  U  encore  que,  dans  nos  idées,  doit  apparaître  Tégalitâ 
par  la  fraternité.  Le  souverain  pontife  en  I«raèl,  sacré  de  U  sainte 
onction,  ne  davait  pas  sortir  du  templo  *  et  ne  pas  se  rendra  impur 
pourensevâlir  son  père  nu  8a  mère,  son  frère  ou  sa  sœur,  son  &U  on 
B]i  fille*.  Mais  s'il  sortait  de  aa.  maison  pour  aller  circoncire  son 
fils,lo  fairo  outrer  dans  l'alliance  d'Abraham, ou  si  mdmo.se  rendant 
au  sanctuaire  pour  ulfrir  le  sncritice  pascal,  il  trouvait,  sur  son 
chemia.  un  mort  abandonné,  il  devait  oublier  son  fils,  oublier  le 
lacriâco  pascal,  oublier  lo  sanctuaire,  oublier  la  couronne  de  sain- 
teté qu'il  portait  sur  sa  tête  et,  de  se*  mains  consacrées,  de  ses 
mains  qui  portaient  le  pur  encans  dans  la  Saint  des  Saiuta,  il  devdt 
enterrer  la  pauvre  mort  inconnu,  le  pauvm  frère  a  Tabandon  '  ! . . . 

L'asi^i&tauce  dans  la  loi  juive  a  des  devoirs  en%'ers  tous,  elle 
est  obligatoire  mâme  à  l'ég'ârd  de  neux  qui  ont  violé  toutes  les 
lois  !  Jamais  la  aociété  n'a  la  droit  de  décliner  sa  solidarité  même 
avec  ceux  qui  ont  trans^easé  les  lois  sur  le>>r}uelle$  repose  l'ordre 
social.  Vous  connaiâsez,  Sileâdacues  et  Messieurs,  la  cérémonie 
A'Egtn  aroiifa  :  quand  on  trouva  dans  la  campnfifne,  dit  la  Bible  *, 
un  caduvrs  porcé  do  coups  et  qu'on  ne  soit  pas  qui  l'a  frappé,  lei 
premiers  mag'istrats  de  la  nation,  le  souverain  pontife,  leâ  clitifs  du 
sanhédrin,  sortant  de  Jérusalem,  se  rendent  au  lieu  où  a  été  trouvé 
Ifi  corps  et  rocharclient  quelle  est  la  villa  la  plus  proche.  On  fait 
TOnir  alors  les  mng'islrats  de  cotto  ville.  On  se  n^unit  dans  le  lit  d'un 
torrent  desséché,  et  tous  lus  magititrats  de  la  ville  la  plus  rapprochée 
du  cadavro  se  la%'ont  les  mains  au[iràd  de  la  victime  6t  disent  : 
«  Nos  mains  n'oot  pas  vorsô  ce  sang  et  nos  jeux  n'ont  pas  ru. . .  o 

Qui  donc,  dit  lo  Talmud,  commentant  le^  paroles  de  cette  émou- 


:  *  ifiukMa  Pia,  I,  1  ;  Lénl.,  txi,  32. 

.  •  Ihid.,  10, 
.  •  aanhidri;  19, 
*  Diulér.,  lu,  1<9. 
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vante  scén4.  qui  donc  8ou[içoDn«rait  d«  ce  crime  d'assassinat  les 
Aitfieas  delà  villa  et  du  i|uui  uiit-iU  a  se  Justifier  *?.. , 

Ce  mort  qua  porsonno  n'avait  vu,  que  periionne  ne  connaît,  dont 
aocoD  parent  ne  réclanm  la  vei)geance.  c'était,  sans  doute,  un  mal* 
flUiaar  vivant  dans  un  iftolamont  sauvage  al  qui.  attaquant  un  pas- 
»Bt  dans  la  nuit,  a  «tx^combé  sous  lea  coups  de  celât  qui  se  défea- 

dui*:... 

*  >'u9  mains  n'ont  paa  rersé  oa  sang,  nos  yeux  n'ont  pas  va, 
•  doivent  dire  les  rnngistrats  de  la  cité,  nos  yeux  n'ont  pad  vu  la 
»  wsère  de  cet  hooirue  qui,  dans  la  détresse  de  son  Ame,  u  dté 
>  poussé  au  crime.  ï^inon,  nous  l'auhons  snutonu,  nous  l'aurions 
n  BU«t«oté.  noui  L'aurions  réconforté,  nous  aurions  esmyé  de  faire 
«  datoeodre  peut-être  ud  rayon  de  lumière  jusqu'au  fond  des 
«  ténèbres  de  son  âme  * . . . 

Pui«,  le»  ma^i^trats  ayant  fait  cette  confession,  le  pontife  et  les 
prêtres,  joignant  les  luaini,  doirent  dira  :  •  Harilonne  à  ton  peupla 
■  IsraAl  que  tu  as  sauvé,  A  Éternel,  et  ne  faii  pas  rotomher  sur  ton 
»  peuple  Israùl  le  sang  innocent  ! . . .  i^  Le  san^  inaoceot.  d'apréd  le 
Talroodf  c'est  le  sang  de  ce  malheureux  qut  a  Tâcu  dan^le  désordre, 
dana  le  crime,  qui  a  été  victline  de  sa  tentative  homicide,  mais  qui, 
pvot-étre  mieux  guidé,  aurait  été  un  honnête  homme,  et  c'est  la 
société  qui,  par  la  boucho  de  se^  mo^itrats,  do  ses  prélrei,  de  son 
pontife,  te  reconnaît  coupable  et  qui  demande  pardon  a  Dieut 

Mesdames  et  Mesuietirs  !  Telle  eut,  d'après  l'antique  légialatioa 
iaive,  l'assistance  publi<|ue  et  pri%'ée.  Ca  n'est  pas  une  wuvre  poli- 
tiqao  inspirée  uniquement  par  des  vuei  plus  ou  moins  égnïstoi  do 
prétervalioD  sociale.  D'autra  part,  elle  ne  dépend  d'aucun  mythe, 
eU«  n'eet  rattachée  à  aucune  idée  mystique,  elle  n'est  liée  A  aucun 
toffDia.  A  moins  que  l'on  considère  comme  un  dogme  cotte  foi 
^i  est  le  principe  abiolu  de  la  chanté,  l'essence  de  toutes  eos 
prasoriptions,  son  âme  en  quelque  sorte,  la  foi  au  Père  qui  est  au 
eial   et  dont   tous  les  hommes  sans  exception  sont  \ei  euùmts. 

*  Miitimm  Soi*,  viu,  3. 

*  Votr  Kucht  wir  l«  J(t>;iM,  4S  t. 
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Cetto  loi  ne  nie  paa  la  pmprlét^,  eltfl  ne  la  iKtadanind  pas  sur- 
tout  :  pour  elle,  la  propriéU  est  la  condition  ludme  dâ  la  liberté, 
d«  l'i  Ddividualité,  de  ta  oonstitutiou  de  lu  famille,  maîa.  aux  janx 
do  la  loi,  la  propriétâ  ne  donne  a  celui  f\m  poRSède  qu'un  droit 
relatif*.  I.a  loi  veut  en  étendre  les  bienfaits  autant  i)ue  po»iibl«  k 
tous  les  hommes.  Mlle  n'aspire  pas  pourtant  à  une  éj^'ulité  absolue, 
cliimérique,  contraire  &  la  nature,  contraire,  disons  mieux,  au 
\ue-t  de  ]a  Ptxjvidence.  Eiisentieliement  humaine,  ne  plaçant  pas 
son  idéal  dans  une  rOgion  inaccessible,  n'exigeant  pas  le  sacriâee 
des  dâ%-ntrs  ordinaires  et  indispensables  t  la  marche  et  &  la  conser- 
vation de  la  sociéUi,  elle  procède  directement  de  l'idée  de  justice  : 
JttUice  et  fiuirité^  wdfk  et  Cfdahi  sont,  an  hébreu,  &  la  fois  s,vno- 
uyines  et  homon,vmoï.  Elle  aspire  à  légalité  par  la  fraternité,  et 
ainsi  que  le  disait  llillol,  diVd  rarm  r^p'rs.  rarm,  ost  essentidlement 
une  œuvre  de  paix,  d'union  et  d'harmonie  ontre  Lea  hommes  ! 


I 
I 


I  Deul^r.,  Tiii,  1^-18  :  •  Tu  à\n*  «a  ion  roiar  c*»l  ma  f4(c«  et  I*  puiHtoc* 

•  d«  mon  br«g  qui  ont  cr^^  pour  noî  cctia  ricbcuv...  Et  tu  u  Munradru  ^u 

*  c'est  l'£lcra«l  (oo  Dieu  ^ui  t'a  ionai  la  iwt»  pour  ercef  c«U*  richawa.  • 
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SÉANCE  DV  85  f6\TÏIBR  1891. 
PrAtdtlie«  d€  M.  Maurice  VBRNBS,  jir/ti<t*n(. 

M  le  Pritident  reoieicie  lo  Couiitû  de  l'aroir  i](?'sign'-  pour  la  pr^Mt- 
(leoce  de  la  Sociclt^.  Il  exprime  aux  deux  tiecriitaircs  ta  reconnaiBSODcc 
du  Comilé  pour  la  pari  qu'ils  out  prUe  à  la  aifaucn  de  PAascmbli^e  gé- 
otfnle. 

U.  JetvaA,  trdsoriuc,  cxposti  la  projiiL  do  budget  pour  rann<!o  i!ouranle  : 

Receitn.   Collsalioni 8,000  fr. 

Aboonetnenla  du  Ministère S75 

Hevenna  du  capital  de  fniidation 2,300 

Vente  par  lo  libraire 1 ,000 

Part  dans  la  vente  de  la  Qatita  judaXca 1,!>00 

Total 13.075  fr. 

ImpKSiloti  et  drMla  ct'siit«an 7,500  fr. 

Sacn^tairo  do  la  rtidaclioiL  et  MCrétaire  adjoial . . .       3.100 
Frais  gdntÇraux  et  dirorB 1.000 

Tolal 10.800  fr. 


L'exercloe  u  soldern  probablement  par  ub  excAdeot  de  rec;atte^,  si  la 
Société  ne  moi  pa«  encore  houk  prointe  cette  année  la  tntductinn  des 
csuTrcs  de  Flavius  Josèphc.  Mai»  it  y  a  lieu,  en  provision  dos  frais  de 
cetle  publIcalioD,  de  no  pQS  afTeclcr  le  solde  éventuel  h  un  autre  objet. 

11  «al  prosédiî  It  la  uomiuation  du  bureau-  Sont  élus  : 

UM.  Lbhuakn  et  Albert  Cabek.  vice~présidants  \ 
Maurice  Bi-Ocir  et  Lucien  Lazakh,  teerétaires  \ 
Moisu  Schwab,  tr^toritr. 

Sont  nomm^  membrea  du  Coiaitd  do  pubticatioD  : 

y\I.  Abraham  Caiuck.  llartwig  UKHKKBOuaa,  J..H.  Drktpuss, 
Zadoc  KAHNOlTbrâdoro  Rhinacii. 

Sont  reçus  membres  aaiot^ici  de  la  SocitflA  :  MM.  MtTRAttt,  proTesseur 
à  CaTsla  (Turquie),  MsNDEZ-PiUtiiTaJi.  rabbin  &  M«w-York,  Marc  Livv. 
rabbUi  &  Wiasembourg,  prcsODtés  par  MM.  Veraos,  /adoc   Kaba  et 
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U.  Lambtrt  fait  im«  commuaient  ion  sur  la  longutur  dtt  lignât  iam  la 
ancient  titanuKritt  de  la  BtbU.  Des  abfterTalions  bodI  pr(ïscnlé««  à  ce 
sitjel  par  UM.  Vernes  el  Isra^ïl  Lévl. 


SEANCE  »IJ  29  AVRIL  1807. 
PréUienee  dt  M.  Uahricr  VERSBS,  président. 

U.  ThM^re  Stinack  oxprime  le  *au  qu«  les  conimuBÎcsUoas  acien- 
liSques  lailefl  aux  H«ancpn  du  Conaell  .loienl  plus  Iréquuutes.  que  la 
Btiresu  soit  cbargd  de  \v%  pmvoquor,  et  quu  Les  membres  de  U  Société 
qai  aimeraioQl  &  prondro  pari  à  Câa  enlrotieas  7  soleat  invités  spécta- 
lemeiit. 

M.  Zadae  Ka\n  appuie  cctto  propoaiLioo,  qui  nSpond  à  la  destina- 
lion  ilo  lu  Soci^ti^.  H  voudrait  que  les  membres  du  Conseil  fusHol 
coDTi^s.  ft  lour  de  rdLc,  fi  faire  dtf<i  leoiures  qui  seraient  îDsjrôes  mlé- 
graleœeoi  ou  résutnéos  dans  lus  procèM-vorbaux. 

U.  Tkéodart  Reinaeh  ajoutu  que,  dana  «a  peos^je,  il  s'aglrsll  de  metlre 
k  l'orHrr  du  jour  cerlaineit  quei^tinna  d'un  iiUdrdl  général  qui  eersieal 
portéos  &  la  conoalttsauca  do  U  SocitJKf. 

MM.  Alberl  Cehea  rt  l,etimann  so  rallient  fe  ce  projet,  qni  eut  adopté 
&  ruDaoiuilé. 

Ce  programme  sera  rois  à  l'élude  pour  tes  détails  d'organiaatioD  et  mi-i 
b  execulîoQ  l'hiver  proctiuiu. 

M.  [c  Pn^aident  serait  d'avis  que  les  stfances  mensuelles  eussent  lieu 
don^Duvant  daos  raprë»-midi. 

Celle  qucsttnn  seia  Jointe  à  la  préci^deDlo. 

M-  Joseph  Lehmann,  sur  VinvIluLIon  ilu  Conseil,  fen  une  onnUreaca 
au  moiH  do  mal  sur  VAsiUlana  pubtijttt  et  priée*  ehes  laJuifi, 

Est  reçu  membre  do  ia  Suciot*!  \l.  Lou!»  de  0raH4i$»ttioit,  archivisU 
d'Indre-et-LoIro,  préscnti^  par  MM.  Uloch  et  Laiard. 

M.  Schtotii  Tvad  compte  de  la  communication  qu'il  a  faite  au  Cougris 
dea  Snci<^l(^9  saranlcs  sur  Ecs  lamrtptiont  hébral-iuts  de  ta  France. 

M-  Verius  «ignale  un  rspp  roche  ment  entre  un  pasiagu  des  CbrOQlquea 
et  daui  textes  des  Ëran^riles. 

Les  Secrétaires  : 

Maurice  Blocr, 
Lucleu  Laxilhu- 
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PROCÈHERBADX  DES  SEANCES  DD  CONSEIL 


SÉàNCB  bu  28  OCTOBRE  1897. 
Présidmee  de  M.  Vbrnbs,  président, 

M.  U  Président  adresse  à  M.  J.  Lebmann  ses  remerciementaf 
au  nom  de  la  Société,  pour  la  conférence  si  intéressante  qu'il  a 
faite  au  mois  de  mai. 

Le  Conseil  décide  qu'à  l'arenir  les  séances  administratives  com- 
menceront à  huit  heures,  et  qu'à  huit  heures  et  demie  auront  lieu 
les  communications  et  discussions  scientifiques,  auxquelles  seront 
■couTléB  tous  les  membres  de  la  Société  qui  manifesteront  le  désir 
d'y  partidper. 

Les  séances  auront  lieu,  comme  par  le  passé,  le  dernier  jeadi  du 
mois. 

Le  Conseil  décide  de  dresser  une  liste  de  si^ets  qui  méritent 
-d'être  traités.  Cette  liste  sera  communiquée  aux  Sociét^res. 

Sujets  proposés  : 

Par  M.  Salomon  Reinach,  Une  nouvelle  thème  lur  Varehe  (foî- 
Jianee; 

Par  M.  Vemes,  Jiaua  et  la  propagande  chez  Us  non  iwaèHles  ; 

Par  M.  L.  Lazard,  Les  Juifs  convertis  en  ^anee  au  moyen  âge 
^  leur  rSIe  dans  la  population  française; 

Par  M.  Théodore  Reinach,  1°  De  l'authenticité  des  fragmenta 
■tCffêcatée  ^Abdère  relatifs  aux  Juifs  ; 

2°  Le  faUitud»  du  Judaïsme  vis-à-vis  de  la  critique  biblique  ; 

Par  M.  Joseph  Lebmann,  P  De  torigine  du  rituel  de  prières  pri- 
mitif; 

A.CT.  BT  cour.  D 


XUI  ACTES  ET  CONFÉBBNCES 

^  D»  Ja  chronologie  talmiidiqu»  relaHv»  à  la  période  du  seami^ 
TtmpU  ; 

Par  M.  Mayer  Lambert,  De  fauthmliàté  de»  doeummU  dont  1$ 
livre  dEzra  ;.     .  „ 

Par  M.  IsraSl  Lévi,  V^  L'mU^'miion  ^Antioehut  S^i^an»  «» 
Judée  ; 

2°  Le  rôle  de  Juda  MmchàbU  ; 

3°  La  croyance  en  la  fin  du  motid»  (ktns  le  Talmud. 


SÉANCE  DU  24  NOVEMBRE  189^.  . 
Frésidene»  de  V.  Vbknss,  président. 

Le  CoD  seil  reTÏent  sur  sa  précédeata  dôà^on  et  fixe  à  huit 
heures  et  quart  l'ouverture  des  séances  administratÏTea. 

JI.  Sdlomon  Retnaeh  propose  de  fondre  la  bihUotheque.de  la 
Société  avec  celle  de  rAlliance  Israélite.  La  question  sera  mise  & 
l'étude. 

M.  Salomon  Reinaeh  propose  la  publication  d'une  collection  des 
textes  relatifo  aux  peuples  sémitiques  dans  l'antiquité.  MM.  Isidore 
Lévy  et  Hubert  se  chargeraient  de  ce  travail. 

Tout  en  se  montrant  favorable  :i  cette  entreprise,  le  Conseil 
décide  qu'il  sera  statué  à  cet  égard  lorsque  la  situation  financière 
de  la  Société  le  permettra. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Salomon  Rei- 
naeh :  L'ne  nouvelle  Ihéorie  sur  l'arche  d'aViame. 

M.  Salomon  Reinadi  appelle  Tattention  sur  un  livre  récent  de 
M.  Reichel,  Uebcr  vorhellenische  GaUercuUe  (Vienne,  1897),  dont 
il  a  rendu  compte  dans  la  Revue  critique  (1897,  II,  p.  389).  M.  Rei- 
chel a  mis  en  évidence  l'existence,  à  l'époque  mycânienne,  d'un 
R  culte  du  trône  »,  le  trône  (naturel  ou  fait  de  main  d'homme]  étant 
considéré  comme  le  siège  de  la  divinité  invisible  mais  présente. 
L'arche  d'alliance  d'Israël  doit  Otre  envisagée  sous  le  même  aspect: 
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e'eat  la  ehaiae  à  porteur  de  la  dwinité  en.  voyage.  Il  y  avait  quelque 
chose  d'aaalogue  dans  l'armée  de  Xerxèa,  le  char  portant  le  trdne 
sacré  où  pas  un  mortel  ne  devait  s'asseoir  [Hérodote,  vu,  40).  ' 

M,  Tk,  Reinaeh  présente  les  objections  suivantes  :  Il  est  parAû- 
tement  vrai  que  le  trdne  divin  a  été  chez  beaucoup  de  peuples 
l'ohjet  d'un  culte  avant  qu'on  fît  des  images  de  la  divinité.  Mais  la 
compBTEÛson  de  l'arche  d'alliance  avec  un  trdne  parait  boiteuse. 
Les  textes  qui  font  descendre  lahvéb  âur  son  arche  trahissent  un 
remaniement,  tout  au  moins  un  changement  d'idées.  A  l'origine  et 
pendant  longtemps  l'arche  a  été  une  caisse,  non  un  sièffe.  Très  pro- 
bablement elle  renfermait  un  emblème  de  la  divinité. 

Quelques  observations  sont  encore  présentées  par  MM.  Vernea; 
Zaâoc  Kahn  et  Abraham  Cahen. 


SRANCE  DU  30  DÉCEMBRE  1897. 
Présidence  de  M.  J.  Lehmann.  président. 

Le  Conâeil  fixe  au  samedi  29  janvier  1898  la  date  de  la  pro- 
chaine assemblée  générale. 

M.  L.  Lazardy  lira  le  Kapport  sur  les  publications  de  la  Société 
pendant  l'année  1897. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

M.  Gabriel  Perbyiib,  de  Bayonne,  présenté  par  MM.  Schwab 
et  Zadoc  Kahn,  à  titre  de  membre  actif; 

MM.  le  grand  Rabbin  Gaster,  de  Londres;  Navo.n,  directeur 
de  l'École  Israélite  de  Galata;  S.  Poznanski,  rabbin  à  Varsovie; 
les  Bibliothèques  des  communautés  Israélites  de  Breslau.  Ka;nigs- 
berg  et  Munich;  l'Iaraelit.  Philanthropie  de  Francfort,  présentés 
par  MM.  Veeses  et  Sceto^ab,  à  titre  d'associés  étrangers. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Théodore  Rei- 
nach  sur  L'auilteniiàté  des  fragments  â:Hécatép  dAbdère  relulifs  aux 
Juifs. 
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Il  faut,  oa  résumé,  dit  U.  Tb.  Roinacb,  faire  trois  [t&ru  daos  ie» 
fragments  qui  nous  sont  parvonus  aoua  le  nom  d'H^catée  d'Abdèrs: 

1*  L«  grand  fragment  conservé  par  Diodora  {T«rtes.  n*  9)  et  qui 
parait  provenir  de  Vffhloirg  iTÉi/i/ple  d'Hécatée.  Il  est  d'une 
authânticité  incontestable  ;  il  prouve  rjae,  d'une  manière  génârala, 
Hécaxée  avait  des  sentiment»  équitables  envers  le«  Juifs  ; 

2»  Les  fragments  du  livro  sur  Abraham  {TezUs,  p,  236.  D  et  K, 
triés  probablement  aussi  C).  Ils  sont  non  moins  certaioemant 
roîavrod'ua  faussaire  juif; 

3*  Leâ  fragmenU  ilonnës  par  Joeèphe  dans  le  Contré  Apion 
(7'wi>a.  p.  22"  suiv.,  A.  et  B),  qui  dérivent  du  flisi  'Ioj5«i<«».  L'au- 
theottoité  de  cet  ouvrage  a  été  combattue  dés  Tantiiiuité,  par  Hé- 
renniusPhiloD  (recfos,  p.  157).  Beaucoup  de  savants  modernes  sont 
de  sou  avis.  Moi-méme,  dans  les  Textes,  j'ai  lais^  la  question  indé- 
cise, tout  eu  penchant  vers  la  thèse  de  l'interpola Uou  partielle. 
Aujourd'hui,  après  un  examen  nouveau  des  fragmenta,  je  ne  vois 
aucune  objection  sérieuse  A  admettre  leur  aulhealiàté,  du  moina 
pour  les  phi-osos  citées  textufilemeui  pai'  Josèphe.  car  pour  celles 
qu'il  ue  fait  qu'aual/sor,  il  a  pu  parfois  trop  lire  entre  les  lignes 
(comme  il  lui  e$l  arrivé  pour  Béruse).  La  preuve  la  plus  certaine 
que  nous  no  sommas  pas  en  prépuce  d'un  £aiix  d'origine  juive  est  la 
phrase  [Tezies,  p.  231,  g  t))  sur  les  «  myriades  de  Juifs  transportés 
en  Batijloiiie  par  les  Pei-^es  u.  [1  s'agit  1&,  non  comme  je  l'avait 
cru,  de  la  déportation  des  Juifs  roboUos  par  Oclius  'olla  eut  tieu  qq 
Hjrcaniel.  mais  tout  simplemont  de  la  captivité  de  Babylone, 
qu'Hécatée,  dans  son  information  «uperfictelle,  attribue  aux. 
Perses'. 

'  Ca  réauiii4  sert  ditvclappfi  dans  ud  procbain  utide  de  la  Avwf . 


La  léRK, 
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LA 


RELATION   DE  JOSÈPHE 


CONCERNANT  ALEXANDRE  LE  GRAND 


Ce  serait  peine  inutile  que  vouloir  prouver,  par  le  récit  de 
Jos(>plie  sur  le  séjour  d*A.lexandre  en  Palestine  ,  que  ce  grand 
roi,  à  qui  tant  de  citf^s  rapportaient  l^ur  fondation,  est  entré 
eflTectivement  à  Jérusalem  et  y  a  offert  des  sacrifices  dans  le 
temple.  En  effet,  les  relations  des  auteurs  grecs  et  lalii^s,  qui 
consignent  exactement  tontes  tes  entreprises  conduites  par 
Alexandre  en  personne  et  qui  décrivent  d'une  manière  si  précise 
et  si  vivante  sa  marcUe  le  long  de  la  cdte  ptiénico-pliiListine, 
sont  muettes  sur  cette  prétendue  pointe  eu  Judée.  En  ontre, 
Arrien,  chez  qui  nous  devrions  trouver  au  moins  une  brève  men- 
tion de  ce  voyape  à  Jérusalem,  indique  clairement  qu'Alexandre 
K  rendit  en  sept  jours  de  Gaza,  d'oii  Josèptie  prétend  qu'il  partit 
pour  Jérusalem,  à  Péluse  iAnai:>as(^,  III.  I,  1]  et  qu'il  avait  hâte 
d'arriver  en  Egypte  (Quinte-Curce,  IV,  6,  30)  '.  Il  n'est  donc  guère 
admissible  que,  surtout  après  son  long  arrêt  devant  Gaza,  il  ait 
trouvé  le  temps  de  se  rendre  en  personne  dans  l'intérieur  de  la 
Palestine*. 


■  Voir  UiUifT,  GntilfKtt  dtt  Valktt  Itratt,  II,  32i  «E  >.,  cl  ta  iîll^tature  iodiinto 
AuM  Seborcr,  GuciteXu,  1,  I3l^,  nolo  1  ;  aLÛn,  Niue,  Gttfhitku  dtr  fritfhii<liio 
*wf  auAtJoHÛfkrm  Sla»tr»,  I,  83,  et  Wilttich,  Jnil^m  tinJ  OrtttJten,  p,  1  cl  »vi*. 

*  [1  MTflll  faut  douLe  poMiblc  qu'AlaxiDiIre,  daaa  >■  marctio  de  T)r  à  Giàîi,  n&t 
viiilt  Jérusalem;  rcut  h^pillièse  a  pour  «lia  ce  célnil  que  Oaia  «si  stLuée  plus  an 
nd  que  Jérunlom  et  lo  <«it  qua  Jortpba  pirl*  de  li  i^cepiJoD  htle  k  Waxanizt  k 
SapheiD,  siluie  »a  noiù  de  JéruMlem.  Moih  ici  nuHî.  il  y  n  iicu  rl'cxpriracr  tes 
■DtniM  objeciioBf  que  |>aiir  le  àiwiu  qu'ii  aurùl  hîL  va  parwal  de  Qa».  Voir 
ploB  loio. 
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2  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Si  ces  graves  considérations  sont  de  nature  à  affaiblir  la  vrai- 
semtilance  du  récit  des  Antiquités,  le  chapitre  entier  de  cet 
ouvrage  n'est  pas  non  piqs  conçu  de  façon  à  inspirer  confiance. 
Il  s'y  trouve  des  contradictions  et.  dans  la  disposition  des  faits.  d«s 
irr^KUlarit«*s  qui  prouvent  indubitablement  que  le  récit  a  éti^  (orme 
de  l'asscmbUge  de  plusieurs  relations  ditîérentes  par  te  contenu, 
la  valeur  et  l'orffçine.  ■ 

Pourtant,  il  convient  de  faire  remarquer  que  te  silence  des 
divers  lilstoricns  sur  ce  point  n'a  pas  par  lui-même  une  impor- 
tance telle  qu'on  doive  refuser  toute  créance  au  récit  si  étendu 
de  Josf^plic  et  renoncer  à  en  reclierclier  l'origine  et  la  valeur. 
C'est  ainsi  que  M.  Scliiirer.  par  exemple,  ne  le  consIdt^iT  pas 
comme  liistorique  quant  aux  détails,  tout  en  admettant  que  le  fait 
en  lui-même  n>st  pas  ittipo-ssible  ;  mais  le  savant  historien  négli^ie 
d'ajipuyer  la  première  partie  de  sa  proposition  sur  aucune  preuve 
tirée  des  sources  et  d'examiner,  comme  il  le  fait  liabituellement, 
les  particularités  du  récit.  Kécemment,  M.  \Villricti,  dans  le 
premier  cliapitre  de  son  ouvrage  consacré  à  la  littérature  judéo- 
bellénique,  a  essayé  de  résoudre  ces  questions  si  importantes  au 
point  de  vue  de  lafalsincation  historique,  en  étudiant  l'origine  et 
la  tendance  de  la  relation  de  Josèphe.  Cependant,  tout  en  exami* 
nant  avec  beaucoup  de  sagacité  les  débris  qui  restent  de  la  litté- 
rature Judéo-alexandrlne,  qui  forme  une  des  principales  sourcps 
de  Josèphe  pour  l'époque  des  Ptoiémée,  it  n'apporte  pas  dans 
Bon  étude  une  critique  personnelle  assez  sérieuse  ni  ne  sait  s'é- 
lever assez  au-dessus  de  l'esprit  de  parti  pour  arriver  h  on  ré-' 
sultat  vraiment  scientilique  :  «  Il  n'y  a  pas  à  doater,  dit-il  (p.  10}, 
que,  pour  l'auteur  du  passage  des  Antiquités,  XI,  8.  5,  c'est 
Uarcus  Agrippa,  l'ami  do  l'empereur  Auguste,  eo  l'an  15  avant 
J.-Ch.,  qui  a  servi  de  modèle  pour  Alexandre,  et  que  tout  le  récit 
de  Josèphe  reflète  la  lutte  entre  les  Samaritains  et  Us  Juifs  sous 
le  procurateur  Curaanus  en  l'an  52  après  J.-Ch.  >  La  méthode 
qui  le  conduit  à  cette  conclusion .  qu'il  prétend  incontestable , 
et  à  d'autres  conclusions  analogues  est  un  fâcheux  résultat  de 
son  éducation  philologique  et  historique  et  montre  bien  com- 
ment les  préjugés  peuvent  troubler  les  facultés  de  respnt. 
même  chez  les  savants.  Nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  plus 
longtemps  sur  ce  point;  nous  nous  proposons  seulement  de  mon-  ^ 
trer  les  diverses  parties  dont  se  compose  la  relation  de  Jo-  ■ 
«'■"php,  d'étudier  celle-ci  autant  que  possible  au  point  de  vue  da 
&es  sources  et  d'en  déterminer  la  tendance  et  l'époque  de  ta  com- 
position. 
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LA  HKLATION   S&MABITAIKIÏ  ET   LA  RKLATIOX  JUIVE 
AU  SUJET  D'ALSXAKDlUt. 


f 


Un  coup  d'oeil  superficiel  }Hé  sur  le  nkiit  des  Antiquités,  XI,  8, 
permet  d'y  distinguer  immédiatement  trois  parties. 

L'une  traite  de  Sanballat  et  de  son  gendre  Manassé  et  des  rap- 
ports de  Sanballat  avec  Alexan<ire  ;  la  deQXième  partin  traite  des 
rapports  du  grand-prétre  Jadriua  et  de$  Juifs  avec  ce  même 
monarque  ;  la  troisi6me  contient  une  courte  description  de  l'expé- 
dition des  Macédoniens  a>ntre  les  Perses.  Fait  iligni;  dp  remarque, 
ces  trois  parties  peuvent  ôtre  disjointes  sans  dirUcultt^.  Kllrs  nous 
donnent  un  récit  d'ensemble  des  expéditions  et  des  victoires 
d'Alexandre  depuis  le  moment  où  il  a  passé  l'Ilellespont  jusqn'A 
son  invasion  de  la  Pamphylie,  AtU.,  XE,  S,  1  ■  ;  dans  8,3  (<:  itKl-oU 
de  l'éd.  Nies«)  nous  avons  ensuite  les  mcsurna  prises  par  Darius  ; 
§  310,  la  défaite  de  l'armée  persane  ;  le  iï  317  raconte  la  marcbe 
d'Alexandre  sur  la  Pliénicie  jusqu'au  siège  de  Tjt  ;  le  §  ^20  décrit 
]a  prise  de  cette  ville  et  l'expédition  contre  Gaza  en  même  temps 
qu'il  nomme  le  général  perse  qui  défendait  cette  cité.  Josèphe  ne 
fait  pas  d'aulre  mention  des  expéditions  d'Alexandre,  ce  qui  s'ex- 
plique par  le  fait  que  l'auteur  ne  s'intéressait  qu'aux  événements 
antérieurs  à  l'entrée  d'Alexandre  en  Palestine.  Il  raconle  donc 
soDS  une  forme  très  concise  toute  l'histoire  de  la  guerre  en  Asie 
Jusqu'à  Gaza  et  pas  plus  loin.  Une  seule  cltose  dérange  l'en- 
chaînement du  récit,  devenu  continu  par  suite  de  l'éliniinallon 
(le  certains  passages,  et  éveille  ainsi  des  doutes  sur  l'aclièvement 
définitif  et  l'unité  de  la  composition,  afHrmés  {lar  M.  Willricti  (p. 
6).  En  effet,  après  avoirannoncé, y.  :i  (|3ti0),  l'arrivée  d'Alexandre 
devant  Gaza,  JosëpUe  dit,  8, 4  (§  325J  :  «  Après  sept  mois  passés  au 
siège  de  Tyr  et  deux  mois  au  siège  de  Gaza,  Sanballat  mourut,  et 
Alexandre,  ayant  conquis  Gaza,  s'avança  à  marches  forcées  vers 
Jérusalem.  «Les  dates  sont  si  précise»  qu'elles  peuvent  être  tenues 


I  L'énutoftstioD  itu  piov)D««i  C0Q<|aîsM  n'en  pu  c«mpUlei  cir  il  manquo  U 
Puidiv.  Knsuiïe.  I»  pniMfre  »«  («rtniDP  par  Ica  moU  xkO(i>;  iv  àl>ai;  Si^^leatai, 
qBB  i««iphc  enplQit  p h dci paiement  diun  it  técli  d«  rbisieire  flon-Juive  il  qui 
iodiqoenl  <]u'il  r'mI  borne  i  reproduire  on  qui  iui^rcMaU  toul  le  *uj«l,  bien  qu'il  en 
•fti  dftTaoUfçe.  Cf.  4  M  propon  mon  «rtlcl«  dans  JtfHiK  Qaitr/frfy  JlétitH},  IK,  p.  31S 
M  auitf..  «l   Uujser,  dus  SUtMtgibtritAt9>t  dtr  bayiHttkn  ^toJrmù,  1897,  p.  233 


4  rf:vi:e  des  études  juives 

pour  des  indications  précieuses  k  cdté  des  autres  renseigne- 
ments dë|d  mentionn^â  sur  Alexandre.  On  peut  seulement  se 
demander  pourquoi  ces  dates  se  trouvent  ici  au  lieu  d'être  à  leur 
vraie  place,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  pourquoi  l'auteur  a 
répété  en  partie  le  récit  de  ta  conquête  de  Tyr.  Il  Taat  probable- 
ment en  cliercher  la  raison  dans  les  événements  qui  sont  rapportés 
en  connexilé  avec  le  récit  en  question,  c'est  à  dire  la  mort  de 
Sanliallat.  dont  la  relation  forme  le  noyau  du  récit. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  ce  sont  les  intrigues  de  San- 
ballat  qui  forment  le  contenu  d'une  partie  de  la  relation  qui 
nous  intéresse.  Il  faut  dès  à  présent  appeler  l'attention  sur  ce 
point  que,  dans  tout  le  récit  de  8,  1,  jusqu'à  la  fin  de  8,  &.  il 
n'est  pas  dit  on  seul  mot  contre  les  Samaritains  eux-mêmes  et 
qu'il  n'en  est  même  pas  fait  mention.  Il  est  question  exclusive- 
ment du  gendre  du  gouverneur  Sanballat,  Manassé,  et  de  ses  rap- 
ports avec  son  beau-père;  Uanassé  est  le  personnage  principal 
autour  duquel  tout  se  meut  et  qui  fait  agir  également  Sanballat. 
Le  récit  commence  par  exposer  la  position  de  Manassé  à  Jérusa- 
lem, puis  rapporte  sa  déclaration  touchant  Sanballat  et  la  ré-i 
punsn  di^cisive  di!  ce  dernier,  et,  enfin,  raconte  comment  Manassé 
et  son  parti  s'éloignèrent  de  Jérusalem  pour  se  rendre  auprès 
de  Sanballat.  Daus  8,  3,  l'auteur  raconte  les  démarches  de  San- 
ballat pour  accomplir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  son  gendre  de 
lui  assurer  la  dignité  île  grand- prêtre.  Il  espérait  l'obtenir  d« 
Darius,  mais,  quand  celui-ci  fut  défait,  Sanballat  se  détaclia  de  lui 
pour  embrasser  la  cause  d'Alexandre  (8,  4),  et  cela,  comme  il 
est  dit  fornieltement.  au  début  du  sièi^e  de  Tyr.  C'est  pendant  ce 
siège  qu'il  atteignit  son  but;  il  mourut  après  les  sept  mois  du 
siège  de  Tyr  et  les  deux  mois  de  celui  de  Gaza.  Ce  détail  chro- 
nologique, donné  par  Josèphe,  que  Sanballat  se  rendit  auprès 
d'Alexandre  lorsqu'il  commença  à  assiéger  Tyr,  se  concilie  difû- 
cilement  avec  la  succession  des  faits  racontés  par  notre  auteur. 
Kn  eiïvt,  quelques  lignes  auparavant,  là  oii  est  mentionné 
l'échange  de  lettres  entre  Alexandre  et  Jaddua,  Josèphe  rapporte 
déjà  la  conquête  de  Tyr  et  le  siège  de  Gaza  ;  Il  y  est  donc  déjà 
question  d'événements  postérieurs  à  ceux  qu'il  raconte  dans  notre 
chapitre.  Comme  il  est  Impossible  d'accuser  Josèphe  de  légèreté 
et  qu'il  est  certain  que  Nsjiîïi:  ôi  xxifiv  iir*.TTi5««>  ï/itv  i  Ïïjwfja/Âi- 
Tinî  TT.c  iwpo/f,:  Aaiitfiu  |i'tv  xTtiyiu>  (8,  4.  §  321]  n'est  pas  la  suite  { 
de  ce  qui  précède  iinmiJliatement,  mais  du  récit  de  ti,  3  ($  31G} 
relatif  aux  défaites  de  Darius  et  à  la  marche  en  avant  d'Alexandre 
en  Syrie,  il  en  résulte  que  nous  avons  ici  deux  relatloos  juxta- 
posées. Or,  nous  avons  d^à  vu  qu'une  autre  mention  se  trouvant 
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k  la  fin  du  récit  de  Sanballet,  et  concernant  la  dur<?e  da  8iè;;e 
4e  TjT,  dérange  également  L'unit(*  du  récit.  Il  résulte  de  ces 
^eux  constatations  que  la  mention  de  lY^change  de  lettres  entre 
Jadilua  el  Alexandre  n'est  pas  à  sa  place  véritable  et  interrompt 
fficheusement  la  relation  sur  Sanballat.  SI  nou»  éliminons  ce 
jpassage,  les  rtWnts  se  suivront  ainsi  :  «  Alexandre  s'avança  alors 
en  Syrie,  prit  Damas,  assiégea  Tyr(8,  3]...  Sanballat  jugea  cette 
jpiluation  ra\orable  à  l'exécution  de  son  projet,  etc.  (8,  4).  »  Nous 
voyons  par  là  que  le  récit  de  Josèpbe  se  compose  d'une  rela- 
tion sur  Sanballat  el  d'une  autre  traitant  de  Jaddua.  et  que  la 
ipremière  est  interrompue  par  un  paragraphe  qu'on  y  a  sjoulûde 
la  seconde.  Comme  celle-ci  traite  d'événements  qui  se  passèrent  à 
la  même  époque  que  les  faits  racontés  dans  la  première  relation, 
el  comme  ces  événements,  malgré  leur  simultanéité,  sont  décrits 
dans  deux  relations  dilTérerrtcs,  on  peut  en  conclure  que  les  deux 
técitâ  sont  indépendants  l'un  de  l'autre  el.  autant  que  l'ana- 
iyae  que  nous  en  avons  faite  ici  autorise  un  jugement,  qu'ils  ne 
[peuvent  guère  provenir  d'un  seul  et  môme  auteur.  La  réunion  des 
jdeux  relations  peut  être  attribuée  à  Josf>phe  lui-même,  qui. 
,Çomme  nous  aurons  encore  l'occasion  de  le  voir,  a  encore  apporté 
Itl'aulrps  remaniements  aux  récits  qu'il  a  utilisés,  ou  bien  elle  a  pu 
éjâ  exister  avant  lui.  Le  but  du  récit  concernant  Sanballat,  qui 
st  le  seul  que  nous  ayons  examine  jusqu'ici,  peut  être  déduit  avec 
ralsemblance  du  contenu  :  c'est  le  désir  de  Satiballat  de  con- 
rutre,  pour  sou  gendre  Maiiaï<sé.  un  temple  dont  cplui-ci  pourrait 
[ifttre  le  grand-prétre.  L'auteur  n'a  pas  voulu  se  contenter  de  dou- 
er simplement  cette  indication  en  passant,  pour  se  consacrer 
particulièrement  à  l'exposition  des  campagnes  d'Alexandre; 
\b  ressort  de  l'ensemble  de  la  relation,  du  comn^encement  A  la 
fin,  el  surtout  de  la  conclusion  qui.  après  le  récit  de  la  ccnslruc- 
tiun  du  sanctuaire,  ne  mentionne  plus  que  la  mort  de  Sanballat. 
C'est  que  l'intention  Oe  l'auteur  était  i>rûbablemen[  de  donner 
l'histoire  de  l'origine  du  temple  du  mont  Garizim. 

La  troisième  partie  de  l'histoire  d'Alexandre,  dans  AntiqiiUés, 
XU  ^,  traite,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des  rapports  du 
grand-prétre  de  Jérusalem  avec  le  roi.  D'abord,  l'auteur  rapporte 
itk  lettre  d'Alexandre  à  Jaddua,  le  sommant  de  se  soumettre  et 
de  mettre  à  sa  disposition  des  soldats  et  des  vivres,  ensuite  la 
[réponse  négative  du  granil-prétre  et  la  menace  provoquée  par 
|Cetle-ci  de  la  part  d'Alexandre.  C'rsl  cette  relation  qui  inter- 
Irompt  le  récit  concernant  Sanballat  et  qui,  comparée  aux  dé- 
Itails  de  ce  récit,  donne  lieu  à  des  constatations  intéressantes. 
Tuut  d'abord  nous  devons  signaler  brièvement  une  première  dlf- 
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acuité.  Alexandre  menace  de  châtier  l«  grand-pr<^tre,  aujtsitôt 
qu'tl  en  anra  fini  avec  Tyr.  Pourtant,  cette  ville  une  fois  prise, 
Alexandre  ne  marche  pas  contre  Jérusalem,  mais  contre  Qaza,  et 
notre  auteur  omet  de  dire  pourquoi  le  roi  a  renoncé  à  son  projet. 
Ce  silence  nous  parait  encore  moins  ctimpr<''lien3ible  si  noua  rf^f!.^- 
cbissoiis  qu'il  aurait  été  plus  vraisemblable  qu'Alexandre  marchai 
de  Tyr,  le  long  de  la  côte,  jusqu'à  Joppé  et  de  là  sur  Jérusalem, 
plutôt  qac  de  partir  de  Gaza,  qui  est  située  plus  au  sud.  11  me 
semble  donc  que,  d'après  le  récit  primitif  que  Josëphe  a  eu  sous 
les  yeux,  Alexandre  8'est  rendu  elTectivemont,  comme  il  avait 
menacé  de  le  faire,  de  Tyr  à  Jérusalem  et  que  c'est  le  compila- 
teur, eu  refundaiit  matadroitemunt  ce  récit,  qui  a  indiqué  Gaza 
comme  point  de  départ  d'Alexandre.  Il  est  vrai  que  cette  opinion 
est  contredite  par  la  Itn  du  récit  qui  nous  montre  Alexandre  œar- 
ctiant  de  Tyr  contre  Gaza  et  commentant  le  siège  de  cette  der- 
nière ville.  Mais  si  l'on  tient  compte  des  considérations  ci-dessus 
Indiquées  et  qui  seront  encore  corroborées  par  une  autre,  cette  d  a 
doit  être  regardée  comme  étrangère  au  récit  concernant  Jaddua 
tandis  que  la  remarque  de  8,  4  (g  325)  :  <i  Alexandre,  après  avoir] 
pris  Gaza,  marcba  contre  Jérasalem  u,  ne  peut  être  expliquée  quaj 
comme  une  intercalatton  de  celui  qui  a  remanié  ces  récits. 

En  tout  cas,  nous  voyons  Sanballat,  cumme  Jaddua,  en  rapports 
avec  Alexandre  à  Tyr,  le  premier  en  personne,  l'autre,  par  cor- 
respondance. Ces  rapports  ont-ils  réellement  existé  et  ne  sont-ils 
pas  imaginés   d'après  la  vraisemblance?  Car  Alexandre  avait«f 
en  etTct,  consacré  les  loisirs  que  lui  laissait  le  siège  de  Tyr  à  pré-  " 
parer  la  soumission  des  populations  syriennes'.  Or.  si  la  dernière 
liypotlièseest  vraie  et  si  nous  sommes  en  présence  d'une  fiction 
partielle,  qu'y  a-t-il  au  fond  de  cette  liiscoire  de  Sanballat  et  de 
Jaddua  raïs  en  scène  simultanément,  quoique  de  façon  si  diffé- 
rente? Droysen  [Geschicfite  des  ilellentsnuis ,  III,  2,  201  elsuiv.) 
prouve  qu'Alexandre  aurait  st^Journé  dans  diverses  parties  de  la  _ 
Palestine,  à  Jéricho  en  deçà  du  Jourdain  et,  au  delà,  à  Dium  etfl 
à  ûérasa,  ce  qui  serait  en  faveur  de  la  véracité  de  la  relation  de 
Jcsèphe.  Willricli  (p.  18  et  suiv.)  a  contesté  avec  raison  la  forc^ 
prohante  des  passages  cités  par  cet  auteur.  Car,  dit-il,  si  Ftlne 
{I/ist.  Nat,,  XII,  25,  §  m),  eu  décrivant  les  plantations  de 
baume  de  Jéricho,  dit  :  «  Âlexandro  Magiio  rea  ibi  gerente  toto  _ 


*  II  Ml  NtUia  ^UD  c«  r^cil  a'i  pu  pirtd  do  !■  morcliii  d'AUitndrc  contre  Jeni- 
■al«ni,  puùqii»  oous  voyoïii  iju'il  ne  >'ocL'upi!  i]uo  Ae  Sanballat  ;  la  pbtWM  de  &  i 
(§  32S)  I  •  Aletit)dT«.  ipres  U  pri»  do  Oita,  latrclii  a  U  bit*  cobu«  J<ïruBal«Bi 
■l'on  fait  donc  plus  paiiio. 

■  DroTMii,  1, 288;  Nleee,  I,  80. 
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die  u*stivo  unam  conchara  implerl  justum  erat  »,  cette  mention 
nVsl  Taite  très  probablement  que  {lour  déterminer  exactement  la 
date.  Mais  il  nU  du  encore  faire  remarquer  (jue  Pline,  en  ce  qui 
concerne  les  plantations  de  baume  de  Jt^rictm,  copie  textuelle- 
ment Tliéoptiraste  <  ;  îl  est  Jùnc  vraisemblable  que  le  renseigne- 
ment qu'il  lui  a  emprunt*^  concernant  Alexandre  provient  d'une 
suarce  presque  contemporaine  de  ce  rof.  à.  supposer  mâme 
qu'Alexandre  ne  fût  pas  à  Jéricho,  ses  soldats  y  furent  sûrement, 
et  c'est  sous  leur  protection  que  Ips  savants  qui  suivaient  l'armée 
ont  pu  s'y  livrer  à  leurs  recherches.  L'assertion  de  V l'iymûlogi- 
cton  SSfxgmtm  que  Gérasa  fut  fondt^e  par  Alexandre  et  celle 
d'Etienne  de  Hyzance  relativement  à  Dium  *  ont  une  valeur  Iiislo- 
torique,  malgrcï  b  fausse  étymologie  donnée  à  propos  de  la  pre- 
mière ;  elles  indiquent,  en  tout  cas,  que  ces  deux  villes  ont  été 
fondées  par  les  (^^inf^raux  qui  commandaient  dans  les  environs. 
De  m^me.  M,  Willricli  (p.  17],  sur  la  foi  du  Syncelle  et  d'IîusAbe, 
montre  que  ijamarie  fut  tran.<t formée  en  culoiiie  macédonienne 
par  Perdicr-as,  sur  l'ordre  d'Alexandre.  Il  est  donc  clair  que  les 
généraux  ou  gouverneurs  d'Alexandre  ont  séjourné  dans  diverses 
réglons  de  la  Palestine.  Il  est  vrai  que  tout  cela  a  pu  avoir  lieu 
après  qu'Alexandre  eut  quitté  la  Syrie,  pendant  les  années  d'ad- 
ministration. Toutefois,  les  rares  renseignements  que  nous  avons 
sur  la  prise  de  la  Syrie  laissent  supposer  que  la  Palestine  aussi 
dut  être  conquise  par  les  armes  macédoniennes.  Car  Arrien  (II, 
20,  4)  raconte  qu'Alexandre  employa  le  temps  nt-cessilé  par  les 
préparatifs  du  siège  de  Tyr  à  faire  une  incursion  cbez  les  Arabes 
de  I  Anti-Liban;  de  m<^me  Quinle-Curce  (IV,  3,  1).  Déjà  précé- 
demment la  Céiésyrïp,  qui  a  Damas  pour  capitale,  avait  été  attri- 
buée à  Parmrnion  et  conquise  par  lui  (Quinte-Curce,  IV,  2,  1  ;  cf. 
Arrien,  II,  VA,  7).  On  vuit  par  là  qu'Alexandre  avait  envnyé  en 
avant  une  troupe  pour  s'emparer  des  alentours  di*  la  ville,  qu'il 
prévoyait  devoir  l'arrêter  assez  longtemps.  Des  faits  analogues 
ont  pu  se  passer  pendant  le  siège  de  Gaza,  et,  en  eOet,  Arrien 
(U,  25.  4)  rapporte  que  le  reste  de  la  Syrie,  nommée  Palestine, 

tétait  déjà  tombé  au  pouvoir  d'Alexandre,  avant  que  Gaza  ne  se 
^ùt  rendue.  Comme,  d'autre  part,  Arrien  raconte  la  raarclic  rapide 
d'Alexandre  contre  Gaza,  tl  est  clair  que  Samarie  et  Jérusalem 
avaient  déjà  dû  tomber  au  pouvoir  des  Macédoniens  pendant  le 
4ge  de  Tyr.  Le  silence  des  chroniqueurs  permet  de  supposer 
qu'elles  86  soumirent  sans  résistance.  La  retalion  concernant  San- 

Voir  BetiMv*,  TitopirMttt' Stàri/t  Oirr  Fffoiinfiéit,  p.  110,  Doltl;  Rciitscb, 
[fwM  d'autnrt  frKM,  27&,  col»  1  ;  Eitbûrcr.  1,  313,  dou  36. 

>  Voîr  Scbntvr,  11,  100,  uq(«  UI,  ei  102,  «t  <JuJul«-Cut«e,  IV,  S,  13. 
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ballat  ré{K>ndrait  donc  à  la  réalité  ;  mais  s'il  est  permis  d'établir 
des  conclusioiia  d'après  la  vraisetnblaace,  la  relation  couceraant 
Jérusalem  devrait  quand  môme  son  origine  é  la  fiction.  Pourquoi 
celte  llctidn?  M 

il  faut  d'aliord  encore  exdmlner  dans  quels  rapports  la  partie  n 
du  cbapitro  de  Josëplie  dont  nous  avons  parlé  en  premier  lien, 
c'est-à-dire  la  description  des  campagnes  d'Alexandre,  se  trouve 
Ti3-à-vis  des  deux  autres  :  Tail-elle  partie  du  récit  consacra  à  San- 
ballat  et  à  Manassé  ou  de  celui  qui  se  rapporte  à  Jaddua,  ou  bien 
a-t-ellu  élô  intercalée  par  Josèphe.  comme  un  supplément  destiné 
à  résumer  toute  cetto  histoire  1  Cette  dernière  hypothèse  s'applique, 
selon  toule  vraisemblance,  à  6,  1,  te  paragraphe  d'introduction  aa 
récit  des  victoires  d'Alexandre  en  Asie-Mineure;  en  effet,  on  re- 
connaît que  ce  paragraphe  est  de  la  main  de  Josèphe,  non  seule-  _ 
ment  à  la  phrase  tinate  xxOioï  iv  îi.i.'m  5t&V,ÀuTai,  mais  encore  à  ce  ■ 
que  son  contenu  n'a  aucun  lien  avec  les  événements  rapportés  ici. 
Par  contre,  8,  2,  forme  la  suite  immédiate  de  7,  2.  Aucun  de  ces 
deux  indices  ne  se  trouve  dans  les  morceaux  intercalés  dans  le  récit 
lui-même,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  guère  être  attribués  à  Josëphe. 
Car,  si  dans  B,  3  ijj  313-314),  nous  essayons  d  éliminer  la  descrip- 
tion des  pertes  subies  par  Darius,  nous  aurons  dans  l'histoire  de 
SanballaC  une  lacune  sérieuse,  et  ses  actes  ultérieurs  deviennent 
tout  à  Tait  Incompréhensibles.  Le  paragraphe  315,  le  seul  qui,  daus 
ce  morceau,  traite  da  Sanballat.  ainsi  que  le  passage  Aift-vj  («iroc^j 
dans  8,  '2  H  314j,  supposent  l'exposé  des  rapports  de  Sanballat  avec 
Darius.  Nuus  sommes  dune  ainsi  amenés  à  reconuslire  qnu  les  ren- 
aei^ements  concernant  UarJus  l'ont  partie  inté^'rante  et  indispen- 
sable du  rôcit  relatjraSanballat.il  en  résulte,  avec  vraisemblance, 
que  le  dernier  paragraphe  de  8,  G,  quoique  séparé  du  récit  de  San- 
ballat par  un  long  morceau,  en  fait  également  partie.  Car  il  parle 
des  troupes  amenées  par  Sant^llat  à  Alexandre,  dont  il  «st  ques- 
tion dans  8.  4,  et  on  ne  le  comprend  que  grâce  aux  explications 
douuées  «n  cet  endroit,  tandis  que  c«  passage  n'a  rien  de  commua 
avec  les  détails  rapportés  Immédiatement  avant.  Du  reste,  il 
s'adapte  fort  bien  comme  «Uite  à  ia  nouvelle  de  la  mort  dans  8. 4 

Une  autre  considération  noua  fait  encore  croire  que  les  détaila^ 
concernant  Alexandre  et  Darius  appartiennent  à  l'histoire  de  Sao-j 
ballat.  En  etTet,  si  on  compare  celle-ci  avec  le  récit  relatif  à  Jad- 
dua,  au  point  de  vue  particulier  des  mdications  qu'ils  contienneaC 
au  sujet  des  rapports  d'Alexandre  et  de  Darius,  on  constate  aus- 
sitôt que  l'histoire  de  Jaddua.  quuiqoe  é^tie  en  étendue  à  l'autre 
lustoir«.  De  contient  pas  même  un  mot  aor  les  entreprises  et  ki 
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rictoiresO'Aleiandre,  rien  enfin  qui  soit  en  dehors  des  événements 
'qui  eurent  pour  théâtre  la  Judée  ' .  Par  contre,  le  récit  concernant 
Sanballat  contient  une  descri|ition  exacte,  quoique  brève,  des  pré- 
paratifs et  des  défaites  de  Darius;  celte  description  est  bien  plus 
longue  touterois  que  cela  n'est  nécessaire  pour  l'intelligence  des 
résolutions  de  Sanballat.  Il  en  résulte  que  nous  ne  [louvuns  guère 
kcltribuer  ces  renseitinûmenlii  au  chapitre  relatif  aux  rapports 
"d'Alexandre  avec  les  Ji^rusaléraites,  mais  au  chapitre  concernant 
Sanballat,  ou  ils  se  trouvent  effectivement.  Il  est  vrai  qu'il  ne  s'en- 

tiuit  pas  que  ces  détails  sur  Darius  se  soient  trouvés  sous  la  forme 
qu'ils  ont  actuelleiueitt  dans  ta  source  où  Joséphe  a  puiâé.  Il  est 
îtius  vraisemblable  que  Josèphe  a  ajouté  ici  beaucoup  de  détails 
emprantés  à  l'ouvrage  historique  qu'il  a  ntilisf^  dans  $,  1.  Mais, 
comme  une  grande  partie  de  ces  détails  sont  nécessaires,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  montré,  pour  l'intelliprence  de  la  coniîulte 
de  Sanballat,  il  Taut  qu'ils  se  soient  trouvés  à  cette  place  avec  des 
-renseignements  de  même  nature  qui  s'adaptaient  mieux  au  con- 
ktexte.  L'auteur  de  ce  récit  était  donc  familiarisé  avec  l'histoire  des 
victoires  d'Aleiandro  dans  l'Asie  antérieure,  et  on  ne  peut  déter- 

»  miner  les  modincalions  qu'il  a  apportées  au  texte  qu'il  avait  sous 
les  yeux  pour  le  faire  cadrer  avec  ses  propres  récits.  Il  semblerait 
plutât  que  c'est  le  contraire  qui  fut  vrai  et  qu'il  a  pris  les  événe- 

^ments  arrivés  du  temps  d'Alexandre  en  Fhénicic  comme  cadre 
fixe  pour  y  introduire  habilement  ses  propres  matériaux.  Car, 
malgré  toutes  les  tentatives  d'interprétation,  on  ne  peut  nier  que 
banbâllat,  qui  disposait  des  pouvoirs  mentionnés  chez  Joaèphe', 
Eëtaitan  contemporain  de  ^éhémie*.  et,  comme  il  n'est  guère  pos- 

I     '  Celte  consuiaUati  mI  une  oauvclla  preuve  que  U  mcnlIoD  >t  piJcise  concemani 

■le  n«fn  de  Oeta,  s  la  lin  de  ^.  3.  na  (ail  pas  pariie  du  récit  àa  iviàav,  mais  a  «id 

B^robafalemenl  intetc-d^e  par  JoshpLe.  Ori^itieilaiDi>nt,  il  devait  v  avoir,  a  U  place  do 

Bcetie  raeaiiiMi,  une  anlre,  qu'il  ■  lemjilacce  f^ar  celle  iDdicalioe  plu*  imbcCo. 

f      *  Il  Tsal  a' en  tenir  fenncnirnl  à  c«  quo  Welilieuson  l'ait  juj^umiinl  retaoclit  (Itratt, 

V.  JtJ.  tinciMit,  p.  U8,  Boie  1i  :  c'est  que  Sauiene  élan  puicuse.  qu'elle  u'eieit 

pms  en  i«letiOD  aicc  Ica  Samatilaina  et  ritaù  le  tï^ge  i)«  roncliutinaicea  [Hiifeni.  Nous 

n'avons  pas  de  rGasai^omonU  sur  coa  dcroicrx  à  i'ëpoquc  d'Aleieadre,  ;na-.s  il  ma 

aambla  probebU   que  l'auuur  d«   ce  récit  o  einpiruntë  n.  une  MQurcs  qu'il  avail  aoua 

Ice  yeux  dee  tralU  leUtila  au  ({nuTc-ineur  persan  de  Semane  quM  a  prétu  li  Saobaiial, 

•Ab  da  pouvoir  y  ralUihcr  l'ori^ioe  du  tanctuairo  »ut  1«  tiainim.  Toutcfoit,  WeUhati- 

aea,  en  déalgnant  Sanbtliet  cotnina  seirapc  Jee  Sicliénitee,  ol  an  a'eo  reiéraut  a  oc 

•u}et  a  Joeèphe,  oomaaot  une  inuxaotilude,  car  c«lLi~ci  De  parle  nulle  ptTl  de^  Saina- 

riiauu  el  de  Sichcin,  et,  de  plua,  il  esl  diltJciie  da  crcdra  que  le  pctile  «ilia  de  Sicbem 

fCil  le  aitfta  d'une  aeirapie. 

*  Wallbautcn  {fiiJ,.  p.  US,  aote  î)  idaotjfie  Sanballat  avec  le  coatemporsin  da 
N^Minic,  qui,  il  eat  vcai,  aval  déaigaé  dmIIh  part  comme  gourvraear  portail,  taitt 
qui  était  ce.'telaemeal  ea  rapports  avec  lui,  comme  on  {o  voit  p«r  N<ïb.,  nt,  31. 
Û'eprùe  c«Ia,  l'auivur  STuii  (itt  du  bis  de  Juiada  un  Irvre  de  Jaddiia,  ci  il  av*ii 
aocore  Tad  de  plus  |;(aica   accrocs  ô  la  cbiouûlogie   oo  prêatolaitt  J'addiis  et    Sttt- 
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sanctuaires  respectifs  de  P.i1e3tinRot,  dans  AutbjuUés,  XI 
Jost'-plio  ajoute  que  cettn  querelle  avait  Hé  portée  devant  If 
mâme.  Quoique  la  valeur  de  ces  indications  soit  fortement  con- 
testée et  même  n\ée  complètement,  le  Tait  même  de  la  dispute  m  M 
peut  être  considéré  comme  une  invention.  En  tous  cas,  il  faut" 
reconiiallro  qu'elles  confirment  les  riîsultals  acquis,  et  nous  pou- 
vons admettre  qu'il  y  eut  sur  celte  question  une  polâmiquo  Ulté* 
raire  qui  a  donné  naissance  aux  récits  de  Josèphe.  Il  n'est  pas  pot- 
sible  de  Oéldrminer  à  quelle  époque  la  relation  samaritaine  a'»! 
formf^e,  vu  l'alisence  de  tout  indice  à  ce  sujet;  Josèpbe  dit  (Afl-.  M 
Xin.  4,  4}  que  la  dispute  eut  lieu  sous  Ptoléméo  Philomélor,  laaii  ■ 
son  assertion  doit  être  considérée  co:iime  douteuse,  tant  qu'il  n'y 
aura  pas  d'autre  preuve  h  l'appui.  Si  on  peut  prendre  en  consid^' 
ration  ce  fait  que,  d'après  notre  relation,  le  temple  existait  slon 
encore  sur  le  mont  Garizim,  celte  relatiun  doit  remonter  à  l'an  l'28 
avant  J.-C,  Époque  uù  régnait  Ploléraée  Physcon;  cependant  rien 
ne  le  prouve. 

Âpres  avoir  étudié  de  près  le  récit  concernant  Sanballat,  vo,von» 
maintenant  celui  qui  concerne  Jadilua.  Quoiqu'il  nous  apparsisiQ 
comme  le  chef  auprëme  des  Juit'i»  dans  Jt^^asalem.  que  ce  soitilui 
qu'Alexandre  écrit  pour  olitenir  leur  soumission,  qu'il  lui 
ponde  et  se  place  à  la  tête  du  cortège  pour  le  recevoir  à  Jérusalem, 
où  il  continue  à  négocier  avec  lui,  on  ne  dit  nulle  part,  dans  (oui 
le  chapitre,  qu'il  était  accompagné  de  soldats.  C'est  que  l'auteur 
veut  nous  faire  voir  que  le  graiid-prétre  s'appuie,  non  sur  une 
armée,  mais  sur  la  foi  en  Dieu,  qui  le  pousse  è.  ouvrir  toates  \et 
perles  de  la  ville  et  qui  lui  vaut  d'être  glorlâé  en  même  temps  que 
tnut  fe  pfiople  juif.  On  pourrait  considérer  comme  Intentionnel  ce 
contraste  avec  la  conduite  de  Sanliallet,  décrite  dans  la  [ireiiil^rfi 
relation,  si  l'on  était  sur  que  celle-ci  citait  ddjâ  sous  lesyeui  ii 
l'auteur  de  notre  récit.  En  examinant  si  cette  opposition  se  re- 
trouve encore  an  d'autres  traits  du  récit,  nous  découvrons  on 
fait  intéressant-  Sanballat,  pour  atteindre  son  but.  ne  craint  p^^ 
de  faire  déCeclion  à  son  princp,  qu'il  abandonne  dans  le  mal* 
tieur'.  Jaddua ,  au  contraire,  malgré  les  menaces  d'Alexandre, 
n'abandonne  pas  le  parti  de  Darius,  parce  qu'il  a  juré  de  ne  P<s 
porter  les  armes  contre  lui.  La  lïdélilé  de  Jaddua  n'aunit-^H^ 
pas  été  opposée  inCeniiounellenient  à  la  défection  de  SanbalUt  dé- 
terminée par  rambitionï  Ce  point  mérite  d'être  considéré  aT« 
attention.  Toutefois,  c'est  le  contraste  présenté  par  le  temple  «t, 

■  Le  clitoDlqufur  wmtriUia  pouTsît  T*ppott«r  c«   mil   ■■u»  avoir  k  craladm 
SiDlullii  ffii  n,!XMé  d«  ir*bi*OD  {«r  les  tfClcurs  alciniidniu,  parc*  qu'il  «rail  i 
à  la  caui9  d'Alvxaudie. 
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le  grand-prëtre  qui  ressort  lé  plus  vivement  et  auquel  l'auteur 
(tarait  avoir  altacli^  le  plus  de  poids.  Alexandre,  grâce  à  la 
soumission  de  Sanballat  et  guidé  par  des  considérations  poll- 
liijuea.  accorde  la  permission  de  construire  un  temple,  mais  ne 
s'y  intéresse  pas  aulrement.  Comme  cette  brève  indication  con- 
traste avec  les  larges  développements  décrivant  les  honneurs 
qu'Alexandre  a  rendus  d'abord  augrand-prétre  du  sanctuaire  de 
Jérusalem  et  ensuite  à  ce  sanctuaire  lui-même!  Sanballat  se  rend 
auprès  du  roi  en  supjilianl,  pendant  que  le  roî  s'incline  respec- 
tueusement  devant  Jaddua,  le  saluant  le  premier  et  déclarant  qu'il 
a  adoré  le  Dieu  que  Jaddua  servait.  Pour  faire  bien  ressortir  l'im- 
portanoe  de  cet  acte  de  vénérntion,  noire  auteur  décrit  d'abord 
l'attente  de  l'entourage  d'Alexandre  avant  la  rencontre,  ensuite  sa 
stupt^faction  et,  eniln,  ta  déclaration  du  roi  lui-même,  qui  présente 
le  f^rand-prétre  comme  un  ^tre  surnaturel  devant  le  diriger  dans 
ses  expéditions  futures.  L'auteur  décrit  ensuite  en  détail  les  sa- 
crifices offerts  au  temple,  les  dislinnlions  accordées  à  tous  les 
prêtres.  la  répartition  des  présents  au  p'eupte,  et  l'accomptis- 
sement  des  vœux  exprimés  par  le  grand-prétre  concernant  la 
libre  observance  des  préceptes  religieux  en  Palestine  et  hors  do  la 
Palestine.  Sanballat  offre  ses  troupes  à  Alexandre,  qui  laisse  aux 
_  Juifa  lectioix  d'entrer  dans  l'armée  maci-donienne,  en  leur  assu- 
Kkranl  la  liberté  d'y  observer  leur  religion.  Tous  ces  contrastes 
lue  paraissent  avoir  été  indiqués  intentionnellement    par  j'au- 

Pteur  et  me  font  croire  que  l'histoire  de  Jaddua  est  une  imita- 
tion du  récit  relatif  à  Sanballat.  imitation  motivée  par  le  désir 
tie  placer  en  regard  de  la  gloriJlcation  du  temple  .samaritain 
facontée  aux  Alexandrins,  la  description  des  honneurs  rendus 
t>ar  Alexandre  au  sanctuaire  de  Jérusalem.  On  veut  prouver 
ainsi  que  celui-ci  fut  l'objet  de  la  protection  miraculeuse  de 
XJieu  et  de  la  vénération  du  plus  grand  des  conquérants,  et  que, 
fkar  suite,  —  c'est  la  conclusion  à  laquelle  on  voulait  ami?ner 
le  lecteur.  —  ce  sanctuaire  doit  dire  placé  bien  au-dessus  du 
t«naple  samaritain. 
■  La  constatation  que  nous  avons  faite,  que  ce  récit  n'est  qu'une 
imitation  tendancieuse,  nous  empêche  de  lui  accorder  une  va- 
Uur  historique;  on  ne  peut  considérer  comme  réels  que  les  détails 
(lui  sont  indépendants  de  la  préoccupation  du  narrateur  et  les  élé- 
ments qui  ont  servi  à  former  cette  relation.  Jusqu'.^quel  point  notre 
auteur  connaissait-il  les  événemenls  qui  se  sont  passés  du  temps 
l'Alexandre?  La  preuve  qu'il  était  familiarisé  avec  les  sources, 
c'est  le  parti  qu'il  a  tiré  du  songe  d'Alexandre  à  Dium  [8, 5,  g  334).  Il 
en  résulte*  en  effet,  qu'il  a  appris  par  ses  recherches  qu'A.lexandro 
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a  séjourné  dans  cette  ville,  y  a  m(5JiUS  sur  la  conquOte  de  l'iiie 
et  s'y  est  laissé  inûuencer  dans  ses  desseins  par  des  r&ves  et  des 
apparitions.  Ceci  prouve  que,  pour  ces  détails,  l'auteur  a  imiftéi 
une  source  plus  aboiitlanle  que  Les  ouvrages  des  écrivains  qui 
nous  ont  été  conservés  (cr.  Diodore,  XVU,  6,  3-4;  Plutarque, 
Atexandfe,  §  14;  Arrien,  1,  11).  Cette  source  contenait-elle hd 
trait  semblable  d'un  jirt^tre  d'un  autre  temple,  peut-être  de  celui 
d'Ammon  et  aussi  quelque  apparition  dans  un  rêve,  et  notre 
auteur  a-t-il  transposé  ces  faitâ  en  les  attribuant  au  grand-prêtre 
juif,  ou  bien  tout  le  récit  est-il  de  sa  composition  et  s'est-il  borni^ 
à  s'appuyer  sur  des  relations  concernant  Dlum  ?  La  question  est 
impossible  k  résoudre,  car  aucune  des  relations  sur  Alexaniln! 
que  nous  avons  ne  donne  de  renseignements  détaillés  sur  Diun. 
et  Diodore  seul  cite  cet  endroit  à  propos  des  mêmes  circonstaoea 
que  Josèphe.  En  tout  cas,  l'auteur  a  relevé  cette  parttcuiahté  de 
propos  délibéré  et  a  édifié  lâ-dessus  son  récit,  qui  devait  agir 
sûrement  sur  les  Alexandrin».  Il  est  probable  que  c'est  aussi  par 
cette  source  qu'il  a  appris  l'attitude  si  Tranche  et  sans  réserve  ds 
Parménion  vis*â-vi8  d'Alexandre.  Uais,  à  ces  indications  exactec 
sont  mêlées  de  grandes  erreurs,  puisque  le  narrateur  nous  montre 
Alexandre  en  Palestine,  eutouré  non  seulementde  Phéniciens,  mais 
aussi  de  Clialdfens  et  de  rois  de  Syrie  (y,  &;  S  330,  332),  qui  wpî^ 
raient  voir  Alexandre  tourner  sa  colore  contre  les  Juifs,  faire  mettre 
à  mort  le  grand-prêtre  et  détruire  Jf^nisalem.  Une  autre  ineiac- 
tltude,  c'est  la  requête  attribuée  au  grand-prétre  pour  demander 
Â  Alexandre  de  permettre  aussi  aux  Juifsde  Uabylonie  et  de  JlÉJif 
de  vivre  selon  leurs  coutumes,  celte  requête  supposant  la  con- 
quête de  ces  pays  déjà  réalisée,  exactement  comme  le  pasjags 
cité  précédemment  où  il  est  question  de  la  présence  dea  Chaldics 
dans  la  suite  d'Alexandre  et  de  la  «  Proskjnôse  »,  qui  fat  sea- 
lement  introduite  durant  le  séjour  en  Perse.  On  pourrait  voir  li 
de  légères  additions  de  l'auteur,  peu  familiarisé  avec  son  suj«Ii 
ai  ces  erreurs  mêmes,  qui  trahissent  une  certaine  logique,  nesuii- 
géraienl  l'hypollièse  que  l'auteur  a  travaillé  d'après  un  moiiÉie 
qui  décrivait  la  réception  faite  à  Alexandre  dans  quelque  ville  p*''" 
sanc  et  dont  il  a  rapporté  les  particularitÉ^s  à  Jérusalem. 

On  peut  encore  émettre  une  autre  hypollièse  qui  ferait  regarJ^ 
ces  erreurs  comme  intentionnelles,  Freudenthal  { ffellgitislist^ 
Situlien,  I.  9G  et  suiv.)  a  montré  que  des  écrivains  saniarilainï.^'^j 
raison  de  la  prétendue  origine  sidonienne  de  leur  peuple  (J"^- 
Xl,8,  ti;  XII,  5,  5;,  glorifient  les  Pliénlciena  en  racontant  11"»"] 
toire  biblique,  et,  d'autre  part,  traitent  avec  des  méuagemeol^l 
particuliers  les  Dabylooieas  et  les  Mèdes,  dont  ils  se  proclaoeot 
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{alement  les  descen liants.  Les  écrivains  JulTs  aiUi-samariUins 
>ùt  utiliBé  cette  particulariti}  pour  donner  cours  à  leur  aoimusitiS 
>ntr6  les  Samaritains,  en  parlantdes  Phéniciens  et  des  peuiftos  de 
léme  race  que  les  Samaritains  '.  Or,  il  n'est  pas  invraisemblable 
[ne  fauteur  de  ce  récit,  dirigt^  contre  les  Samaritains,  pour  dési- 
l^ner  les  plas  acharnés  ennemis  de  Jérusalem  qui  avaient  conseillé 
Alexandre  la  destruction  de  cette  ville  et  de  son  temple,  ait 
choisi  intentioniielleuient  les  aïeux  des  Samaritains  de  son  temps 
qui  étalent  animés  des  niâmes  disiiositions  malveillantes,  les  Plié- 

piciens  et  les  Chaldéens  ou  Syriens  (car  ces  deux  noms  me 
SRmbIfint  identiquoii).  lia  mâme,  la  Bab,vlonie  et  la  Hédie,  dont 
les   habitants  Juifs,   sur  la  demande  du  grand-prôlre,  obtinrent 

B'Alexandre  la  liberté  de  pratiquer  leur  religion  et  qui  étaient  la 
patrie  des  Samaritains,  désignent  les  pays  oii.  à  l'époque  de 
l'auteur,  les  Juifs  n'avaient  pas  la  liberté  religieuse. 

■  Pour  terminer  cette  dissertation  sur  la  valeur  historique  de  ce 
t^it,  remarquons  encore  que  l'auteur  ne  parait  pas  avoir  utilisé 
de  source  juive  sur  Jérusalem  à  l'époque  d'Alexandre,  car  son 
récit,  i  l'exception  des  vœux  transmis  par  Jaddua  au  roi.  et  sur 
lesquels  nous  reviendrons,  ne  contient  rien  qui  indique  qu'il  ait 
fait  quelque  emprunt.  Tout  ce  qu'il  dit  des  impôts  payés  aux 

l^erses,  de  la  situation  du  grand-prêtre,  des  ennemis  des  Juifs  et 
de  plusieurs  autres  faits,  notamment  de  la  prédiction  relative 
à  la  destruction  du  royaume  de  Perse  par  les  Grecs  dans  le  livre 
de  Daniel,  il  peut  Tavolr  emprunté  A  la  Bible,  tandis  que  les 
renseignements  généraux  sur  les  prières  publiques,  tiur  le  culte 
des  sacrillces  dans  le  Temple,  sur  les  vêtements  du  grand-prétre, 
des  prêtres  et  des  citoyens  pouvaient  lui  avoir  avoir  été  com- 
muniqués par  ses  contemporains.  Le  récit  u'uHre  donc  rien  d'in- 
téressant pour  rbisUùre  des  Juif»  a  l'époque  d'Alexaudre. 


m 


ÉPOQUE    DB   LA   COMPOSITION   DE   LA  H81-ATI0N  JUIVE 
â'UR  ALBXANUEIE. 

Le  but  de  toute  la  relation  de  Josèpbe  nous  parait  maintenant 
irouvé.  Maie  quand  a-t*ellû  été  composée  ?  Les  tcoux  que  le 

■  Ainsi  l'eipliqucol  U  miniira  dont  Bupolamtw  Irnits  Ie>  Pli^nkîaDS  «1 1«  faU  ([u'iU 
•oui  Bomméa  •  oAM  d«i  Saiuritiiiat  oli«x  BupolemoB  et  d'autrea  écciviiu»  ]ud^o- 
grto,  MnaM]«  poiuv  i*  ddmunlier  eu  détail. 
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grand-prétre  exprime  à  Alexandre  au  nom  de  tout  le  peuple 
qu'il  autorise  les  Juirs  à  vivre  selon  leurs  luis,  les  dispense  des 
impûts  pendant  l'année  sabbatique  et  permette  le  libre  exerein 
de  la  religion  aux  Juifs  du  dehors,  cea  vœax  si  singuliers  n- 
llètent  certainement  ta  situation  des  Juins  à  l'âpoque  de  la  rédac- 
tion de  ce  récit.  Car  il  est  impossible  d'admettre  que  l'auteur, 
obéissant  à  une  inspiration  subite,  ait  clioisi  arbitrairement  cei 
points  pour  prouver  ainsi  la  bjenveillsnce  d'Alexandre  eayen 
les  Juifs.  Si  l'époque  cù  vivait  fauteur  n'avait  pas  Dff<rrt  l'oc- 
casion de  reconnaître  la  haute  importance  de  ces  privil^ft», 
Ils  n'auraient  pas  pu  servir  d'exemples  caractéristiques.  Dira- 
t-on  qu'il  savait  par  des  informations  que  les  rois  de  Perse 
avaient  mis  des  entraves  à  l'exercice  de  la  religion  des  Juirt 
et  que  cVat  pour  cette  raison  qu'il  mit  celte  supplique  dans 
la  bouclie  du  grand-pri^tre?  Mais,  on  ne  possède  aucun  reo 
aelgnement  permettant  d'affirmer  que  les  Perses  aient  empôftW 
les  Juifs  de  pratiquer  leur  relijzion,  et  cette  hypothèse  estimpos 
sible.  En  Palestine,  des  mesures  de  ce  genre  n'ont  Hé  priser' 
que  sous  Antioclius  IV  Kpipbane  ;  hors  de  Palestine,  et  nottm- 
ment  en  Eiiypte,  d'après  l'indication  de  lU  Macch.,  ii,  28  et  auiv 
(Cf.  Contre  Afton,  II.  5),  elles  ne  furent  mises  en  vigueur  que 
sous  Ptolémée  VU  Pliyscoii,  tandis  que  dans  tous  les  autres  ps^^ 
elles  ne  se  p^odui^irent  que  sous  les  Romains.  Ainsi,  nousaunons 
comme  limite  extrême  L'an  IG»  avant  J.-C,  qui  parait  (^galeiOMiL 
indiquée  par  le  fait  que  notre  récit  cite  le  livre  de  Daniel.  Mail 
jusqu'où  faut-il  descendre  pour  trouver  l'autre  limite? 

■Wtllrlch  iJtuten  nuft  ariecfien,  p.  0)  voit  dans  la  descriptroo  de 
la  récepfion  solennflle  d'Alexandre  l'entréede  Marcua  Agrii"!»»* 
Ji^rusaîpm,  parce  qu'on  ne  connaît  aucun  autre  ^rrand  personnîff 
que  les  Jt^rusab^mites  aient  accueilli  aussi  amicalement.  Ain»  ^^ 
«ôphe(-4«^,XVl,  '2.  I)  raconte  :  «  Hérorie emmena  Agrippa  aawia 
Jérusalem,  où  tout  1^  peuple  vint  au  devartt  de  lui  en  babils  de  (^ie 
fit  lui  présenta  ses  vœjx  de  prospérité;  Agrippa  offrit  à  DiftS  i"" 
hécatombe,  traita  tout  le  peuple,  et  ne  se  laissa  surpasser  es  »>■ 
gniOcence  par  aucun  des  grands.  Quoiqu'il  eût  aimé  séjoar»*'' 
encore  quelques  jours  à  Jérusalem,  il  dut  repartir  à  causeil«t* 
saison  qui  ftait  avancée  ;  il  devait,  en  effet,  se  rendre  en  lonif.  • 
lin  an  après,  llérode  traversant  l'Ionie  avec  Agrippa,  celui-d.» 
réponse  aux  plaintes  des  habitants  Juifs,  qui;  lui  exposa  Niwli' 
de  Damas,  leur  accorda  te  privilège  de  vivre  selon  leurs  lyiî.  <l* 
ne  pas  ô Ire  cités  en  justice  ie»  jours  de  fêle,  de  pouvoir  emovfr 
librement  l'argent  destiné  au  (emple  de  Jérusalem,  de  ne  pasf^rt 
appelés  au  service  militaire  ni  astreints  à  des  eontribuUoni^ 
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guerre  (Ant..  XVI,  2.  3,  comparé  avec  2,  5,  §  60,  et  6,  2).  Philon 
[Legatio  ad  Catum,  % '3.1)  décrd  aussi  la  visite  d'Agrippa  à  Jéru- 
salem; toutefois  II  ne  dit  rien  de  la  splendeur  du  sa  réception, 
mais  s'exprime  ainsi  à  propos  de  son  départ  :  <i  II  fut  accompagné 
jusqu'à  la  mer,  non  seulement  par  les  habitants  de  Jérusalem, 
mais  par  ceux  de  toute  la  cuntrée,  qui  le  couvrirent  de  couronnes 
et  de  (leurs  et  célébraient  sa  grâce,  n 

J'ai  expu&é  ici  tuule  la  démonstration  de  M.  Willrlcli.  aHn  qu'on 
puisse  plus  facilement  se  rendre  compte  des  points  de  ressem- 
blance qa'oSreut  ces  passages  avec  le  récit  de  la  réception 
d'Alexandre,  car  rb.vpottiése  de  M.  Willrich  a  certainement  dea 
côtés  séduisants.  Mais  un  examen  attentif  nous  montre  que  celte 
ressemblance  se  réduit  aax  choses  les  plus  générales,  tandis  que 
ce  que  nous  comptions  y  trouver  en  est  absent.  Il  n'était  pas 
besoin  à  l'auteur  de  recourir  à  une  autre  source  pour  dire  que  le 
peuple  se  rendit  au  devant  du  roi  en  habits  de  fête  ou  que  la 
foule  le  salua.  Le  fait  que  celui-ci  lit  des  sacrifices  dans  le  temple 
n'est  pas  tout  à  fait  commun;  mais  il  est  étonnant  que  notre  chro- 
niqueur, qui  tenait  à  faire  ressortir  le  respect  d'Alexandre  pour  le 
temple  en  citant  des  détails,  n'utilise  ni  la  mention  de  l'héca- 
tombe d'Agrippa  dont  parle  Jusèptie  ni  celle  de  l'admiration  que  lui 
inspira  le  service  divin,  auquel  il  assista  plusieurs  Jours,  ni  l'éloge 
formel  du  sanctuaire  qui  se  trouve  chez  Philon,  surtout  si,  comme 
M.  Willrich  le  croit,  il  a  i^crit  après  l'an  52,  c'est-â-dire  après 
Philon.  Mais  il  y  a  encore  une  objection  plus  grave.  On  ne  trouve 
rien  d'analogue,  dans  le  récit  concernant  Agrippa,  aux  privilèges 
qu'Alexandre  aurait  concédée  aux  Juifs.  Josèpbe,  qui  s'en  réfère 
au  récit  explicite  de  Nicolas  de  Damas,  ne  parle  que  de  la  splen- 
deur des  banquets  organisés  â  Jérusalem  an  l'honneur  du  peuple, 
sans  faire  mention  d'une  mesure  quelconque  prise  par  Agrippa. 
Par  contre,  Philon  dit  :  «  Apr^s  avoir  comblé  le  temple  de  tous  les 
dons  qu'il  pouvait  lui  offrir  et  gratifié  les  habitants  de  tous  les 
bienfaits  qu'autorisait  l'intérêt  de  l'Etat,  il  tll  ses  adieux  à  Ué- 
rode  "  ;  il  laisse  ainsi  croire  qu'Agrippa  prit  certaines  mesures 
gouvernementales.  Or  si,  parmi  ces  mesures,  il  y  avait  eu  celle 
qui  concernait  le  libre  exercice  de  la  religion,  le  roi  Juif  Agrippai"' 
ne  l'eût  pas  passée  sous  silence  dans  sa  lettre  à  Caligula.où  pré* 
cisément  il  n'est  question  que  de  la  suspension  de  la  liberté  reli- 
gieuse par  l'empereur. 

Il  est  vrai  que,  si  nous  comparons  les  négociations  et  les  déci- 
sions de  Uarcuâ  Agrippa,  si  exactement  et  minutieusement  rsp-^ 
portées  par  JosépUe,  concernant  les  Juifs  de  l'Ionie,  nous  trouvons 
dans  la  question  du  libre  exercice  de  la  religion  juive  une  certaine 
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concordance  entre  Alexandre  et  Âf^rippa  Mais  la  proposiUodt| 
qu'Alexandre  l'ait  aux  Juifs  palestiniens  d'entrer  dans  «on  armée 
E!n  leur  assurant  une  complète  liberté  religieuse  ne  s'accorde  sur 
aucun  point  avec  les  disposJtionïi  d'Agripjta  concernant  le  service 
de  guerre  des  Juifs  en  lonie.  Môme,  abstraction  fuite  de  la  divet- 
sité  des  pays,  le  contenu  n'est  pas  du  tout  semblable.  Il  faudrail 
admettre  que  l'auteur  du  récit  concernaat  Alexandre  a  d'aboni 
appliqué  à  Jt^rusateni  lus  dispositions  prises  pour  l'Ioiile  et  leain 
ensuite  uioditlées  en  sens  contraire.  f 

Comme  je  l'ai  déjà  Tait  remarquer,  c'est  le  détail  si  frappant  rela- 
tif à  l'annén  sabbatique  qui  peut  servir  de  base  pour  déterminer 
l'époque  de  la  rédaction  de  iiotru  passatfe.  La  demande  de  11 
remise  des  impéts  pendant  la  septième  année  suppose  que  In 
Juifs  étaient  tenus  de  payer  l'iupOt.  Cela  peut  donc  s'être  passa 
sous  les  Séleucides  Jusqu'à   143-142,  où  Simon  le  llasmon^eo 
brisa  leur  pouvoir,  ou  sous  les  Romains,  à  partir  de  Pompée. 
Nous  savons  avec  certitude  qne  Jules  Cijsar  tlt  remise  aux  Juif», 
pour  Tannt^e  sabbatique,  des  impôts  auxquels  ils  étaient  asju- 
jeltis,  en  rdcompenae  des  services  qu'ils  lui  avaient  rendus  l^'iJi-f 
g»i/t%.  XIV,  10,  li) '.  Comme  cette  disposition  ne  fut  renouveirt  " 
nulle  part,  autant  que  nos  sources  permettent  de  le  constater, 
on  est  pitrté  à  admettre  que  la  conduilude  Ci^sar  vis-à-vis  de* 
Juifs  a  inspiré  l'idée  des  privilèges  qu'aurait  accordés  Alexamlre 
le  Grand.  Dans  ce  cas,  le  grand-prôtre  qui  représenta  devant  lui 
les  Juifs  serait  Ilyrcan  II,  qui  apparaît,  en  elTet,  comme  le  re- 
présentant de  tous  les  Juifs;  suus  la  désignation  de  Juifs  ila '> 
Babylonie  et  de  la  Médie  seraient  compris  tous  les  Juifs  du  debun 
que  visaient  les  rescriCs  de  César,  ceux  de  l'Ionie  auxijueUilK>* 
rantlt  le  libre  exercice  de  leur  religion  [.inliquitént  XlV.lO.f 
et  10, 20-24),  aussi  bien  que  ceux  d'Egypte,  dont  il  confirma  exprM- 
aénient  lesdroUs  civiques  A  Alexandrie  en  les  faisant  graver «ur 
une  stèle  [AntiijuiiC's,  XIV,  11),  1;  Contre  Avion,  H,  4;.  U  ï"' 
Fcintie  de  tous  les  droits  du  pontiticat  et  du  sacerdoce,  acoordM 
par  César,  garantie  qui  suppose  la  liberté  de  pratiquer  la  rulpgioD' 
corresjiondrait  a  1  autorisation  donnée  par  Alexandre  aux  Jiubils 
Palestine  d'observer  librement  les  iois  de  leurs  itères. 

Le  second  point  caractéristique,  Je  veux  dire  l'offre  qu'inrail 
tailê  Alexandre  a  tous  les  Juifs  qui  eutreraieut  dans  sou  aru^eds 
les  laisser  vivre  selon  leurs  propres  lois,  amène  à  la  même  cun* 
clusion  que  nos  démonstrations  précédentes.  La  même  proiD<-sîe 
se  retrouve  dans  la  lettre  du  roi  séleucide  Démetrius  I"  À  Jjaa- 

1  Cf.  mon  étud«  duu  la  l'titnhrift  d«  iâMiwotinvidsr,  p.  91  et  tuiv. 
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Ihan  et  a  été  faite  par  d'autres  princes  séleucidea,  comme  M.  Will< 
ricb  l'a  déjà  meûtionné  ea  renvoyant  à  I  Macch.,  x,  36etsuiv.,  et 
XI,  40.  Le  passage  qui  nous  inti^resse  est  celui  de  x,  36  :  i  Qu'on 
enrôla  Ju«(|u'â  trent»  inlUe  bomnies  parmi  les  Juifs  dans  l'armée 
du  roi  et  qu'on  leur  donne  la  paie  qui  revient  à  tous  les  autres 
soldats  du  roi.  Qu'on  en  clioisisse  parmi  eux  qui  seront  placés 
dans  les  gnnàes  garnisons  du  roi  et  qu'on  prenne  aussi  parmi  eux 
de4  hommes  de  rooâanoe  pour  gérer  les  affaires  du  royaume.  Que 
leurd  cliefs  et  leurs  capitaines  soient  des  leurs  et  qu'ils  vivent  se- 
lon leurs  lois,  comme  l'a  ordonne  le  roi  en  Judée.  »  Ainsi  que  le 
pronve  le  contexte,  il  n'est  pas  question,  ilans  l'avant-dernière 
phrase,  des  JutTs  eu  géut^ral,  mais  de  trente  mille  soldats  juifs. 
On  leur  promet  Ici  de  pouvoir  vivre  selon  leurs  lois,  comme 
Alexandre  le  leur  avait  prorais.  Dp  quelle  dpoque  est  cette  lettre, 
coDsid(*r<^e  avec  raison  comme  fausse?  De  prime  abord,  il  y  a 
lieu  d'admettre  que  c*itte  relation,  oti  l'on  exagère  par  calcul,  ea 
vue  dea  païens  alexandrins,  la  considération  dont  la  Judée  a 
Joui   auprès    d'un    de  se»  conquérants,  a    été   composée   en   uu 
temps  où  la  situation  de  la  Judée  pouvait  faire  croire  à  la  vrai- 
semblance du  ces  faits,  c'est-à-dire  hjrsqu'il  y  avait  ellectivement 
des  soldais  juifs  dans  les  rangs  des  arm<^es  étrangère»,  et  qu'on 
leur  conSait  des  places  bouoriQques  et  des  postes  de  confiance 
dans  des  forteresseï.  Autrement,  cette  description  eût  paru  une 
simple  vantardise  et  provoqué  la  raillerie.  On  songe  ici  immédia- 
tement k  Ooias  et  â  Heiklas,  les  généraux  de  CléopAtre,  mère  de 
Ptolémée  Vin  Lathyre  {AnttqaUt's,  XIII,  13.  1-2) ;  mais  rien  de 
ce  qui  est  dit  danx  I  Maccti.,  x,  29  et  suiv.,  de  la  Judée  ne  répond 
h  la  situation  du  temps  de  cette  reine.  Il  eet  vrai  que  des  Jnifa 
combattirent  aux  côtés  d'Antioclius  VII  Sidète  contre  les  Parthes, 
sous  la  conduite  de  Hyrcan  1,  mais  ce  fait  non  plus  ne  corres- 
pond pas  aux  détails  de  notre  récit.  Par  contre,  nue  série  de 
partlcalaritéH  correjipond  très  exactement  à  la  situation  créée  en 
Judée  par  César.  Kn  effet,  sous  ta  conduite  d'Antipater,  trois 
mille  hommes  combattirent  pour  César  à  Péluse,  et.  pendant  toute 
la  durée  de  la  campagne  d'Egypte,  ils  lui  rendirent  des  services 
signalés  {Antiquités,  ilV,  8,  1-3;  Beltum  judaicu^n,  I,  9,  3-5); 
Aniipater  s'empara  aussi  de  villes  et  de  camps  égyptiens  et  fut 
certainement  pendant  quelque  temps  en  haute  considération  chez 
les  Romains.  Les  dispensc'S  d*imp()ls  que  César  accorda  comme 
récompense  ainsi  que  les  droit»  donnés  aux  grand  s- prêtres,  se 
reflètent  dans  les  actes  attribués  à  Démétrius.  Mais,  ce  qui  est 
particulièrement  caractéristique  et  probant,  c'est  l'êdit  concernant 
la  remise  des  impôts  des  trois  districts  do  Samario  et  de  Galilée 
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réunis  à  la  Judije(l  Macch.,  x,  30)  et  relui  qui  est  relatif  i  leur 
dépendance  vis-à-vis  du  grand -prêtre  [x,  38).  En  eJfet,  Cév 
ordonne  {Antiquités,  XIV,  10,  6)  que  les  droits  du  grand-prëtrett 
des  priïtres  «'étendent  à  Lydda,  qui  faisait  partie  pi^cédeicmeDl 
de  Samarie  (I  Maccli-,  xi,  34),  ainsi  qu'à  la  plaine  d'Ksdrelonetà 
d'autres  localitffs  syriennes  qui  appartenaient  au  territoire  d« 
Samarie.  La  situation  de  Ptoléœaïs  (x,  39)  rappelle  celle  de  Joppt 
du  temps  de  César  ;  la  permission  d'élever  les  murs  de  .Ti^rusalem 
(x,  45)  se  retrouve  iilentiiiuement  dans  les  Anii<iuUés,  XIV,  10,». 
Pour  terminer,  mentionnons  encore  le  passage  de  x,  34  :  «  Que 
toutes  les  Côtes  et  les  sabbats,  les  néoménies,  les  Jours  solen- 
nels, et  les  trois  jours  avant  tes  f^tes.  et  les  trois  jours  aprèa, 
soient  pour  tous  les  Juifs  de  mon  royaume  des  jours  de  pleine  li- 
berlt;  et  immunité.  »  On  pense  aussitôt  à  l'ordonnance  de  l'empe- 
reur Auguste  au  sujet  des  Juifs  d'ionie,  prescrivant  expressémenl 
qu'aucun  Juif  ne  soit  cité  en  justice  le  sabbat  et  la  veille  du  sab* 
bat  à  partir  de  la  neuvième  heure  ('<4n/f(;mJ(^5,  XVI,  6,  2).  Cette 
disposition  est  précédée  de  cette  remarque  :  xahw  c>;sûvTt  î:' 
'Vçxxvo->  àb/itptuK  Oiov  v^toztv,  c'est-à-dtre,  comme  il  est  dit  imaié* 
diatement  avant,  que  les  Juifs  continuèi'ent  à  jouir  de  toasl?^ 
droits  qui  leur  avaient  été  concédés  par  Céaar.  Il  est  donc  diir 
que  César  a  aussi  tenu  compte,  dans  son  ordonnance,  des  fêtes 
des  Juifs  et  que  la  iettre  du  roi  Démétrius  qui  se  réfère  A  ce  pri- 
vilège appartient  à  l'époque  de  César.  Ceci  admis,  il  en  résulte 
une  autre  conséquence  pour  fixer  l'époque  de  cotte  parliculsrilé, 
mentionnée  par  Josdphe  (Contre  Apion^  II,  4j,  qu'Alexandre  le 
Grand,  en  récompense  de  la  vaillance  et  de  la  fidélité  desJuiCs.     l| 
exempta  d'impûts  le  territoire  de  Samarie.  On  chercherait  viin^ 
ment  dans  toute  l'histoire  d'Alexandre  une  occasion  oîi  se  seraient 
révélées  ces  qualités  des  Juifs,  â  moins  d'admettre  qu'ils  les  ont     ', 
manifestées  sous  les  yeux  de  ses  fonctionnaires  lorsque  ÀnJri> 
tnaque,  préfet  de  Syrie  eu  Samarie.  fut  brûlé  vif  (^uiate-Ctircï- 
IV,  8;  Bttsèbe.  Cfironique,  II.  114;  ScUùr«r.  U,  108),  ce  gui  estpla»     |, 
qu'Invraisemblable.  Or,  nous  avons  vu  qu'eflectivement  César 
ftocorda  au  territoire  samaritain  l'exemption  des  impôts,  et  que 
cette  mesure  fut  provoquée  par  la  l^détité  et  la  vaillance  des  Juif* 
durant  ta  campagne  d'Kgyptf .  Tl  devient  donc  manifeste  qae  pu 
Alexandre  il  faut  entendre  César. 

Jusépbe  raconte  aussi  [Contre  Apion,  II,  4,  S  35;  AntiqulUs, 
XIX,  5.  2}  qu'Alexandre  conféra  les  droits  de  citoyen  aux  Juifi 
d'Alexandrie,  lors  de  la  fondation  de  la  ville.  Malgré  les  doultt   . 
exprimés  à  ce  sujet,  ce  détail  doit  être  vrai,  mais  il  faut  aoleM 
Mpeadaut  que  ce  fUt  Gâsar  ^ui  coofirma  les  Jolis  d'Aiexandrtff 
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dans  la  possession  îles  droits  de  ciio^'en  [Antiquités,  XIV,  10,  1  ; 
Cotitre  Apton,  II,  4).  Il  résulte  de  toulea  ces  considérationB  que, 
pour  l'exposé  des  faveurs  altribui^es  à  A.iexandre  le  Grand  et  à 
Dt^méCrius  I*'.  c*:  sont  les  ordonnances  de  Côsar  qui  ont  servi  de 
base.  II  paraît  alors  tout  naturel  qu'Alexandre,  dans  l'hisloire  de 
Josëpbe.  ainsi  que  la  lettre  de  Démétrius  enfçagent  les  .luifs  à  en- 
trer dans  l'armée  avec  la  promesse  qu'ils  pourront  observer  les 
lois  de  leurs  pères  comme  soldats.  Car  cette  invitation  a  pu  eflec- 
tivement  leur  avoir  é\é  adressée  par  César,  à  la  suite  des  rensei- 
gnements Tavorables  sur  les  services  rendus  par  eux  dans  la 
campagne  d'Iî^ypte.  Pour  terminer,  remarquons  encore  que  ces 
éléments  ont  dû  élre  uliliséjt,  pour  l'histoire  d'Alexandre,  Iramé- 
diatament  apr^s  l'expédition  de  César  en  B^pte,  alors  que  l'au- 
teur pouvait  compter  sur  l'impression  produite  parles  évt'nemonls 
poar  trouver  créance  auprès  du  lecteur. 

11  realc  pourtant  à  examiner  si  le  récit  des  rapports  de  San- 
ballaC  avec  Alexandre  le  Grand,  dont  nous  avons  dit  qu'il  a  précédé 
le  récit  juif  concernant  Jaddua  et  l'a  inlluencé,  correspond  à 
l'épûque  indiquée.  Nous  avons  vu  que  ce  récit  se  borne,  en  (grande 
partie ,  â  placer  des  événements  réels  qui  se  sont  passés  sous 
Néhéroie  à  l'époque  d'Alexandre,  et  que,  sauf  les  rapports  de  San- 
ballat  arec  Alexandre,  Il  n'ajoute  rien  qui  trahisse  tes  traces  d'une 
«poqup  postérieure;  il  ne  contientdonc,  en  somme,  rien  qui  contre- 
dise ni  qui  corrobore  notre  liypoflièae.  Seul  le  fait  d'insister  sur  ce 
détail  liisloriqm'iiUH  le  premier  grand-prétre  du  temple  de  Gsrizim 
«(•it  le  frère  de  Jaddua.  détail  qui  est,  en  tout  cas.  étrange  dans 
la  relation  d'un  Sairiantain,  pourrait  peut-être  servinrindica  pour 
proDver  que  le  grand  -  pi-iHre  do  Jérusalem  Jouis.sait  chez  les 
Alexandrins  d'une  considération  si  lit ute,  que  les  Samaritains  eux- 
iDéme.s,  qui  étaient  les  adversaires  du  temple  de  Jérusalem,  jugè- 
rent à  propos  de  fatro  ressortir  leur  parenté.  Ce  délail  pourrait 
aussi  s'appliquer  ft  Jonallian  le  lUsmonéen,  qui  fut  comblé  d'hon- 
neurs par  le  gendre  du  roi  d'Kjïypte.  Ptolêmée  VI  Philométor.  le 
roi  Alexandre  Balas,  et  cela  en  présence  de  ce  dernier,  à  PtolémaTs 
(IMaccfa-,x,  57-65).  Mais  ces  honneurs  ne  pouvaient  guère  pro- 
duire une  impression  profonde  sur  les  Kgyptiens.  Kyrcan  !•%  qui 
régnait  lorsque  Ptolémée  Physcon  s'immis(;a  dans  les  affaires  sy- 
riennes, n'accomplit  aucun  exploit  qui  oit  pu  porter  sa  renommée 
indrie,  et  il  était  certainement  Ua'i  deïi  Samaritains  &  cause 
îstruction  du  tPmple  de  Uarizim.  Nous  ne  connaissons  non 
ptua  aucun  exploit  d'Alexandre  Jaunéo  qui  pût  lui  conquérir  l'admi- 
ration des  Samaritains  mêmes.  Nous  sommes  donc  amené  encore 
comme  dans  notre  démonstration  précédente,  pour 
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l'époque  de  la  composition  de  la  relation  Juive  sur  Alexandre. 
Il  n'est  pas  Tacile  d'indiquer  la  raison  qui  provoqua  alors  la  coiupo- 
altion  du  récit  relatif  à  la  fondation  du  saontuaire  samaritain. 
Peut-être  l'apparition  de  soldats  du  grand-prâtre  Jatr  sur  le  terri- 
toire ég3*plien  éyellla-t-ello  l'intrtrAt  dtî  la  population  pour  l« 
Juifs  et  J(^rusa1?m,  et  l'i^crivain  samaritain  proDta-t-îl  de  ces  Jm* 
positions  favorables  pour  placer  aussi  au  premier  plan  le  t«iDple 
de  Sicllem^ 


IT 
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J'ai  n^ligé  jusqu'ici  le  dernier  chapitre  de  l'histoire  d'Alexandre 
{AnitqiiUés,  XI,  8, 6),  qui  raconte  les  rapports  altdrieurs  des  Sama- 
ritains avec  ce  roi,  parce  qu'à  première  vue,  on  s'aperçoit  qu'il  se 
distingue  des  parties  âtudi<'-es  jusqu'à  présent.  Il  parle  du  r^et  de 
la    demande  que   les   Samaritains  avaient   formulée  pour  £be 
exemptés  des  impdts.  eux  aussi,  pendant  l'ann^  sabbatique  et,  d« 
plus,  il  mentionne  ta  promesse,  faite  par  Aleiandre,  d'aller  visiter 
plus  tard  leur  temple.  Ce  n'est  pas  seulement  l'attitude  réserva 
du  roi,  mais  une  série  d'autres  particularités  qui  établissent  uoe 
sérieuse  différence  entre  ce  chapitre  et  les  précédents.  Les  Sama- 
ritains ont  pour  capitale  Slchem,  qui  est  habitée  par  des  dissidenb 
Juifs.  Plus  haut,  la  ville  de  Samarie  était  le  théAtre  de  l'action, 
parce  que  Sanbaltat  y  habitait;  la  montagne  de  Garizim  était 
l'emplacement  du  nouveau  temple;  Sichem  n'était  pas  ro^me  men- 
tionnée, et  même  Sanballat,  dans  les  promesses  qu'il  prodiguait  i 
Manassë.  ne  parlait  pas  de  la  promotion  de  Sichem  au  rang  de  ca- 
pitale. En  outre,  d'âpre  le  récit  de  8,  2-4,  il  ne  s'était  écoulé  que 
peu  de  mois  depuis  U  reucontre  de  Sanballat  avec  AlexandrCt 
puisque  celui-ci  accorda  la  permission  de  bâtir  le  temple  an  dé 
but  du  si^tie  de  Tyr;  ici.  au  contraire,  il  est  déjà  question  de: 
capitale  des  Samaritains  et  le  roi  est  invité  à  aller  visiter  leur  sano-^ 
tQair«.  Sa  supposant  même  qu'on  y  eût  travaillé  pendant  les  sept 
mois  du  si^  lie  Tyr  et  les  deux  mois  du  siégftde  Gaza,  malgré  tout 
la  hAte  déplojrée*  les  travaux  n'auraient  pu  être  avancés  an  poinlj 


*  Il  Miklilf  <)■«  !••  SamaKUiBs  ronlwUiiwoL  aax  oitM  dm  B^yptiaoc  enotra  d- 
k*r  ;  s'mI  U  iib  polit  hu  ImimI  nam  n^ividma.  Cf.  AaticiiUt,  \iV,  n,  I,  S; 
RMmÊi.  I,  «,  M. 
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qu'on  eût  pu  Inviter  Aleiiandre  à  visiter  Le  temple.  D'ailleurs,  n'au- 
rait-on pas  rappelle,  dans  la  demande  ({ui  lui  était  adressée,  ce  ilélail 
important  que  c'était  lo  sanctuaire  bàli  avec  son  autorisation  en 
récompense  des  services  rendus?  Ces  considérations  sufllsent  pour 
prouver  que  ce  paraf^raphe  ne  peut  émaner  des  mf^mes  auteurs 
que  le  récit  concernaol  Sanballat;  it  n'en  est  pas  non  plus  la  suite, 
puisqu'il  ne  tient  pas  compte  de  ce  qui  précède,  l'n  examen  plus 
approfondi  des  détails  montre  que,  dans  ce  paraj^aplie.  l'auteur  n'a 
pas  une  Idée  claire  de  la  direction  des  marches  d'Alexandre.  Car 
les  Samaritains  l'invitent  devant  Jèru^alora  à  se  rendre  à  SU 
cheœ;  on  devrait  donc  penser  qu'il  marcherait  vers  le  Nord.  Il  pro- 
met de  venir  les  voir  à  son  retour;  il  est  donc  sur  le  point  de  se 
rendre  en  Kgypte.  A.  moins  que  le  narrateur  n'ait  cm  possible 
qu'Alexandre  fit  le  voyage  de  Sichem,  par  égard  pour  les  Sama- 
ritains, comme  il  avait  entrepris  un  voyage  dangereux  pour  se 
_  rendre  au  sanctuaire  d'Âmmon  en  Egypte.  Il  manque  aussi  de 
I  précision  quand  il  dit  qu'Alexandre  se  rendit  de  Jérusalem  dans 
des  villes  voisines,  où  11  fut  accueilli  avec  eotltousiasme.  On  ne 
peut  savoir  Tscilement  à  quelles  villes  l'auteur  a  pensé  si  vrai- 
ment AJexandre,  comme  nous  le  savons  par  t'bisloire,  s'est 
dirigé  vers  l'Egypte.  Peut-être  vent-il  parler  des  villes  de  la  cOte; 
mais  Alexandre  les  avait  d(?Jâ  visitt-es.  On  ne  rencontre  pas  chez 
lui  la  connaissance  des  événements  telle  qu'on  la  trouve  dai>s  le 
récit  touchant  Sanballat.  LadilTérence  des  deux  relations  se  trouve 
donc  aussi  confirmée  par  ce  puinl-1.^. 

L'auteur  ne  peut  non  plus  être  un  Samaritain.  En  effet,  un 
Samaritain  n'eût  pas  trait>'  les  adeptes  du  temple  de  Sichem 
comme  des  dissidents  ;  il  aurait  pa^-té  sous  silence  ou,  du  moins, 
atténué  le  refus  qui  leur  fut  opposé.  Kn  ne  tenant  môme  nul 
compte  de  la  remarque  concernant  l'indicitinn  étrange  et  peu 
certaine  de  leur  origine,  et  qui  émane  certainement  de  Jos^phe 
■  Ini-même  (§  341),  et  en  ne  relevant  pas  plusieurs  traits  ayant 
la  rn/'me  origine,  nous  devons  pourtant  reconnaïtriï  que  le  ton 
d'animosité  contre  les  Samaritains  qui  règne  dans  tout  le  récit, 
et  qui  rappelle  Aniiçutlés,  XII,  6, 5,  fait  croire  que  celui-ci  est  de 
source  Juive. 

On  ne  peut  établir  facilement  dans  quels  rapports  ce  chapitre  se 
trouve  avec  la  relation  qui  le  précède  immédiatement  et  qui  parle 
de  Jaddua.  Il  fait  bien  allusion  à  la  dispense  des  impiJts  accor-dée 
pour  l'année  f<abbati(iue  et  à  la  visite  d'Atexacidre  au  lomple  de 
Jérusalem,  mais  rien  ne  montre  que  l'auteur  a  tiré  ces  indications 
de  notre  récit.  Il  en  est  de  même  de  l'allusion  concernant  les  sol- 
dats de  Sanballat  amenés  à  Alexandre  et  l'histoire  de  Sanballat 
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primitive*.  Le  cotiteim  n'explique  nullement  cette  division,  et 
tes  tt^muignages  des  anciens  auteurs  y  sont  fui-inellemeot  opposés. 
Ainsi,  l'auteur  du  Maltzor  VUry  ne  connaît  que  la  dt^nomjnation 
I).  Ë.  et  ignore  la  division  4m  H.  etZ*.  Par  contre,  l'auteur  des  Ila- 
lachot  Ouedûlot  appelle  précisément  R.  la  partie  que  les  éditions 
désignent  par  Z  '.  Il  est  donc  imposslLLe  de  considérer  la  division 
en  R.  et  Z.  comme  autlientique.  Ka  soi,  la  division  en  deux  par- 
ties est  vraisemblable,  étant  donné  le  caractère  de  ces  deux  par- 
ties, car  elles  se  distinguent  nettement  par  la  langue  et  le  plan; 
mais  cette  division  a  dû  avoir  lieu  sous  un  autre  nom. 

Sous  le  rapport  de  L'étendue,  Z.  n'est  inférieur  que  de  peu  à  R. 
Cette  circonstance  ne  peut  donc  avoir  donné  lieu  à  la  dénomina- 
tion i^otUa  1  petite  *  ;  en  ce  qui  concerne  le  contenu,  la  valeur  de 
Z.  est  bien  plus  grande  que  celle  de  R.  Les  phrases  de  D.  K.  Z. 
sont  plus  brèves,  plus  nerveuses,  plus  expressives,  et  se  rap- 
prochent plus  du  genre  de  la  gnome  et  de  l'épigramme,  que  celles 
du  1).  E.  à.  ;  en  outre,  on  trouve  dans  ce  dernier  beaucoup  de 
passages  narratiTy,  qui  sont,  il  est  vrai,  propres  t  illustrer  les 
maximes  et  à.  mettre  une  certaine  vivacité  dans  l'exposition,  mais 
qui  néanmoins  s'insèrent  fort  bizarrement  au  milieu  de  sentences 
isolées  et  Interrompent  l'ensemble  du  texte.  Par  sa  composition 
lâche  et  SB  langue  terne,  D.  E.  R.  ne  peut  avoir  servi  de  module  à 
la  compilation  de  D.  B.  Z.,  si  bien  construit  et  ai  substantiel,  de 
sorte  que  Z.,  par  rapport  à  R.,  est  antérieur,  et  non  postérieur. 
0.  E.  Z.  n'eht  donc  ni  un  remaniement  de  R.  ni  un  extrait  de  ce 
dernier  i  mais  c'est  plutc)t  une  production  littéraire  indépendante, 
ayant  un  caractère  particulier.  Ce  caractère  spécial  se  mani- 
feste dans  le  nom  que  ce  petit  ouvrage  porte  dans  le  Mahzor  V\- 
trtf*  :  c'est  l'ensemble  des  règles  des  docteurs  (mabn  b»  ^yn 

■  On  Mil  que  Im  dénomiDiliotii  do  N3n  bI  îtU^T  dtas  d'«uir«t  ouinj^,  t«li  qna 
StifT  Oimm,  Pttikt»,  «le.  ne  toat  pi>  plua  aulb«aiiiiucf. 

■  MAkior  PiVy.  M.  Uurowiu  (llotlin,  1693],  p.  724.  Zuni,  Qonuiit%tIlie\e 
Fwird^r,  2*  Ad.,  p.  9ta,  faii  U  rtmatqu*  qui  Nsbnaaiâc  EOnsid^nit  probable- 
BWDl  kM  dans  D.  E.  coinma  w»  trul  tniU  ;  voir  son  commati laira  »ur  Nombrui, 
IV,  31  t  y-«(  Tin  ^noa  ^r'KII  •  J'ai  fu  daat  te»  l'cfakim  An  D.  E.  ..  Je 
p«  conaldisa  paa  la  pr«u*e  c«uiiiie  iléciaira,  car  it"l  ^p~D  l'*i^>t  ausai  dén^uar  Isa 
càapilraa  d'aa  uul  Iratti;  cf.  ci-dcMUS.  uoie  t.  Des  mûia  K"l  n^O^  S^*1.  daca 
ToMfol  T«^«*K4,  )S  A,  il  raifort  avac  cotUluda  quu  1»  Toaaiui  uo  couaaÎHaieiii 
({d'un  teal  D.  B. 

*  niVlTS  niSTn.  *^.  Hil'JaibeimeT  (Qnrlin.  1888),  p.  644-652.  La  division  cat 
ici  tout  i  fait  ap^ciale.  Lea  Cerakini  du  milieu  da  oolra  7..,v-viii,  >a  rotrouveul 
Id  Mua  l«  nom  da  {tn^71  H"*!  «a  lils  de  la  «alleetioa;  o'aal  aeulcment  eniuiioquo 
^taiiaal  les  prcmiara  cbapitraa  aoui  la  bom  da  U.  £.  R,  L«  cb.  ix  de  Z.  appanleat 
•uad  i  «lia  partie. 

*  Lca  moXa  WVOT\  T^j'^n  50  p~n  '  W*k'm  A«*  robblo»  >  Beoibîeiil  peu 
oMfMitr  caataa  utia  d'ua  ounage,  et  il  doit  ëU«  diAicila  da  liodvoi  uoa  «ualogla  A 


M  REVUE  DES  ËTUDES  JUIVBS 

par  Josèpbe  ou  s'il  existait  avant  lui.  Ea  tout  cas,  l'historien  i 
ajoaté  beancoap  de  détails  concernant  les  expéditions  d'Alexandre 
et  les  Samaritains.  Les  renseignements  qu'il  donne  noua  permettent 
de  jeter  un  regard  sar  les  rapports  entre  Juifs  et  Samaritaina  en 
Egypte  et  sur  le  laboratoire  littéraire  des  Judéo-betlânistes  du  mi- 
lieu du  I"  siAcle  avant  l'ère  cbrëtienne.  Cette  connaissance  sera 
plus  complète  si  l'on  parvient  encore  &  présenter  sous  leur  véri- 
table jour  d'autres  productions  de  la  polémique  qui  eut  lieu  entre 
les  deux  races. 

nuoê^  !•  «7  dMnbi*  1897. 

Ajdouhk  Bdchlkb. 
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cette  tnanière,  oo  s'expliquo  pourquoi,  dans  D.  E.  R-,  des  pas- 
sages entiers  pruvienneDt  de  ia  Misiclina  Abût  et  deii  AVot  dl 
Sitbài  Nathan  :  comaie  il  «'agiasait  de  faire  un  recueil  pour  te 
peuple,  le  principal  sujet  d'enseignement  ne  pouvait  naturelle- 
ment contjÎHier  qu'en  règles  de  bienséance  ou  en  ré-gles  de  morale; 
comme  on  avait  déjà  un  recueil  de  règles  de  morale,  il  est  na- 
turel que  celui-ci  ait  s<^rvi  de  rnodt'ïle  et  même  de  source.  Par 
là  se  montre  une  dlOiérenco  essentielle  entre  D.  E.  Z.  et  R.  : 
Z.  contient  principalement  des  règles  de  bienséance,  R.  dea 
rÊglea  de  morale  ;  Z.  était  destiné  originairement  aux  cercles 
savants,  R.,à  la  roule.  Nous  avons  ainsi  dans  les  deux  traitas 
de  D.  B.  deux  collections  différentes  qui  dill^rent  visiblement 
par  l'époque  de  leur  l'ormatiou.  leur  but,  leur  contenu  et  leur 
structure. 

Cliacun  de  ces  traités  se  divise  en  plusieurs  chapitres.  Dans  les 
éditions  ordinaires  du  Talraud,  R.  embrasse  les  cliapilres  i-xi, 
Z.  l'X,  sans  compter  le  diVïti  pnc  «  cliapilre  de  la  psix  ",  qui  y  a 
été  ajouté,  La  numéroiaifon  d»>8  chapitres  n'est  pa^  une  tradition 
établie  avec  ct-rlilude.  I.a  diflrrence  tient,  en  premier  li^u,  à  ce 
que  les  deux  trailés  n'avaient   pus  toujours  la  radme  étendue. 
Ainsi,  il  a  éié  dt^jà  souvent  remarqué  par  les  anciens  auteurs,  par 
exemple  par  Hasclii  (sur  Berahhol,  22ai,  que  R.  commence  par 
i«  cliapitre  de  IJen  A^aï,  qui,  dans  les  é>littuiis  actuelles  du  Tal- 
mud,  est  le  m';  en  outre,  dans  Z..  après  le  ctiapitre  iv,  Il  est  dit 
9ue  les  chapitres  suivants  proviennent  du  Mnhsor  yUry  {rMa.- 
pltres  v-viu)  ;  pour  les  deux  chapitres  qui  suivent  dans  Z.  (n'*  ix 
«C  xj,  toute  indication  relative  aux  sources  Tait  défaut*.  Dans  le 
texte  de  Z.  que  noua  avons  sous  les  yeux,  les  diverses  phases  de 
>a   furmation  sont  encore  clairement  reconnaissables  :  les  cha- 
pitres i-iv  forment  un  croupe  ô  [^art  et  ont  une  conclusion  évi- 
clQnte  dans  ces  mots  ■]•»>  ■'n-^nm  nb»  nai  *  «  j'ai  exposé  devant 

*^U,  dau   MO  laitodaciion,   p.  in,(nftUil):  •   Pour  m  diapllte  (cb,  ii  d<  Z.], 

*^  «tabl*  q<M  la  i*  cbopiiia  <!•  U  !••  colUc<-.uu  a  (kv!  do  nsdtJc.  Les  mou  du  d*- 

^m  KtU  eiut>iunlr>  «a  1"  cb*piue  de   la  I"  oiUcctian  •.  —  C*Ua  «Mortioa  e*i  «r- 

*Qoé«.  L>a  pnoNià  ippiriUal  t  Z.  oi  non  •  K.  Z.  ne  aaurait  i\rt  toutUiéit  tamma 

Poaiénauf  a  M.  ^ue   «t  !«•  (lénouiiaaliaDa   da  nsi  «l  KaiT  riiaiiin  auiheaii^uu,  c* 

Hul  n'a»  pu  ••  oi. 

«  Voir  la  Kail  y^»  yVT  rSOlO.  •»•«  !«•  «omniflQUirai  0^*11  "T^T  «t  Him» 
frn  al  <•*  "Oi«*  da  Hl\»  Wila*.  <)diU  ptr  J.  B.  Uadau  |W:ii>«.  IS'2,  louvduc- 
haa,  p.  3'  Mu.)  ;  •  Ja  ae  »aii  paa  tl'ou  Ica  cli*piu«i  ii  ai  x  proTlennaat.  Si  c'ul  d'uti 
0.  K.  mmUfKitr  a  l'épu^uo  da  .l/airx-  Fitry,  commaut  dai  chapttiw  da  Mainw 
TUr,  ûoi-.U  pTi  l'y  iuitodyira  aa  milua  du  «irtt;  ai  O.  }i.  liaiSHit  primitiva- 
!••■  viannaat   (■•ru   ici   tat  cliap.  ix   al  i  •  f  i>ir  b  pubLiualion  du 

il-  •    Mvaaa   ina;Bt*D«nE   que   Ici  chtpàUca  «a  quaalion  n'y  taui  pai 

IMWniiéa,  su  dau*  Mtiur  (''■'■''-y  c(  Uaiaehot  iàmtdtlot,  la  cbap,  ix  llut  la  cbap.  IV. 
tMUt  daaa  Mahtor  Vûrg, 
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mais  qui,  au  fond,  ne  sont  sutre  cbose  que  la  gttemara  sur  la  par- 
lie  tannaïtique  du  livre'.  LVxpression  de  6rt»*rt?/a  [nn-na;  necun-  M 
vient  mieux  pour  ce«  additions  que  parce  qu'elles  sont  brèves  et  ■ 
ftcrrf^es,  comme  la  Misclina  elle-miïme,  et  qu'au  lieu  de  looguei 
discussions,  comme  celtes  qui  sont  habituelles  dans  le  Talmud  ba- 
bjionien.  celles-ci  se  meuvent  dans  le  cadre  étroit  de  Tm/erp?-^- 
faff on.  Les  additions  que  nous  possédons  elTectivementsur  D.  Ë.f 
R.,  dans  le  traité  mentionof  de  Katla,  et  que  noas  ne  connaissons 
que  partiellement  sur  D.  E.  Z..  ont  tout  à  fait  ie  même  «racli^re 
que  la  gucmara  du  Talmud  de  Jérusalem.  Par  un  hasard  remar- 
qualile,  la  dénumination  baraîla*  srt  trouve  aussi  pour  la  giie- 
mara  de  ce  Talmud.  Dans  le  texte  d*_*  U.  E.,  qui  est  maintenant  _ 
sous  nos  yeux,  la  guemara  parait  être  fondue  avec  la  Misclma  — i 
si  on  peut  s'exprimer  ainsi  —  ou  avec  le  texte,  et  cela  de  tellai 
sorte  que  le  texte  original  ne  peut  plus  en  «^tre  distinguai.  Dans  ta 
cours  de  cette  étude,  nous  lâcherons  de  rétablir  le  texte  original! 
deD.  Ë..  en  éliminant  les  additions  ou  la  guwiara*. 


n 
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La  division  usitée  dans  les  éditions  du  Talmud  pour  notre  traita 
—  mn  y-M  yri  et  «air  ^s  *\-r\  —  est  évidemment  analogue  à  celle 
de  M3n  in->VN  et  kuit  tt^m  *,  mais  elle  ne  semble  pourtant  pas  èlrad 

I  CiJtntttnlarin  fninfiti,  «Aiiiii  Ntlh»n  Cnronct,  Vî^ddp,   IS'i-t.  Cf.  lalrAduetiOB, 

p.  Tni  :  KiBsn  ^^■T^  •"  y^n  tit  rsos':  2''naT  nain.  d«i»b  rMiUon  Con». 

noi.  ce»  «ddUion»  »om  détijîiiéo*  par  Wrf^a,  pur  «lerople  '3:s  plB.  IT^C  l'iaMrtiea 
de  It.  Judai  pai*  vient  1»  cotouicntuire  batalla,  ((uomara).  D'aprta  cela,  laivslcda 
nVs  rs^Qi  (latis  les  éditiDiiB  ordicaires.  ast  pour  aioaldin  U  MiKbna.  k  ta^ntlU 
a«  rappotI«  L'^dilioa  CotaQcl  onuitnn  (tiicmira.  L'>  rapporl  •  tt^  KUpi»lni4  datia  r<4^  , 
tion  Romm,  d«  V'Llna,  cl  r«in|Ju<.'é  jiar  uuie  indinatian  trroaéo,  rar  id,  (Hitr«  U  mul 
(Mi^ctiaai  el  Ut  addilioaa,  ou  Tau  encore  uaa  dUilnciioo  entre  Rni33  M  Ctr'^^X* 
Itascbi,  sur  Btrach.,  SZn,  partit  Toirc  uu«  distitictiaa  ;  ri"n  ^'^  D5~^l  eftt  ■pp«U] 
par  lui  baraiii,  l'atiiro  lourccau  pno;  celle  digUncliou  vonviem,  «a  «ihi,  pour  tMJ 
deux  IraiUfl. 

*  OiBs  la   \nM  Saiigl,  iTd,   4-1.  Cnootio  «t   KrotoHlùn,    H  OM  dit   :  M 

nr"'"ia  cnb  irsïB  »b  lî-^cbo  a-^nc  rwa-isn  •  u»»»  iw  «juatr»  <hapii 

prêtent*,  noua   n'aTon*  pai  Uauvé  Af   barallol  s'y  rapp4tUat  i,o&  liaraiia  Mt  i 
deminctil  ro^uiiaWnl  <ie  ifiitmara.  Cl',  l'appvndico  sur  Ntdia. 

*  Dans  le  nitr    Tl^^n,  ma.,    do  H.  Jacob  ben  Ha&anei,  on  Ctt«,  entre  aitlrM, 
wsamt  auDiWf  iNeubauar,  Jnpùh  Quantrl^  Rtvûv,  II,  33i)  ;  H"!  *1Q3  EtU^T  rSB 
713^  IH'%  D'aprt'*  ca  que  niiua   avon»  dit,  il  n'eal  pa*    iapo«sil>lo  ifao  par  '',1^;k  'lir^H 
'**I133  =^  rnns)  on  &ll  touIu  désigner  la  f^uenara  de  D.  E, 

*  L«t  deux  ëcrita  se  rMaembkQi  auMi  «u  caci  qu'Ui  vont  diji  oi«iiiiDaaé>  tout 
lu  diui  dau  1«  T*lmud> 
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primitive*.  Le  conteDQ  n'explique  nullement  cette  division,  et 
les  témoignages  des  anciens  auleursy  sont  formellement  oppas^s. 
Ainsi,  l'auteur  du  AItthzor  Vitry  ne  connaît  que  la  dt^nomination 
a.  E.  et  ignorela  division  en  R.  etZ*.  Far  contre,  l'auteur  des  Ha» 
lachot  Ouedûlot  appelle  précisément  R.  la  partie  que  Les  éditions 
désigneut  par  Z'.  Il  est  donc  impossible  de  considérer  la  division 
en  R.  et  Z.  comme  authentique.  En  soi,  la  division  en  deux  par- 
ties est  vraisemblable,  étant  donné  le  caractère  de  ces  deux  par- 
ties, car  elles  se  distinguent  nettement  par  la  langue  et  le  plan  ; 
mais  cette  division  a  dû  avoir  lieu  sous  un  autre  nom. 

Soos  le  rapport  de  l'étendue,  Z.  n'est  inférieur  que  de  peu  à  R. 
Celte  circonstance  ne  peut  donc  avoir  donné  lieu  â  la  dénomina- 
tion Zouia  «  petite  »  ;  en  ce  qui  concerne  le  contenu,  la  valeur  de 
Z.  e&t  bien  plus  grande  que  celle  de  K.  Les  phrases  de  D.  E.  Z. 
■ont  plus  brèves,  plus  nerveuses,  plus  expressires,  et  se  rap- 
prochent plus  du  genre  de  la  gnome  et  de  l'épigramme,  que  celles 
duU.  E.  R.  ;  en  outre,  on  trouve  dans  ce  dernier  beaucoup  de 
passages  narratifs,  qui  sont,  ij  est  vrai,  propres  à  illustrer  les 
maximes  et  à  mettre  une  certaine  vivacité  dans  l'exposition,  mais 
qai  néanmoins  s'insèrent  fort  bizarrement  au  milieu  de  sentences 
Isolées  et  interrompent  l'ensemble  du  texte.  Par  sa  composition 
Ucbe  et  sa  langue  terne,  D.  E.  It.  ne  peut  avoir  servi  do  modale  à 
la  comptlatiua  de  D.  Ë.  Z.,  si  bien  construit  et  ai  subslanlïel,  de 
sorte  que  Z.,  par  rapport  à  R.,  est  antérieur,  et  non  postérieur. 
J).  E.  Z.  n'est  donc  ni  un  remaniement  de  R.  ni  un  extrait  de  ce 
dernier;  mais  c'est  plutc)t  une  production  littéraire  indépendante, 
ayant  un  caractère  particulier.  Ce  caractère  spécial  se  mani- 
|ÉHto  dans  le  num  que  ce  pelit  ouvrage  porte  dans  te  Mahzor  Vi~ 
i^*  :  c'est  renaernble  des  règles  des  docteurs  ^->Tnbn  Vd  p-ii 

<  Od  uît  i|iio  1m  MooiBioilitrcia  de  H3n  el  HC^T  ^ama  d>'«utrM  ouvrants,  t«li  qna 
Olam,  Piiikla,  aie.  ne  «uot  pia   plu»  HutliauH^ua*. 

■  »f»kt»r  rilfy,  éd.  llurowili  (Uatlin,  1B9J],  p.  724.  Zunz,  QontsdituttUtU 
T»ftr«^.  2*  M.,  p.   9fa,  fail   la   ixmaïqua   qua   Nalimaoîda   canaiddrail  probabla- 

!»tal  Ina  daux  D-  E.  comma  mk  tful  IraiU  ;  voir  aoQ  comntan lalia  aiir  Nombraf, 
rr,  31  îVnK  "^n  'pica  ^r^im  <  J'ai  tu  dana  laa  Parakim  d«  0.  B.  •.  J« 
ta  (,-OMidvcB  pai  la  preuT»  comme  liéciaive,  car  M""]  ^p^D  t'*>Jl  auwL  déaijfaei  laa 
cbapiirM  A'tio  Uht  IrMif.  cf.  ci-doaaua,  note  I.  Dca  mois  K"1  n3013  C^.  '^">' 
Tcaifol  Ythamvi,  Idi,  il  raaiorl  avac  vartiluda  qa«  la*  TouIqi  qo  coouiiiaucnt 
fn'uii  Mdl  D.  B. 

■  nVsins  rt37n.  ^.  Hild«tbriin<ir  IBorlio,  ISâS),  p.  tii4-RS'2.  La  diïûiia  aat 
ci  tout  à  fait  «p^aak.  Lea  l'erakim  du  miliau  da  noua  Z.,  v-vtu,  aa  rglroiivaiil 
Oi  KNia  La  Bom  da  H~l^7T  M""!  au  tOla  do  U  oolleciioa;  c'cat  tculataent  coauLia  qua 
kianoaQl  le*  prainiaia  chapiirca  août  lo  Dom  de  U.  E.  K.  La  cli.  ts  de  Z.  appariieut 
tual  â  «eUo  pâma. 

*  Lw  BOU  Omon  'n'-'Wry   bV  pni    •  H^Iaa  d«s  rabbins    •    taioUaat  p«u 
ireair  ooaiM  Uua  d'un  ouvrage,  «i  U  doit  Hta  dlScUa  d«  inuvar  uds  ualo^;»  à 


an 


hbvuk  des  études  juives 


b^ton).  A  l'époque  talmudique,  les  rabbina  avaient  adopté  009 
manière  de  vivre  qui  tes  mettait  Tort  peu  en  contact  avec  les  gens 
non  cultivés  ;  iU  formaient,  en  quelque  sorte,  une  classe  pariicii- 
Wtire  de  la  socit^té.  Ainsi  se  développèrent  des  règles  de  biefi- 
séance,  des  habitudes,  des  mœurs  et  des  vues  spéciales,  et  11 
est  hors  de  doute  que  D.  E.  Z.  ^tait  destiné  en  première  IJgBe 
à  cette  classe  sociale  '.  Dans  les  ï!coles  populeuses  de  Pales- 
tine et  de  Bahylonle,  qui  (étaient  plutdt  des  sociétés  savantes 
que  des  (établissements  d'instruction,  il  dut  so  former  dans  le 
commerce  journalier  de  leurs  membres  un  genre  de  vie  spécial. 
On  établit  probablement  des  règles  sur  la  manière  dont  les  élèves 
devaient  se  comporter  vis-â-vis  des  chefs  de  l'école,  les  disciples 
vis-à-vis  de  leurs  condisciples,  les  docteurs  vis-à-vis  de  leurs  col- 
lègues et  du  public.  Il  y  eut  là  quelque  chose  d'analogue  aux 
règles  des  couvents  et  des  universités  du  moyen  âge.  Ce  serait 
Juger  faussement  la  collection  du  D.  Ë.  Z.,  que  de  perdre  de  vue  le  M 
fait  que  la  collection  était  destinée  à  ceux  qui  sont  versés  dans 
les  Ecritures.  Le  genre  de  vie  spécial  des  savants  en  société,  tel 
quMI  nous  est  présenté  dans  ce  petit  traité,  dura,  comme  on  sait, 
plusieurs  siècles,  en  Palestine,  et  il  r^st  naturel  qne  ces  règles  et 
sentences  n'aient  pas  eu  besoin  d'étrn  formulées  à  nouveau, 
mais  qu'il  ait  suffi  de  les  rassembler  et  de  les  compléter.  Plus 
tard,  on  considéra  ces  règles  destinées  uniquement  aux  savants 
comme  étant  également  obligatoires  pour  toute  la  communauté, 
procédé  qui,  comme  on  sait,  s'est  souvent  renouvelé  dans  leja- 
daïame  et  qui  lui  fait  honneur.  On  voulait  aussi  posséder  pour  les 
autres  règles  de  vie  un  recueil  dans  lequel  tes  sentences  dis- 
séminées dans  le  Talmud  et  le  Midrasch  seraient  présentées  au 
peuple  sous  une  forme  plus  facile  à  comprendre.  La  formation  de 
D.  E.  R.  est  donc  poslérteure  à  celle  de  Z.  ;  Z.  est  le  modèle  et  R. 
l'imitation,  et  non  le  contraire,  comme  le  croit  Zunz,  l.  c*  De 


M  c»i.  Qu'on  taaft  iDutafaîB  que  c*  tM  MDt  que  quoIquM  couKi  ohapitro  ijul 
pvtteiii  celle  suai^ripiioD,  •(  non  un  proc  oavr*g«. 

>  Ou  ticul  «u»*i  [irouter  «te  poiut  par  iliver*  iji^lnlis  :  ],  •»  &é\m\  :  SX)  13^1 
D"-3n  •'n^îjVp  •  i'y»«p«  dei  dotWura  •  j  cf.  DIS  "'IS  ^ID  IDm  •  l'uMs»  papii- 
Uin  .,  i«D»ll.,  »t,  *er»lB  iiu  ;  m.  »««  U  Qti  ;  ■l■^l:5nn  "nïM  milC  m»»  aîpll 
B~n  ■  quima  rtfiit*  uni  êiâ  duc*  >u  lujel  des  ducleunt  •  t  iv,  lu  d«tiui  :  'H^sn 
miana  D"*!*;  D*^— n  •  l"»  doclrun  cxcullimU  en  confNiii!  •  ;  r,  ■ii  d4biil  t  ""a 
ODn  l^Ebn  Kirra  <  c«lui  (|oi  mi  docmur  t  ;  ïi,  IU  dibui  :  D''^3T  rW3'%S 
S^l^^'?ri3  'Vm*  ■  'j^itra  rhu*CK  «unt  bnni«iii«i  pour  !••  discipU*  ■  ;  vit,  tu  delini  ; 
la«  'lual)!*!  'lii  cbl3  ■  a«l  '  «  liu  D2n  •  »»i.'"_  '  ;  iniioiJil»l6IBï0l  «IMi»,  ""'"X  n'P 
tjirpS  •  le  d<Ki«ur  doit  fira...  >  ;  Tiu  :  n**!  bs  •  loul  dovicur...  •  PitviileiDant 
•u  beaucuup  ilaulr^s  p«s*agca,  moi»,  roninii-  on  le  Vûil,  le  |>lus  MuTtst  en  tite 
des  «bapiiNi,  ce  qui  LudKjui.-.  iivec  uae  clarM  luffinnie,  le  Inil  Att  tt|ilu.  Ca  Usit 
caïkctériilique  nivnc|U«  (laos  U.  I£.  U. 

•  A*  J.  Tawrogi,  Jitr  Hlmuéhtk*  Tratiàt  Dirteh  Sri*  SutU,  Kœdgaberg,  1SHS, 
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eette  maDière,  on  s'explique  pourquoi,  dans  D.  E.  R.,  des  pas- 
ges  entiers  proviennent  de  la  Misctina  Âbot  et  des  Abot  di 
'abbi  Nathan  :  comme  il  s'aKissait  de  faire  un  recueil  pour  le 
^peuple,  le  principal  sujet  d'enseignement  ne  pnuvait  naturelle- 
mpnt  consiblur  qu'en  règles  de  bienséance  ou  en  règles  de  morale  ; 
comme  on  avait  dt^jà  un  recueil  de  règles  de  morale,  il  est  na- 
turel que  celui-ci  ail  servi  de  modèle  et  même  de  source.  Par 
'là  se  montre  une  dilTérence  essentielle  entre  D.  K.  Z.  et  R.  : 
Z.  coulient  principalement  des  règles  de  bienséance,  R.  des 
T^les  de  morale  ;  Z.  était  destiné  originairement  aux  cercles 
•avants,  R,,à  la  l'oule.  Nous  avons  atn^i  dans  les  deux  trait'îs 
de  D.  E.  deux  collections  diâférente.s  qui  diD^rent  visiblement 
par  l'époque  de  leur  formation,  leur  but,  leur  contenu  et  leur 
structure. 

Cbacun  de  ces  traités  se  divise  en  plusieurs  cbapitres.  Dans  les 
éditions  ordinaire:)  du  Talmud,  R.  embrasse  les  chapitres  i-xi, 
Z.  i-x,  sans  compter  te  aVsorr  pna  «  chapitre  de  la  paix  »,  qui  y  a 
tfté  ajouttf.  La  numth'otalion  clt^s  cliaplires  n'est  pa^  une  tradition 
établie  avec  certitude.  La  diJiérence  lient,  en  premier  lieu,  à  ce 

.que  les  deux  traités  n'avaient  pas  toujours  ta   même  étendue. 

ËÂIosi,  il  B  été  déji  souvent  remarqui^  par  les  anciens  auteurs,  par 
exemple  par  Raschi  (sur  BeralUiot,  i%a\,  que  R.  rntumeiice  par 

^le  cbapiire  de  Den  Azaï.  qui,  dans  les  éditions  aatuelles  du  Tal- 
uud,  est  le  tu*;  en  outre,  dans  Z.,  après  le  chapitre  iv,  il  est  dit 
que  les  chapitres  suivants  proviennent  du  Mifhzor  Vitnj  {nba- 
pitres  v-viii)  ;  pour  les  deux  chapitres  qui  suivent  dans  Z  (n'"  ix 
■M  x},  toute  Indication  relative  aux  sources  Tait  défaut'.  Dans  le 
texte  de  Z.  que  nous  avons  sous  les  yeux,  les  diver-ies  pba-tes  de 
sa  formation  sont  encore  clairement  reconnaissables  :  les  cha- 
pitres i-iv  forment  tm  groupe  à  part  et  ont  une  conclusion  évj- 
jdenle  dans  ces  mots  f«:oV  '^n-^nm  hVk  "nai  *  «  j'ai  exposé  devant 


lÉt,   ilaDi    MU   luuuductiufl,    p.  tii,(Datoi):  •    Pour  co  ehiplire  (cfa.  is  A%  Z.), 

''il  ■•mbl«  i)u«  le  **  L'hapiire  de  la  !'•   i-oilcci^oQ  a  lervi  in  moà^.e.  Les  inon  du  d^ 

but  AOBt  eoipruatfa  au  I"  cbapiLra  à«   la  t"  callaciion  •.  —  C«il«  Mtcriiun  «a  «r- 

rvu««,  La  p(kniiu   appaiiuai  a  Z.  «L  noo  â  U.   '/,.  De   *su(«i(   éire  cou*i<lé[è  c^oa» 

poiténeur  *  R.  que   ai  lea  (JftDOuiiDatioiii   de  n2*^  ot  tOIT  «Uiieul  aulhenlicjuaa,  ç» 

^ni  b'«s(  pas  le  vas. 

t    *  Voir   la  )(21T   yvft  "pT    TDOK.  ■'•e   les  comaieolaicee  a-rtn  "tm  et  mm» 

Bl^^n '* '•>  "OC*  d*   Biia   WiIqu,  «due  pir  J.    V:  Lumlsu   iWilna,  1â12,    luttoduc^ 

K»D,  I».  3.  haï).;  1  >  Jr  ue  wk  |ta*  d'où  1»  rbapitru  IX  »l  S  piovimueni.  SI  «'mi  d'uo 

b-  H.  (iMl/fitur  ■   l'fpo<|a«   du    Makiar    Vilrg,  comioaut   des   clia[))(ia«  liu  iVtitor 

^iii-f  oBi-iii  pu  s'y  Juirodmi»  an  mitiru  4ts  «w^m;  li  D,  £.  ânimil  photiiivc- 

iD*ulaii  cl).  IT,  qaa   TiCDnaal   latrc   ici   Im  ctiap.  ix   et   x  •?   far  la  publication  du 

Moktar  Vi"'),  Dout    Mvoaa   muiiiloaaiii   que   Ici  ctiaptirea  sa  qu^stiou  ti'^  aoal  (làê 

Itafcaïaa,  car  dau*  Hitittr  Fi'ry  cl  HaiMiot  Qm»iiolot,  la  eliap,  ix  suit  le  cliap.  17, 
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toi  ces  idées  »;  le  groupe  v-viii  n'est  désigné  qu'au  commence- 
ment par  les  mots  osn  rabn  «no  "Ta  «  C€lui  qui  est  docteur  " 
comme  un  écrit  spécial  et,  à  la  fin,  il  n'y  a  aucune  indication.  Le 
fait  que  le  chapitre  ix,  qui  suit,  l'orme  an  petit  ourrage  à  part, 
ressort  de  la  circonslaûce  qu'il  porte  en  tôte  le  nom  de  R.  Elié- 
zer  ha-Kappar  et  ressembla  en  cela  au  «  chapitre  de  Ben  Azal  * 
dans  B.,  qui,  comme  nous  l'avou»  déjà  remarqué,  forme  le com- 
meiicemeiit  du  R.  primitir;  le  chapitre  x  qui  soit  commence  par 
les  mots  a  K.  Scbinion  b.  Votiaï  »  et  l'orme  un  petit  ouvrage  spé- 
cial. Tous  les  autres  chapitres  commencent  par  une  sentence  ano- 
nyme '■  Nous  pouvons  donc  dresser  le  tableau  suivant  des  deux 
traités  »  : 

1  Kêgles  des  savants  (o''Msn  •'l'^^n  Vïd  13-n),  Z.,  i-iv. 

2  Riïgles  de  bienséance  pour  les  savants,  Z.,  v-viii  [d'après 

Mahzor   VUry)  \ 

3  Chapitre  do  H.  Kliézer  ha-Kappar,  Z.,  ix. 

4  Chapitre  de  R.  Schimon  ben  Yohaï,  Z.,  x*. 
B  Les  chapitres  de  Kalta.  lï.,  i  '. 
(5  Le  chapitre  des  méchants  (VP'nsn),  R.,  u. 

7  Chapitre  de  Ben  Azzaï,  R.,iii. 

8  Ptrlié  Leolam  [dV»^j,  R.,  iv-v. 

9  d:33?i  pno,  n»  1,  R.,  vi-vii. 
10  &333n  pno.  n"  %  R.,  viii-ix. 
U  ottDn  piD,  n"3,  R.,  x-xi. 


L'analyse  de  R-  n'a  pas  encore  été  faite  Jusqu'ici  à  ma  connais- 
sancR,  aussi  ne  sera-t-il  pas  supcrtlu  de  la  donner  on  détail.  On 
a  reconnu  depuis  longtemps  que  les  deux  premiers  chapitres  ue 


>  Le  ai'îart  pis   cfimin^nci   p«t   ^5    )3   »'J)irT*   'T    inKi  »•»•  M    cbapi 
b'eit  JamsiB  compté  uvec  D.  B. 

*  Comi&A  1<M  «n^'kijs  B|.-ooriiiRiit  la  difTércDCt  «Dtre  iOn  cl  HUIT,  Biaii  que  j«  l'd 
àé}k  dit,  je  laisse  ceitu  dduQtniaatJutL  en  ilsbar*  do  celle  divisluu  el  ja  oa  psrie  <)|ub 
ilo  U.  ]i.  en  ^éuéti.L. 

'  Dana  ca  f^ioupo  U  n'y  n  que  dec  rï^las  de  tiieniésuca  ;  dans  le  f  f;roupe  oo  aa 
Irauva  qua  doa  pretcripUons  rooiales.  Car  saato(;ie  arec  lY'n  ;C  13~<1  oa  poornûl 
■ppolet  o  wiîoutl  groupa  a^n  T^Dîn  Ctin^S  ■'^-  SI  on  MiiDiae  ca  iir&upe,  ■"  ï 
se  lallactaa  a  n*  1  et  nom  itous  elor»  le  mauie  lytlème  que  daos  itniatr  Yitrf, 
car  P/rtAJt.  Etifur  Ka-Keypar  doii  Cire  cumpté  b»cc  \2'\'\- 

*  Il  ait  è  ramarquar  quo  3  el  4  «n  un  tntl  tiapitfê  ami  au  uoÎAS  anan  ^miôl 
qua  doux  ou  irois  chapiUes  du  }!mupe  1  cl  'î. 

*  C'caC-â-KlirQ  des  cliepiiran  ijni  apparlieaneal  a  vrai  dire  bd  traiti  da  Katl»  ;  Toir 
plnabu,  D'aprèi  la  conieau,  le  premier  p6rok  cal  im  peut  triiie  sur  la  pudenr 
(cDaia  uuD  la  '1%  rumma  on  le  aoiitinnt  à-ta»  Wi<il«r-WQuavtie,  t.  C,  p.  630,  daft»  U 
uDta     I  (  la  2'  i*étek   paucrail  porUir  la  aiiSCriptioD  :  •  Des  vicieux  tt  daa  «erluanx  a 
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bat  pas  partie  cla  contenu  primitir  du  Ti.  E.  R.,  et  cela  rtîsulte 
usai  des  indications  des  anciens  auteurs.  Mais  le  tait  qu'ils  appar* 
endraient  au  traité  de  KaUa,  quoique  Les  modernes  le  soutien- 
nent généralement',  n'est  pas  prouvé  historiquement*.  Ou  ne  peut 
•ttnhaerà  Art«a  que  le  premier  chapitre;  le  second  a  un  thème 
tOBt  différent.  Sans  doute,  on  pourrait  admettre  que  Kaita  se  ter- 
Inait  par  des  réglés  de  morale  générale,  comme  c'est  le  cas  de 
Iwaucoup  de  traités  de  la  Mischna  iftar  fummiAi; Maccot),  et  consi- 
dt'Ter  tout  le  traité  D.  E.  R.  comme  faisant  partie  de  A'a//a,  comme 
pdansl'éd.Coronel.  Mais  au  petit  traité  de  Aa//a  un  grand  appendice 
comme  le  chapitre  vî'tis^  (<ih.  n  de  D.  E.  ll.l  ne  saurait  convenir. 

h  Voici  comment  je  ra'expli(iue  l'addition  de  grands  chapitres  de  mo- 
le dans  Kalta  '.  L'idée  de  y?n  yn,  qui,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  est  aussi  3ppliqu(''(>  aux  relations  conjugales,  a  été  prise 
dans  le  sens  le  plu^;  étendu,  et  toute  la  série  de  ces  petits  traités, 
«avoir  nlsD,  trvsr,  ■'Tnbn  Vïj  idtt  et  lo  plus  petit  y~\n  T-n,  a  été  dé- 
oéa  du  nom  coKeclif  ynx^-n;  le  cliaidtre  n^a  se  distinguait  de 
grotipe  comme  isri.  ■•kij  p  et  DiVan  du  i).  E.  actuel.  Dans  ce 
'groupe  il  faudrait  donc  distinguer:  l"  Kalta,  le  chapitre  ainsi 
Dommé  actuellement  avec  le  chapitre  ■âipnn  {=  D.  Ë.  H.,  i), 
qui  n'a  été  séparé  du  premier  que  parce  qu'il  n'y  est  plus  ques- 
■lion  de  la  nouvelle  épousée,  mais  de  la  femme  en  général;  — 
2.'  le  chapitre  D'Tînïn^  qui  manque  dans  Katia,  éd.  Coronel,  mais 
qui  devait  pourtant  former  une  parlle  ancienne  de  cette  série, 
puisque  dans  ^{>o/  di  li.Nalhan*H  s'en  trouve  aussi  un  Trag- 
ment,  ainsi  que  dans  FAiyahou  Babba  ",  où  l'en  voit  que  la  version 
de  D.  E.  R.est  primitive";  —  3"  ■>«»  p  jusqu'à  la  lin  duD.  E.  R. 

Iftctnel;  —  4»iT'ïDn  ••Tîîbn  Vo  pm,  cii.  i-iv  de  D.  E.  Z.  ;  —  6"  le 
•  GoIdberK,  Dtnci^  Srtt  jRaiia  (Br«sl«o,  1868)  ;  voir  WinUi-Waniclie,  l.  e., 
r  6*8. 
•  Pour  la  second  clupiira  [D'PTtsni.  H  «l  ptou**,  au  eontwiit.  par  YU.Ca- 
ruacl  <iii*U  oa  Tail  paa  pariM  d«  £aUo,  oar  ce  eliapttr«  n«tiç|ue  d«Di  l'«dltiOD 
t^roul. 

»  l»*là  H-  Kiia  Wiloa  a   rallaclié  irip^H  el    D'pnSH  •  Kalla.  Dtnt  rîdilioo 
CoroMl,  c*  qu'on  peut  appcUr  ïi.  E.  fgrme  deux  lia»  de  IVumge,  du  chap.  m  k 
la  6d,  p.  6  a-Ida. 
-     *  Vatafoa  11,  eh.  xixt,  p.  43  in  l'é-l.  SehaehtH. 

I  '  L'édilioa  de  irT'bs  ■»3n  îCn,  fLonl  Jo  me  «er»,  o»l  iinprimée  à  LombaTjît  t869i 
B|fl«  n'a  pa*  de  pa)(itialiari  et  a  hua  roauvaiEc  diviiion  du  chapiirvi;  de  It  \leai  ()Ufi 
^■m  duiioBi  aaiii  qoeli^ue  i>«o  ambarmuécs.  La  paitut^a  vi«i  ici  •«  trouve  daoa 
^bligûio»  BAtèli,t:b.   IV,  pataKiBph»  2,  au  milieu, 

■  *  L.«  mol  diIlJciE*  ^^3nnT.  remplace  dans  Kligafioti  JtaMa  par  ^^rOH?  {dérivd  da 
hN'ri',  ufl  M  Iniuvo  pas  dans  Âbot  di  K,  Nation.  La  tnasition  pour  pa»»«i  aux 
gau  Tatlueux  (^'«sb'l?  \Z'*t/r  X'iliTiTi't  aat  dérelcpp^*  «laii  daoi  ^ViyaAox  Saiba  : 

T.  XXXVI,  M"  Jl.  t 
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reste  de  D.  B.  S!.  ;  —6-  Pérek  R.  Eliézer;  —  T  Pérek  R.  Schi- 
mon  ;  —  8"  mVcn  pnc. 

Ne  voulant  m'occuper  ici  <iae  des  deux  D.  E.,  Je  laisse  de  cdii 
le  traité  àv.  Kalla  et  Je  eommence  l'analyse  de  D.  E.  R.  par  le 
Pérelt  snpnn  {n*  5  de  notre  tableau).  Saar  quelques  plirases', 
rien  dan?  ce  eltapitre  ne  prouve  qu'il  lit  parLie  de  Kalla,  mais  son 
contenu  permet  néanmoins  de  l'appeler  le  chapitre  Katta  du 
traité  D.  Ë. 

Le  chapitre  sur  les  impies  irpnxnj,  par  son  contenu  et  ss 
structure,  a  tout  l'air  d'un  ouvrage  indépendant,  quoiqu'il  y  maaqQB 
une  introduction  et  une  conclusion.  Ce  qui  distingue  ce  l'hapitre  ùe 
tous  les  autres  du  traité,  c'est  la  symétrie  de  composition,  l'eai* 
ploi  de  versets  bibliques  après  chaque  sentence  et  le  groupetaent 
de  certaines  catégories  de  gens  vicieux  et  de  vertueux.  Vicieux 
et  vertueux  se  subdivisent  respectivement  en  douze  groupes  ; 

Vicieux  :  1*  o^5n'ip''CKrr  d''b;tttv  cysrtn  n-nicwn  D^prutn  •,  Job, 
XIII,  lô;  —  '2«  T'srwsct  ^en  tout  0  catépori«^s),  Psaumes,  ixivtt, 
17  '  ;  —  3»  sn  Qrrmn  i4  catégories),  Psaumes,  xxxv,  <3  ;  —  4*  ps 
nnca  (4  catégories),  Nombres,  xvi,  33  ;  —  5»  nrr«  ittv  (â), 
Amos,  VTii,  T*;  —  6*  tresm  d'après  la  correction  de  R.  KHi 
Wilna  *,  avec  3  catégories  (Les  éditions  qui  ont  les  mots  proiisi 
î^c^TTO,  etc.  inlerrorapeiit  la  composition»  qui  est  excellenle,  et 
y  introduisent  un  élément  hétérogène).  Job.  xjii,  16  (comme  bu 
n'  1),  et  Psaumes,  ci,  7  ;  —  7*  Q-iars  D'«;m  (d'après  la  correciioa 
d'Elia  U'ilna  ^  avec  '»  catc^gories),  Ps.,  xxxvi.  12;  —  8*m5^îna 
traa  (4),Pa.,  i:c,  18,  et  Ecclés.,  i,  15;  —  9*  rrm  "w  (51.  Ualacbie, 
ni,  19;  — 10'  Vjpn  isab  nax  «-nsioïi  f3).  Deut.,  xxix,  19;  — 
!!•  i>«3Wi  (4).  Ezéch.,  XXVII,  27  ;  —  12«  un-ro  ^  i^mn  (5),  J^ 
rémie,  xvii.  10. 


< 


'  Eo  loul,  enT^nn  troi»  phrases  i  a*n!3  T^HB  Tin  bR>  entgite  tt'O  Vi  )ff* 

ont  PSÎ13  15  ei  ri-n-a  n  irin  rm?  -i3*t  n»-nn  Va.  Dmb  KtiU  ptop- 

mcDt  du  i^éil,  Carinol.  1  >j  l'esprM«ion  y.n  *]nT  ft'appirtU  <ju'une  (mt.  Cf.  T^ 
biOlS^  ni33  dons  Nomtrti  rMa,  cb.  ii,  16;  l'txprauioa  lun^ue  dat&f'^' 
NombtM,  ï  11.  «t  K'ioubsit,  lia. 

*  Sur  D^yenn,  voir  mes  lYioarqiias  dans  Jnoi$h  QtutHertg  Sntéto,  IX.  91)- 

*  Câttephiiiecit  rcmBrqutbin  piriea  cipi^Mians  relativtineDtdittidlpf.  ^rS^ 
wl  bîeo  »pliqu«  par  Swh  Ii<ueia»a,  17  a,  maXH  bT  rrrn^  TKT»  b'Cr"  ■** 
lieu  de  ^'încs.  Yabi't  Ut,  avec  reiaou,  ^■'înm.  L'eiproaiioo  V^T^T  csi  um  •if'*' 
e'UMi  bi>!#e  el,  pour  ceila  raison  mîmê,  lotit  à  fail  BaiheDtii]ii«. 

*  Au  lieu  lie  ^nSW,  il  j  •  dsna  Baba  Bidra.  90  h,  ^nitl»,  i»  qui  eol  pisi  fM* 
D«na  rnnbîro  l"  p«Ma,ir«  «al  cit*  coiome  ^;n,  t,  Zuat,  l.  e.,  p,  11". 

'  ('.epou^iuiii  daua  ma  cUtailicBlion  je  dilîe»  quoique  p«a  d'Ekîe  Wttna. 

*  i>BD>  !»  êdtiion»  nc;nm  mnio'sni  v*"'"'^^'''  f<»1"*  ^"'"•°"  '*  \-m»- 

aeau;  Q^;v2  C^3*inn  "  trouve  daaa  Ica  iditiona  aa  nuiuéiu  auitraaU  A  mMi^oC 


» 
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'Vertueux  :  1"  D*'3bw  pKi  ï-'aVjcn  (4),  Jugea,  v.  31  ;  —  2«  a-'DTMMïi 
:!rnyy^(4),  U.,  xlix.  T;— 3*  nssx  ■'!î?3  (4),  P3.,ci,  6;  — i'smxn 
■w^s  n»  (41,  Job,  V,  -24,  ir»;  —  ri*T3aiD  nsamsn  (4).  Isaïn,  i,viii, 
9  ;  —  6»  pTsa  V'S^'^n  V'^'^^  (4).  Isaïe,  lviii,  S  ;  —  7"  pTsa  "priri 
(4),  Ps..  Lxxiu,  I  ;  —  SolTOtcn  (4).  Isaïe,  lxi.  3  ;  —  9"  fs^n^n  (5), 
Uaïe,  m.  10;  —  10*  D'«-':xi  [5j.  Jub.  xxii,'28;  —  U'rmnairyîsjn 
|4J,  Proverbes,  vm,  34  ;  —  12»  pTS  xTii  |4),  Nabum,  i,  7. 

£q  face  de  cette  composition  si  claire,  la  partie  suivante  du  cha- 
pitre offre  un  réel  contraste.  S'il  était  permis  de  parler  d'un  traité 
ies  w^tSTj.  Je  désignerais  la  partie  suivante,  dans  laquelle  les 
mots  tman  'i  b-^aos  sont  répétés  quatre  fois  dans  des  paragraphes 
de  même  grandeur,  et  qui  se  termine  par  une  sentence  de  B.  Dos- 
taï  b.  Juda,  r^mme  un  second  chapitre,  auquel  on  pourrait  encore 
rattacher  la  phrase  commençant  par  nSynb  na-rs-»  "p».  La  dernière 
partie  du  chapitre  pourrait  être  appelée  le  3"  Pérek  ;  il  commence 
pargrapn  ^riKn  et  parle  de  la  majesté  divine  en  des  termes  qui 
l'appellent  le  style  des  ouvrages  mystiques  de  l'époque  d<?8  Qao- 
nim  '.  Le  traité  D"9mEn  est  précisément  un  des  yvn  "yn  tïto  dont 
ïl  aété  parlé  plus  haut. 

Le  Pérek  "«1»  p,  qui  forme  le  n"  7  de  noire  analyse,  a  dans 
les  mots  •'î'oa  nos?  "h  rresî-o  ;n  mVnj  ns^ro  pa  rrnrn  "wï  une 
conclusion  bien  reconnaissable  et  doit  être  considéré  comme  un 
morceau  spécial  duD.  E. 

Viennent  ensuite  deux  Perakitn  comm€n';ant  tous  deux  parte 
motcVu'b.  Ils  contiennent  des  règles  pour  les  savants  et  If^urs  dis- 
ciples. Tous  les  deux  chapitres  sont  illustrés  par  des  versets  bi- 
bliques  et  des  contes  éditianta  et  ont,  en  tout  point,  le  môme  carac- 
tère. A  la  fin  vient  une  surle  de  conclusion  :  ^a  roirp  'n  •vxt  tsaîa 
tf'aa^»  "pr^a  dtm  "^n  ^  ■t-rr'  DVci  ••ib,  etc.  Le  fait  que  cette 
phrase  est  placée  à  la  tête  d'un  chapitre  du  traité  de  KcUla,  éd. 
Oironel,  p.  17  a,  sous  le  nom  de  K.  Josua  b.  Lévi,  ne  chango  rien  & 
U  chose,  car  dans  ce  traité  de  Katia  la  plupart  des  phrases  sont 
commentées  spécialement   et   sont  placées  en  cette   qualité  en 


'  Zani,  /.  c,  appallii  avec    raison  calle  couclnslun  xiaa  agada  ^traOKiTs;  p.  117, 
WM  M,  Il  U  d^Bij^oe  oomue  éianl  empTualée  i  uaû  docttiua  B«crdte.  —  Le  pnnîer 

ffl«wMo  a-nai  nrais,  4  mus»  d«  noiwrirt  ms-î  ei  da   nar  aaion, 

MTJtadrait  mi«ux  an  ^ipnn  pHC.  Cepeadatit  on  peut  aussi  «Ubllr  U  pr«av« 
qa'il  fait  parli«  da  D'^plIKH,  car  dans  ]«  ptirasa  auivaate  on  mv&tionD* 
TO^D  ^ania,  «Ic.,  ti«in  turm^  do  d«us  mob.  eoinron  <laBM  I*  1**  partie  du 
cbapii».  Dan»  la  Mtimr  Viiry,  p.  727,  la  luorcwau  TCiTHn  o'eai  pas  la  fia  du  cbi- 
fuln.  maia  Ml  suivi  aaaa  inUrruplioa  du  coiiieuu  du  l'£r<-k  %'<T3>  ^a.  ^o  cliapitra 
«a  qiiHlioa  débulo  dans  U  lUaiior  pu  t«i  mois  Q^nil  n^a^MI  S'^nur.  morceau 
qui  Of  sa  Irouvc  qua  daua  le  JU^htcr  Vilrj/  et  dunt  on  n'a  pu  établi  U  aourcn.  C% 
oatahr*  Mt  Mrtai&«meol  le  pendant  du  ncmbrA  de;  mùri'«flui  «tudi^  par  nous.  U  faut 
doBC  admetu«  que  aoln  «oUtotigu  a  M  tite  i.brégtta  doua  la  T&luud. 
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télé  d'an  chapitre.  Je  ne  considère  les  deux  morceaax  commeD* 
çant  par  dVv^  comme  un  seul  chaitiire  que  parce  qu'ils  pré- 
sentent une  apparj'iicp  d'identité.  L'histoire  concernant  SchiniOD 
b.  Antipatros  (oiawa:»  p  liyno),  qui  se  trouve  au  chapitre  vi  du 
D.  K.  R.,  est  placée  dans  KnUa  éd.  Coronel,  p.  IGfi.  dans  leP^rek 
nac^  b»,  c'est-à-dire  au  v  chapitre.  Or,  celte  histoire  de  SchinioQ 
b.  Antipatros  est  également  citée  dans  Yobasin,  éd.  Filipowski, 
p.  21  o,  d'après  «"t  rrarn  'n  p-n.  Ceci  prouve,  non  seulement  que 
ce  récit  eat  dans  nos  éditions  placé  inexactcnicnt.  mais  encor" 
que  ce  morceau  fait  partie  du  Pérek  bbv?,  qui  est  précisément  et* 
ractérisé  par  l'insertion  de  pareilles  historiettes. 

Eosuite  viennent  trois  chapitres  que  j'ai  désignés  plus  haut  par 
osann***  1.2et3.  Le  motif  de  cette  division  est  non  seulement  daoa 
la  répétition  du  même  début,  mafii  aussi  dans  l'indication  d'un^ 
conclusion  après  chaque  morceau.  Dans  cssTt  n"  1  fch.  ti  et  vu 
de  R.),  la  dernière  phraso  est  -ai  \rs  i^ia,  etc..  ce  gui  est  tout  i 
fait  convenable  pour  une  ûnale  {le  ch.  v  de  Z.  se  termine  par  )H 
mômca  mots);  dans  Q»n  o"  2  (ch.  viii  et  ix),  après  un  récit 
ae  trouve  ce  résumé  m  laT  »  tstis  p*»m3  œibo  (dans  Z.,  yiii. 
où  celte  histoire  se  trouve  au  milieu  du  chapitre,  ces  roots  man- 
quent) ;  —  la  tin  de  D:5rt  iv  3  re  confond  avec  ta  conclusion  de  D. 
£.  R.  Le  fait  que  dans  la  Mischna  aussi  deux  ou  trois  chapitni 
qui  se  suivent  peuvent  avoir  les  mêmes  noms  est  prouvé  parl«i 
chapitres  xv  et  xvi  de  yebamot,  qu'on  désigne  d'une  épitliéledis- 
tinctive  ciVi  noîn  et  «ira  rrcsn,  ou  parles  deux-oioniviet^Tit 
dans  JBaba  Mecia,  ou  les  trois  natcrt  [iv,  v,  vi)  dans  BabcBe- 
ira.  Il  faut,  du  reste,  observer  que  dans  les  ancien»  temps,  oaire 
les  trois  Perakira  c:=:n.  il  y  en  avait  encore  d'autres,  car.  à  la  fin 
du  chapitre  vni  de  Z..  il  y  a  encore  deux  phrases  gitans  Hatachot 
Gnedolot,  trois)  avec  csstt  ne  pouvant  se  rattacher  à  ce  qui  [iré- 
cède  et  devant,  par  conséquent,  élre  considérées  comme  un  PénK 
spécial. 

La  division  do  ce  traité  en  ses  parties  nous  donne  la  meilleore 
preuve  du  peu  d'unllé  que  présente  le  traité  de  D.  E.  C'e«t  «w 
raison  déplus  pour  rechercher  la  raison  pour  laquelle  ces 
c«aax  ont  reçu  le  nom  uniforme  de  D.  E. 


Dans  le  traité  de  D.  E.  même,  l'expression  «"i  ne  ge  trouvo 
qu'une  fois,  tant  dans  7..  que  dans  R.  :  »"i3  ttto  aron  '  [Z-,  ni, 
comme  seconde  phrase  du  chapitre],  expression  qui  ne  s'emploie 
nulle  part  ailleurs  dans  toute  U  littérature  rabbinique  et  qui  Tait 
partie  do  fond  primitif  du  morceau  n'n  ho  ^rTi.  Quelle  que  soit 
rimportanre  de  la  snnlence  émise  dans  celte  phrase,  cette  unique 
sentence  ne  suflit  pourtant  pas  à  expliquer  le  nom  du  traité.  Dans 
R.,  V,  la  phrase  csn  Vs  »^»  «"t  v  t«  «  ceci  n'est  l'usage  que  du 
savant  »  se  Ht  aussi  dans  un  morceau  qui  ne  se  trouve  nulle 
part  ailleurs.  Cf.  vit  :  yra  »■>  «*-n  nn»  Vm  orn  «  tu  es  un  grand 
savant  et  tu  as  de  l'usat^e  »,  dans  un  morceau  qui,  sans  aucun 
doute,  fait  partie  de  D.  E.  (voir  plus  bas}.  Il  en  est  de  mOme  des 
I  mois  :  "vh  &tt  h't  Q33  c  B»  tsrtt  prraV  «  Il  faut  tous  examiner 
kjoor  voir  si  vous  avez  de  l'usage  on  non  :>  (viii).  L*expres«on 
^Wman  ires  <r  usage  mondain  «  (Z.,  v,  fln;  cf.  R..vii.  flni  n'est  pas 
tellement  significative  au  point  de  vue  du  contenu  du  traité  qu'elle 
puisse  expliquer  le  nom  uniforme  de  k'i.  Il  faut  donc  que  nous 
cherchions  à  nous  expliquer  ce  nom  d'une  autre  manière. 

On  sait  qu'en  tiébreu  biblique,  le  mot  yn  en  lui-même  signifle 

déjà  «coutume,  genre  de  vie  «.  Dans  la  phrase  composée  ynjfp^, 

'a  phrase  a  le  sens  qui  se  rapproche  du  langage  biblique,  dans 

Josué,   xxiii,  14  y"»ri  Va  yn^  nn  -jb^  -=3»  (cf.  T  Rois,  ii,  2), 

où    on    veut  dire  que  la  mort   est  une  loi  de  la  condition    hu- 

biaine  ;   dans  Genèse,  xu.  31,  y^x~,  ^3  yra,  ou  l'expression 

indique  que  les  relations  coi^ugales  sont  une  chose  naturfUe.  11 

enible  dune  que  la  phrase  entière  est  yvn  \o  "^Tt,  expression 

ue  je  n'ai  trouvée  dans  la  littérature  rabbinique  que  dans  Bxode 


•   JtataeAot  (rutdoi.,  p.  849, «t  KatU,  M.  Coronel,  «b.  lU,  p.  11  •  :  Vt»  ytlbl 

p«D(laDl  ^*T3  «<til   Bi«ui.  DiDR   H.,  vt,  fin,  N"*TT3    0^312  ;  mait  c'mI   une  tl»- 

r«iu  cil4«  dans  f  r«.  2*><i  «  i'tiâiim,  %i,  Lt  hit  qu«  l'on^tin*  cd  daaa  1*  T«l- 

teud    >l   BOO  lias*   U.   K-,  tomuiA   Zunt,    /.  e.,  l'admAl,   otl    ptanxi   par  k  eircoa- 

*Mao*  <jue,  dans  I>.  B.,  la  UiriiU  pr4c4detil«  (dans  Htia   «i  PaaAim,  {rsmi  aat 

euBinvoié*  p«r  la  quMiion  rir3*n  K^T3*  rîTSSl-  C«*  malt,  «nul  U  comniMcccneDt 

ie  U   Baniu  ou    Quecoara.  —  Dana  H..  ï.   au  tiébut.  \Z    »"l    DIS    ba    ITTS^T 

«ipXn  ;  oaiB  Elia  Wilna  tiifT*  loul  le  paMa^v.  llii'itm,  m,  dans  l«  r^U  ds  U  mort 

iBleciar    bcB   AtarU,    Eiia  Wilna   lil  Q^^fl   Pim^H.    mIou    ilfriif AM,  2S  4  i  daai 

«dllÙQf,  nriM  IST.  £a  ariméca,  NT->.K  niW,  par  extmpk  dana  StrMÂPl,  62  ^ 


rabba,  eh.  tx.  11.  Sbm  te,  mais  avee  fntide 

titmf e  ^pa  fn  dau  le  pavage  itjk  cM  p9^ 

8a.  H  J.  PAr.  nd,  aiiui  ^w  dans  PetOim 

p.  lOOft,  éd.  FriedBaao,  «xpreaôoa  i  la^MM 

Um  rtvn  «pi  dau  «tbof  <f(  A.  Jïtf AA,  ^mrém  L  ^  4. 4i 

8olwchl«r  •.  Dana  le  paaaage  de  la  PeriÂta,  ym  yn  otf  cBffe^ 

dana  oa  lena  qoi  eaS  fort  rare  dans  la  Utlératnre  ntàÊrn^m.  bf 

wt  dit  :  ^pr?D33S  "VV  Hp  cVmû  ïttcs fTKi^^B  iVn^C^ 

r^tit  "Tsy  «  Ta  peui  1«  uvoir  (4r  les  dUpoettioM  de  la  aiÂnahf 
grAce  A  rMnaaiaatkm  des  seiu.  une  voix  péafetn  daai  4h' 
ortfUtt.  ]>  K^  eit  encore  «nployé  dans  ce  wns  ptayrifse,  «imI 
on  «eat  daigner  par  li  les  relations  conjugales,  tummt  dan  U 
BlUe,  par  exemple  dans  Gitiin,  '0  a,  Mr*a  ^  vw  ^  ;  et  £noa> 
(r&i,  100  b  ;  fjciièse  rahba,  ch  xviii,  fin,  ft  Lery,  Xeukdir.  WOr- 
torfr..  1. 424ft.  A  remarqoer  aussi  le  passage  à*EtS99ium  laéê^ 
cb.  m  :  rroT  osb  nsit  r«cirs  v  et"-»  p  rm  73-«  ^  ;  da  atae 
<&t^.,  cb.  xTi,  mais  eatis  l'expressico  y~K  jn.  Cf.  surtooi  XMaL 
rabba,  x,  8  ;  sTia  nm»  aron. 

Partant  dti  l'ordre  physique  de  la  nature,  on  employa  rexpm«J 
lion  «Ti  jirjur  désigner  le  genre  de  vie  [ihysique  de  l'boflUBe.  Ea' 
ce  Mfos,  «"T  DJgaiÛe  l'occupation  physique  de  Tbomme.  par  oppo- 
Bitiori  avec  lei  occupations  spirituelles,  par  exemple,  ^&of  di  R. 

Natfian,  remion  I,  ch.  i  :  iCi^  irrD.  ou  Alot.  n,2,  rein 

M*":  07  rrrr.  Comme  les  occupations  spirituelles  embrassent  dod 
seulement  la  Tors,  mais  la  Mi»chna,  on  dit  dans  Mischna  Kid- 
aouMcttin,  I.  fin  :  1»  ir»  «'la  »Vi  n?oc3  «bi  «ipca  («i  ww)  loi 
3TOn  (cf.  Abot  dt  H,  Nathan,  vers.  II,  cli.  xxxv)  ;  là  le  mol  ;<»Hr 
KiddouMchhi,  406)  n'a  pas  encore  le  sens  de  bieoséanee,  oiil 
celai  de  pratique  (noTn,  par  opposition  avec  nigbn  =  lhéorie|.  D< 
ce  sens  dârlve,  avec  une  petit»  nuance,  une  autre  sjgniflcaliOD:tri' 
•lgni(l(>  la  vie  sociale  limitée  à  l'acquisaition  des  biens  terrestre^t 
comme  il  ressort  de  Abot,  m,  5  :  «"t  Vw.  C'est  à  cette  différenc* 
entre  les  cliosea  terrestres  et  les  clioses  spirituelles  que  se  rap- 
porte ta  phrase  d'I-Uit/aiiou  Rahba,  ch.i,  au  début  ;TT*p^"'l™*'^  ■ 
tmn  ...D*'^m  ys  r"i,  suivant  l'expression  connue  mrr?  nnn  ^^ 

Cette  durniére  expression  nous  fournît  une  transition  pour  vsA 
nouvelle  signification  du  terme  M'n.  gT-t  est  aussi  quelque  cbosdj 
qui  miîrite  d'être  connu,  un  sujet  d'enseignement  dont  la  .«eiencoj 
ÀU  honneur  aux  docteurs  de  la  loi.  C'est  le  genre  de  vie  spéciatf 

«  I>«n«  J.  Soihat,  VI.  3,  8«.  yi»  "pi3  *sm.  no»   du   lf«iW  :  cf.  bfl  liît 
*  XaUmt  mit  GentM,  g  31. 
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et  plus  noble  qui  s'impose  aux  docteurs  de  la  loi,  c'est  la  bien- 
st^anre,  les  bonnos  mœurs.  Le  docteur  lie  la  loi,  ou  nsn.  mène 
un  genre  de  vie  sp^'ciâl  ;  il  <)oil  possi^-dor  àcs  vertus  particu- 
lières; cf.  j.  Demait  2a  d,  nan  -pT  yim.  ou  le  pa&sage  du  Talmud 
le  Jf>ru^I>-m  cité  dans  Tossafot.  Kiddouscliin,  40  6,  où  colui  qui 
tttenuÂ  de8l)iens^ancps8p4*ciale3  est  appelé -raVri  [c'eal  le  TrAn 
ton),  et  d'où  Tos^Tot  déduit  avec  raison  que  ces  règles  de  bien- 
séance concernent  tes  savants  :  «  ces  ri^gles  ne  sont  que  pour 
les  saTants;  d'autres  les  suivent.  »  Nous  avons  tiré  la  môme 
conclusion  du  texte  même  du  D.  E.  Nuus  avons  aussi  df^fà  fait 
la  remarque  que  la  première  collection  de  ces  rèj^les  concernant 
les  savants  est  le  traité  de  AOot  et  q,ue  le  savant  qui  observait 
ces  règles  était  en  miîme  temps  un  homme  pieux,  c'est-â>dire  qw 
les  savants  étaient  au$si  tes  gens  pieux.  C'est  là  le  sens  de  cette 
maxime  émise  dans  Baba  Kamma,  30  û,  '^tn^n\>  -"jaT  Iîto  ■>sct 
m3.rT  "Vro  3*7^  »ron«  Celui  qui  veut  être  dévot  doit  uliserver 
les  choses  de  Abot  »  ',  et  dans  ie  même  traité  il  est  dit  (11.  5)  : 
T^on  ynsn  dj  hVt  «  l'ignorant  ne  peut  être  pieux  n  '.  C'est  pour 
cette  raison  aussi  que  le  trailé  D.  E.  est  appelé  D^Tsn  ribaa'  «  le 
rouleau  des  dévota  ».  Cf.   EUyahou  habba,  ch.  xvnt,  9,  ron 

Je  crois  donc  qu'au  début  y-i»  yrt  ne  signifiait  pas  mœurs, 
bienséance,  mats  seulement  «  genre  de  vie  »,  ainsi  que  le  mot 
l'indique,  et  par  là  il  faut  entendre  le  genre  de  vie  des  savants  et 
(les  gens  pieux,  comme  le  prouvent  les  t'^moignages  littéraires  et 
bisloriques.  Dans  lierach.,  '2,2a,  les  savants  réclament  précisé- 
ment l'enseignement  de  if~i»  'f'n  parce  que  celui-ci  est  nécessaire 
i  leur  état.  Par  là  nous  comprenons  aussi  l'expression  souvent 
répétée  :  «"n  min  rrrîsb  '  0 1.a  Loi  a  enseigné  ûéréch  éréç  »,  car  du 
moment  que  ce  genre  de  vie  spécial  ét^tt  devenu  l'objet  de  l'étude, 
on  le  fit  dériver  lui  au^i  de  la  Bible.  C'est  seulement  lorsque  des 
K-gles  de  morale  vinrent  s'ajouter  aux  formes  de  la  vie  noble, 
que  l'on  appliqua  le  terme  «"i  à  tonte  espèce  de  préceptes  réglant 
les  relations  humaines,  non  seulement  au  point  de  vue  général, 

'  a.  tmlU.id.  Coronel,  11*.  sTin  ^bTD3;   PuaAim.  I13a,  KttbïT  ^'s'i;;  àt 
manie  Btraih«t,  ~  h  ;  SuMd/,  33  b. 
»  Ofli  correapoDil  à  l'autre  pb»>c  K"n   1"»   m^n  l'N  Dit  [J*o(,  iv,  ITi,  Cf. 

re  tniu  Kûiia,  iq  début  i  k't  la  •]>«  te  by  (nnaij  minn  ^»ia  'O  ^. 

■iiiffi  i|n«  deuf  l'édition  Corooel,  1  ^. 

»  AM  it  H.  JVo(*a».  vert.  11,  ch.  sivir,  p.  M,  D'TCn  nisVna:  WW..  p.  52, 
DT'Crt  nb-";?:.  Au  aujet  de  D■'^•3^  n*?l?3  diin»  Si/V^  V.  Zunx.  /.  '.,  p.  ■112. 

•  Cï.  Sîfrè.  SomlirM,  §  102  :  M' i  -iTTjlîb  ;  Sotn,  i,k  m  :  «"t  miP  m^J'î.  d« 
mteie  iJanllii.  81  a.  Gtn.  rabta,  xi,  l'i,  YaHont,  PuaiD«ii,  871  ;  .Ui.irotfb  Samuit, 
Tli,  S  ;  Gi».  rmiba,  sxzi,  10,  etc. 
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mais  aussi  au  point  de  vue  moral.  Aux  rëftlea  concernant  les  sa> 
vants  et  la  morale  vinrent  s'ajuuter  aussi,  avec  te  temps,  des  coi 
seils  pratiques  pour  le  commerce  et  les  professions,  pour  les  soiaa 
de  la  santé,  et  tous  ces  genres  de  règles  sont  maintenant  réunii 
dans  notre  D.  K.  *. 

Comm«,  )iar  la  suite,  le  grand  public,  c'est-à-dire  les  cerclet 
qui  ne  faisaient  pas  partie  de  là  classe  des  savanU,  s'attacha 
aui  règles  de  D,  E.,  il  se  forma  encore  pour  les  savants  d'autres 
règles  de  vie  morale,  plus  fines  et  plus  subtiles  que  les  autres,  et 
c'est  ainsi  que  s'explique  l'expression  ym  yrt  "nns  «  secrets  de 
dérech  èréç  »  qui  se  trouve  surtout  plusieurs  fois  dans  Tanna  di 
hè  Kliyahou  *. 

Ces  petits  chapitres,  au  nombre  de  cnze,  ne  pouvaient  être  ÛH- 
gnés  que  par  le  nom  de  y»  "^nn,  car  ce  nom  seul  est  propre  i 
servir  de  suscription  à  des  écrits  aussi  liiltt^rogènes.  puisqu'il 
exprime  tous  les  aspects  de  la  vie  sociale,  morale  et  pratique,  ea 
commençant  par  le  ci^té  physique  de  Tbomme. 
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Je  n'ai  pas  l'Intention  d'indiquer  ici  les  sources  anciennes  dM 
phrases,  sentences  et  expressions  isolées  qui  se  trouvent  dans 
D.  E.  ;  cette  tâcbe  est  réalisée  presque  dans  chaque  édition  du 
Talmud,  et,  comme  on  le  sait  depuis  longtemps,  le  contenu  d«  R- 
se  retrouve  dans  des  écrits  rabblniques  plus  anciens.  Je  ne  veux 
relever  que  les  emprunts  qui  montrent  la  façon  dont  s'est  consti- 
tué notre  traité. 

Sa  df^pendanne  vis-à-vis  de  la  Mischna  saute  aux  yeux.  Mais  <^ 


>  Noua  trouvons  un  «i*œpU  ■péct»!  d«  v-iK  ^"IT  (rkitaot  det  lèglw  ^*  I*)*" 
•éiDoe  diDs  rowa,  ift  ;  rtVnn  iNnip  3"««  IT'an  2?  Cl«  laT*  «50  W*'! 
1«  ndins  piMape  ••  liauv«  «uttî  dano  yoathrt*  ralka,  xiw,  21. 

*  y»  *y\i  ■nnoi  nmn  nno,  Àbtn  di  h.  yathan,  vw».  i,  oh.  «».  p.  JS  :  «t 

Sifri.  Deul.,30o,  et  KUyaAau  £outii,  xvi.  Ubdi  HHyaiiHi  S*it«,  iir,  au  ■xmmmKC 
mnl,  il  y  •  ceUo   lovirouin   remarquable  :  m"t  ^t  ',■"»  SCl  KTl  1T  '0^.  /A<^..«'' 

pix^n  israi  N'i  ans  cia  yi«n  •'mj  ;  <ie  m^me  xivn  ;  eu^^iv»  i*^;  «^ 
■u  dibm  :  M"T  1173^^1  rî:B);3i  «npni  ^vzw  iAm'..  «'13  cpoir-  - 

Dtiit  fcrof-l.,   fî2a,  »  propu»   ilu  qunti^ucs    Tè;tle(    relative*  •   RCm  r^3.  f' " 
trouTeat  auni  partielleoienl  tlaut  D.  B.  R.,  vit,  »n  emploie  deui  foia  la  pfanw  Mt*** 

B«IU  î  'T'is  ""Ml  irnabbi  »m  rnir. 
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LE  TRAITÉ  TALMUDIQUE  »  DÉBftCH  ERÉC»  AI 

De  sont  passes  passages  entiers  qui  sont  empruntés  â  Atot^  ce 
soDt  seulement  des  expressions  et  des  phraaes,  Jo  vais  en  donner 
la  preuve  en  détail  :  '/,.,  m  :  n-OT  rph  ^T-sn  p«  p  "nn  =  Abot,  i.  6; 
toutefois  le  contexte  est  (eut  différent  et  la  seiiteoce  n'est  pas 
anonyme;  —  Z..  ibid.,  aia  oa  nsp  =  Abat,  ii,  7;  —  Z.,  iftW., 
Trib  ^D-^an  ï's  =  Ab.,  ri,  r»  ;  —  ibUt.,  to^td  a-'iom  -p»  b«iia  = 
ilô-,  v,T  ;  —  Ibtd.,  "mVi  î3"r  im^i  =  Ab.,  iv,  5  ;  vi,  (î.  Dans  le 
troisième  chapitre  du  Z,,  où  se  trouvent  les  mots  ym  •pmTO  a-non 
VIN  et  qui  appartient  au  fond  priiiiitii'  du  traité,  la  phraséologie 
de  Aboi  est  employée  cinq  fol»,  sans  qu'une  seule  sentence  entière 
soit  empruntée  à  cette  Misclma.  Ues  autres  ctiapitres  de  Z.,  je 
citerai  encore  ;  Z,.  i,  ij=n  nx  acio  »nrto  anecD  Ab.,  v,  15;  — 
Jbia.,  rr-^n  n»  anw  =  ^0.,  vi,  1  ;  —  Jbid.,  ^îtc-)  -ayn  -^  Ab., 
II,  4  ;  _  Z..  II.  3-^nV  btna:      Ab.,v,l  -,  —  Ibld.,  nsseï  )>y  rrrws  = 

Ab.,  V,  7;  —  Ibia.,  irta-unVKnw bîttdp  ^  =  v4&..  iv.  5;  — 

/6iU.  ff'-iarcn  rio  rvcinn  n»  am«=  At>.,  vi,  6;  —  ibUi., 

r-nmcrb  msT  ïîsnb  bp  =  Ab.,  m,  J2;  —  JbUt.,  nbp  msîsb  yn  -^ti 
=  Ab..  II,  I  ;  —  Ibid.,  r«aTisT:yn  —  ^6.,  m.  1. 

Ce  style,  qu'on  pourrait  appeler  à  bon  droit  le  style  de  mo- 
saïque', ne  se  trouve  que  dans  les  (];uatre  cliapitres  de  D.  K.  Z. 
dont  nous  avons  parlé,  c'est-à-dire  dans  ces  parties  du  D.  E.  que 
nous  avons  désignées  plus  haut  comme  formant  le  murceau  à 
part,  nfn  Vd  "p^.  Cette  partie,  contenant  les  règles  concernant 
les  savants,  n'a  que  des  réminiscences  de  Abot,  mais  n'en  a  rien 
emprunté.  Comme  il  n'a  rien  des  parties  purement  morales  de 
Aboi,  il  est  permis  de  croire  qu'il  est  au»si  indépendant  des  autres 
écrits.  Lorsqu'il  y  a  concordance  entre  pn  et  d'autres  écrits, 
l'originalité  appartient  toujours  à  p*n.  Ceaî  ce  que  je  vais  égale- 
fiient  essayer  de  prouver. 

Z.t  t  :  'Viro'-y  rwrn  pi  n-m^n  p  m-"3?  "«n^b  N^ararr  p  prm 
«  Blolgne-toi  de  ce  qui  comluit  â  la  transgression,  de  ce  qui  est 
laid  et  de  ce  qui  ressemble  au  laid  "  se  mtrouve,  quant  à  la 
seconde  partie,  dans  Houllin,  Aib,  avec  cette  formule  intro- 
duclive  trnar  tto»  ïsk  a  mais  les  sages  ont  dit  «  ;  mais  on  voit 
au  premier  coup  d'oeil  que  cette  phrase  est  ici  une  citation  qui 
n'est  appliquée  qu'à  un  cas  spt^cial.  Dans  D.  E.,  la  phrase  a 
encore  uu  membre  antérieur  et  un   membre   postérieur.  Dans 

'  Co  slylo  d»  raonl^uc  *at  fait  non  muUdidiiI  da  r^minisvonMK  de  la  Slischut 
6'Aitft,  mttis  d'emprunu  k  l'Bcniuro  Saialc,  commo  on  le  montreru  p\\it  li^n,  dana 
le  cAapitre  tur  Is  lait]tae.  11  Mt  é^o'^meOL  imppMibie  d«  ntiicwiLnsUK  que  D.  K.  [«»- 
Irnne  bcaucjiup  do  reinniiicuoces  du  Taloiud  «I  du  Midraacli,  nuu  pas  tant  du  Tal- 
nilii  (t  (lu  UidrMcb  tous  Icui  fomto  dAlioilire  qus  des  EDDlenccs  tioliS«E  Kaltivim- 
maol  rouDOM  dioa  Im  éculea  et  altribu^oa  «us  labbia*.  Quant  ■  donarr  d  va  auJeC 
dm  preuvM  sa  ddUll,  cela  nous  mëDonil  trop  loin. 
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Tosefta  /7o«rtrn,  ii,24,  |).503deréd.  Zuckermandel,  la  phrase  hT 
un  peu  plus  long'ue,  et  la  Tuseffa  ne  peut  ôtre  la  soorce  de  D.  E. 
Dans  Abot  tit  R.  Nat/inti,  version  I,  ch.  ii,  la  phrase  est  conçue 
comme  dans  D.  £..  mais  itnmt^dialemetit  apr^s  d'autres  senteocn 
Boiit  rapportées  sous  cette  forme  □'■rsn  -wm  ^'■c?  <  c'est  pourquoi 
les  sages  ont  dit  *  ;  comme  ces  sentences  ne  se  IroaTent  que 
dans  D.  Ë.,  et  que  D.  E.  est  une  des  sources  dea  Abot  di  R.  Nor 
than,  l'on  ne  peut  guère  songer  à  cet  ouvrage  comme  sourc«de 
D.  E.  Dans  le  Mtdrasch  S^gadol,  sur  Deut.»  xxi,  5,  qat  a  été 
publié  rfirommont  par  D.  Hoffmann  (1897,  p.  24;.  cette  senteiKa 
est  encore  accompagnée  de  ces  mots  rrr2?a  D'nnx  "pTorr  ti6à 
N  pour  qu'on  ne  le  soupçonne  pas  de  transgression  «.  Ces  roots  ne 
se  trouvent  que  dans  D.  E.  ;  donc  l'aulear  du  Midrasch  Hagadol 
a  utilisa  notre  D.  E.  ^ 

Abot  di  R,  yalhan  a  encore  une  autre  citation  qui  est  sûre- 
ment de  D.  E.,  appeld  en  cet  endroit  D'i^sn  pVsti;  la  sentence 
même  se  trouve  avec  quelques  modiilcatiuns  dans  D.  B.  Z.,  ii*. 

La  phrase  m-'  -«rK  ixrh  'praV  rta^  «  Habitue  la  langue  à  dire  : 
Je  ne  sais  pas  n[Z.,  m}  est  ciiée  tlan^  BeracJi.^Aa,  avec  l'introduc- 
tion nn  tcK-i  V  on  a  dit»,  et  RaschI,  in  toc,  renvoie  atec  raison 
âD.  E. 

La  belle  maxime  y3l2  i^**  ^Vo  r»  "po  ■cmïï)  ntea  atc  *  Si  ta  st 
pris  ce  qui  ne  t'appartient  pas,  (m  te  prtrndra  ce  qui  t'appartient  > 
(Z.,  ïu}  se  retrouve  presque  identiquement  dans  Abot  di  H.  .Va- 
than,  version  II,  ch.  xxxii.  p.  36.  Sans  tenir  compte  de  la  rédac- 
tion plus  concise,  le  contexte  plaide  aussi  en  faveur  de  la  priorité 
du  D.  K.  Z.  (l^m).  car  il  y  a  là  plusieurs  maximes  de  ce  genre 
avec  la  m^me  construction  '. 

La  maxime  rrra  rtrso  rrm  irç?::!  pcun  est  citée  dans  Bâta 
Afecia,  33  a,  comme  uno  baraïta  '\zr^  iwi  ;  mais  comme  elle  ne  si 
retrouve  dans  aucune  collection  de  baraïto,  cette  formule  int»* 
duclive  pTi  "On  vise  peut-être  la  collection  D.  E.  (Z.,  iv).  Non* 
lisons  presque  la  m<^me  sentence  dans],  Sabbat,  \bd. 

La  phrase  manVo  Tnob  miT  t3i«  te  ^wj  «  Tout  le  monde 
ne  peut  avoir  la  chance  do  s'asseoir  à  deux  tables  (jouir  du 

■  Kanx,  t.  *.,  p,  \2(i',  DoU  a,  dit  qut  ■^13r^  d«  m  UOuvc  qa«  luaaeBl  AU 
l'aDdeDQ*  Agacla,  eiiloe  cite  ({aa  Bouttim;  louUtoia  la  mol  ■«  lrouv«  <!|^lêm«l  dut 
Stfrf,  Ueut.,  37,  et  cela  «□  d«uK  eudroili.  Dana  Tottfl*  Y»i»wt..  ir,  7,  il  aa  miC* 
•UMi;  ca  darnivr  exAtaplo  manque  chez  TftWroL'l,  /.  e,,  p.  9. 

■  I>Hiia  Kalla,  Mi.  Or.,  m,  coedidv  l'iaai'iuc  M.  SchwhlM  |p.  S2),  on  sa  IfOUTt 
pas  ettie  rnaiime. 

■  [)an«  Aiomi  R.  Ifaihai.  la  luaiiioB  «1  alUibuda  à  Rabban  Gaintiol  irrn  RTI 
^TSVtl  ;  cnaia  le*  tlcui  maximas  proveniLal  de  H.  Qa(Dli«l  soal  ai  iIitvtms  de  UagM, 
deooDSUaclion  et  de  tuito  dans  Ifs  idâea  qu'il  iiour  tant  nDaidér«r  oomme  ecrasi* 
leur  aUributioa  à  R.  GanUol. 
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bonbour  di^jà  en  ce  monde)  »  ■  n'est  &  sa  vérilable  place  que 
dans  D.  E.,  ou  elle  est  précédt^e  de  phrases  tntruductives.  Dans 
Berach.,  bb,  la  sentence  de  R.  YoUanan  n'e&C  employée  que  dans 
un  cas  spécial,  mais  il  est  visible  qu'elle  n'a  pas  pour  auteur 
R.  Tohanan.  R.  Yobanan  doit  donc  d^Jà  avoir  connu  le  recueil 
D.  E. 

■  Les  six  maximes  examint^cs  ici  sont  presque  les  seules  du  mor- 
ceau appelé  ^STi  qui  soient  désif^nées  en  marge  des  étlUions  du 
Taimud  comme  étant  aussi  inentiutinëes  ailleurs,  et  pour  toutes 
nous  avons  pu  (établir  la  priorité  de  D.  H.  A  part  peu  de  passages, 
que  nous  éliminerons  plus  tard,  ce  morceau  ne  cnntient  que  des 
sentences  tr^s  nettement  formulées,  exprimées  avec  les  plus  belles 
expressions  de  la  littérature  rabbiniqoe.  La  langue  est  de  l'hébreu 
pur.  le  style  clair  et  concis,  ayant  presque  toujours  une  allure 
d'épigramme.  Mais  ce  morceau  a  encore  un  trait  caractéristique, 
que  je  veux  rolever.  Vers  la  Un  du  chapitre  iv,  c'est-à-diro  à 
la  fin  du  morceau  p>:n.  l'auteur  du  recueil  l'ait  parler  Dieu  &  la 
première  personne  :  q«i  TimaV  «sn  "^o  «^^530  nrraïaa  *"naT  n'o?  dm 
nbœa  ^STa  ^b  iKvn  intnpb  kxm  ■T;i:y3  ■'S»  «  Si  tu  as  accompli  mea 
préceptes  avec  joie,  ma  cour  sortira  à  ta  rencontre  et  moi  aussi, 
et  je  te  dirai  :  Que  ta  venue  soit  en  paix.  »  La  personne  qui  parle 
ici  ne  peut  être  que  Dieu.  D'après  cela,  la  conclusion  nb»  '^nni 
■pscb  •vrnnrt,  etc.  pourrait  aussi  être  conçue  comme  émanant  de 
Dieu.  Par  cette  tournure  de  style,  la  laoRue  et  l'esprit  du  mor- 
ceau pT)  s'élèvent  à  une  certaine  hauteur  morale  et  la  collection 

M  rattache  aux  meilleures  productions  de  la  poésie  gnoraique  *. 
m  Ije  morceau  de  xsn  est  aussi  le  seul,  entre  tous  ceux  du  traita 
o,  B.  oix  il  soit  question  de  pureté  lévitlque.  Il  en  est  parlé  en 

fux  passages  : 
1"  1  :  o'^Tp  •'TDTp  bVnn  s'oo  irvn  Dr  ^rc  w  nnV  ^3«n  b»  '  «  Ne 
mange  pas  de  pain  avec  un  prêtre  ignorant,  de  peur  de  profaner 
les  choses  saintes.  »  D'après  Abot  di  R,  Nalhau,  version  II, 
ch.  xxxiii,  p.  72,  la  maxime  a  été  dite  par  R.  Âkiba  en  même 
temps  que  d'autres  maximes  se  rapportant  également  à  la  pu- 
reté lévitique.  Une  collection  oii  une  pareille  maxime  a  trouvé 

■  ■  Zonti.  IT. 

W  >  Ditu  \ù  motccati  inlilulé  ^^1,  la  plupart  cLm  maslmM  ont  une  Torata  acmbUsl 
iadw}iMr  qu«  la  matue  ensaiguit  aïoâi  s  laa  diaciplMi  ce  qut  tuati  eut  uns  ptauvt 
i'aiiii(]UiM. 
jL  ■  Lmé  mtvte»  niola  aa  truuv-al  au«>i  (\»n%  D.  K,  K.,  i  (iSTpïQn  p^C),  aotia  la 
■Ott  d'Abba  Hiifai  :  a^nts  "^Dips  "^VSfr  SCilS.  Noua  coropiuns  c«  cas  avec 
caui  ob,  liaii*  1),  K.,  oa  d^imu  luioiiiiaimulKiiaoïit  la  prâléraace  à  i'iinoayiaiti  et- 
capaadant  /feAtrim,  V)  a,  o(i  mi  m^inoa  mnt*  furment  une  pailla  d'uaa  bataîia 
■pporUe  avto  la  torou  ttan. 
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place  doit  au  moins  être  contemporaine  de  l'époque  talmudique' 
2°  m  :  tnb^3»3  ^3  lnrr!3  i^n  a^impa  "rrn  •'■m  •  Fais  allenltùti 
aux  choses  saintes,  soit  lorsque  tu  les  donnes,  soil  lorsque  tu  In 
manges.  »  La  maxime  qui  se  trouve  un  peu  plus  loinnvRsia  rbrr 
OT=yb  ms  peut  néanmoins  se  rapporter  également  à  l'impureté 
lévitique. 

Pour  les  quatre  cliapitres  de  D.  E.  Z.  (v-tjii)  qui  suivent  oo 
pour  ce  qu'on  appelle  les  Perakim  du  Mahzor  Vitrj/,  il  est  impos- 
sible de  relever  des  indices  (établissant  leurs  rapports  avec  d'au- 
tres parties  de  la  littérature  rabbinique.  Dans  ce  morceau,  iH 
reûvolseu  marge  à  d'autres  écrits  sont  nombreux.  La  langue  e^ 
moins  nerveuse  et  serrée  que  dans  ^2~n,  et  on  y  trouve  fréquem- 
ment des  énumérations,  telles  que  o^nai  nj3"w,  v  et  vi;  nrrVc 
nb  r'^rv^,  etc.,  ibid  ,  v;  ab-ua  D'Haï  rryair,  vu;  psVcîa  rrt^ 
Tiii.  style  qui  rappelle  vivement  Aboi,  v,  et  Abot  di  R.  yalha)^ 
C'est  pourquoi  j'admets  que  le  début  du  seplième  chapitre  :  rwtj 
C^ua  a''".3T  provient  de  Ai)ot  di  H.  i!aihan,  version  I,  ch.  xsxvir, 
p.  110.  qui  provient  à  son  tour  de  Abot,  v,  T  ■.  l.a  maxime  rrcV;: 
lorsai  TO'Sï»  wiaa  ^sri  tn»  trian  «  L'homme  se  fait  connaître  par 
trois  choses,  par  son  verre,  sa  hourse  et  sa  colère  »,  qui,  seloa 
Eroiibin,  65&,  a  été  dite  par  R.  Haï,  est  modifléu  dans  D.  B.  Z., 
V,  et  on  y  met  quatre  objets  en  ajoutant  le  mot  ins^sïa^v  eljur 
son  costume  »,  qui  interrompt  la  belle  assonnance  ci=,  5-=  el  cn{ 
par  la  phrase  ^ray.^  C)K  tlf^*^  «  d'autres  ajoutent  :  par  sa  parole 
on  ajoute  déjà  &  cette  expression  une  sorte  de  guemara.  Suivaol' 
le  traité  Eroubin,  la  maxime   vise  l'homme  en  général;  dans 
Aboi  dt  R.  Nathan,  version  II,  cti.  xxxi,  p.  68,  une  maxime  da 
même  genre  iB^ter  r»  YfTd  r-.3T  '33)  vise  également  l'homme  en 
général  ;  dans  D.  Ë.,  la  maxime  a  donc  dû  être  seulement  appli- 
quée aux  savants,  ce  qui  explique  aussi  l'addition  de  'tHE^cn^'- 
Il  est  donc  permis  de  soutenir  qu'en  ca<  de  ronrordsnce  entre  lei 
chapitres  de  D.  K.  et  du  Tanna  di  bé  EHyahou,  l'authenlicilé  eilj 
du  câté  de  D.  E.,  car  là  on  dit,  par  exemple.  R.,  v  :  an»  kv  bV 
aœr  «n  ro  ^s«  nr,  tandis  que  dans  Eiiyahon  liabha,  xii.  il  y  a 
déjà  l'expression  *;  des  savants  »  vrer.  rnWsn  «vtrfn  Dto'.Le* 


>  NeaburgM  ««at   praunr   qua  l'oliHfvaBCa  iIm  lois   d«  pur«14  UriUqos  d^  àint^ 
qu*  jusqu'à  lépc^ur  d'IIadnoa  ' .Vûn^n4fAr</i,  1873,  p.  433  ei  laiv.V  TouUMt. 
Âtjk  «Itmooird  le  pvu  (ia  fgDd«Bi«iil  d«  crlla  opiaion  4am  M»sy*r-iti44-S>i'^- 
385,  el   la    ptvura  tùèe   de    D.    B.  iieot  encoi*  s'ajAuter  «M  raisoos  qoaj'i 
doBoécs. 

*  LmidoU  Q^na  yZ'S^  tDanqucat  diiu  H*!otkat  Qmtdolot,  p.  64S. 

*  hta  MVftBU  se  uutuifiuateat  matti  pai  Itat  oMUimc,  comme  ctla  teaiort  JM 
gU«a.  Au  ranHneDCMiBeal  de  D,  K,  Z.,  ta  lefoo  IPIC:  t1— 7rï1  e*l  dooc  prtfittbl* 
à  U  ItcoD  irica  l)3Ci:i  ;  d'e  veut  dira  qna  U  MtaDt  d'oit  m  *Hif  dtcemneaL 

*  Voir  plut  baa  ]«•  nuran  de«  JéruMlnuica; 
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cbap.  IX  et  x  de  D.  E.  Z..  comme  on  sait,  montrent  peu  d'origi- 
naittâ. 

D.  E.  R.  semble  avoir  utilisé  Tanna  di  bé  Kiiyahon  comme 
source.  La  maxime  île  la  fin  du  chapili-e  vu  :  y-^  tn»  rroo''  tt^ 
D^nan  «  tl  ne  faut  pas  se  i^jouir  près  de  ceux  qui  pleurent  «•,  se 
trouve  dans  I\H]/ahou  Houta,  cb.  xvi,  en  langue  araméenne  ;  la 
traduction  en  bi^brcu,  faite  par  D.  K.  R.,  est  un  signe  certain  de 
jeunesse.  Celte  maxime  est  aussi  rapportt^f  dans  KUyahoit  Zouia 
au  nom  de  Samuel  le  Petit  ;*5a  «Vi  Z3  rnan  «b  i^m  sVr  DJ  bmn»b 
n'yi  ar  ttut  m'si  r-na  m^t  n?  rrnan  «'n  -«ïa  »?t  ds  "Tian  »5i 
naT3  3Snn  »?:-::  ^ria  <'  N'aie  pas  peur  à  cùLù  de  celui  qui  n'a  pas 
peur  ;  ue  pleure  pas  à  cûtd  do  crIuI  \\\iï  ne  pleure  pas  ;  ne  mange 
pas  à  ci>té  de  celui  qui  no  mange  pas  ;  n'aie  pas  de  soucis  à 
cùté  de  celui  qui  n'a  pas  de  soucis  ;  ne  ris  pas  â  cOté  de  celui 
qui  ne  rit  pas.  de  peur  que  tu  ne  sois  pris  pour  un  fou.  »  La 
remarque  finale  dans  D.  E.  :  -«sai  Yvan  nrro  inn  en»  nra^  b« 
a^Ei  «  Il  ne  faut  pas  penser  autrement  que  les  auires  "  est 
exprimée  dans  Zoufa,  v.  Un,  en  ces  termes  :  wrîcîs  BT»  mD-*  ^ 
rrman  a  Jl  ne  faut  pas  s'écarter  de  l'usage  du  monde.  »  L'ex- 
pression nvnan  se  trouve  aussi  dans  R.,  vi,  vers  la  Un,  dans 
la  maxime  analogue:  naTOH  ms  bo  wn  «nn  inssn  Ttn»  i^jn 
nvnan  D7,  et  c'est  le  seul  endroit  du  traité  D.  E.  où  se  trouve  la 
phrase  :  n  C'est  k  cause  de  cela  que  les  sages  ont  dit',  a  La 
maxime  m<?me  '*a  v^n  snr\  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs!,  et 
pourtant  ta  formule  introduclive^Kaï:  semble  indiquer  une  cita- 
tion*. Il  semble  qu'il  >  a  là  une  indication  du  fait  que  l'auteur 
de  ce  morceau  connaissait  des  cliapitres  de  D.  E.  que  nous  ne 
possédons  plus,  ce  qui  confirme  ru.vpolUése  que  nous  avons  ex- 
primée plus  haut  de  l'existence  de  plusieurs  chapitres  (ts^pne)  de 
D.  E.  Le  fait  que  D.  E.  R.  même  s'en  réfère  à  un  autre  D.  E. 
est  une  nouvelle  preuve  de  la  jeunesse  relative  de  D.  E.  Rabba. 
U  Gaut  seulement  mettre  a  part  le  ^kt7  p  pnc,  qui  forme  un  petit 
ouvrage  distinct  et  qui  fait  partie  du  fond  primitif  du  I).  E.  R. 

Dans  le  premier  Pérek  do  R.  (OTpTCT!.  presque  i-haque  maxime 
provient  dea  traités  duTalmud  babylonien.  Les  maximes  qui  sont 

*  D.  E.  K.,  tT.  an  mllleti.  il  ;  a  tanon  Q^i:3n  Vm»  ^3*?.  La  pbraw  citée  in» 
tttte  formuta  :  rtjpa  *^n  ^m  'A  Irouvo,  eu  elTel,  dani  Z.,  Tut,  au  commoncoTncnt; 
■laiaU  auite  form*  iitio  aorle  da  f^uevara.  L>b  Tait  que  1b  mot  mp5  *Tnvn  asi  an- 
cien «81  prouvé  prfeiaétMQl  par  la  citaiioD  Q^^Sn  "niai*  ^^'7  ;  dao»  Âbal  4%  B. 
/f»iltm,  Tentoa  I,  lU.  p.  66.  il  y  a  ^'^^X  '\»D'^-  D'âpre  Taamtt,  2i}i.  le  mol 
provient  4«  EUaxar  b.  Subimoa;  «air  [lUs  lom  le  dta^ilrc  aur  les  pjirtiei  nai- 
niiVM. 

"  Cf..  ploj  haai,  arasn  in^s  ^s^cb,  dai»  la  nuiime  iisiart  \a  pn-in.  L* 

kule  O^an  yVilH  ut  aunl  lUualLo  pviu  Lm  cUatioDa  de  Sira. 
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bien  à  lenr  place  dans  D.  E.,  parce  qu'elles  ont  on  caracti^re  mo- 
ral,  révèlent  beaucoup  d'originalité,  par  exemple  la  roaiinK'. 

iTBVPî  "n3T  shu  nret  mnra  ton  noan  n?  rinra  roTi  th  *  V 

bavarde  pas  beaucoup  avec  lea  remmes,  car  leur  conversation  ae 
porte  que  sur  l'adultère  •,  qui  parait  môme  avoir  <!te  emplojte 
dans  Hischna  Abot,  i,  â  >.  —  Le  Pérek  irpi-riTi  a  déjà  été  analysé 
plus  haut,  et  il  suffit  de  dire  que  ce  cliapitre,  sauf  sa  fln  mys- 
tique, fait  partie  des  plus  anciens  ouvrages  de  la  litt^ratun 
de  D.  E.  , 

Voici  comment  je  résumerai  les  résultats  de  cette  analyse.  Lei  ^ 
morceaux  intitulés  pm  avec  "«pn  nir»^  'i  pne,  -w»  p  et  sym 
ne  puisent  pas  à  d'autres  sources,  mais  sont  originaux  et  s'appel- 
lent vC-i  y-D  ou  K*i  rrdbr^  dans  le  sens  ancien.  Ces  morceaux  sont 
déjà  utilisés  dans  le  Talmud.  Les  Perakim  de  Z.  dans  le  Mah:<ir 
VUry  font  des  emprunts  au  Talmud  et  à  Aboi  dl  H.  /Nathan;  lei 
Perakim  it-xi  de  R.  empruntent  à  Z.  et  aussi  ft  EUf/ahon  Rabin 
et  2outa  ;  Pérek  i  de  R.  et  Pérek  x  de  Z.  ne  sont  que  des  com- 
pilations sans  caractère  indépendant  ;  Pérek  oiTvrr  est  une  agadi 
isolée  et  ne  doit  être  considéré  que  comme  apparenté  » 
traité  D.  Ë. 


S.  Krauss. 


{A  stdvre.) 


<  Cr.  Q«ig*r,  iwBM  Z«itKl^ri/1  dw  dtuittk.  morfnt.   OtMlUeJkafl,  XU  (il 
p.  33S.  et  Dennbourg,  Suai  nw  t'kMMn  4*  la  Palettim;  p.  60,  note  I. 


LE  CANTIQUE  DE  MOÏSE 


(DEUTÉRONOME,  XXXil) 


Si  ce  cantique,  dont  l'ensemble  est  très  clair,  renferme  quel- 
ques passages  uhscurs,  lela  tient  surtout,  selon  nous,  à  un  cer- 
tain  nombnî  de  lacunes,  qui  n'ont  pas  6lé  sufllsaiiainenL  remar- 
quées. Nous  avons  été  amené  à  aiJmettre  ces  lacunes,  d'abord,  par 
l'examen  des  versets  difficiles  à  expliquer.  Nous  avons  observé,  en- 
suite, que  la  plus  grande  partie  du  chapitre  était  composée  de  dis* 
tiques,  çicphroant  chacun  une  pensée  distincte.  On  reconnaît  avec 
évidence  des  distiques  dans  les  versets  4,  6, 1,  10,  11,  13,  17,  20, 
21.  22,  23-24ff.  24&-ï5û,  25  6-26,  27.  28-29.  30.  32,  M-Z^a.^b- 
36a,36ô.3l,  38, 41.  4a,  43.  Si  l'on  met  à  part  les  versets  làSquI 
contiennent  l'introduction  du  poème,  il  y  a  quarantr-liuit  lignes, 
sur  soixante-six,  qui  forment  des  distiques.  Cette  simple  consta- 
tation autorise  à  croire  que  lo  cantique  entier  (sauf  l'introduc- 
tion) était,  à  l'origine,  composé  de  distiques.  Seulement,  le  texte  a 
soutTert  par  suite  de  nombreuses  omissions,  de  sorte  qu'il  manque 
des  tiëmiâtiches,  des  stiches  et  même  un  distique  entier,  sinon  plu- 
sieurs. Dans  les  diatuiues  inlacis,  on  peut  le  plus  souvent  res- 
pecter la  division  traditionnelle  des  versets.  Farroia  aussi  les  ver- 
sets   sont  mal  coupés.  Nous  allons    examiner    maintenant  les 
versets  qui  présentent  des  obscurités  ou  qui  ne  cadrent  pasavecla 
division  en  distiques. 
■     Les  trois  premiers  versets,  qui  renferment  une  invocation, 
comprennent  un  sticlie,  un  distique  et  un  âtiche.  Le  cantique  lui- 
même  ne  commence  qu'au  verset  4. 

Le  verset  5,  qui  a  donné  tant  de  mal  aux  commentateurs,  n'a 
qu'un  sticUe,  dont  la  première  partie  est  inintelligible.  Le  dernier 
essai  tenté  pour  leipliquer  est  de  M.  Castclli  [Z.A.W..  1897, 
p.331).  qui  lit  itVib  pour  yh  ib  et  traduit  :  Lettr  faide  eût  perdu^ 
s'ils  n'eussent  été  ses  fils,  une  géttértUion  perverse  et  tortueuse. 
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Mais  la  conslmction  de  la  phrase  hébraïqae  s'oppose  abaoluiDeat 
k  celle  explicition.  et,  de  plas,  le  verset  suivant  n'aurait  pas  Je 
sens.  A  notre  avis.  ib  rnc  ne  peut  signifier  que  :  (Isracti  s'est  cor- 
rompu envers  lui  iDieu).  Or,  le  verset  5  e*t,  de  toute  Eiçcd, 
trop  court  pour  exprimer  la  défection  d'Israël.  Il  nousseioble 
donc  qu'il  devait  y  avoir  là  un  distique  dont  nV  rrro  est  le  ecn. 
meiiwment  et  T:a  tt^,  etc.  ta  fin.  Toute  une  ligne  nianqae  entre 
iV  et  nb.  Pour  les  roots  erra  yu  scb,  nous  adopterions  partielle- 
ment la  correction  proposée  par  KIostermann  et  aoas  lirions  (A 
crïa  •*:3,  parallèle  h  hr^s;  np?  tt,  et  analogue  i  206. 

Dans  Hb.,  les  mots  b-nr^  '33  'vxnzh  ne  s'adaptent  pas  bien  à  Jf 
c*?:?  Tn»a.  Or,  8  tt  9  n'ont  que  trois  lignes.  Si  nous  suppuson) 
que  Sb  se  rattacbe  à  9,  et  qu'il  manque  l'hémistiche  para 
lAle  à  2'*KJ  m^  sï',  ainsi  que  rin^misticlie  ri^pondanlà  iBCXl 
^TST'  '•;3.  nous  aurons  peut-être  trouvL*  la  cause  de  l'incohé 
Je8&. 

Le  verset  12  n'a  qu*un  sliche,  qui  se  sulOt  à  lui-même, 
qui  pouvait  avoir  son  pendant  dans  uu  autre  sUcbe  omis  par  HQ 
copiste. 

Nous  rentrons  dans  l'ob.scurité  avec  les  versets  14  et  lô.  Od  re- 
marque, d'abord,  que  l'bi^nii&tiche  £:'>-i3  aVn  07  est  bien  coart. 
Au»si  laut-il  y  rattacher  b'^Vai  de  la  ligne  suivante  (voir  Ddl- 
m8nn,a.  /.}.  Ensuite.  n=n  rrri-s  abn  fa>  se  rattache  mal  àica'îs 
B"Tm,  et  l'image  île  la  graisse  des  reins  du  froment  est  tf tt 
singulière.  On  rencontre  bien  la  graisse  du  blé  (Nombres,  xviii. 
12)  et  la  pratsse  des  reins  ,Lév.,  ni,  4),  mais  nulle  part  tes  r/Hni 
dtt  blé.  Knftf» ,  nrbr  abn  ay  ressemble    étrangement  à  abn  sï 
&''T3,  qui  se  trouve  juste  au-ilessus.  Nous  sommes  porté  à  croirt 
que  les  roots  [d^Vsj  rrrô^  aVn  c>  (d'après  Es.,  xxsiv,  6i  sont  un? 
variante  de  n^'ssi  cns  a'nn  a»,  et  que  le  mot  nan  fait  partie  du 
distique  suivant.  L'hémi-stiche  rt^poudant  à  cnmn  ^sa  -«sa  manque, 
en  réaliti^  Du  premier  ht^roisticbe  du  distique  suivant,  qui  répon- 
dait à  irn  Tirxn  2zy  en.  il  ne  reste  que  rcsn.  C'est  à  ce  mOmï 
distique    que    nous    rattacherions    volontiers,    avec    M.    PerIM 
[W.Z.K.M..  t.  X),  les  mots  rrtsa  n^a:p  naoss,  ces  verbes  étant  à  11 
deuxième  personne  nomme  nmsn,  tandis  que  asa'n  "itc  "ir^v-ï  doit 
être  rapproché  de  tts?  717h  c]:j''t.  Le  distique  est  complet,  si  ua 
écrit,  d'après  la  Septante,  raïpi  apy  Vasri,  après  ssa-n  ^-ra**  imn. 
Le  verset  16  n'a  qu'un  stîche.  Au  lieu  d'admettre  avec  M.  D. 
}i.  Sluller  (chez  Perlés,  l.  ci  que  to-nann,  etc.,  dans  le  verset  1", 
est  une  glose,  Il  nous  parait  plus  naturel  de  croire  qu'une  ligne 
est  tombée  après  le  verset  Ifi.  Le  verset  11  donne  un  excellent 
distique. 
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Les  versets  18  et  19  sont  probablement,  eux  auaai,  incomplets.  Ha 
pourraient  à  eux  deux  former  un  distique,  m^is  il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'un  TTK^me  distique  renferme  deux  iilf^cs  difffirenles. 
Un  indice  de  i'alttiration  du  texte  nima  est  fourni  par  ytio^\  car  ce 
root  n'a  pas  de  fonoplt'nient  direct,  tH  Z)T3K  est  difflcile  à  com- 
prendre. Aussi  a-t-oii  proposo  la  correoiSon  ingénieuse  consistant 
à  lire  BJs'n  au  lieu  de  c«t)  et  da  Iransposer  ce  verbe  avec  yw-n. 

Le  verset  23  n'a  qu'un  fticlie.  niais  nous  croyons  que  le  ver- 
set '24  a  doit  y  «ïlrfi  réuni.  IJ  n'fst  pas  sûr  du  tout  quH  ••fa  et  -«nV 
soient  des  participes,  le  paralldlisme  avec  3;:p  indiquerait  plutât 
des  substantifs,  expliquant  le  sens  de  ''^n.  Ktisuitt^,  2-1  &  va  1res 
bien  avec  'iba,  de  m*^ine  que  'iob  se  comprend  bien  miteux  comioe 
complément  anticipé  de  sriftcK  que  coiurae  suite  de  2oa  ;  dune 
25  &  et  26  forment  ensemble  un  distique. 

On  doit  réunir  aussi  28  et  2i^ 

Les  dilfli;ullés  reviennent  avec  =iiï  vnvto  vb  -"S.  On  ne  voit 
Ituère  comment  cette  phrase  se  lie  avec  ce  qui  précède  Pt  plle 
ressemble  beaucoup  à  Ihémlsliclie  qui  est  au-dessus  d'elle  sV  SN 
eT=?3  ciiiï  'S.  N'en  serait-elle  pas  une  variante?  Kn  ce  cas,  il 
ne  resterait  du  distique  qui  sutt  le  verset  'AO  que  les  mots  i^nigma- 
tiques.  c-'^'^  nra^wT  Pour  les  comprendre  nettement  il  faudrait 
sappléer  trois  héiuisticlies,  ce  qui  est  délicat. 

Au  verset  ai  il  semble  manquer  cniria  apr(^s  rrra»  ntaTj;T:i.  Le 
verset  3^  n'a  qu'une  ligne;  il  est  possible  qu'une  autre  ligne  ait 
dispani.  Le  verset  34  doit  être  complété  par  35  a,  tandis  que 
35 b  et 30 a  vont  ensemble;  de  même  36 £i  et  37.  Kntre  37  et  38  il 
]  a  sûrement  une  lacune,  car  on  passe  brusquement  du  Dieu  d'Is- 
raël aux  idoles.  On  doit  donc  supposer  qu'il  manque  au  moins  un 
distique. 

Le  verset  39  comprend  cinq  hémistiches.  C'est  trop  ou  pluIOt 
trop  peu  ;  car  11  est  k  croire  qu'il  est  tombi*  un  stiche  parallèle  à 
nrw  wn,  etc.,  tandis  que  n-'C»  •":«  exprime  une  idée  différente.  Il 
est  visible  aussi  que  devant  Vï^tti  v^"*^  >'  manque  un  liémistiche. 
Kniln,  le  verset  40  est  incuiuplet,  car  l'apodose  de  nom  "«s  est 
absente, 

SL  l'on  tient  compte  de  ces  observations,  le  cantique  de  Moïse 

doit  être  terit  de  la  manière  suivante  : 


X3J  '•^7  B''a''ai3T 


mai»!  ctton  irTarr 
Ttps  -iatt=  qnr- 
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« 


RBVUto  DfeS  fcTbtWs  itnvGs 


OD»s  "i-om  bai 
«nn  ICI!  p-nï 

Snbron  ep>  iri 
la^n  i6i  boa  ov 

ai»  -qa  rmcna 

benv*  ■»3a  iDOn» 
inbna  Van  apr^ 

■paw  bV»  inrai 

Ttnati  br  Tnew 
133  but  w»  inn 

^niD  nanan  teem 
TUE  «pnbrro  p«i 

'  û''bR'»  Dna  abn  Dy 


"inn  nnon  a»  D^^ 

*att"'i  apy»  bset^i 
ifiyc  mi:  bas-»! 


ib»  D-^n  min 
Si»  v«^  roTï»  b« 

•••••.  ^^  uns 

to"««»B  133  «b    •    ■   • 

n«t  ibisan  'abn 
13p   y>^in  im  r-An 

Dbi»  rmr  lat 
'pa'n  Ta»  b« 

te-iTi  ^vb»  brona 
Q'nay  nibias  ar 

no*  'n  pbn  rs 

■rmia'»  irnaso^ 

13P  T»y  noa3 
irmp'»  roas  ïrw 


V^  ''nna  St  inaar* 
ïboïa  aan  nnpa"^ 

twt  abm  npa  t~wsr% 
arTiTT^  loa  -qra 


nan 


vm9  nb»  taa"*T 


tensT'  «b  ûTib» 
DSTnat»  DTiyo  «b 

nbbnn  b»  rDom 


îibe»  wb  B*rob  TttaT' 
lea  ainpo  a'«"fn 

■•on  ^^b■•  ma: 
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Cn''-;nK  ira  ntriN 

Û3   lin»    P-ïb   □•'33 
DD'SSK    533    ""nia 

cnn  ""noin  a-bm 

iDî  "'bmT  nïan  es 
rra*'»  D"«mnm 

naio  o-'«  Ds  psT" 
û-iDt  ïJiSKïa  niT'aoM 

nsnan  ana  v»t 
DnnnKb  i3^a^ 

naan  lo-'S'*  d''3toi 
D-i-'iorr  'ni 


tann  ■'Sd  rrrriSN  n»en 
mon  nacnn  mi  "o 

b»  Kba  13N5P  CÏ1 
Dï  Kba  DS-iSp»  ■'ÏNT 

"DNa  nmp  ok  ■'s 
nba-»!  px  bsKm 

ms-i  in'bs  ncoe* 

C3  nboK  riTOrta  loi 
ann  baœn  vin?^ 

nbina  D3  -nna  oa 

■na»  a'»i«  ors  ••bnb 
mai  lai"»  •nimr  lo 

nan  mss  na«  •'m  -o 
pRT  ib^ac  lasn  ib 

t|ba  in»  q-rr*  n3*«« 

*  &1DÏ3   û-niE    -«D    Hb  DM 


D-'b-'bD  i:-'a-'HT 

csnTaTiD  m735  nmam 
inb  min  nbsiDS 

-iTa«  D-'ïnD'OKi 


&3Ca    0*^0  1D313    "«s 
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Il  serait  sans  doute  tentant  de  combler  les  lacunes,  miis  » 
serait  dangereux.  C'est  déjà  beaucoap  que  de  savoir  qu'il  y  ida 
omissions.  Dans  beaucoup  de  passages  bibliques  les  copistes  oqI 
dû  sauter  des  morceaux  plus  ou  moins  étendus.  Dans  ce  canUtiiieT 
le  parallélisme  et  l'unirormité  du  poème  permet  de  se  Caire  ooe 
idée  des  lacunes  ;  mais  ailleurs  il  est  bien  difiicile  d'en  détermiDer 
l'existence  et  l'importance. 

Haysr  Laubbrt. 


LE  CHAPEAU  JAUNE 


CHEZ  LES  JUIFS   GOMTADINS 


On  sait  que  dans  le  Comtti-Venaissin,  comme  en  beaucoup  de 
[pays,  les  Juifs  (étaient  astrnints  â  porter  de»  signes  infamanls. 
C'fltait  d'abord  la  ruae  ou  rouelln  jaune  que  tes  conciles  d'Avi- 
ïgnun,  de  K)26  et  de  l'iSl.  imposèrent  :i  tous  leaJulfa.  ii  partir  de 
l'âge  de  quatorze  ans  pour  les  gardons  et  de  douze  ans  pour  les 
filles.  Cette  mesure  humiliante  ne  fut  jamais  acceptée  nans  pro- 
itestation,  elles  hraélites  Cfunta'lins  ne  reculèrent  devant  aucun 
moyen  pour  »'y  soaslraire.  Tout  nous  porte  :ï  croire  que,  malgré 
loutes  les  ordonnances,  ils  i>arviiirent  souvent  â  s'rn  alTranchir 
complètement.  De  l:i  le  grand  nombre  d'édits  reprenant,  tout  en 
les  modifiant  parfois,  le»  anciennes  prescriptions  violées  on  tom- 
bées en  désuétude'.  Rappelons-en  )C3  principales*. 

La  bulle  de  Pie  II  (1459),  Imposant  aux  Juifs  la  roue  ou  autre 

'aigne  Jaune,  si  grand  et  d'une  telle  largeur  qu'il  puisse  être  vu  en 

^dehors  des  plis  de  l'habit,  fut  renouvelée  par  Alexandre  VI  (1491) 

'et  par  Clément  VII  (1525).  qui  menaça  les  controvenants  d'une 

amende  de  100  ducals  d'or  '.  Mais  dans  la  pratique,  on  se  montra 

certainement  plus  tolérant.  Les  Juifs  eurent  recours  ;'i  ta  ruse  et, 

*  s'ils  portaient  le  signe  infamant,  ils  savaient  i\  l'occasion  le  cacher 

aax  regards  indiscrets. 


T 


i  Voir  UlvaM  Hobotl,  Ktudi  rwr  la  nmt  dti  Jmfi  JtpH»  t*  xiii*  ii*<i»,  daRi  l« 
UUtm»,  I.  V],  p.  90  :  DanliDM.  famtliti»»  eieih  it*  Jfin  Jn  Comial  y'tMÛum,  l'Ui., 
\p,  6  «t  s'JJT.  ;  UncI  Lrivi,  Cli-mMi  VU  tt  lu  Juifi  é»  Comtaf  Vtnaitti».  I.  XXXU, 

P.    10  •*  SUIT. 

*  A  ta  croiri  Cambis  Velloron  [mi.  de  h  blb1iotlii<fii«  d'Arignon^  tes  Jutri  du 
ComMi  porUrnnlInni^lninps  dii«  jinhiilemeciU  parLiculiers.  parmi  l>a*<ii)«l»4tail  l«  talit. 
(^  ke  unil  qu*  dam  in  courant  du  xiti'ei  inSmc  du  xiv*  sitclo  qu  il»  abafidoB- 
A^Tvnt  leur  «udume  uiifoUiI  (lour  prvD'Iro  la  c«<iii>no  curop^an.  I^  cliOficau  Jaung 
A'aTail   donc  pai  i!e  taiaon  ildlra  aranl  c«^l(>  (pu'jue, 

•  ArctiiTM  do  VauciuM,  Ç.  42,  i'  12. 
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peau  Jaune;  ils  v4.-tilent  s'en  défaire.  Il  faut,  au  contraire,  le  tnitn- 
ipiiir  pour  les  humilier. 

Pour  ce  i^ui  est  des  Juifs  de  France,  ils  ne  vivent  dans  oe  pa>i 
que  par  contrebande  et  en  dépit  dea  lois  qui  leur  en  interdisent 
l'accAs.  Four  éviter  une  ex^julsion,  ils  doivent  nécessair^meat 
s'Iiabilter  comme  les  chrétieiiï,  atin  de  passer  inaperçus. 

Contre  toute  attente,  l'assemblée  «ut  ^atn  de  cause.  Le^no* 
vembre  ITîG,  le  saint  office  rendit  un  édit  condrmant,  en  les 
aggravant  encore,  les  bulles  de  Clément  VU  et  de  Pîe  V.  Les  Jui(J 
étaient  contraint»  de  porter  1r  cliapeau  jaune  et  personne.  |i8i 
R](>n)e  les  ifigats  et  les  r^ntinaux,  n'eut  plus  le  droit  de  leur  accfl^ 
der  la  moindre  disjienae.  Maljçrû  cet  écUec,  tes  .îuifs  ne  se  coa- 
sidérèrent  pas  curnme  définitivement  battus  ;  ils  continuèrent  leurs 
démarchp.i  sans  arriver  à  un  résultat  plus  favorable,  lis  état^at 
condamnés  à  se  coilTer  dn  l'humiliant  chapi>au  jusqu'à  la  RéTolu- 
tion  f[-anr;aise. 

Chose  curieuse!  après  avoir  lutté  avec  tant  d  acbarnement  pour 
l'abolition  de  la  marque  infamante,  ils  continuèrent  h  la  porter, 
alors  que  rien  ne  les  y  contraignait.  Le  cliapean  jaune,  eo  effet,  n« 
disparut  pas  avec  la  dévolution.  Deux  ans  après,  il  se  dresuit 
encore  sur  le  crâne  de  beaucoup  de  .îuifs  comtadins.  Comnenl 
expliquer  ce  singulier  plit^nomène?  Les  .luis  voulaient-ils.  conne 
on  nous  l'a  dit,   porter,  ]iar  économie,  leurs   chapeaux  Jusqu'à 
complète  usure  ou  bien,  par  une  application  bizarre  du  fameui 
«  'Uookat  Hagoy  »,  le  couvre-chef  détesté  était-il  devenu  le  sign* 
extérieur  de  ta  piété  et  de  l'orthodoxie?  yuoi  qu'il  en  suit,  il  lallnt 
une  ordonnance  pour  to  faire  disparaître.  Le  Sr»  janvier  1161.  ^ 
mairn  de  Carpcntras  lit,  en  ell'el,  afficlier  une  proclamation »• 
joignant,  au  nom  des  principes  de  la  Constitution  franvaist*,  h  Ims 
lea  Juifs  de  se  défaire  d»  leurs  chapeaux  jaunes,  sous  peine  do 
douze  livres  d'amende. 

Jules  Dauicr. 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES 


I. 
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K       PSBMtSSION  AUX  JUIFS  DK   PORTRR  t.K  CRAPIAtl  NOIK  BK  TOTAOB 
■  DANS  LB  COUTAT. 

I      A  SifT  lUustrissime  et  excelUitiissims  viee-léçat  d'Avignon. 

Supplient  très  humblftnent  Ibh  ncimtnéa  Jassuda  Crémieu  et  José- 
Ain  Crémieu,  juifs  de  la  ville  de  Carpeairas,  et  représeoteut  à  voire 
Excellence  comme  étant  en  obLigatlon  de  Taire  souvent  de»  voyages 
daos  les  villes  et  lieux  du  Comiat  pour  les  afTairL-s  de  leur  commune. 
Ils  sont  très  souvcat  expoât^s  aux  insultes  et  injures  des  enrantset 
des  personnes  indiscrètes,  ce  qui  les  oblige  d'avoir  recours  à  la  bouté 
et  à  la  gâuiïrosit^';  do  Mgr  le  vice-légat,  atin  qu'il  lui  plaise  de  leur 
accorder  la  permission  de  porter  le  «Oiapeau  noir  dès  qu'ils  seront 
sortis  de  la  juivorio  dudil  Carpentras  pour  alteT  dans  le  Comtai  et  à 
AvjgQOQ  passer  et  repasser  librement  sans  leur  donner  aucun  empê- 
chement ny  faire  aucune  violence.  C'est  la  grdce  que  lesdiis  sup- 
pliants espèrent  obteair  de  sa  clémence  et  ils  prient  Dieu  pour  la 
conservaiiun  et  la  prospérité  de  Mgr  le  vicR4égat. 

Abraham  Sakhhsto,  Juif  de  l.itourne, 

avtc  son  camarada  ei  deux  valets. 
Année  1(19!. 

Kibliath.  a'Avignsn,  ms.  3863,  f*M.| 


II. 


Extrait  d'unk  LErrttB  ^cftiTtc  a  Monskionbur  Vionou,  Kvâ^t's 
t>K  Carpkntbas  \e.h  séjour  a  Hdmb.  ) 

Carpentras,  KJulUel  <776. 

Kous  vous  prions  très  instamment  de  faire  eu  sorte,  avec 

voire  lèle  ordinutre,  i|U(;  Si  Siialeti-  uou^  rende  justice  bu  sujet  de 
notre  administration  que  Mkc  le  Curdinal  Uuriui  a  trouvé  bon  de 
critiquer,  dans  tout  le  public,  sans  avoir  daigné  nous  entendre,  de 
réclaireir  et  d'obtenir  encore  de  la  bienfaisance  de  notre  souverain 
qu'il  rejette  l'instance  que  les  Juifs  font  pour  obtenir  le  chapeau  noir 
contre  les  titres  les  plus  sacrés  et  les  plus  authentiques  dont  votre 
grandeur  trouvera  ici  copie  (Suivent  les  bulles  de  Clament  VU  et 
de  Pie  V). 

Lts  élu»  du  pays. 

[AfchiYM  «le  Vtudui«,  C.  4>,  T*  IMC.) 
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m. 


AâSRUBLièB  OKDINAtRI-,   DU  PAYS   :    1S  JUILLKT   076. 

.....Rn  laquelle  il  a  été  fait  lecture  du  mémoire  qui  a  été  drcssêk 
la  suite  d«  la  dcUbt^ratiuu  prr^c  par  l'assembito  ordmairc  du  deui  Jt 
euuraiit,  au  sujet  do  la  dt'uiaudu  faite  |Kir  les  Juirs  de  pouvoir  quitter 
eoiidreinrnt  le  cliapeau  jaune  pour  pieodrc  le  chapeau  noir  aTKUD< 
pièce  d'étoffe  au-de&âu«. 

AprÈs  Intiuelle  lecture,  ledit  mémoire  ayant  <^lé  approuvé  par  ladite 
a&seuit)iée,  elle  a  délibéré  de  l'euiegistrer  a  la  suite  des  prëteaiesfi 
(l'uu  euvoyer  uue  copie  à  U.  Celeistitii,  ageut  du  pays  en  la  Conr  Ot 
Rone.  aSu  qu'il  eu  fasse  rusage  couveuabie  eu  eruptoyaut  utdme  Mfl 
avucaiâ  qu'il  croira  oécassuireâ  aQu  d  empéeUer  r^lVei  de  la  deinatii«  1 
dva  Julfd. 

(^Khltn  at  V«ucUu.  C.  42,  ►  t|.) 


lY. 


Extrait  du  uâuoiRE  dbs  Etat»  di  Cox^iaii.  vBNAtssin  au  siiRrm»' 
Juifs  «jui  t  sont  rtarlis. 

Comme  la  léteesl  )a  partie  la  plus  apparente  du  corps,  e'e^t 

aussi  sur  la  télé  qu'on  a  eu  r<itt(.-iitiou  d'ardoDuer  que  soit  placé  h) 
tigao  distloclif.  Paul  IV,  dmij  sa  cnnstUutlou  du  15  juillet  iôl!5. 
ordoDoe  très  expressément  que  lesJuirs  porlergnt  le  boouel  oudia- 
peuu  juuue  eL  l«fl  Juives  uue  outre  marque  sur  la  léte  qui  ue  piiiw 
6tre  cochée  en  aucune  manière.  Cv  «uuveraiu  poiitirc  comprfitlil 
combien  l'obligation  imposée  aux  Juif!;  de  purtei  le  chapeau  jsuo'* 
était  nécessaire,  puisqu'il  défendait  a  tous  les  iégals,  présidents  cl 
Tlce-légals  de  lus  eu  dispL-n^er. 

Le  salut  papp  Vie  V,  contirmonl,  par  sa  consittutmn  du  18  avril  IM. 
celle  de  Paul  IV".  ordonne  très  expresgémeol  que.  pour  ôler  l«Jl* 
équivoque,  lo  bonnet  ou  chapeau  des  Juifs  doit  i''lr6  en  couleur  jsuc. 

Le  premier  ccincile  du  Milan,  rapparié  dans  le  volume  XV  dfs 
conciles  généraux  part.  IV,  page  ^M,  De  Judeis,  fit  la  même  nniou- 
UBDce  sur  le  chapeau  jaune.  Nouin  poumons  citer  bien  d'autres  loff 
générales  également  précises  et  respeclablets  par  lesquelles  il  *^^ 
ordonné  que  les-luiTâ  seront  obligés  de  porter  le  •■hapeau  jsutie.  iD>i*' 
pour  raison  du  hrlùveté,  nous  nous  attacberous  surtout  a  «elles  qai 
ont  été  exprAssément  et  particulièrement  faites  pour  les  Juifs d'A*'* 
guou  el  du  Comté  Venaissiu. 

Mous  voyons  dans  le  statut  d'Avignon  que,  coororroémenla  U^ 
position  des  constitulious  apostoliques,  il  est  ordoune  que  pourqi»i 
les  Juifs  iiuiasent  ôtre  distingués  des  chrétteDS,  ils  seront  ubliféad^l 
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porter  le  chapeau  de  couleur  jaune  et  les  JuWes  un  signe  sur  la  tét» 
de  imVrac  couleur  (Livre  I.  Rubric.  31,  art.  V).  Ce  qui  est  disposé  ^ 
cet  égard  par  les  souvvraiQ!i  pontiTcs  relali%-craent  aux  Julfji  éUblis  à 
Cai'peotras  elduna  le  Comié  Veuaistiu  n'est  pas  tnoius  clair.  Pie  11, 
dans  sa  bulle  duiée  de  Manloue  du  5'  janvier  i4o'j,  roulant  pourvoir 
aux  avaDlai{esdefi  liabilanls  de  Carpeulras  et  à,  ceux  du  Comté  V0- 
naissio,  daigna  confirmer  ce  qu'il  avoit  émbli  dans  une  autre  de  ses 
coustilutiouK,  qufl  lut;  Jii'id  de  Carpt-atras  el  du  cuiiilé  Veuaissiu 
osatenl  enTreindre,  ui  il  ordonnait  en  tiiiMna  iftnps  (lur  Iks  Juifs  por- 
teraient une  raie  ou  uq  autre  signu  de  couleur  jauae  si  grand  et 
d'une  lelie  largeur  qu'il  dtH  i>iro  vu  du  dedans  el  du  dehors  de 
rijabit. 

Mais  les  Juifs  de  Carpeniras  el  d'Avignon  ue  tardèrent  pas  d'éluder 
des  ordres  aussi  précis  el  ati»iii  néf^essaires  ;  ils  s'appUquereul  aus- 
siifit  u  cacher  le  signe  pre:tcrit  pur  Pie  II, et  a  trouver  par  la  le  niDyea 
d'âtre  moins  distinguent  d«s  cbrétiens.  Les  liabitauls  du  pa.vs  Turent 
obligés  de  racourir  de  nouveau  au  Stiiut-Stège. 

Le  pape  Cliinient  VU  uc  larda  pas  d'avoir  égard  à  des  plaintes 
aussi  justes;  il  (it  une  coiiï?<ituiiûii  datée  de  Rome  du  13  juiu  lAiS. 
On  voit  dans  celle  bude  :  1°  que  li^s  Juirs  éifllilia  dans  Avignon, 
Carpentreseï  duus  leeauires  villes  du  Cunité  Venaisalu,  poussifs  par 
leur  propre  témcriK^  elocillés  d'orgueil,  arTecialcnt  de  porter  les  habits 
des  clirutieiis  el  à^  inarcber  comme  tes  ctiréliens  cux-mâniies  et 
qu'Us  osaient  quitter  ou  cacticr  la  marque  qu'ils  devaient  porter  sur 
la  poitrine;  i^  le  souvçraiu  ponlilo.  vuulaul  réprimer  un  pareil 
slleniai,  et  croyant  néee^iaairo  d'employer  des  précautions  propices 
pour  que  1rs  Juifs  fussent  iiarrarlemeiil  distinguas  île  tous  les  clir^- 
ticus,  ordonne  que,  sans  exception  ni  rt;lard  el  sous  peine  de  cent 
ducats  dur,  payables  a  cbai|u-.-  L-oiitiL-venani,  et  en  cas  d'io^fjlvtibjlité 
par  la  comniunautij  dv.^  Juifs,  ieh  nit>iiieâ  Juifs  établis  dans  Aviguun, 
Carpenires  ei  le  Comté  Veneissio  eussent  à  prendre  le  chapeau  jaune 
ou  bouucl  jaune  sans  oser  le  quitter. 

A  la  vue  de  titres  aussi  clairs  du  souverain  lul-mfime,  qui  aurait 
pu  croire  que  les  Juils  d'Aviguou  et  du  Conilê  eussent  la  présomp- 
UOD  de  s'y  sou3;rairt?  C'esi  pourionl  ce  qu'on  vient  de  voir  au  irfts 
grand  scandale  dt^s  chréttL'iib  i-l  surtout  dus  gens  du  bien. 

D'abord,  comme  ils  ont  en  horreur  la  couleur  Jaune,  sans  doute  par 
cela  Kcul  qu'il  leur  e^i  ordonné  précisenieni  de  la  porter,  quelques- 
uns  des  Juifs  avaieiU  commeucé  à  porter  lo  rliupeau  d'une  couliMir 
tirant  sur  le  roug«  de  ^orte  ciu'oii  vtivait  une  partie  des  Juifs,  c'est-i- 
dire  les  riches  ui  les  jeunes  fanfarons,  portant  des  chapeaux  rougeA- 
ires  très  élégamment  ajustés,  tandis  que  les  pauvres  et  quelques 
vieux  tant  seulement  conservaient  le  chapeau  de  couleur  loialemeot 
Jaune.  Nuus  savons  que  dès  iors,  les  supérieurs  anlmi^s  d'un  saint 
zèle  contre  un  pareil  abus  avaient  pris  le  moyen  de  le  faire  cesser 
et  de  remettre  k-s  constitutions  apostoliques  dans  leur  partaite  et 
étroite  exécution.  Uais  la  prise  du  ComI, 
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dans  ces  circoDstances,  ecap<Scba  l'heureux  efleL  d'an  dessein 
)u9tc  cl  aussi  louable. 

Les  JuiTs  o'oDt  pas  laissé  échapper  le  temps  de  la  dominalion  frso 
çaise  pour  tâcher  de  la  meitrcà  profll  et  se  soustraire  au  cha[ 
jauae.  siuoa  en  tout  du  moins  en  partie,  mais  grâce  au  zdle  des  adrai* 
Distrateurs  publics,  ils  n'ont  rien  pu  obtenir. 

On  se  (Isllalt  qu'entia  le  pays  étant  retourna  sons  la  domination 
du  saint  siège,  loul  reviendrait  dans  l'ordre  primilif.  mais  combira 
\«i  cIirC'tieDB  ont  été  trompés  dans  leurs  espérances  1  Ce  retour  iH 
désiré  n'a  pas  éié  pluiAt  arrivé  que  l'on  a  vu  les  Juifs  quitter  (olale- 
ment  le  chapeau  jaune  et  prendre  le  chapeau  noir  comme  les  cltr^ 
tiens,  se  conteoiani  seutetneutde  mettre  un  morceau  d'éiofTe  siirli 
forme  du  chapeau,  et,  qui  plus  est,  les  chrétiens  ont  la  douleur  d'ep- 
prendre  que  les  Juifâ  remplis  comme  &  l'ordinaire  d'espérances  les 
phls  flatteurs,  r(>mptant  sut  t\e.%  proler.tcun:  qu'ils  n'ont  que  irop 
souvent  l'art  de  surprendre,  fout  à  Rome  les  plus  araads  clTorts  pour 
oliicnir  cette  fmalft  permission  qu'ils  désirent  avec  tant  d'ardcur^e 
quitter  le  chapeau  jauoe  et  de  prendre  le  chapeau  ooir  avec  la  stuM 
pièce  d'éloiTe  sur  la  forme  du  chapeau,  afTeciant  d'Insinuer  que  la 
pièce  d'élofTe  est  uae  marque  suffisante  pour  les  faire  distiURuer  tlM 
chrétiens  (Suit  une  série  de  compliments  au  pape  et  l'éouméraltoa 
dos  raisons  nécessitant  le  maintien  du  ch3;ieau  jaune). 

Il  ei^t  dirncilti  d'imaginer  quels  sont  les  motifs  sur  lesquels 

les  Juifs  peuvent  se  fonder  pour  oser  se  ilatter  qu'ils  ponrroni 
réussir  à  obtenir  le  renvorscment  de  tant  de  consiitutlons  apos- 
toliques- Nous  apprenons  qup  ces  préiexics  sont  au  nombre  dt 
deux.  J 

Kn  premier  Heu.  Us  dlseoi  que  la  piftce  d'étoffe  appliquée  sur  li  ' 
forme  du  chapeau  noir  est  une  marque  suffisante  pour  les  (aire  di^ 
tjnguer  du  chrélien;  ils  n'ignorent  pus  que  le  statut  d'Avifcnoo  \«f 
oblige  a  porter  le  chapeau  jaune,  cl,  par  cela,  ils  insinuent  que  la  l'U 
pour  laqnollu  lu  chapeau  iaiiiie  a  été  ordonné  hux  Juifâ  qu'ils  pui*" 
sent  être  distingués  des  chrétiens.  Ce  sont  li's  paroles  du  sia'ut,  el 
ils  ajoutent  que  la  pièce  d'étolVu  étant  suftisanie  pour  remplir  tti 
obiet,  la  dispojiiiinn  du  siniiit  en  restt?  accomplie,  sans  qu'il  s"' 
Décegsaire  de  recouvrir  un  chapeau  Jaune,  lequel  etit  non  la  an  du 
statut  maiâ  uu  simple  moyen  pour  y  parvenir  qui  peut  1res  bK" 
être  remph  par  equipotens.  c'est-à-dire  |>ar  la  simple  pièce  d'^tolÎB- 
C'est  donc  ainsi  que.  pour  la  première  fols,  les  Juifs  découvrent  l'cspriL 
de  la  loi,  prétendent  se  soustraire  à  la  lettre  qui  véritablemeai  t^ 
meurtrière  pour  eux,  ou  pour  mieux  dire,  c'est  ainsi  que.  fitrl>| 
secours  d'un  simp!e  sophisme,  ils  prétendent  éluder  l'esprit  et  •• 
lellru  de  la  loi  la  plus  claire 

Maison  serait  encore  bien  plus  indigné  contre  lec  Juif?,  i 

l'on  avait  vu  la  oaQuière  avec  Laquelle  ils  portent  cette  pièce. 

t^  Rn  élevant  les  atles  du  chapeau  qui  sont  totalement  noire».  11' 
viennent  a  bout  de  cacher,  dans  sa  plus  graude  partie  ou  m4medi 


LE  CHAPEAU  lAl'NE  UlEZ  LES  JL'IFÂ  tXtMTADINS  fil 

SB  totalité,  la  pièce  d'étofTe  qui  couvre  à  peine  le  dessus  do  la  Tormo 
du  chapeau. 

je  QuBod  le  Juif  est  grand  el  qu'il  a  sou  chapeau  sur  la  tête  il  esL 
impossible  à  ceux  des  chréiieas  qui  iani  petits  do  siaiurc  de  voir  la 
pièce  qui  n'est  que  sur  la  partie  supérieure  de  la  forme  du  cbapeau 
ooir. 

V  Las  JuiTs  dédaiRuenl  luéiue  de  porter  cette  pièce  d'étoTte  de 
couleur  jauoe^  ila  la  purleiii  inipunémeat  de  {:ouieur  grise  ou 
blsDcbe,  il  y  en  a  même  qui  se  cootealent  ù'y  mettre  uu  morceau  de 
papier. 

i'  Ils  oui  l'adresse  d'attacher  cette  pittce  d'êlolVe  quelqucroi»  avec 
de  simples  épingles,  mais  tuujours  si  facile  à  pouvoir  la  détacher 
qu'ils  l'Oient  quand  ils  veulent. 

5"  Il  est  aisé  de  concevoir  que  le  chapeau  jaune  eu  tout  temps  el 
toute  oi.'casion  est  aperçu,  mais  que  le  chapeau  noir,  avec  une  simple 
pièce  d'étoire,  ne  l'est  poini,  surtout  lorsque  le  Jour  commence  â  faire 
place  à  la  nuit 

Nous  savons  bieu,  el  nous  ne  le  iiious  pas.  que  le  port  du 

cbapeau  jaune  a  été  ordonné  par  la  bulle  de  Clément  VII,  comme 
un  dislinctif  qui  doit  exister  entre  les  Juif»  et  les  cUrêtieus,  lauis  il 
faut  couveoir.  en  même  temps,  qu'il  a  C-té  ordoDué  comme  uu  dis- 
tiuctif  seul  suffisant  pour  uu  ubjel  d'une  aussi  grande  cousideratioTi. 

Il  faut  convenir  encore  que  le  cliupeau  jaune  a  été  ordonné  dans 
la  bulle  de  Clément  VII,  comme  uuo  puuitiou  de  leur  infraction  a  la 
bulle  de  Pie  II,  eu  cachant  maLlcIeiisement  ou  en  cesaauL  de  porter  la 
roue  ou  le  sigue  jauDe  sur  l'habit  comme  I*ie  U  leur  avait  enjoiat. 

En  second  lieu,  lus  Juil'à  d'Avigoou  nt  duCoiiilal,  pour  obtenir  les 
nos  d'une  préientioo  aussi  inouTe  et  a  laquelle  on  n'aurait  jamais 
dû  s'attendre,  ue  mantiueront  pas  d'alléguer  l'exemple  des  Juifs  de 
Rome.  d'Ancéne  et  d'autres  états  d'Italie  qui  tous  ont  le  seul  dis- 
tincllf  du  chapeau  Doir  avec  la  pièce  d'étoiTe.  Nous  respectous  cer- 
taiDement  tout  ce  que  les  princes  trouvent  bon  d'ordonner  dans  leur 
éiat.  é  plus  forte  raison  respectons-nous  ce  que  les  papes,  nos 
augustes  souverains,  ordonnent  dans  le  leur;  mais  11  nous  i<era  permis 
de  dire  si  quelque  raison,  quelque  usâfce  parllculier  rend  aufûsanl  à 
Rome  le  seul  dislioctifde  la  pièce  d'étofTe,  celte  raison  et  cet  usage 
n'existant  pas  dans  le  Comlat,  ou  ne  doit  pas  se  servir  de  ce  qui  se 
pratique  à  Rome  pour  eu  faire  une  lot  pour  Avignon  et  le  Comlat. 

Nous  dirons  plus,  nous  ajoutons  qu'il  y  a  dans  Avignon  et  le 
Comtai,  des  raisons  et  des  usages  parlicullers  qui  font  que  ce  qui 
s'observe  à  Home  uv  doit  point  aU'ecier  lu  Comlat  cl  même  que  (oui 
doit  concourir  é  empêcher  que  la  tolérance  que  l'on  s  ù  Kome  pour 
les  Juifs  relativement  eu  chapeau  faune  ne  soll  admise  dans  le 
Comlat. 

A  Rome,  les  Juifs,  en  général,  sont  pauvres,  avilis;  ils  n'exercent 

point  lu  mercature  publiquemeul,  ils  sont  boraés  à  la  friperie.  Us  ne 

bent  pas  a  se  confondre,  a  se  mêler  avec  les  cbréticua,  rteu  ue 
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Im  onga^c  à  supprimer  et  il  cacher  leur  dislioclir,  il»  ne  peuvent  i 
faire  au  cbrétiou  aucune  âmulatlfiu,  aucuue  jalousie. 

Il  en  est  tout  auircmnnt  à  Avt);noQ  et  dans  le  Comtel,  ils  s'y  so&l 
emparés  de  tout  le  uégoce  Leurs  richesses,  leur  otmlence  sont 
passées  au  pluâ  haut  poiut.  Nod  couicnis  de  rivaliser  arec  les  cb 
tieos,  ils  s'efforceat  même  de  les  surpasser  dans  leurs  parures,  da 
leurs  bijoux  et  toute  sorte  de  luxe;  ils  aiïecteDt  d'avoir  des 
vantes  et  des  valeif  chretieus  qu'ils  emploieut  aux  ollîces  les  p] 
bas;  lis  abonlent  daiis  les  villes  sur  les  plus  beaux  chevaux  au  dani] 
des  voilures  dorées,  le  onimerce  et  cerlatus  arts  qu'ils  exercent  d« 
leur  fouraissent  i]ue  trop  d'occasious  de  fréqueuter  les  maisons  chr^ 
tiennes  et  d'y  aller,  mdnicla  nuit,  contre  la  teneur  des  ordres  les  plm 
précis.  Cotnbli-s  du  tant  d'avanlaucs.  Il  n'y  a  qu'un  seul  objet  qui  les 
tienne  en  respect,  les  inqiuC:l<^  et  les  hunulic:  cVsl  le  chapeau  jaune, 
Leur  graud  but  est  dune  de  te  secouer.  Ils  n'ont  que  trop  faciIPtaeQt 
trouvé  le  moyen  d'en  venir  fi  bout,  depuis  environ  deux  ans,  eo  sutu* 
titUBDt  au  chapeau  jaune  le  i:hapeou  noir  avec  une  pièce  d'OtoRe. 

Mais  Us  n'utit  pas  lardé  d'abuser  d'une  pareille  periuissîon.  ma 
seulemenl,  aiusi  (ju'il  a  litO  ci-dessus  tib-servé,  ils  Irouvcot  le  œoytfn 
de  cacher,  eu  tout  ou  eu  partie,  ce  distiuctif  équivoque  et  de  le  rendre 
illusoire,  mais  il  y  eu  a  qui  par  la  qualité  et  la  couleur  de  l'élofTe  et 
par  la  manière  doul  lU  la  purteut,  paralsseot  vouloir  en  faire comne 
uu  ornement 

Xuus  ue  croyons  pas  que  les  Juifs  du  ComtHi  et  d'Avignon  veaU- 
lent  citer  l'exemple  des  Juifs  qui  se  trouvent  en  France  et  qui  jr 
portent  puhliquuueui  le  chapeau  noir,  car  il  sufUrait  d'observer 
qu'en  France,  mm  sculemculies  Juifs  n'y  vivpotpos  en  commuoiDlé 
avec  l'exercice  libre  et  public  do  leur  religion,  mais  encore,  suirtot 
les  lois  du  royaume,  ils  ne  peuvent  et  ne  doivent  y  être  toIi^rés  eo 
aucune  maaiére.  Si  donc,  coutre  la  teovur  de  ces  lois,  il  parait  quel- 
ques  Juifs  dans  le  royaume  de  France,  ils  doivent  y  paraître  odces- 
sairemetjtà  l'égal  des  chrétiens,  comme  n'y  tMant  poiut  connus,  uns 
quoi  ils  devraient  ôire  soumis  ù  toute  la  rigueur  des  lois.  Ainsi  II 
n'y  a  aucune  comparaison  à  rtiirc  entre  les  communautés  dftsJuift 
dans  le  Comial  et  les  quelques  Juil's  qui  peuveut  être  éparpillés  «Q 

(Atcbim  ée  VftucluM,  (].  (2,  f*  Il  eleuiv.} 
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V. 


ASSKUUlAk  OBIDINAUtB  X>Q  tAtS. 


L'an  mil  sept  cent  scpLante-six  et  Le  vingt  novembre. 

Le  syndic  a  exposé  qu'enfin  le  renouvellement  de  ledit  du  Salnl- 

Offlce  touchuut  les  Juifs  vient  d'arriver  et  d'être  publié  dans  catts 

Tille,  qu'il  est  porté  par  l'article  XX  dudit  Edil   que  Sa  Saiuietè 
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es 


t 


sdhj^ra  non  svulmueat  à  la  bulle  de  Paul  [V,  reuouvelés  par  Pie  V, 
mais  t)i>éciali^me[it  au  bref  de  ClémenL  VII  uu  date  du  lit  juin  I&3&, 
soil  .lirectemenl  pour  l'Élol  d'Avigimn  e\  SL-lnn  le  slalutde  la  mémo 
ville,  Livra  I,  tilre  Da  Judueis,  Rubric  3i,  article  5.  ordoune  el  cotu- 
maDdeque  lesJulfs  de  I'iid  cl  l'aulro  sexu  qui  habitent  à  présent  ou 
habiteroot  dans  les  villes  d'Avignon  et  Carpeutras  et  daos  le  Coiatat 
Vcoaisslo  soient  obligés  du  parler  la  murque  de  couleur  jaune,  c'esl- 
à-dire  que  les  bommes  doiveul  porter  le  chapeau  tout  d«  covleui-jauM. 
sans  aucun  vutle  ou  bande  pur-dessus,  et  que  les  femmes  doivent 
l>arcillemeut  porter  la  marque  de  couleur  jaune  à  découvert  »ur  leur 
tAle;  ({u'il  est  porté  par  l'arliele  XXI  qu'ù  l'areoir  ou  n'aura  nul 
égard  â  aucune  permission  «émanée  ^e  queUjuc  tribunal  que  ce  soit,  ou 
de  personnes  du  quelque  ttifjtiité.  grade  ou  oflice  qu'il^ipuîsseat  ëlre, 
quoique  vice-lè^at  même  d'Avignon,  evdque<i.  niDjordoraes,  cardinal, 
iégst  ou  camerlingue  de  la  sa  in  le  Église.  M.  le  syndic  s  ajouté  en 
conséquence  :  les  Juifs  sont  obligés  de  quitter  le  chapeau  noir  avec 
pièce  d'étoffe  et  de  reprendre  le  cliapeau  eutîèreiuent  jaune. 


<C.  42.  r-  m.] 


VI. 


ÂSSBUBLKK  OROINAIRK   DU   PATS. 


L'an  mil  sept  cent  septante  sept  et  ce  serond  Janvier. 

M.  le  syndic  a  encore  exposé,  ù  cette  occasion,  qu'il  «si  venu 

ù  sa  notice  que  les  JuiTs  du  Coinlfi  VenaUsin  et  de  La  ville  d'Avignon 
renouvellent  leurs  ellortsà  Kome  pour  obtenir  la  révocation  du  susdit 
ëdti  et,  eu  conséquence,  qu'il  leur  sait  permis  de  reprendre  le  cbapeou 
de  couleur  noire  avec  le  seul  disiinctif  d'une  pièce  d'éiofre  et  qu'ils 
font  infime  les  offres  les  plus  spécieuses  pour  obtenir  cette  gtûce. 
M.  le  syndic  c'roit  inutile  de  rcnieitre  sous  les  yeux  de  celle  assem- 
blée les  justes  et  puiiïsants  mollis  qui  l'ont  engagé  de  faire  a  Rome, 
avec  son  z<Jle  ordinaire,  les  rcprtiseniaiions  convenables.  L'assemblée 
décide  d'écrire  des  leiirea  â  Ugr  le  cardinal  l'sllavicini.  ministre  et 
secrétaire  d'Êtut,  et  à  son  Eminetice  Ir  cardinal  Torrigianl.  secrétaire 
de  la  sacrée  cungregaliDu  du  Saiul-Ofllce  à  Itomv. 

IC.  4î,  I*  97.) 


^-u. 


ASSBUHLÉE  OttHÉRALB  DUS  SBIGNEURS  BT  UBSSl&tlKS  LES  ELUS.  STNOIC 
ET  PltOCU»I!Un  UENKRAL  t)KS  TROIS    ETATS  DV  COUTË  VSNAISSIN. 

Suit  un  nouveau  vote  pour  le  maioiien  rigoureux  du  cha- 
;au  jaune. 

IC.  À'i,  1*  136.) 


UN  MANUSCRIT  DU  MISCHNÉ  TORA 


Autour  du  remarquable  manuscrit  du  Slïscfiné  Tara,  de  Mal- 
monide,  ayant  apparleoa  aux  petits-tlls  de  Don  Isaac  Abravanel 
et  à  la  bibliot])èque  d'Abraliam  ben  Meiialiem  Rovigo,  et  qui  est 
arrivé  il  y  a  environ  une  dizaine  d'années  en  la  possession  de 
M.  Julius  Hamburger,  marchand  d'antiquiléa  à  Fra  ne  fort-su  r- 
le-Mein,  par  l'acbat  de  la  biblioilièque  du  marquis  Carlo  Trivul- 
zio,  de  Milan  ',  il  s'est  formé  une  légende  qui  a  fait  considérer  ce 
manuscrit,  déjà  si  précieux  jiar  lui-même,  comme  une  vénérable 
relique.  On  a  prétendu  que  c'est  le  même  ouvrage  pour  lequel 
Isaac  Abravanel  aurait,  dit«on,  payé  trente  mille  ducats*.  On  di- 
sait même,  pour  rehausser  le  i^lorieux  éclat  de  ce  manuscrit,  que 
c'est  de  la  main  d'Àbravatiel  qu'émane  cette  note,  écrite  en  hé- 
breu, d'une  encre  pâlie  :  «  C'est  ici,  à  Venise,  que  j'écris  ceci,  le 
cœur  brisé  au  souveiiir  des  Jours  bénis,  moi  Isaac  Abravanel.  le 
plus  petit  parmi  les  hommes.  »  Les  petits-Uls  de  Dva  Isaac  au- 
raient racheté  plus  tard  à  Ferrare,  au  prix  de  cinq  cents  ducats, 
ce  trésor  de  famille  qui  avait  été  aliéné,  comme  on  le  déduit  do 
litre  de  vente  lui-même,  avec  toute  l'apparence  d'une  érudition 
sérieuse*.  Sur  le  premier  acte  de  vente  que  contient  le  manus- 
crit. Moïse  Nahmanide  auratt  signé  comme  (émoin  (1351);  tou- 
tefois, on  ajoute  conscieQcieusement  q;ue  cette  signature  est  «  dif- 
ficile à  déchiffrer*  ». 

A  la  vérité,  la  lecture  qu'on  a  proposée  de  la  prétendue  note  de 
censeur  doit  déjà  éveiller  nos  doutes.  Le  censeur  aurait  écrit  au 
Iws  du  manuscrit,  à  la  date  du  15  décembre  1674,  tes  mots  sui- 
TKOts  >  :  Venwts  p.  me  Saitsennii  fran{feUii,ou,  d'après  le  se- 

■  CMaioy  irr    AniiqtiiHit*-Sammï»m}  ton   /nji'm    Uow^urgtr,   Frincfort-cur- 
UeiD,  1S68,  p.  75-1S. 

"  D'après  une  fable  du  rmiin  Nlip,  p.  I2fl. 

'  mWKi:    ^^i:-»©    AknyittXsngtn    dn   gtàntcÀitm   Tttlt*    du   J»d  Haekaaka, 
PranclorV-sur-Meia,  188S,  pr«lei». 

«  Cataiiif,  p.  16. 

»  nid.,  p.  W. 
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cond  décUiffrement  '  :  Recisus  p,  me  Laurentiù  FrangwsUn. 
C'est  évidemment  le  fameux  censeur  Laurent  Franguella  qui  com- 
mença, à  partir  de  \hl\,  à  expcrger  les  imprimés  et  manuscrits 
hébreuT,  qui  composa  lui-inf^me  un  Manuel  pour  les  censeurs  de 
cette  littiiraturo  et  qui  fut  encore  envoyé  en  159Ô  comme  censeur 
à  Manloue  pour  examiner  tous  )es  livres  rabbioiques  de  celle 
communauté  *. 

Si  ce  détail  est  à  peu  près  exact,  sauf  quelques  allérations, 
ne  peut  deviner,  par  contre,  a{)rès  un  examen  minutieux  du  ma-J 
nuscrit,  comment  on  y  a  vu  les  autres  indications  qui  ont  remlS'l 
ce  monument  si  fameux.  Grâce  à  l'ubiigeanco  du  possesseur  ao-i 
tuel  du  manuscrit,  M.  llermann  Kramer,  de  Franc  fort- su  r-Ie-I 
Meiu,  et  de  M.  Frauberger,  de  Dûsseldorf,  qui  a  exécuté  les  plio- 
tograpliies  des  documents  de  ce  manuscrit,  à  mon  intention,  sa 
T(^rJtable  et  authentique  liistoire  peut  maintenant  être  établie  et  il 
ne  reste  plus  rien  des  affirmations  formulées  jusqu'à  présent.  Uaîs 
on  voit  apparaître  toute  une  sdrie  de  faits  qui  rendent  ce  ms.  »- 
core  plus  remarquable,  malgré  la  disparition  apparente  de  son 
auréole.  M 

81  l'origine  de  ce  précieux  monument  do  l'art  des  copistes  et  1 
enlumineurs  juifs  reste  provisoirement  enveloppée  de  mystère, 
puisque  nous   n'avons  aucune  donnée  ni  sur  le  scribe  ni  sur 
I'4.=poque  et  le  lieu  oii  le  manuscrit  a  été  écrit,  l'histoire  de  tei  ^ 
aventures  et  de  ses  divers  propriétaires  peut,  du  moins,  étreéta-  ■ 
blie,  en  partie,  avec  clarté  etcerlitude-  " 

Le  premier  des  trois  actes  de  vente  conservés  à  la  tin  do  rua* 
nuscrit,  au  bas  de  l'avant-deroière  feuille,  —  particularité  ^ui  a 
rendu  les  noms  des  témoins  méconnaissables  sur  la  pbotofn- 
phle  —  nous  apprend  que,  le  vendredi  G  mai  1351.  le  m».  • 
été  v^ndu  â  Avignon.  Le  premier  possessear>  Don  Lnisbes  Sa- 
rouel de  LagardeS  vend  ce  magnifique  manuscrit  (l'acte  de  roate 
ne  parle  pas  des  miniatures]  à  Mana^isi^  hen  Jacob  de  Navarri'. 
domicilié  à  Avignon.  L'intermédiaire  qui  a  conclu  la  vent«,  en* 
caisse  le  prix,  donné  quittance  en  présence  de  l'aclieteur  eldef 
témoins,  en  se  déclarant  responsable  sous  garantie  de  sa  forlue 
totale  devant  le  tribunal  papal  d'Avignon  et  toute  autre  )ari* 
diction  contre  toute  revendication,  porte  le  nom  d'Eliot  Jo»«pl> 
delà  Ilaye,  c'est-à-dire,  d'après  la  coutume  existant  déjà  ioetla 


•  wir*B,  i  cit. 

•  Cf.  ti.  Saccrdalr.  dasi  la  Rnu»,  XXK,  2'!  M  raiv.,  tt  U.  Sic»,  [UimJlàH 

UtitrAijt  »iir  dit  Sttllti^'  étr  PdpiU  tm  itn  Jttdtn,  1C9. 

■  U.  Noulnuar,  Rt^,  l\.  l\i.  «oU  1  .l  11.  U((»s  Q«Uf  Jmiâiiê,  p.  (9, 1») 
S13  dua  llndex,  p.  685,  cM  uoa  I  foa. 
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époque  de  Taire  suivre  le  nom  du  ûls  du  nom  du  père  comme 
deuTièmo  nom  ',  Klîa  b^^n  Joseph,  surnommé  probablement  de 
la  Haye,  du  nom  d'une  localité.  Le  prix  auquel  le  manuscrit  avait 
été  vendu  a  été  effacé  plus  lard  intenlionnellemenl  dans  le  docn- 
ment,  sans  doute  pour  en  tirer  une  somme  plus  élevi^>e  à  1a  pro- 
cbaine  vente.  Ainsi  s'expliiiue  la  seule  lacune  existant  dans  le 
document,  d'ailleurs  parrattemcnt  conservé. 

Vingt-deux  ans  plus  tard,  le  2â  février  1373,  encore  un  ven- 
dredi, à  Arles,  te  manuscrit  passe  de  la  pos8e^sion  de  Don  Â^bra- 
bam  Vidal  de  Bourrian  en  celle  de  Juda  bea  Daniel,  au  prix  de 
cinquante  florins  d'Âvijïiion*.  Devant  les  témoins,  David  ben  Da- 
vid Abigdor  et  Isaac  ben  Yiçtiar  Kasila  ',  le  vendeur  déclare  avoir 
reçu  iDtégralement  le  prix  de  vente  et  s'ctigage  en  échange  à  ga- 
rantir le  nouveau  possesseur  contre  toute  revendication.  Le  ven- 
deur était  p<?ut-4lre  le  père  de  ce  Vidai  Abraham  de  Bourrian  qui, 
en  1387,  a  joué  un  si  triste  rdie,  comme  faux  témoin,  dans  le 
procès  de  Maître  Duraii  de  Cadenet  et  de  sa  prétendue  ilancée 
Méronne,  Ulle  d"En  Salves  Cazin  d'Arles  *.  David  Abîgdor,  un  des 
signataires  du  contrat  de  vente,  pourrait  avoir  appartenu  à  cette 
famille  considérée,  dont  est  issu  également  le  traducteur  proven- 
çal Salomon  ben  Abraham  Abigdor  ^ 

Il  s'écoule  environ  cent  soixante-quinze  ans  jusqu'à  cô  que  nous 
ayons  de  nouveau  une  indication  précise  sur  le  lieu  où  se  trouve 
notre  manuscrit.  Nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  est  devenu  lors  de 
l'expulsion  des  Juils  d'Arles,  en  HV.i.  Sa  présence  nous  est  ré- 
vélée seulement  par  un  acte  authentique  à  Ferrare,  1S47,  où  il  fut 
de  nouveau  vendu  un  vendredi,  le  18  novembre.  Le  vendeur 
comme  l'acquéreur  et  les  témoins  sont  des  personnalités  bien 
connues  dans  l'histoire  juive.  Abraham  ben  Menahem  Finzi,  de 
Rovigo,  le  possesseur  du  manuscrit,  qui  a  Tait  partie  plus  tard  du 
rabbmat  de  Ferrare^,  était  sans  doute  le  potit-fils  de  R.  Abraham 
de  Kovigo  et  le  neveu  de  K.  Israël,  chef  de  l'école  de  Ferrare,  que 

)  Cr.  II.  Oro»  dans  U  llftmiilUtkrifl,  19S0,  p.  409,  doIa  1. 
>  ZuDi,  Zmi  Qittkttktt,  p.  563. 

*  il.  Gtoai,  Qallta  Judaica,  C2t,  lapporU  *u  nom  de  M.  Israël  l^vî  ceUo  Isfon  : 
TXgTTQ'p  nniï''  Vï  prof  «t  ï^udiait  cotrifior  K««li«  on  ^[ÔlDp  •  J«  Ca»l«r  •. 
ToaKfoii,  U  U;on  Djobcp  «■>  tout  à  r«it  t1)i«,  el  c'est  iculeatenl  1^£  duut  on 
TDodriil  (aiia  Htn,  moi  ^ui  pourlaul  l'éciil  VS  â'uaa  r*(OD  coaaianle,  iju'U  faut 
Mtriger  en  p. 

*  cr.  H.  Qross,  M»iuaudkr.,  1iS80,  40S  et  auiv.,  et  Qatlta  Judaicà^  p.  87  «l  anlv. 

*  MoiutueAr.,^.  410, notai, 

*  Il  >ign>i  en  effet,  avec  Ha&ltilo  et  Abraham  Bondia,  U  22  .Uarbfticbvan  5lt21l, 
à    Ferrare,   no    ecbe    du   rabbinat  ;    cS.    MorUra ,   tt'^bl*;;^»  ^ISSn    nnST^i  p- 24 

(d'aprté  o*n  31> 


ee  nsvcE  dbs  iîtddks  îvrrts 

GuedalyaibnTatiya*  nomme  tous  deux,  ses  maUr^s,  qui  luiontoon- 
rérâ  l'ordination  rabbinique.  Son  père,Meii&beni,  avait  deux  Trères, 
Eliézer  et  Elyakim,  avec  lesquels  II  s'occupa  de  réunir  tes  ël^rneiits 
d'une  bibliothèque.  D'après  une  note  du  mois  de  Juin  lâI-2,  comi- 
gnëe  sur  un  manuscrit  en  parchemin  du  commentaire  sur  le  H«n- 
tateuque  d'Abraham  ibn  Kzra,  qui  est  actuellement  en  ma  possM- 
sion,  ce  manuscrit  a  élé  acquis  avec  d'autres  livres  par  les  troii 
frères,  Ëliézer,  lîlyakim  et  Uenahem,  lils  d'Abraham  Rovl^  de 
Ferrare».  En  152",  la  blbliotlièque  fut  partagée,  à  Manloue.  entre 
les  trois  frères  *.  Cinquante-six  manuscrits  et  imprimés  devinrent 
la  propriété  du  seul  Menahem,  qui  en  a  consigné  la  liste  exacte  m 
la  dernière  feuille  de  notre  ms.  Le  ms.  même,  qui  a  sans  doute  méfitti 
par  ses  miniatures  d'être  qualifié  de  «  beau  ■>,  se  trouve  en  téie 
de  la  liste.  Abraham  ben  Menahem  de  Rovfgo,  son  Uéritier,  ne  con- 
serva ce  précieux  ouvrage  que  pondant  vingt  ans.  En  1547,  il  se 
défait  de  ce  trésor,  qui  évidemment  avait  excité  Tenvie  des  (l*ui 
principaux  membres  de  la  cummunauté  de  Ferrare,  les  frères  Dufl 
Jacob  et  Don  Juda  Abravanel*.  Lurs  de  Texpulsion  des  Juifs  de 
Naples,  ils  étaient  venus  à  Ferrare,  en  1540,  avec  leur  père,  Don 
Samuel  ÂbravancP,  le  grand  bienfaiteur  des  Juifs  napolitains.  Dort 
Samuel  était  déjà  mort  lorsijue  ses  fils,  continuant  les  traditiooset 
les  vertus  de  la  famille,  qui  s'était  toujours  imposé  comme  us 
devoir  de  cultiver  et  de  protéger  la  littérature  hébraïque,  entrèrent 
en  possession  du  précieux  manuscrit  de  Maïmonide. 

Lea  témoins  étaient  Baruoti  Uziel  ben  BarucU  Hazak,  appd^ 
généralement  llazkito  ou  Fortl  *,  qui  plus  tard  a  fait  partie  du 
corps  rabbiniquo  de  Ferrare,  et  Mo'i'se  Yabéç  ;  Ils  déclinnl 
qu'Abraham  ben  Menahem  Finzi  di  Rovigo  a  vendu  de  son  pï^îB 
gré  le  manuscrit  aux  frères  Âbravanel,  en  renonçant  â  la  pl»^ 


I 


■  nVspn  nbO^:3,  éi.  du  V«aiao.  r*6Sl;  M«aab«m  b«D  Altnhaiii  d«  H««(* 
fficnltannA  dai»  un  m».  Hnlbenlnni,  ?T07w  pb^p,  4ull  •>□•  dvutv  ion  ptta. 

'  •'SîD  amaa  'i»Da  •'ïîb  an:?;i  D'P'Vnt  "nw^V»  i;eb2  yp 
î-in?n  ^:y^n  isn^»  la  nvnb  issn  'n  an*  i^om  rmxi  rit  ir 

*  SuinDt  le  caulogue  Jm  ouvrages,  dans  rappemliM. 

*  Judi  ben  JoMph  ben  Jni!*  Abrav*Dal.  <]ui  nourul  2  Fcrrara  l«  Jaudi  (S  ^^ 
ceinhm  1583.  «i  dont  J.  B.  Livi  (a''-j3n  mîpp,  *1.  S.  J.  H«lbe»U»,  Bn'j. 
18Î9.  p.  10)  •  àécouvetl  la  pieffs  [oinbale  A  l-'urars,  4Uit  «au  doui*  la  pwl(^l>^ 
ce  Ju'la. 

«  7ns;>n  n'asîbïï.  Mi. 

*  Zunt.  7nn  0"'=.  V,  135.  Jostf  beo  MaUtk  Travéï.  à  propos  d»  la  Hif** 
de  Sainual  baa  Mo:»  da  Ptrugîa  avoc  Jotef  Taioari  da  V«QiaB,  eu  1564.  fait  "* 
■lluiivB    ble«sanu  au   oom   do  llnzkik»  ea   lui    appliquatit   caa  tnoU  KIH  V^ 

nenn  d«  Noobm.  lui,  18  |«ir  a^iain  nV«,  «•,  «vim  li  la). 
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value  '  qu'il  pouvait  acquérir  et  en  s'engageant  à  lea  défendre 
wnire  toute  prétention  éventuelle  à  la  possession  de  ce  document. 
VeM  le  môme  Ilazklto  qui  a  composé  en  l'honneur  de  Don  Isaac 
&bravanel  une  courte  biographie*. 

Le  prix  que  Etovigo  a  reça  pour  son  manuscrit  n'est  pas  indl- 
|ué'  ;  on  ne  trouve  non  plus  dans  lo  manuscrit  aucune  trace  du 
nom  d'Isaac  Abravanel,  que  co  ilernier  aurait  écrit  lui-même.  Ce 
Iu*on  a  pris  pour  un  cri  de  douleur  arraché  à  cet  homme  qui  avait 
été  chaasé  de  ses  foyers,  c'est  l'introduction  d'une  liste  de  nais- 
lancesqul,  selon  l'antique  usage  juif,  Turent  inscrites  dans  ce  pré- 
BÎeux  manuscrit.  Si,  comme  je  le  suppose,  cette  liste  provient  de 
a  Taniille  Kovigo,  elle  prouverait  que  ce  trfîsor  se  trouvait  déjà 
dans  celte  famille  au  commencement  du  xvi*  siècle.  Le  nom 
d'Abraham  revient  souvent  dans  cette  génération.  A  la  dale  du 
fî  mai  lô()9,  on  trouve  la  naissance  d'une  flile  du  nom  de  Sara. 
Bt  à  la  date  du  7  mai  1511.  à  Mantoue,  celle  d'un  fils  nommé 
kbraliam.  Si  c'est  cet  Abraliam  qui  a  vendu  notre  ms.,  il  aurait 
Bu  trente-six  ans  à  l'époque  de  la  vente.  C^ite  liste  nous  apprend 
lussi  la  naissance  de  deux  frères,  ICIla,  ni'  à  Mantoue,  le  7  août 
1615,  et  Ruben,  né  à  lîovigo,  le  17  juin  1503  (?}. 

Des  cinquanle-quaire  manuscrits  et  imprimes  dont  Uenaliem 
|i  Rovigo,  le  père  d'Abraham,  a  dressé  le  catalogue  tors  du  par- 
liage,  et  dont  neuf  restèrent  à  ses  frères,  à  savoir  cinq  imprimés, 
qui  étaient  des  traités  du  Talmud,  à  son  frère  Kliézer  pour  servir 
le  livres  d'étude  à  ses  enfants,  et  quatre  manuscrits  à  son  frère 

yakira*  à  qui  Menaliem  lus  laissa  pour  ses  neveux*,  il  doit  sûre- 

ent  encore  en  exister  plusieurs  qui  sont  disséminés  dans  les 
ibiiothèques  publiques  ou  privées,  et  il  sera  sans  doute  possible 
de  prouver,  par  le»  inscriptions  qu'ils  contiennent,  qu'ils  faisaient 


lartie  de  oe  fonds.  Provisoirement,  on  ne  connaît  avec  certitude 
oe  l'existence  de  deux  d'entre  eux  :  le  Commentaire  du  Petita- 
euque  d'Abraham  Ibti  Ei^ra,  que  J'ai  dans  ma  collt'ciion,  et  le  ms. 
u  MiSchité-To>'a  qui  a  fait  partie  de  la  TrlviUziana.  Il  n'est 
uère  possible  d'élabllr  quand  ca  ms.  a  passé  de  la  main  des  frères 
bravanel  à  des  mains  étrangères,  vu  l'absence  de  notes  manus* 

■  Das*  "^lïTr .  prtfaoe,  ce«  moiR  pocl  •ÎD»i  rsodus  :  •  J'atUil*  la  mlm*  Umps 
Ile  dans  »  litra  (7  n'tsiite  ptu  da  faiilt  -,  >i  les  luv-diu  «eigneuM,  ^uo  Dieu  Ih  pro> 
Ip.  y  trouvaient  n4«Din»io*  une  faut*,  ]«  déclere  ooUe  oonlret  Dul.  • 

*  Vdir  rwITC^  ^:^7ad"Abrtvaael, 

*  Dîna  *"^3*0.  prira»,  Abrabam  b«a  Ucnaham,  appvLd  Ici  Maroini,  iit\%n  '. 
i)'«a  al  ic^u  '■<>>•  cent»  ducats  d'or  •. 

*  Voir  le  Csitlo^ui;.  Va  bMU.frkroJ»   Monohrm  portait,  comma  noua  l'anprcnana 
tê  aoB  à*  Vekut»!  Pcffglboau.  11  dit  que  lea  daus  deroicn  osa.  éltiaai  an  sa 

fi  dapuia  tSIT. 
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criles  et  de  tout  renseignement  sur  le  nom  des  propriét&ir«t 
ultérieurs. 

Nous  avons  apporté,  pour  notre  part,  notre  contribution  à  la  ir- 
rité en  dissipant  les  légendes  répandues  sur  la  provenance  et  \%Sr 
toire  de  ce  ms.  Il  appartient  maintenant  à  la  science  de  se  consa- 
crer à  l'étude  de  sa  valeur  artistique  et  de  déterminer  la  place 
qu'occupent  les  miniatures  dans  l'art  de  l'enluminure  des  manus- 
crits Juib. 

David  EAUFiuiiN. 
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13^   n»«  131  EioT*  'na   rr^tn  '"n  «a   nas  ^inn  tenj   is-cca 
rtiûsn  '\^•}  Th  ism  nsT  Se  f  cV  bsa  innm  lansT  cr-ty  '■by  w 

iinbnn  ■nso  s*  Y\-a'''o  p»  noa  is-ia"!  'rnsn  a-in  snan  crée  iw 
^:«cy  t^b  pu«i  t«*Tiab  ■'i  Vxiïï'J  nb  in  ribyjn  n»»  mVo  v^"n 
rTïï3«  in  ^3  'pyi^  ^s  riai  p^«  ^nsVw  nai  t-d  br  pi  -fâsa  Tr'?o 
in^3  no  TK3n  — .3T]:n  iDor:  m  isTin  n?  V"'  '^'*'ï  '-^P  ■nsr-i 
rb  111  n»î3  nTîTin  n^a  ^so  intn  -^nn  nbm  i5T:n  nor^D  n 
r«r  br  nspsni  ''a:pT  "0=5  ib  najcsci  ^3«  ib  inisnwo  — i3i:a 
■mer  nT3"iN  ia  ca  noon  riT  ib  nsiTs  -Jin  'n^ï  lai  m-'nsi 
rrasn  in  nsm  ca'-soa  ^n^?  tp?3  'tbi3  ':«o  —ct;:!  a-in  '^so 
■•asj  ib  nasTsa  •>:«  nn  o'xn  nnwo  ihd  -(cn  '■T'b  in:  —qisï 
'•\y-if')  Ma-'a  -i7-ijai  ina  ba  pbsbi  n-"?  nsun  nt  Tiwrrâ  'Oîïi 
iDT:n  qoi--  '-la  in-'bx  'n  -^Dia  n:jî3ï)  Vî«  a-nai  r«  'd  it  m-oa  :j 
nann  ion  bnpi  lann  nissn  in  'îoai  ï*i''vibi  qov  cv3«  mrrra 
•nssn  n^T3?nbi  nann  rjan  br  inicr  laJCi  i:';d3  ■nsiin  irr?R 
ba  nabi  mn  taiT'  -nc^csn  i::nK  — ixn  nab  T-aari  irsy  lajïrt' 
•'jiiBT  ■'?^^^J1  -"jni?;  ba  biaas  nann  rroïTa  Ctni  in  nitT-ia  -^xm  isn 
i-ni-'aîj  t-oï)  ba  Tani  nv-in«3  it  r-j-i'-sa  -na-o  -iî:ini  r-irnnsi 
.ty-pon  '1  DT'  Dvn  lï-^ob  rîTiî)  n?3i  a^ttan  iipna  c-^-'icjn  mK-r,r 
■ûsnîT  lïttPm  i:3pa  ■'«'•lun  qb»b  cneb  itd?  nn«i  nss  rcia  t-w  cml 

■inaibi  rp»nb  nann  mn;a  in  t»1 
b«Ti  c-iaN  in  nbjsn  k3  rrnax:  nn?  naia  ■'nir.n  en?  la-'xa 
Haa  lanDi  cns  •'bs  i-in  lab  -i13m  l^i  nbns  r»  ^m«ii:  iK^-naT 
iî;nm  minn  rjiao  i;uts  ibapi  iini  T^spa  "wa  iipi  mai  bo  iiob 
&-i3«  -^H  T*»  rrwb  ib  niTib  Sw*^":  na  rrrrr  n  nbisn  Ta  "wn 
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i-t»;ï:nb  t-^bi  ^«nr^)^  rjn^io  rrma  rïMirt  oa^ïua  mia  nsnn 
H«  Çt  xw^  1=  ms?3  lî-ama  ^ccn  nr  im-no  a:yb  hto  -nnt:?  «bni 
BTT«  ^rcEMn  -ornsTi  CTnB  f  isian  Tva  Tsnn  mtrr  -n  nVTîn 
n^^  iTn  cnann  ani  dviis  cœsnn  om»  Tbap  mni  vnn 

r^yiasa  ■'rass  S?  ••:«  Vapîai  d'sjît  pn  p^va  insî:  S'-san  bsi 
Tmn^T  nsD3  nspsri  'KipT  "«Dra  ba  ""îb  najam  mw  vspai  rriinn 
■iai:n  is3n  ht  ti-^ts  îj  nji?3i  iiyab  ns^ïj  nji?n  bai  pia  ba 
ni^îca  rTiynn  -«nbapi  noibm  misa  m-'an  in»  •'n-iara  -;33  --a 
WBp  nsnn  rmrr  -n  n'îjan  rcjab  &irnn  bs  a-«aîi  i;n;«i  12132 
b-"pb  i-mnn  ryiais  i:»3Ea  jai:;:i  nm;  l-i'-rpa  naîjn  anax  pT  T-n 
fMabi  -ia-;n  rmrr  n  nbjsr:  T'a  nrn  "[jubi  nm  -loorro  rrr-a^n 
nbi»  riD  irmiaB  iianm  iiara  n-2ibi  rtiKibi  prnïb  inaia 
ritmab  obsji  a-'cboi  !-i«T3t  ccb»  rcwn  ma  -«riD  ttn  min  «N-ia 

.Bb'u» 

li-»  nirbiDp  -irw  la  •pnsr 

\t~tiv  nw'ans  tr  t^rro  l'boDa  rraiD  1  ai-  m-n  î:n  d^hï  irîoa 

»>o  mMT*D  rre  obiy  rs*nab  r-i:rai  T^Mm  cbiai  D'^cb»   nacn 

lî^Tvi?3  ^:5  =r:':  nn=a   ■fï''    cmas    ma  par  S-'asîian  ir:Bb 

lanai  -.ma  as»  iini  nria  i:r:i3   lîpi  a'ir  irby  m  13b  nnsi  '^ï 

&"îîn  DTi»  '■n«iEn;T  a\'«:3r(  t'3  lonm  n^xm  mat  bo  pab  baa 

Bbon  Dam  mann  p^^sn  ':a  Is^  rmrr  in  Tsai    ap»**  pi  nna 

LBrro-.n  Dro  \sa  -î-ai  ST-a  rrnb  '^ït  bKana»  b«iî;ï;  pi  T-sn 

aiar.  'oos  px-iu  vï»  cbjbi  pT  r^ai''  ^id  rrem  ï-mrb  arr-nns 

ann  •narra  a^nsD  th  bo  min  niiann  i^nrra  -ibdt!  m  -TiSTa 
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Dans  tootes  les  villes  du  Langaeâoc  se  trouvaient,  à  cdié  des 
petits  métiers  ambulants,  des  corps  ou  cnmmuniautéB  de  mar- 
chands, Té^xs  par  des  règlements  royaux  et  »  contribuant  au 
soutien  de  l'I^lat  p!)r  le  cnmnierce  et  les  droits  qu'ils  payaient  au 
Roi  *.  Les  (trivilèges  attaclii^s  â  ces  corporations  avaient  depuis 
longtemps  cré'4  un  antagonisme  profond  entre  elles  et  Irs  colpor- 
teurs en  général.  Cette  baine  sourde  qui  animait  les  «  honorables 
communautés  ■  s'accentua,  en  Languedoc,  lors  de  l'entrée  dans  la 
province  des  Juits  du  Conitât. 

Tontes  les  suppliques  des  communautés  aux  pouvoirs  publics 
contiennent  un  plaidoyer  en  Taveur  de  leurs  monopoles  indus- 
triels. Et  le  raisonnement  sur  lequel  il  est  fondé  ne  manque  pas 
de  logique. 

Posé  le  principe  invoqua  par  elles,  à  savoir  que  le  commerce 
et  l'industrie  sont  le  privilège  d'une  collectivité,  organisée  dans 
ane  ville  par  les  règlements  royaux,  pourvue  de  statuts,  autorisée 

■  Voit  JEfVM,  l,  :&XXIV.  p.  276,  at  t.  XXXV,  p,  »1. 
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par  lettres  patentes  «  registrt^ea  au  Parlement  de  la  Province  >  et 
leur  confi^rant  Ib  droit  exclusif  âp  Cabriijuer  ou  vendre  tes  ou- 
vrages do  leur  métier,  avec  permission  de  visiter  et  saisir  les 
ouvrages  similaires  faliriqué»  ou  vendus  par  d'autres  contraire* 
ment  aux  tV'gleraents,  posé  ce  principe,  il  s'ensuit  logîquemenl  que 
les  cunimunautés  et  les  boutiquiers  patentés  ont  seuls  le  droit  de 
faire  une  guerre  imiiiloyableaux  colporteurs,  parasites  ducom* 
merce  et  de  l'industrie.  En  (-tTei,  le  boutiquier  payant  patente  oa  le 
membre  d'une  communauté  industrielle  est  un  négociant  >  établi  », 
bon  sujet,  puisqu'il  paye  les  impositions  t1x<^e$  par  l'Etat,  bon  îd- 
dustriet,  puisqu'il  contribue  chaque  an  pour  sa  quote-part  sqi 
cliarges  de  sa  communaut<?.  Le  colporteur,  au  contraire,  vaga- 
bond par  temiiérament  ou  parce  que  son  métier  l'exige,  n'a  iraulm 
domicile  que  rbôtellerie  ou  le  cabaret  de  la  grande  route.  MauTsis 
o  sujet  '>,  s'il  est  Français,  puisque  l'Etat  ne  le  connaît  pas,  elpire 
encore,  s'il  est  étranger,  puifsque  l'argent  qu'il  a  amas3(1  en  France 
sort  avec  lui  quand  il  retourne  dans  son  pays.  On  voit  d'ici  rallu- 
siun  au  Juif  du  Cointat.  Mauvais  commerçant,  puisque  soustrait 
aux  recherclies  de  la  Justice,  Il  se  livre  à  des  falsiilcations  sans 
nombre  sur  ses  marcbandises.  La  conclusion,  disent  les  corncnu- 
nautt^s,  s'impose  d'elle-mi^mc.  Ui^truisons  les  colporteurs,  bannii- 
sons  les  Juifs,  leurs  émules.  «  Il  révolte  trop  que  dans  un  Elst 
aussi  clirétien  et  aussi  policé,  il  subsiste  une  odieuse  milice, uii 
l'on  ne  s'enrôle  que  pour  commettre  te  crime  et  d'où  si  souvent  ou 
ne  sort  que  pour  aller  au  gibet.  11  faut  donc  les  bannir  du  royaame 
où  Ils  ne  sont  dans  leur  négoce  que  des  coureurs  de  pays  qui 
trompent  le  pnbli<;  et  ruinent  le  véritable  marchand.  Il  est  lionteui 
à  un  Franrais  d'aimer  mieux  courber  le  dos  sous  une  balle  de 
marchandise  que  d'aller  à  l'ennemi  tâle  levée,  un  bon  mousquet 
sur  l'épaule  '.  » 

Telle  est,  esquissée  à  grands  traits,  l'argumentation  verbale  des 
communautés  d'arts  et  métiers  du  royaume.  Mais,  sous  les  motSi 
se  dissimulait  l'idée  n  de  derrière  la  tête  »  des  marchands  privi- 
légiés :  à  savoir  la  suppression  de  ta  concurrence  faite  aux  bouti- 
quiers patentés  par  les  colporteurs  de  toute  nation.  Et,  pour  se 
p^oté^e^  contre  la  milice  remuante  des  marchands  ambulants,  peu 
importait  aux  corporations  d''avoir  à  leur  service  et  la  rigidité  de 
leurs  règlements  et  la  ■  vertu  «  de  leurs  privilèges,  s'il  leur  man- 
quait cette  arme  derrière  laquelle  elles  rêvaient  de  s'abriter  :  la 
raison  d'Etat.  Seule,  la  raison  d'Etat  eût  été  capable  de  décréter  le 


I 
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*  Arcb.  di  l'Uérauli,  C.  2199.  Mémoira  nu  Rdj  pir  1m  marchiaàt  des  Tille* 
«nln  Iw  cotparMan,  17SS. 
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bannissement  en  masse  des  colporteurs  du  royaume.  Sans  elle, 
tout  effort,  si  bien  dirigé  qu'il  fût,  restait  vain. 

Kn  effet,  que  servait  aux  corps  de  mtMier  de  Tatm  Termer  à 
Montpellier  une  boutique  indûment  tenue  par  les  Juifs,  s'ils  la 
rouvraient  â  Bé7.iers?  Â  quoi  bon  slériliier  le  zèle  des  Jurës-gardes 
des  marcliamls  en  des  saisies  du  marchandises  juives,  saisies 
infructueuses,  ruineuses  pour  la  communauté  tout  entière?  Les 
boutiquiers  urbains  avalent  beau  s'épuiser  en  une  surveillancd 
inquisitoriale  sur  les  agissements  des  colporteurs  Israélites,  leur 
ioommerce  prospérait  en  Languedoc,  «  i  la  faveur,  disent  les  com- 
[munautés,  de  mille  abus,  contrebande,  mauvaise  qualité  et  Tabri- 
leatlon  défectueuse  de  leurs  marchandises  >.    De  tant  d'efforts 
d<îployés  vainement,  que  résaltait-il  pour  les  communautés  du 
ipays,  si  les  Intendants  de  la  province  ne  prêtaient  aux  saisies, 
«onflscatlons  et  autres  modes  de  vexations  usitées  contre  les  tra- 
pflquants  le  concours  de  leur  politique  et  les  bras  de  leurs  gens  de 
police?  Amener  les  Intendants  à  seconder  ces  vues  intéressées, 
acquérir  à  l'aide  de  tiiille  subterfuges  les  bonnes  grâces  des  pou- 
voir» provinciaux,  c'est  à  quoi  s'efTorcërent  d'arriver  les  marchands 
iii  Languedoc  dans  la  lutte  entreprise  contre  les  Juifs  du  Comtat. 
Le  début  du  xvni*  siècle  la  vil  commencer.  A  celte  époque,  tout 
le  monde  se  plaignait  en  Languedoc.  Les  cahiers  de  doléances  des 
^tatssontlà  pour  l'attester.  La  Province  avait  supporté  pendant 
les  dernières  guerres  de  Louis  XIV  des  charges  énormes  ;  pendant 
la  paix,  ç'avalent  été  de  lourdes  impositions;  et  voilà  que  la  guerre 
recommençait,  plus  âpre  que  jamais,  guerre  au  dehors,  guerre  au 
^^edans.  Les  levées  d'arme»  pour  combattre  la  coalition  en  AUe- 
jnagne,  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  pour  réduire  les  Camisards 
dans  les  Cévennes.  avaient  saigné  la  Province.  Klle  se  vidait 
â'tiommes  et  d'argent.  Le  crédit  épuisé  par  les  dettes  qu'elle  avait 
Dontractées,  les  denrées  inverulue»,  une  industrie  languissante, 
tin  commerce  défaillant  :  toutes  raisons  qui  n'étalent  pas  pour  sti- 
Bkiuier  le  zèle  des  négociants  languedociens,  devant  lesquels  se 
dressaient  leurs  souples  concurrents,  les  Juifs  canitadins. 

C'est  contre  eux  que  les  marcbands  en  soieries  donnèrent 
l'alarme  les  premiers.  Aigris  par  des  ventes  à  perle,  par  le  dépé- 
rissement de  Leurs  marctiandises,  ces  petits  boutiquiers,  délai! Leurs 
pour  la  plupart,  ne  virent  pa'^  sans  colère  de»  Juifs  comtadios 
ouvrir  boutique  à  Montpellier.  Pareille  infraction  aux  réglenients, 
si  elle  se  perpétuait,  ne  manquerait  pas,  à  les  en  croire,  d'amener, 
à  bref  délai,  la  ruine  de  leur  petit  commerce '.  El  déjà,  exa^^érant 

'  P*t  Im  BUlula  des  corpotauoai,  defonu  est  faite  tax  Julfi  et  en  (fénérsl  •  è 
DlM  psnooais  «uu**  qut  ctux  qui  sont  r*siu  usicbaDdi  d«  Muir  boutiqa*  o^u  ms- 
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à  plaisir  leurs  craintes,  ils  prédrsaienl  le  jour  —  prochain  peut- 
être  —  ou  tout  le  commerce  de  la  province  deviendrait  l'apaosge 
des  Juifs  '.  D'ailleurs,  les  premiers  effets  du  séjour  «  illégal  n  des 
Juifs  en  Languedoc  se  maDif«3taient,  disaient-ils,  par  le  déclin  des 
manufactures  de  soie  de  Nîmes,  de  Toulouse  et  par  ces  vols.  qui. 
depuis  l'arrivée  des  Juifs,  5ie  multiiiiiaient  dans  les  boutiques  d« 
marchands  *.  Il  se  trouvait  cependant  —  ce  qui  indignait  les  aar- 
cbands  patentés  —  des  personnes  d'assez  peu  de  religion  el  de  _ 
patriotisme  pour  receler  chez  elles  la  pacotille  frauduleuse  de  vils  f 
colporteurs  I 

Dans  les  villes  de  la  province  où  se  débitaient  les  soieries,  à 
Nîmes  surtout,  à  Toulouse,  on  redoutait  les  Juifs  marchands  >  ea 
soieries  »  du  Comiat  et  leur  actif  négoce.  On  savait  qu'en  c  Avi- 
gnon n  ils  fabriquaient,  comme  à  Lyon,  des  damas,  brocatelles, 
florences,  demi-florences,  serges,  palals-royals  et  autres  étoffes 
qui  se  vendaient  à  meilleur  marché  qu'un  ne  les  vendait  en  Lan- 
guedoc. De  là,  la  terreur  de  voir  la  province  envahie  par  les  soieries 
des  Juifs. 

Le  danger  parut  rai^me  sî  menaçant  ■  que  les  marchanda  en  soie- 
ries du  bas  Languedoc  se  coalisèrent  contre  l'ennemi  commun.  _ 
En  n%i,  Ils  chargèrent  leurs  mandataires,  les  députés  de  la  I 
Chambre  de  commerce  de  Montpellier,  de  prendre  en  main  leurs 
intérêts,  n  Chassés  de  toutes  If-s  autres  provinces,  disent  en  parti- 
culier les  jurés-gardes  de  Montpellier,  les  Juifs  se  jettent  en  foule 
sur  le  Languedoc,  où,  à  l'abri  de  l'asile  qu'ils  y  trouvent,  ils 
trompent  le  public  et  ruinent  ie  commerce*  ».  £n  1740,  nouvelles 


|;«bId  ni  d'y  Taira  sucua  corom«rc«  lUo*  loutM  ■«■  tIIIm  ob  il  y  a  jnrand»  i.  Aitli. 
de  riléraull,  B.  193.  Supplique  des  niarchaLds  •□  nieriu  du  Languedoc  «n  Rn. 
'  Arib,  dfl  rUffBult,  B.  193,  tiié. 

*  .  1)6»  •]uo  IcE  Juifs  font  dans  qno  ville,  d«a  vols  sonl  eomnnis  ckec  lu  »»- 
ebands,  «vit  par  let  ^arvi>ni  d»  bvutiijuu  ou  leur»  propras  «nfaau,  car  ils  Teodcsl 
aux  Juifs  «a  *iu'ib  ool  volé,  •  Arch.  lia  l'Hérault,  C.  2743.  Not*  du  marcbaDdi  (J« 
Monlpi'llitir.  UIihb  accusation  Mt  porifa  contra  Lea  Juifs  par  les  aarctianda  de 
Vwlm». 

*  •  Donc,  il  «Et  tr^t  Q^cMsaim  d'emp@cli»r  las  Julfa  d«  Tenir  Tendre,  si  dtbiut 
dans  c«Uo  province,  sioa  quoi  Ie5  mardiainla  aaïa&t  Forcé*  il'abaDdoutiitr  l«ur  eoni- 
nerce,  ca  qui  adifevera  de  ruiner  celui  île  celle  provioca  ^i  h'mI  dé;è  que  itap 
rniaé.  •  Anb.  de  l'Hérault,  19.  200.  Pkcet  des  luarcliacii!»  da  UoalpMJior  el  vitlf* 
«ircauvoialnes  contn  let  Juif*  d'Avigoon. 

*  Arcb.  de  I  Elénult,  C2745,  UéinoiradHjuréa-gardeedu  corps  du  dMrcbaodada 
Uontpcllier,  lî'JV.  Citon*,  dan*  ta  m4ma  ordro  d'idies,  cvlte  optoion  d«s  marehaiida 
de  Gicu.  •  Les  «ujels  du  Boi  d«  Mntent  plu.-t  que  Ica  apectaleur*  d«a  rortuti«>  qua 
les  Juifs  feraient  à  leur  préjudice  pour  Im  irautpoHer  daut  les  pa^'s  dtrsDgCfa,  *  ta 
raine  du  ruyaumc.  ladépendannnjCDl  da  ce  ijuu,  s'il»  parveoBlriil  i  se  rendra  oialues 
du  coimnerce,  il*  liaaneraieat  à  leura  n)ari:!)«.Dii*M  la  prix  arbiiratrc  que  leur  cupi- 
dité laur  Huggirerail,  el  tiioo.  loin  qu«  le  public  pioâLill  de  rabondiDce  la'ils  parai- 
IrtiMt  procurer,  U  asrait  dan*  rimpatsLbilité  d'B«hater  tes  cbcaes  les  plus  tt^ocaMira* 
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plaintes  plus  véUémentes  ■■  C'est  merveille  de  voir  comme  Ie3 
marcbaDda  languedociens  savent  composer  les  traita  de  la  phy- 
sionomie du  Juif  de  ta  lûgende.  Dans  ces  suppUqutis  larmoyantea, 
paa  une  couleur  ne  manque  au  tableau.  Le  Juif  y  est  représenté 
înâdâle,  rusé,  trompeur,  fraudeur.  On  ne  comptait  plus,  au  dire 
des  marcliands,  le  nombre  de  leurs  exactions  en  tous  pays.  ^  Je  ne 
séparais  pas,  dit  un  contemporain  *,  l'Idée  d'un  Juif  de  celle  d'un 
homme  au  leinl  basané,  aux  yeux  ternes,  au  nez  plat,  à  la  grande 
bouche.  Je  croyais  entln  que  Dieu  avait  imprimé  sur  leur  ft-ont  ud 
caracti^re  de  réprobation.  •  Grande  fut  donc  sa  désillusion  en  ce 
qui  concerne  les  Juifs  du  Comlat,  car  il  ajoute  après  réflexion  : 
«  Ceux  d'Avignon  ont  rectifia  ma  façon  de  penser  >  et  je  les  crois 
soumis  comme  les  autres  [sic]  à  l'influennn  du  climat  t>t  des  autres 
causes  naturelles  qui  produisent  tant  de  variétés  dans  l'espéco 
butnaine.  »  Naïve  croyance  que  ne  partageaient  pas  —  tant  s'en 
faut  —  les  marchands  languedociens,  pour  qui  les  Juifs  étaient 
comme  rincarnatton  vivante  d'un  tléau  déchaîné  sur  le  I«aiiguedoo 
par  la  colère  céleste. 

De  toutes  ces  requêtes,  le  ton  seul  est  à  retenir.  Il  n'aurait  pas 
été  si  vif.  si  les  Juifs,  dont  elles  incriminaient  l'intelligeoce  com- 
merciale et  la  supériorité  de  l'esprit  d'association,  n'avaient  eu  pour 
eux  la  faveur  du  public.  La  vérité  était  là  pourtant  :  les  marchands 
du  Languedoc  étaient  furieux  de  rencontrer  sur  les  marchés,  où 
jadis  Ils  régnaient  en  maîtres,  ces  inllmea  colporteurs  qui  leur  en- 
levaient â  leur  barbe  les  gains  séduisants  de  la  vente  au  détait. 
Mais  leur  colère  n'avait  d'c^gale  que  leur  surprise  de  découvrir 
chez  le  citadin  ou  le  paysan  dos  sentiments  qu'ils  ne  s'attendaient 
pas  A  y  rencontrer,  sentiments  d'indulgence  tolérante  pour  le  né- 
goce des  Juifs. 

Les  plaintes  alors  d'aller  leur  train,  n  EtaÉ<)nt-ce  les  Juifs  ou 
bien  les  marchands  ['alentés  qui  payaient  les  impoaîlions,  te 
dixième,  l'industrie,  les  rentes,  les  dettes  des  communautés,  les 
deniers  royaux?  Ëtaient-ce  les  Juifs  ou  les  marchanda  de  la  ville 
qui  fournissaient  l'équipement  des  troupes  en  campagne?*  On 


pu  l'axorbiUiDn  da  pni  où  il  plairait  iui  Juifs  do  1»  porlrr.  Lm  JuUà  ■'eiDi»re'- 
tout  biealât  du  oomiLarcs  de  Iq  Pfnoco.  •  Toujours  la  toSne  id^  Im  baal«. 

■  t  Celle  Miion  juiv«,  îtiiidMo  el  trvmpeuse,  >e  répaaJ  tuuH  Ici  joun  d«at  iim  can- 
ton*. Ua  oui  d«i  «UbiÎMvmoab  lixM  deaa  les  priucips]«a  villei.  Des  pervonois  leur 
prtiaai  Mite  cl  nam.  Malgré  l'cxpéricacs  qu'os  a  d'fttns  IrompAa  par  Mtis  nsUon, 
l^pAI  da  tua  marcha  Ibut  prut-nre  tuDjOurs  de  aouTullea  dupus.  No*  macchinds  D« 
fapt  promue  ricD.  L«a  Juifs  pilUnl  les  suJeU  du  Roi.  •  Arch.  de  l'HAraiitt,  C.  i'K. 
Lw  dtpuié»  du  commvrcB  de  MunlpcHier  à  Orry,  caat.  g4ndral,  15  arril  1Î39. 

L     ■  Vsn  de  Brande,  o».  eitf,  voir  Htetu^  L  \K\V,  p.  loi. 

P   *  Les  Juifs  oonUdiDs  <{w  frdqusauisci;  la  Provosï*  •(  le  l^anguedus  vÎTaienl  trte 
nBibttaiiMiil  atac  Ua  cfardUans. 
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Toitàqael  dej^rë d'irritation étaitmontéeleoreiaspération.  kûire 
vrai,  sar  le  chapitre  des  imiioaitions,  les  doléances  des  boutiqtuere 
étaient  Justes,  mats  ils  n'avaient  garde  de  dire  que  les  Juifs  avaiAUt 
aussi  leur  part  de  contributions  à  payer  ',  de  vexations  à  essuyer. 
Les  marcUands  s'en  doutaient  bien,  mais  Taisaient  sur  tous  ces 
faits  la  cons{]iralioa  du  silence.  Ils  n'ignoraient  pas  non  plus  que  le 
commerce  des  Juifs  n'allait  pas  sans  des  déplacements  fn^quentS' 
coûteux.  Mais  que  pesaient  ces  considérations  en  regard  des  lol^ 
r^ts  mercantiles  des  boutiquiers  languedociens?  Convaincus 
les  Juifs  comtadins  tétaient  en  passe  de  devenir  les  favoris  du  pi 
blic,  ils  prirent  un  malin  plaisir  ù.  entraver  leurs  opérations  com* 
merciales,  à  l'époque  des  Toires.  Ces  tracasseries  se  produisaiei 
soud  mille  formes.  Sur  virigt  ballots  de  soieries,  deux  ou  Irob 
plombs  du  contrôle  manquaient-ils  à  deux  ou  Irois  d'entre  eux,] 
c'étaient  aussitôt  des  contestations  à  n'en  plus  tinlr,  des  cbicanc 
polniilleuses,  le  tout  à  la  grande  joie  du  public,  que  ces  visites  ds 
Juréd-gardes,  faites  pour  effrayer  les  forains,  divertissaient  beau- 
coup. Ou  bien  une  pièce  de  sole  n'avait  pas  le  nombre  de  filsexig^ 
par  les  règlements  o  colbcrlistcs  »  ;  d'oii,  sa  confiscation  au  proSt 
des  établissements  hospitaliers  de  l'endroit.  Le  trouble  étailj«t$     < 
dans  les  affaires  des  Juifs,  le  public  s'ameutait,  l'autorité  iolen^  M 
nait,  qui  renvoyait  les  parties  (marcUands  et  Juifs)  dos  à  dos.  , 

Toutefois,  Ips  Juifs,  encouragés  par  de  très  hauts  personasgeii 
ne  se  laissaient  pas  écorcher  sans  crier.  A  la  foire  du  Pont-Javéna', 
près  Montpellier,  les  cavaliers  du  marquis  de  Grave,  propriétaire 
dudit  lieu,  les  protégeaient.  Postés  aux  portes  et  avenues  il» 
Château  de  Grave  *,  ou  les  Juifs  entreposaient  leurs  étoffes.  '!> 
s'opposaient  souvent  à  l'entrée  des  jurés-gardes,  suivis  deleuH 
huissiers,  dans  tes  appartenances  du  logis  seigneurial.  L'Intendant 
usait  alors  de  son  pouvoir  modérateur  :  Juifs  et  marchands  s'In- 
clinaient, pour  le  moment,  devant  sa  haute  Juridiction  *,  et  peu 


I 


*  Lee  tiroits  de  péage,  Hos  compter  tes  droila  seiicDCtuiaux  que  Juifi,  comBe  cbri" 
lipofl,  avBieiit  i  ai?'|uill«r  ({u*nd  ilt  ptfaélrii«al  deo*  une  foire  établie  tnr  U  Uti* 
dnn  «rifEDCur.  Exointile  :  le  foire  ilu  PouI-Jhtéo»!,  à  Mùnlptltier,  poui  l«*  eolpe^■ 
leurs  Juir*.  «i  puur  In  ma(]uif;Doai  la  foire  àa  HoalptvêTd,  prta  Toulou». 

■  Ces  e'>ldata  éU-ienl  i  In  »uldo  du  maïquii  de  Ureve,  «{ui  »'un  aotVBil  pourU  pO" 
lice  do  ta  rgtie,  Aucii  bien  a'est-ce  pas  le  seul   etemple  d'an  aetgacur  «iTraol  *" 
xviii*  aiècla  aa  prcileclioD,  iot^nuée  il  est  tni,  aui  Jiiira.  En  1Î53,  !«•  JoiTa  ^ 
Seinlee  eotreposirenl  loura  mercbaDdises  dans  le  lo^iG  de  M.  da  Sa  lot- Sinon,  naair* 
de  camp  de»  erraéet  du  Ud.   Le»  Jurdt-garde»  du  corps  d«  merchindi  de  S^af* 
tjrut  veibalifn  co&lra  eus,   ce    geo  lit  bu  mine  les  lit  lonrcérer.  Doù   aceodale-    ' 
MoQipelliet  inAmv,  l«(  Juuoi -consul»  fureai  iavit^e  i  M  solidariser  eTec  leun  C4><** 
ttUtet  de  Soitilue  pout  lever  reiïroiil  icIliiiD  a  une  eotporalioii.  Arcii.  de  l'Utna^*' 
1),  204.  Lee  convuls  de  Snijiles  eux  roosula  do  Mi>ulp«llter,  25  Juin  t7SS. 

^  Lee  tu  lu  allants  du   LaD^ucdoc  4*ileiil  eouvent  de  pieiiilre  parti  pour  ou  con*^* 
1«  Juif*  ou  liun  wncuirauu.  Exemple  :  a  la  •uiie  d'une  vltiM  da«  jurée-gard' 
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après  la  guerre  recommençait  entre  eux,  "vlTe,  ac<*r«*e,  mesquine. 
A  Tonlonse,  la  h»ine  des  marchands  contre  les  Juifs  était  aussi 
vive  qu'à  Montpellier.  Les  drapiers,  toiliers  ou  débitants  de  laine 
ou  de  soie,  Diembres  des  norporations  toulousaines,  avaient  cou- 
tume de  Trfiquenter  les  petites  foires  et  marcliés,  où  ils  détaillaient 
leurs  étoffes;  mais  à  Toulouse,  ooinrae  à  Mnnlpellier,  ils  se  heur- 
taient à  ta  subtilité,  «  à  l'ambition  commerciale  »  de:!  Comtadins. 
"  Cette  nation  juive,  s'écrient  les  députés  de  leur  cliambre  de 
commerce,  ne  semble  ramper  que  puur  s'élever  et  s'enrichir'.  ■ 
Des  mesures  d'exception  sont  aussitôt  réclamées  contre  les  Juifs 
du  Comtat.  Les  Juir:^,  dictent  Ips  marcliands  de  Toulouse,  achiMent 
aux  lianqueroutiers  les  effets  que  ceux-ci  ont  mis  à  couvert.  lU  lea 
ont  ainsi  à  vil  prix,  ce  qui  amène  la  dépréciation  des  bonnes  mar- 
chandiaps,  ruine  le  commerce  de  la  ville  et  Ibnrnil  aux  faillia 
l'occasion  de  fruslrt'r  If'urs  cnlanci^Ts.  Les  Juifs  aciièteiit  <  à  l'œil 
et  à  furfalt  »,  alors  qu'eux,  bons  marchands,  achètent  Â  l'aune  ou 
au  poids.  Ainsi  leur  trop  grande  lionn^leté  pn  affaires  les  ravale 
au-dessous  de  leurs  rivaux,  moins  scrujtuleux.  L'alarme,  en  le 
voit,  régnait  parmi  les  négociants  de  Toulouse.  «  Aux  foires  der- 
niêres.  Kémissent-ils,  nos  buutiquesont  été  déiierteset  sont  encore 
souffrantes.  Trûte  situation  pour  l'avenir.  »  Tant  était  grande 
lanlmosité  contre  les  Juifs  que  le  sub>1él(''guéde  l'Intendant  Lenain 
en  avertit  son  supérieur.  Il  écrit  :  ■■  Tout  le  monde  court  aux  mar- 
chands juifs,  alors  que  les  toulousains  se  trouvent  abandonnés  » 
(l'745)*.  Mais  ceoi-ci  se  vençent  de  leurs  concurrents,  par  quela 
procédés,  on  va  le  voir.  Miimlieusetnent  ils  inspectent  les  étoCTea 
des  Juifs,  les  déploient  dans  toute  leur  étendue,  souvent  sous  la  pluie, 
au  risque  de  les  défraîchir;  tes  jurés-gardns  retardent,  autant 
qu'ils  le  peuvent,  la  visite  des  marcliandises  des  Juifs,  dans  le  but 
de  gâffuerdu  temps  et  favoriser  ainsi  la  vente  des  marchands  du 
pays.  Souvent  m4tne,  dans  leurs  conteataliona  avec  les  Juifs,  on 
vuitles  Toulousains  iavoquer  contre  les  Comtadins  la  Juridiction 
qu'ils  supposent  leur  devoir  être  favorable,  quitte  à  se  relournep,  en, 
cas  d'insuccès,  vers  les  juges  dont  ils  avaient,  dès  l'abord,  nié  la 
compétence  *.  L'exécution  des  arrêts  contre  les  Juifs  est,  de  la  part 


l«(|iieUc  t'^Uietil  oppoaJa  l«t  »g«aU  de  M.  0«  Orave,  Uetoige  «ccortli  ■ox  Juiif  d« 
Mifir  1»  mirchiniiiacs  juitu.  Avcru,  d'auire  psri.  i[ua  Ut  JuiEi  le  loumcUiiADl  i 
la  Tuile,  U  Kuspitiilii.  U  uiaj».  Areb.  à»  l'IIiraull,  C  2743.  Novambte  1740.  PiftcM 
ditcrseB, 

*  Atdi.  àe  l'IItrault,  C.  2746.  Los  dipul^s  lauIousBias  sa  csBUCteuf  giDénI, 
2Sd4<^>nbr.  t?((. 

■  Aruli.  (1«  lllrmiU.  C.  l'W.  Le  lubdilé^uj  de  Toulou»  è  tentia,  î  mai  l'ï?. 

■  Ls*  iDfi«bei><l>,  •pftt  aToir  aliribue  la  caupéuuL-j   la  piua  Utn«  aux  capilvila, 
au  Parieniaiil,  ae  nvitanl  «t  s'ailreMcotà  rioleniiant  |I74K|.  Arcb.  â«  l'Hénull, 
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du  corps  de  bourse  de  Toulouse,  l'objet  d'un  soin  méticule 
Certains  marchands  '  allèrent  juiiqu'à  soutenir  que  les  lois  d'ex- 
ception pronml^uées  contre  les  Comtadins  devaient  s'étendre  t 
lous  lea  négociants  étrangers  qui  venaient  à  Toulouse  (*oury  t 
llquer,  passé  le  temps  des  l'oires.  Au  reste,  à  cette  ôpoque, 
esprits  des  Toulousains  étaient  si  «xcit<^s  contre  les  Juifs, 
donner  asile  aux  JuiTs,  à  Toulouse,  était  comme  passible  de  mort* 

La  cabalB  contre  les  Juifs  avait  été  montée  par  les  seuls  ma 
cliaods  lie  laine  ou  de  soie  languedociens;  ils  obtinrent,  peu  apr^ 
l'appui    da    leurs  confrères,  les  fripiers- cbauasetiers   du  payt. 
Ceux-là  non  plus  n'étaient  pas  gens  à  laisser  entamer  le  moiadrs  j 
de  leurs  privilèges  par  les  colporteur».  Juifs  et  autres  «proz^l 
nëtes  »  '.  Us  le  proavèrent  bien.  Ne  s'avisèrent-ils  pas  de  vouloir 
faire  payer  aux  Juifs  de  Montpellier  certaines  contributions  que 
leur  communauté!  acquittait,  par  exemple  la  »  fourniture  ■  dei 
miliciens?  A- quoi  les  Juifs  rt.^|ii)ndtri>nt  qu'ils  la  paieraient,  si  lei 
fripiers  n  daignaient  les  admettre  dans  leurs  rangs  ",  proposilioct, 
comme  bien  l'on  pense,  repoussée  avec  des  clameurs  indignées  par 
les  fripiers,  qui,  jugeant  qu'ils  avaifut  fait  jusqu'alors  beaucoup 
trop  de  cas  de  méctiants  colporteurs  en  leur  faisant  l'bonneurtte 
commercer  avec  eux,  leur  refusèrent,  en  lin  de  compte,  la  conlr)* 

G.  3719.  CoiilMiiliaiit  EOlro  1m    niicliiiiili  de  liîae  qu  Foi«  d*  ToulouM  «I  kl 
Juif*.  l~''iS. 

■  C«u«  itteire,  coddus  lout  1b  nou  d'alTun  Ader-Bnudelac  M  clittte  aux  iick.  d* 
ClInriulL  al  liti  la  llau(*-(jaianijii  ftous  ta  rubri<|u«  •  Juir»  t,  quoiqu'il  a*  »'y  ■(;IM 
«juR  d«  maidiaBcli  furain*.  su  ni-uine  aiu*!  :  •  Cn  19  février  1754,  le  corpa  d«  bwn* 
da  TqijIou*h  délibéra  aur  Isa  taoyeua  do  faillet  a  IVi^coliou  des  arrêta  cootn  M 
Juifa  RiBichands  At  U>it«  et  do  toK.  L»  Mnutw  charjiAa  Uraudeltc  da  «alla  mbuoi. 
en  quihié  da  urnJic  du  cor]».  Ku  l'i>l>,  deux  marchanda  louiouaaiaa  rrquinal  k 
aaiew  (fi^lulïifs  a[ipatt«Danl  a  Ader,  matcliaDd  d«  l.jrua  et  dépoaér»  cUt^i  Ad«r  Â* 
Toulouac,  EOUB  1«  préleito  <]ud  ces  mirchandua*  apparloDant  •  un  iiiaa^tt  AiM 
voiirlu»  bar»  1«  toni]'!  diia  foiioa,  biBudalac  r^iiiiil  la  Kiiiia,  qui  lui  opértt.  iM 
Aiiir  lurent  iïMjto^a  devant  i««  capiloula.  ^ut  Ica  condamnifcm.  Cette  ordMOaimtnl 
par  Im  Aller  aUB<|u^  au  Parlnuiant  de  Tuulauae,  où  Uraiidelac  Tut  inlioi^,  II  Siat- 
firmbL^r  la  timirao  en  |79t>.  Lr  prieur  proposa  de  retirer  les  proeAdurea  faiW^ 
Bnudelac.  t>eiix  purti»  %v  toriuhent  au  aaiu  du  corpf.  Lva  vppOMiiU  pr^tontUROt 
que  Kreiidelsc  avnii  aulrepa>»é  ses  ilroila,  allaniu  ^iie  le»  marclinadiMa  tatdll 
AMiani  estrepoBéas  di»  uu  nâ^tociaul  de  Toulouae,  qui  les  vendait  en  conuDÙn*'^ 
IMiaUalou  A«  Sr*uM»r,  «iloaion  d'un  nouvNii  ayndic,  proran  •ugagA  par  calur^ 
daviul  la  l'arlamcnt  17.^6),  xra^nlioa  'le  la  aaitiia  et  condamnation  de  UraBrteiaa  ■** 
d4p«ua  eavera  le»  Adar,  de  Lyun.  •  Daus  la  délibération  du  |3  févriet  l7St  —  a*- 
toiis-le  —  il  na  e'aptsaait  qno  du  ]>r<.>seiilcr  uue  re'i|aêt«  u  l'Intendant  canlra  lea  J** 
cl  U  CCI  doue  faux  que  le  atodient  do  liiaudnlau  aVlcodit  cualre  dea  na'c^u* 
autroqui;  U»  Juili.  ■  Arcti.  de  l'Uêrauit,  C.  1359  ;  Areh-  da  la  Haule-G«rH*^ 
C.  3-a.  {AtTaiio  Adoi-Biaudciac).  Marchands  (oratos  (Juifa),  1754-1761. 

'  Areh.   do  IHéraull,  C.   n"3.    S^necliat  de  TouIchibc.  Judith  Prtvoal.   •«■«• 
d'irraii^iuQ  pour  avoir  lourni  a»il«  aux  iuil'a  à    Toulnuae  cl  lavormê  leuta  cMoMM 

■  EsprcsiioQ  d«ut  on  »e  aervail  pour  dtaidçuer  l«e  courUe»,  raïaadaoïa  dt  nài» 
hardea. 
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bulion  qu'ils  offraient  en  (^ctianj^e  du  droit  de  débiter  du  vieux 
linge.  Aussi  bien  n'esl-ce  pas  à  cette  époque  fait  rarv,  que  de 
voir  des  marchands  exiger  des  Juifs  le  paiement  des  impositions 
qui  pesaient  sur  les  industriels*. 

Leur  raisonnement  était  simple:  pourquoi  les  imix^ts  neseratent- 
fls  i>as  payctg  aussi  par  ceux  qui  réalisaient  les  gros  bt^nûtices  en 
atlalres?  Les  Juils  do  riposter  que,  du  inumeiit  où  ils  participe- 
raient aux  charges  d'une  commuiiaulO,  il  n'y  avait  pas  de  raison 
pour  les  empéclierden  laire  partie. 

En  llièse  générale,  les  marchands  chrétiens  voyaient  bien  des 
Inconvénients  A  les  admettre  dans  les  communautés  d'arts  et  mé- 
tiers. Deux  raisons  primordiales  mitilaient  contre  les  Juifs  : 
l"  leur  qualité  d'étrangers  dans  le  royaume.  Or,  les  comoiu- 
naulé^  industrielles  ou  commerciales  étaient  des  associations  de 
vérilables  fonclionnaires,  ddtf'p.s  de  règlements  royaux,  légalement 
Instituées  ;  2°  leur  religion.  Or,  les  corpnratiotïs  avaient  un  ca- 
ractère confessionnel  très  accusé,  caractère  se  manifestant,  on  le 
sait,  lors  des  fêtes  de  la  coramunautô  placéf*  sous  le  patronage 
d'un  ^aint. 

D'autrrs  raisons  «'(aient  invoquées  contre  l'admission  des  Juifs 
dans  les  communautés.  On  disait  que  leur  mauvaise  fci  commer- 
ciale désorganiserait  les  corporalions,  que  fidèles  â  leur  amour 
pour  le  néuoce  cosmopolite,  ih  »6  sentiraient  bientcM  gênés  dans 
les  cadres  étroits  d'une  communauté  et  que,  rejetant  le  rOle  passif 
d'artisans  privilégiés,  ils  réuniraient  t<U  on  tard  tous  les  métiers 
en  leur.H  mains,  qu'on  les  verrait  nnOn  introduire  dans  ces  corps 
les  fraudes  qu'il.'ï  pratiquaient  dans  les  foires  ou  sur  lea  grandes 
routes  et  revenir  au  métier  louche  de  vendeur  «  sous  le  manteau  et 
de  la  main  û  la  main  ». 

Malgré  cet  interdit  général  lancé  contre  eux,  les  Juifs  n'en  ten- 
tèrent pat^  moins  de  forcer  l'entrée  des  communautés  d'arts  et 
métiers,  lioslilement  groupées  contre  luii  deux  ennemis  :  les  Juifs 
et  les  forains. 

L    En  Languedoc,  la  question  de  leOr  admission  dans  les  corps  se 
'posa,  en  l'îc4,à  Nîmes.  Les  Juifs  y  briguaient  les  titres  de  maîtrise 


^ 


>  Bd  ITIS,  le  Juif  SoloD,  de  Nimei,  domicilié  dans  optle  vtl1«  depuii  1'S7,  as  plai- 
gnit qu'on  l'etlt  eotnprù  an  r^lc  •la  In  upiiatioa  «i  indueirie,  hieti  qu'il  n  oQt  Jimiis 
4(4  iiBpo*'  al  <!»')'  D*  ni  partie  d'iiucuDa  corparation.  •  I.*  tieur  Sol'un,  juif,  «lieu 
d't*péttT.  Mt-ll  du  diBfl  n  supplique,  que  le  Contrôleur  fr^n^rsl  voudra  bien  or- 
lioaner  aux  olliaiar*  municipaux  da  Nimv*  de  av  plui  le  compreadra  dai:*  les  rAIra 
da  laitn  inpiittUon*..  .  si  roioUT,  ila  n'aimcnl  lui  pcrmollrc  dp  tenir  boutique  ou- 
«trto. . .  >oaa  ]«e  dITks  qu'il  fait  de  oatribuer  dus  impotiid'iDa  royal«8  et  auirca  aiis- 
diéaaau  corpa  ou  il  «era  aiir^gé.  •  ArcL.  de  riIiiaiiLl,  C.  2005,  au  (JoalrôUur  (;acA- 
nl,  d'Ormtaaoa,  16  aoEll  171S. 
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1788  avait  vu  la  dotnande  des  Juifs  de  Paris  tondant  à  obtenir 
l'acoi>s  dans  les  Six-Gorps  de  commerce  de  Paris,  rejelée  par 
arr4t  du  Conseil.  Sur  l'iuleritrétatiuii  du  mot  «  non  calboliques  *, 
pas  le  moindre  doute  à  avoir,  disaient  les  luarcliands.  car  par 
•  non  catholiques  »,  l'édit  de  lltCV  entendait  les  proteslaiitt, 
Lulhériens  ou  Calvinistes,  avec  qui  ces  mêmes  marchandi 
nlniols  s'étaient  associés  au  plus  fort  de  la  persécution  ùi 
rigée  contre  eux.  Mais  de  ce  que  l'édit  admettait  les  protta- 
tanis  à  jouir  dii  bén(5flce  de  ses  clauses,  s'enauivait-il  que  Iw 
Juil's  eussent  le  droit  d'aspirer  aux  mêmes  privilèges  qu'eoxf 
Les  marchands  de  Nîmes  ne  le  pensaient  pas,  le  terme  de  «  Juifs  ■ 
D'étant  ni  cité,  ni  spécifié  dans  l'édit  de  1187. 

Pour  mettre  flu  au  débat  contradictoire  qui  mena^^it  de  sVIer* 
oiser  quant  A  l'iiiterprélalion  du  mot  v  non  callioliques  »,  le 
pouvoir  central  intervînt.  Lamoi(j:non  d^  Malosherbes,  garde  dut 
Sceaux,  et  le  ministre  Dreteuil  interprétèrent,  à  leur  tour,  l'édit 
de  1781,  dans  uu  sens  qui  nV'tail  pas  pour  satisfaire  tes  Juifs': 
D'après  eux,  les  Juifs  ne  pouvaient  participer  à  la  faveur  qneit 
Roi  accordait  à  ses  sujets  protestants  a  qu'autant  que  Sa  Ma- 
jesté elle-mArne  croirait  devoir  ex|iliquer  ses  intentions  à  leuf  _ 
égard  d'une  manière  spéciale  ».  I 

Les  corps  de  métiers  do  Nîmes  triomphaient  donc.  Ils  avaient 
jeté  aux  Juifs  l'anatliiMne  Iraditioiuiel  :  «  L'infamie  semble  lu 
salvre.  On  répugne  à  fraterniser  avec  eux.  Les  Juifs  sont  ami 
nation  si-parée  des  autres  nations.  Elle  a  son  gouvernemeiit 
théuora tique,  qui  l'isole  et  qui  rend  les  Juifs  étrangers  dan»  l«s 
autres  états.  Un  Juif  n'est  citoyen  nulle  part,  et  quoique  né  Fran- 
çais, il  est  étranger  dans  cliaque  ville.  11  ne  saurait  donc  aspirer 
à  être  admis  dans  les  corporations  de  commerce  réservées  suî 
seuls  sujets  du  Uoi.  »  Tello  était  l'argumentation  des  commo-j 
nautf^s  de  Nîmes. 

A  la  fin  de  l'ancien  régime,  les  sentiments  des  corporations  à! 
r^ard  des  Juifs  restent  les  mêmes  '.  En   1789,  quelques  mari 
avant  la  réunion  des  Etals-Généraux,  figées  dans  leur  altitada 
hostile,  irriiductible,  contre  les  Comtadins,  elles  persistent  k  l«i 


*  Amb.  da  nifciult.  C.  2747  ;  C.  2SI8.  BilUtnvillien  ■«  BuMéW|rU<  i» 
21  AVril.  22  avril  178ÏJ.  11  tiauimcl  los  loLUcs  cipli^BUcM  do  ces  miOMUM. 

*  CopeaiUul  ua  JuK,  Mirijochêa  CainsscDn*.  Itm»  «ntandra  qiit  In  corp'^'*^ 
M  miUrT»  ilo  Mt>Olp<:Uicr  n'avaient  po«  Cuit  maDlio  •  i'i-fB.f-.t  de*  Juir*  <lr  cvLle  *'!« 
ii«  la  tatiut  nuimuAlLé   que    rcux  da    Niuicà,    •   Un  &  vu,  dit-U,    tca  iMnihamSt  i* 

I  MoBtpeltinr,  auski  plom  <le  ieurt  pr^ro;faliv«s  qua  ceux  da  Nimo*,  lacatou  iaM 
■  étBftns  oppo&ÎLioa,  mui  Im  7«ux  da  l'IaLCDdaai.  divan  Juifa  dana  Icnn  eum- 
k  •  Arcli.  do  llUraull,  C-  37^7.  Mamaire  de  M.  CaiciMODai,  Juif.  U  iTlil 
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4carter.  Dans  les  cahiers  de  âoManc«s  de  la  provinces  pour  les 
EiatS'Gt^nt^raux,  on  surprend  âi>s  plaintes,  r^clio  nullement  affaibli 
des  préjugés  sociaux  et  tti^ologiques  du  mo^-en  à^e  contre  les 
Juifs.  Ainsi.  Louis  XV  avait  cit^é.  à  Montpellier,  suivant  l'exemple 
quMl  avait  donné  h  Paris  en  IHM  ',  huit  lettres  de  maîtrise  dans 
tous  les  corps  de  oM^lli^rs.  Plusieurs  de  ces  lettres  furent,  comme 
i  Paris,  achelt'ea  par  des  Juifs  dans  le  corps  des  fripiers-cbausse- 
tiers.  Scandale  sans  précédent  aux  yeux  des  marchands  !  Deux 
Sis  de  Juifs  avaient  été  reçus  au  rang  de  maîtres  par  le  Juge- 
Mage  de  la  ville,  sans  y  avoir  été  autorisés  par  la  communauté. 
AossiliM  les  fhpiprs  d'insérer  leurs  doléances  &  ce  sujet  dans 
leur  cahier  (1"S0)  ».  Ils  réclament  qu'on  les  sépare  de  ces  Juifs 
«  qui  pourraient  infecter  >'  tnute  la  communauté  ;  événement 
qualifié  par  eux  de  »  sinistre  »  et  qu'il  n'est  pas  possible  de 
prévoir  sans  frémir.  L'élfrneHe  doléance  retentit  :  «  Le  commerce 
de  tous  les  membres  du  corps  a  diminué  à  un  si  grand  point 
depuis  l'étrange  introduction  des  Juifs,  que  les  fripiers  se  verront 
contraints  de  l'abandouoer  pour  jamais,  si  on  ne  leur  tend  une 
oain  secourable  et  si  on  ne  seconde  leurs  vœux,  n  Appel  dé- 
guisé —  on  le  voit  —  à  l'Etat- Providence.  Kl  voici  maintenant 
par  où  éclate  le  préjngé  sociaL  :  •>  Il  n'est  personne,  disent-ils, 
qui  ne  porte  en  son  cwMr  la  convictiDn  du  mal  que  le  peuple  juif 
fait  dans  tout  l'univers  o.  Voici  maintenant  le  prci^jugé  théolo- 
gique. «  L'K4re  su])rén)e,  dans  la  création  de  la  nature,  voulut 
expressément  que  cette  race  fût  renfermée  dans  un  certain  terri- 
toire et  lui  défendit  do  communiquer  en  aucune  niani(>r«>  avec  les 
autres  nations.  »  Toutes  opinions  qui,  exprimées  avec  tant  de 
hardiesse,  prouvent  la  corrélation  qui  existait,  à  la  veille  do  la 
Révolution,  entre  ta  question  de  l'émancipation  des  Juifs  et 
l'émancipation  du  travail;  si  intime  qu'entre  les  partisans  du 
maintien  des  barrières,  entre  les  lUverses  communautés  d'arts 
et  métiers,  et  les  partisans  du  «  glietto  »  pour  les  Juif^,  tl  n'y 
avait  qu'une  différence  do  degré,  non  de  nature. 

Ce  sont  là  les  plaintes  des  marchands  privilégiés,  des  corpora- 
tions vieillottes,  traquant  de  ville  en  ville  des  colporteurs  dont  le 
principal  crime,  i  leurs  yeux,  était  de  savoir  commercer  et  d'ap- 
porter sur  tes  marchés  du  Languedoc  des  marchandises  abon- 
dantes et  peu  chères.  Les  Juifs  y  répondaient  par  des  placets  où. 
dominait  le  sentiment  très  vif  que,  la  liberté  du  commerce  et  de 


'  Voir,  pvjr  cciu  »lT«iï«,  Mouiu,  Itt  Juîft  dt  P^it  tout  FtiMcitn  r4gim$,  dan* 
•nu  Sttm.  I.  X.XUI. 
^D'Aiffi«rnill*.  BiUoift  dt  iio»tptili*r,  t.  IV,  p.  648.  •  Cahier  ds  diriéauea»  Im 
<  da  Uontpaltier  »,  1789. 
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l'industrie  étant  un  des  élémeots  conslilutiti  de  la  rie  organique 
de  la  province  et  du  royaume,  les  pouvoirs  publics  devaîeat  les 
seconder  dans  leurs  (tentatives  d'affraocbissemeot  du  coBUDeroi^ 
et  de  rindostrie  languedociens.  M 

En  cela,  ils  partsgfaient,  en  matière  commerciale,  tes  a\ls  âet 
économistes,  tliéoriciens  du  *  laissez  faire,  laissez  passer  -,  et 
en  matière  industrielle,  les  cruyances  des  diTeoseurs  de  la  liberté 
du  travail.  Ils  pensaient  de  m^nie  que  ces  ni^^uciants  de  Toulouse 
qui,  en  l'88,  dénonçaient  â  Louis  XVI  i  les  ravages  du  munupDl^< 
les  inconvt^nients  des  privilèges,  les  pertes,  les  dégâts,  les  (a 
frais,  le  découragement,  qui  sont  la  suite  des  droits  locaux,  ita 
péages,  des  visites,  de»  piè)jes,  des  vexations,  en  un  mot.  di 
toutes  les  entraves  qui  obstruent  le  couituerce  et  emmaillutieol 
l'industrie  >. 

Donc,  disaient  les  JuiTs,  que  les  pouvoirs  publics  rejettent  les 
requêtes  des  communauf^s,  comme  ne  répondant  plus  aux  âspiri- 
tioiis  nouvelles  des  commerçants  et  industriels  français!  lCllest« 
plaignaient  de  la  concurrence  des  Juifs.  De  bonne  foi,  qui  lesem- 
pëcbait  de  lutter  contre  elle  avec  avantage?  Si  les  boutiques 
îles  marchands  du  pays  n'attiraient  plus  les  clialands»  à  qui  Is 
faute,  sinon  à  l'incroyable  avidité  des  boutiquiers  langnedocieu- 
N'avait-oQ  pas  vu  —  le  fubdél^gué  de  l'inleiidaiit  l'attestait'  — 
n'avait-on  pas  vu,  à  J41mt>s,  deux  ou  trois  marchands  s'entendr! 
pour  vendre  â  des  prix  exorbitants  leurs  étoffes  et  s'étcnner 
ensuite  qu'elles  n'eussent  pas  plus  de  faveur  auprès  du  public' A 
Carcassonne  *,  une  minorité  de  marchands  en  étoffes  s'indigoall 
de  la  concurrença  des  Juifs,  sans  se  plier  au  moindre  sacriilce 
pitur  plaire  au  public.  Au  r^ste.  nul  pouvoir  n'empêchait  l« 
chalands  de  fréquenter  les  boutiques  des  Juif».  Leur  profit  éUit 
là  ;  Ils  s'y  tenaient.  Les  Juifs,  que  les  marchands  de  Nlmcs  aocs- 
aaient  de  passer  en  contrebande  leurs  marchandises,  se  faisaiesl 
forts  de  prouver  tes  menées  de  ces  iNImois,  qui  écoulaient  des  bu 
fabriqués  dans  les  Cévennes  au  mépris  des  règlements  '. 

La  riposte  des  Jutls  à  ces  accusations  était,  on  le  voit,  facit'- 
Bernage,  Intendant,  n'hésitait  pas,  en  174(1,  à  reconnaître  I» 
trois  éléments  qui  assuraient  le  succès  de  leurs  opérations  CW' 
merciales  :  le  bon  marchd,  l'abondance,  la  variété  *.  En  termes 

■  Ateb.  de  l'IIeraiitt.  C.  2143.  La  subdAlégu^  de  Nîmes  à  B«rD»f;e,  19  iepItÊlf 

*  Arcb.  de  l'Iieraull,  C  i}43.  La  subdéliKii^  ^  CaKatttuuia  ■  Bn-iMg*,  if 
McDbre  \'19. 

*  ArcL.  de  rU«nuU,  C.  2^04.    LnIUd  de*  intendanU    et  aubtUligiié»  t  Al^*" 
tinDS  (l«e  iatpaciBun  ilw  tDamiraciuriB. 

*  Aicli.  de  riltiraull,  C.  -T*.",.  •  Lk*  waicbsodg  il»  UoulpallJBt  MUt  asi  ■ifDrt(*-**J 
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non  ambijzus.  il  réduit  à  de  Justes  et  itiinimes  proportions  l'en- 
fiure  d'^mesurée  des  imputations  des  marchanda  latiifueduciens '. 
Son  sens  clair  et  droit,  sa  justesse  d'esprit  démêlent  aisément, 
dans  les  flol^ances  des  uns  *t  des  autres,  le  vrai  du  faux.  H  sait 
quMl  est  Intendant  en  Langui^doc  pour  veiller  aux  intérêts  j^éné- 
raux  de  la  province  et  que  tous.  Juifâ  ou  marchanda,  ont  droit  à 
as  justice  distrtbulive,  à  condition  de  n'en  point  abuser  pour  s'en 
servir  lea  uns  contre  les  autres  *.  Les  marchands  de  Montpellier, 
loi  écrit  Orry.  conlnUeur  gi*n(*raM  1140),  ne  seront  écoutés  qu'au- 
tant qu'ils  se  Teront  un  devoir  d'étrn  bien  assortis  f^t  se  conten- 
teront d'un  profit  légitime».  Ces  mots  laissent  deviner  bien  des 
fraudes*.  Aussi  les  niarcliands  de  Montpellier  feignent-ils  de  ne 
t>a8  les  comprendre.  Kn  1*774.  Le  >ain,  Intettdant,  les  leur  Ht 
entendre.  Il  défendit  aux  syndics  des  corps  des  fripierï-chausse- 
tiers  (le  Montpellier  d'exercer  sucune  poursuite  contre  les  Juifs 
qui  y  étaient  domiciliés*,  lea  menar.ant  même,  s  Us  n^cidivaienl, 
de  révoquer  leurs  lettres  patentes,  ce  qui  mit  le  comble  à  leur 
fureur.  Cette  même  année  [n44),  les  notabilités  de  Montpellier 
prirent  sur  elles  de  délivrer  aui  fripiers  juiia  un  cerlitical  de 


Ueunenl  leurs  éloifes  *  dM  prli  >i  eicessirs  quo  quoiffu'lli  diaeftl  sur  lu  tnauvainc 
t|o*Ute  d«  caltts  '|ua  pviUDi  lev  Jiiif*  Ornii  Its  r^iirvï,  elles  ne  valvuit  p»B  miuux  par 
U*  pni  amijiKU  ib  la  icnJcDt  <|iio  cellcji  i;iic  I  on  Uouvfi  liacia  !*«  bouLqucs  dtm 
BMKhtaàp.  Lo  JuLl's  ctt  otil  tic  luulea  qualiLei,  u  lauti  prix.  Ja  n'a]  pas  oui  Am 
^a'iU  en  potUxiiiint  cjui  ii«  IushuI  piual  iiiit<|iiiN>*  il»  pli^mb  du  fab[ii|u«.  l'«r  cou>é- 
^Bcul,  c'e»i  {■  ilitTétcgice  du  p«u  de  prolît  auquel  lei  Jiiiis  ta  réiiuiscnl  a  1'cxoouit« 
■hcriA  il«*  |jtix  •|ti«  iM  [aarch«uit«  mpii^nt  a  icuti  •^lolfe*  igin  ■  déteriuiiié  la  public 
i  M  puuiTOir  <l«ni  lc«  (wittt»  [tlutât  i^uo  do  donner  ii«i  uooiuii Minus  à  Lj>'oa.  >  U«i- 
Mfic  ■  Oiiy,  la  31  mai  1740, 

'  Il  »6  tjpïi  pas  qtio  lr%  JuiT*  puîHcat  autre  «tix  (aliriqafta  el  il  est  •  fort  peu  Mu- 
cfaéde  l'allégaiiOD  dos  marcbsodt  *iir  U  toil  4)ua  loi  Juift  pourraol  fai»  a^i  Meti  du 
rojrmume  en  Isùaol  pu*er  leiin  lund»  »  l'cLrao^er  >.  RetaaL^s  â  Otty,  1 1  uoïcailiic 
!7*'>.  Afch.  lie  l'HenuH,  C.  27i5. 

'  Joubcrt,  >jadic  fiâaèia[^  pvu>a  (jue  les  Juif*  ne  Dui**ttL  pa«  au  comjcarce  «t  cjub 
la  public/  liouTC  aon  aveoia^e.  Juutivrlà  L«  Naui,  27  tuât  17*4.  Arch,  de  t'Hé- 
raull,  C.  2S02.  ■  Si  Ira  Juil*  fiiiLeiit  exclus  tle«  rwires,  )a  lui»  pv^iai4adâ  que  i-i^Iii 
ratait  Mil  Vide  donl  aoutTriraietit  lo  labri(|<]e».  •  Urry  ■  Urroain',  'i  nicvmtiro  17-1(1, 
C.  «45. 

»  Atel..  de  l'Hiraull,  C.  2745,  Oif.v  â  BiroaRt,  i  d*«m|jre  I7i0. 

*  .^Kb.  <1«  rUétauIl,  C.  i'il.  Otry  «  BcroaKu.  2  iléL-cmlire  t74l).  •  Lut  mercbacds 
*end*ut  a  dea  pri&  usunures.  Il  y  eu.  a  qui  auliMeut  à  Par»  el  «  l.jua  dr»  gaiucs  d'ut 
«t  d'argoDl,  poidi  d«  maïc,  el  qui  no  ao  l'oal  pas  surupiita  de  les  vendre  a  Moulpatlter 
la  mAiiie  poida  de  tabla  en  y  iiuf{iiieulant  ilc  11)  0;U  •.  —  Le  p-oids  de  mue  =^  ti  once» 
OU  la  moiUA  de  la  livie  de  Pans.  Le  poid«  d«  lable,  ca  Lbn^ueddc.  ditîéraiL  du  poida 
«la  i&arc. 

*  Arcb.  de  nUranli,  C.  2802.  Ordonnanoe  de  La  Naia,  !•'  aevembre  1744.— 
Le  Naiu  au  CunlrOluur  K^uérat.  S  l'ûvrier  )74S.  •  Je  reudrai  iiiir  celle  oontcttaUou 
{*û^ta  Inpterset  Jnilai  otdouaaucn  voiifoiine  a.  la  détitioa  i-oateiiDu  d«o»  vulte  lellredu 
't9  lanricr  el  je  previeiidrai  les  fripiers,  ainsi  que  vous  m'en  ctiargoi,  que  s'ila  doa- 
uenl  heu  a  doa  plamltut  de  la  paît  du  public,  od  tévuqueia  Icurn  IciUes  paleale*.  • 
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bonne  vfe  et  m<enrs'.  Le.<s  habitants  de  la  ville  ne  HissimulaiMit 
]iss  leur  antipathie  pour  de»  corps  de  milliers  qui,  quoiqai^  co 
poB^s  de  chrf'tiens  comme  eux,  semblaient  prendre  à  lâche  de 
rançonner.  Tous,  ils  s'intéressaient  au  commerce  des  Juifs,  d 
sol^s  k  la  seule  Idi^e  rjuf^  los  mesures  prohibitives  projetées  par 
les  métiers  contre  les  Juifs  pourraient  arnir  leur  exiSiiution  un 
jour  ou  l'aulre,  prévoyant  i  coup  sûr  l'arrogance  sans  bornes  det 
boutiquiers  de  la  ville  le  jour  où  les  Juifs  leur  auraient  c4i]4  I4 
place  *.  Aussi,  quand  s'(fleva.  entre  les  marchands  de  Montpellier 
et  le  marquis  de  Grave,  la  contestation  au  sujet  des  Juifs  fré± 
quentant  la  foire  du  Pont-Juv^nsl,  la  population  prit-elle  parti 
pour  le«  Juifs,  chez  qui  elle  Irotivait  à  bas  prix  les  objets  qoa 
les  boutiquiers  vendaient  tn>s  cher  en  ville. 

C'est  un  épisode  curieux  de  la  question  juive,  en  Languedoc,  ^1 
ta  stiHe  <les  démêlés  du  marquis  de  Gr^ve  avec  les  communautés 
de  Monti-ellier.  De  bonne  nohlessf,  caractère  altier,  turbulent,  le 
marquis  allait  entrer  dans  la  lice  où  l'attendaient  des  boutiquiers, 
gens  de  rien.  Sans  doute,  dans  toute  cette  affaire,  Tint^^rf^t  per- 
sonnel le  guidait,  mais,  la  pa^^sion  s'en  mêlant,  passion  de  Kentil- 
homme  contre  les  roturiei-s,  il  entreprît  un  si^ge  en  r^gle  contre 
les  gens  des  métiers,  qui,  dans  un  z^le  intolérant  mis  au  service  de 
leurs  monopoles,  allaient  jusqu'à  douter  de  la  valeur  des  privilè^ 
inhérents  i  ses  droits  de  propriété  sur  les  foires  du  Ponl-Jovénai. 
Pour  le  coup,  c'était  trop,  le  marquis  ne  fit  qu'en  rire.  Tout  dt 
même,  il  se  plaignit  à  Beriiage  [l"4l)  :  «  De  quel  droit,  Iqi  demanda- 
t-il,  des  marchands  qui  volent  le  public  —  le  mot  était  dur  — 
prétendent-ils  en  Imposer  au  T^oi  contre  le  teneur  de  mes  titres*  «f 
Ces  litres,  il  [es  montrait  aux  yeux  de  tous,  ils  étaient  patents. 
Maigre  tout,  l'un  voyait  les  marchands  de  Montpellier  «avancer 
faussement  que  le  marquis  donnait  à  ae4  foires  une  extension  qaf 
n'était  pas  comprise  dans  les  titres  de  leur  fondalion**.  Ils  en 

■  A.Tcb.  de  rn^tcuii,  C.  Jiftn.  •  CetU\\oo»  <\'i«  de  tout  temps  I»  Juifs  ost  *!t\ 
llloDipelIi)ir  pniir  Lriini[iior  atix  vttilles  IiarJc»,  ImiMiil  U  proGl  >iii  puMic.  ll<  «ol  iU 
fort  ijlile*.  >nuii  avoir  Tail  aucuu  ton  a  petionur.  <  SijdA:  Nadal,  ItcuuaBal  it 
m»ite  de  Moulpeliicr,  Comte,  rotiBul,  C*in[iB.ti,  cunsBitler  au<Jileur,  28  oclobr*  l"U, 

*  .  L>a  cominirce  des  Juifs  i  Munipi^lLier  etl  irts  avanUmui  >ui  habiUuli.  IU7 
•oui  *ut*i  ulilaK  qua  pont  \n  campaK"!*  'e*  maqutftncn*  juif*.  Le*  poumillM  qna 
\iû  fripi«n  ToBt  (loitrre  kvj  aal  rf  j.andu  l'alarme  parini  làn  hehllinu  qui  •l'iaUrcMMl 
U>at  i  ce  que  l««  dt^viurs  ptV{'a«é«B  n'aient  (»•  lieu.  Si  l'aulorîMlidn  doBsia  aux 
Juifs  leiif  6UH  fnée,  Ir  public  tn  tiouirnrail  inlinvmnni  par»  que  lea  fripûir*  Da 
^acralenl  pes  de  »c  ptdvaloir  ila  leur  e  loi);  ne  m  uni  pour  te  ratidre  eticore  pli 
Oil«a  rlaiia  lat  aehaia  ol  vetilat  qu'ils  fetaiFUt  des  viciIIts  hardca.  •  Arcb, 
nali,  C.  2802.  La  Nais  au  tloDirâlDvrgéu«ral,  i  novembre  MU, 

*  Arcb.   d«  rH4-BuU,   C.  ÎTin.    Lo    inarqui»   da   Ocaia  è    Bornage,   29  JBllVHr' 
4  man  1741. 

*  Ardt.  da  t'iJ<ca<jll,  C.  ili^i.  Le  marquis  &  Baruaga,  inaia  17(1. 


■Bis  aux 
iDa  mtaM 
4iH   dil^ 
.  de  l-HW 


L.V  VIK  (Ï)JIIIKIUIALK  MVS  JUtl-"S  CUMTADINS  KN  I.ANr.l'KlHM; 


tH 


» 


» 


ï 


étaient  arrivi^s,  disait  lu  marquis,  à  mettre  te  nez  »  fledans  ses 
papiers  de  famille  ».  Ils  tentaient  de  surprendre  la  relfuion  du  Hoi, 
troublaient  les  transactions  de  la  foire  par  leurs  tracasseries,  et, 
11.  de  Orave  le  leor  reprochait  non  sans  amertune.  récompensaient 
bien  mal  les  ffTorls  do  sa  famille,  qui  avait  réussi  à  Taire  de  Mont- 
pellier «  une  ville  d'entrepflt  et  de  (wmmerce  pour  le  bas  Langue- 
dcKi  ».  •  Comparez,  disait  le  marquis,  la  richesse  de  Montpellier  et 
de  ses  habitants  actuellement  avec  ce  qu'elle  était  avant  la  cons- 
truction de  mon  canal,  examinez  si  les  plus  grandes  fortunes 
de  Uontpellier  n'ont  pas  leur  oritfine  dans  la  facilité  de  commercer 
par  mon  canal  depuis  sa  confection  '.  ■> 

Ces  services  importaient  peu  aux  n  métiers  »  de  Montpellier.  Une 
seule  idée  les  obsédait  :  sentir,  à  deux  pas  de  la  ville,  des  JuiTs  Ins- 
tallés à  la  foire  du  Pont-Juvénat,  sous  ta  protection  du  marquis. 
Il  laissait  entreposer  par  amour  du  lucre,  disaient  les  marclianda, 
les  ballots  des  Comtadins  dans  son  propre  château.  Le  marquis 
l'avouait.  Il  n'avait    pas   à  cacher,   répétait-il,  que  ses  fuiras 
^latent  une  arme  dirigée  contre  les  <  métiers  ■  de  Montpellier*, 
établies  aux  portes  de  la  ville,  très  fréquentées  des  Juifs,  qui  y 
venaient  souvent  par  le  canal  du  Lez,  elles  étaient  pour  ces  colpor- 
teurs, traqués  partout,  ullenl^ep(^t  permanent.  clandestm,d'oii  ils 
liraient  des  réserves  de  marcliandises  qui  inondaient  ensuite  le 
marché  de  Montpellier  D'où  la  fureur  des  boutiquiers  de  la  ville. 
Mais  l'Intendant  Bernage  leur  donna  tort.  A  tout  prendre,  les  mar- 
chands urbains  n'étaient  pas  d'aussi  bonnes  dupes  qu'ils  voulaient 
ie  faire  croire.  Certains  d'entre  eux.  au   risque  de  s'aliéner  les 
i^mpaibies  de  confrères  plus  ri^^ides  sur  les  principes,  se  puHaient 
in^me  à  de  petiti^s  combinaisuns  avec  les  Juifs  du  Pont-Juvénal. 
Ceux-ci.  qau  le  curameruti  de  commission  avait  toujours  tentés  par- 
dessus tout,  remettaient  à  ces  boutiquiers  des  étoffes  qu'ils  faisaient 
vendre  en  ville,  au  su  et  au  vu  des  syndirs  et  métiers.  «  qui,  disait 
Bernage  *.  soit  qu'ils  ignorent  ou  fassent  semblant  d'ignorer  que 
CM  marchandises  viennent  des  Juifs  n'isquiélent  et  ne  pourraient 
peitt-élre  que  difficilement  inquiéter  ceux  qui  les  vendent  publi- 
quement comme  marchandise  leur  appartenant  ».  Le  métier  de 


*  Arch.  <!•  l'Hiirtolt,  (1  2715.  Lu  marquis  i  Barniffs,  JtQvlar-msn  1741, 
■  htth.  <!«  l'ildtaull,  C.  Z7i5.  MdmaiK  tlo  M.  de  (îrave^  mm  IT4t.  •  CtU«  foir» 

pMit-JitTABftl   «t   contra   \m    piis   exMMif»   <]«■  tnarcUud*   d'dlolTe  de    UoDt- 
r.  • 

*  Arth.  >le  l'tl«nall,  C.  2749.  B«rnage  i  Orrv.  S  mârii  t7i1.  •  L'ÎDsrriptioQ  [da 
iiMionaBir<««i  tur  I«  rcjt»ir«  in  marctiindt  ■!  !■  nntribuiion  nui  chargM 
<••  •Mrrta  tt»  metlMil  «q  droit  d'aToii  un   maf^nain  ol  «ondre  publiqucataot, 

tM  «ui  Juifs  d'iroir  dis  coaiBiiMloiiakire*  lui  la  ngiatra  dw  iu- 
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commissionnaire  des  Juifs  ne  répugnait  donc  nullement  aux  bou- 
tiquiers. L'intendant  Berna^e  savait  même  que  «  le  corps  des 
marchanda  de  Monlpellier,  par  avarice,  usait  à  IVgard  des  eon- 
missionnaires  des  Juifs  d'une  singulière  tolérance».  Il  les  admettait 
au  nombre  de  ses  membres,  recevant  par  là  l'argent  que  les  JuiA 
fournissaient  à  leurs  cummissioiiiiatres,  en  général  pauvres  hères. 

Aussi  bien  n'était-c«  pas  la  première  fois  qu'un  Intendant  du 
Languedoc  pénétrait  les  secrètes  menées  de«  marchands  d'une 
ville.  A  Toulouse,  Le  Nain  (n45)  porte  sur  eux  un  jugement  ana- 
logue k  celui  de  lïcrnage  sur  les  métiers  de  Montpellier.  •  Le 
meilleur  parii  qu'ils  puissent  prendre,  écrit-il  à  Orry,  c'est  d'as- 
sortir leurs  magasins  des  mêmes  qualités  de  marcUandiscs  que  les 
Juifs  y  apportent  et  de  se  contenter  dans  la  vente  d*uo  prodt 
moindre  que  celui  qu'ils  font',  u  Ainsi  ils  arriveront  à  dégoûter  les 
Juifs  de  se  rendre  à  leurs  foires.  .\u  reste,  Orry  encourageait  Le 
Nain  dans  cette  ligne  de  conduite  :  Il  fallait,  d'après  lui,  redoabler 
de  sévi^rité  contre  des  marchands  qui  entravaient  le  commerce  dei 
Juifs.  Carquet,  inspecteur  des  manutactures  royales  du  Languedoc, 
ae  voyait  adresser  un  blàœe  officiel  pour  avoir  secondé  les  agisse- 
ments des  jurés-gardes  toulousains  contre  les  Comtadins  *.  U  re- 
cevait l'ordre  d'intimer  à  ces  trop  z^lf^s  fonctionnaires  d'avoir  é 
ces&er  leurs  molestations  ^  Adiré  vrai,  de  très  hautes  intluencei 
encourageaient  les  Juifs  à  Toulouse.  La  Pn^sldente  d  Aspe  •.  ayant 
personnellement  recommandt^  à  l'Intendant  Salnt-Priest,  le  |»ère, 
les  Comtadins,  ce  fonntinnnaire  l'assura  que  ses  vœux  seraient 
exaucés  ;  il  écrivit  aussitôt  au  subdélégué  de  Touluuae  de  veiller 
à  ce  que  les  Juifs  ne  fussent  pas  inquiétés  '. 

L'Intendant  était  appuyt^  par  le  sentiment  du  [lublic.  qui  trou- 
vait son  intérêt  dans  une  concurrence  permanente  entre  Juifs  et 
métiers.  Ce  «entiment  se  fil  jour  à  diverses  reprises.  11  y  avait,  à 
Béziers,  deux  ou  trois  marchands  d'étoRes  qui  se  piquaient  d« 
fournir  à  eux  seuls  toute  la  ville.  La  présence  des  culporteura 
comtadins  aux  quaire  saisons  de  l'année  les  exaspérait.  LeorS' 
plaintes  systématiques  eurent  le  don  de  lasser  1  Intendant,  Le  Nain,,! 
qui  défendit  aux  Juifs  de  commercer  dans  Beziers  (1146)*.  M 


I 


'  Arch.  de  l'HtrauU.  C.  ZTi6.  Lt  Nain  à  Orry.  12  b)»i  l'iS. 
■  Arth.  de  l'll«raull.  C.  2H6.  1^  N»in  »  C«r<]ucl.  15  aâûl  11t5. 

*  Arch.  darilAraull,  C.  S7«&.  Salal-Priol  au  lubdél^*  do  TouUuh,  14 
1151. 

*  Da  U  risillB  de  rabo  d«f  d*.V«p«,  qui  compUJi  doui  prMdcnM  •  monitr 
Parlemont  de  Toulouse,  Jean  >l  Bernard  d'Af|>e. 

'  Aicb.  de  l'HirauU.  C.  2746.  Sa>iil-I'ri«*l  «u  mlidéKgsé,  |4  «obt  ^^i^. 
'  Atch.  del'H^rauU,  C  17  4B.  Onlunuancv  «la  La  Naio,  18d4c«Milm  1743.  reBdM 
iur  r«qu#M  do  Boraud  CobanoD,  aurcbuid  d'étotfos  oa  Mto,  ds  Bizlots. 
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approvisionnait,  vendnnt  cher,  \bh  oiArchanila  de  la  ville  ran* 
cAiiïut-nmt  les  actiRLourj.  tant  ol  si  binti  que  la  «  plupart  àea 
messieurs  et  daines  de  Bt^ziers  c  adressèrent  au  subd^li^gui^  leura 
doléances  pour  lui  signaler  les  vexations  dont  les  Juifs  étalent 
l'objet  de  la  part  des  bnutiquiersjora  de  leur  passage  à  Béziers  *. 
Une  occasion  se  présenta  qui  permit  au  subdélégué  de  se  déclarer 
ouvertement  en  faveur  des  Juifs  et  liustile  à  la  coterie  (yrannique 
des  rn^liert*.  Des  Juifs,  passant  à  Béziers  pour  aller  débiter  leurs 
marchandises  à  Toulouse,  déposèrent,  comme  de  coutume,  leurs 
étoâes  dans  un  cabaret.  Le  brait  s'en  répandit,  d'où  aflliience 
nombreuse  autour  d'eux.  Les  marchands  de  Béziors  allégrut'rent 
alors  que  les  Comiadtns  avaient  vendu  malf^ré  les  ordonnances  et 
intimèrent  aux  prévôts  des  marchands  l'ordre  de  saisir  leurs 
marchandises.  Accusation  fausse,  au  dire  du  8iibdéléfEU(<  Bcussa- 
nelle,  car  les  Juifs  n'avaient  pas  déplié  leurs  étotl'us.  maigrie  les 
instances  du  public.  Dans  le  but  de  r.oncilier  Juifs  et  marchands,  il 
intervint;  en  pure  perte.  Les  marchands  s'al>slinèrent  à  refuser  de 
rendre  aux  Comtadms  tes  ét'»tfes  cunûsquées.  Le  subdélégué,  dont 
ils  bravaient  les  sages  remontrances,  en  référa  à  Le  Nain,  sous 
foroie  de  réquisitoire  contre  les  marchands  de  Béziers  *.  «  Toute  la 
ville,  dit-il.  est  révoltée  contre  leurs  procédés  et  nous  sommes  à 
portée  d'entendre  le  murmure  que  l'arrestation  des  Juifs  a  causé  à 
Bi^ziers.  Si  les  marchands  se  plaignent  du  préjudice  que  ces  Juifs 
leur  caosent,  c'est  leur  faute.  Us  ne  doivent  pas  écurcher  le  public 
et  chercher  à  faire  des  profits  consi^lérables.  >  Le  Nain  cassa  la 
saisie.  Le  subdélégué  I  informa  ausbihït  que  les  Juifs  étaient  très 
salisfhits  de  ce  Jugement,  de  même  que  les  habitants  ',  informés, 
comme  lui.  de  la  vexation  des  marchands  de  Bi^ziers.  Grâce  ii  la 
vigilante  attention  des  pouvoirs  publics,  les  inlâréta  des  acheteurs 
étaient  encore  une  fois  sauvegardés. 

Tel  est  le  typ«'.  entre  mille,  de^  contestations  qui  s'élevaient 
*nlre  Juifs,  partisans  de  la  liberté  coraraerctalo  et  industrielle,  et 
les  marchamls  réunis  en  corps  de  métiers,  défenseurs  de  leurs  pri- 
vilèges et  monopolos,  attaqués  par  les  Juifs.  Mais  ceux-ci,  malgré 
leurs  efforts  assidus,  ne  réussirent  pourtant  pas  à  pénétrer  dans 


*  AKb.  dt  l'HéMull,C  2718.  UouwaneUa.fubd^léKUtfflBéiifln,  fc  L*  Niîd.  11  )ull- 
Ift  l7tS.  •  11  e*t  vrai,  ili|-il,  iguo  en*  mtrcbvads  vdL  du  •talul*  Buiurii4«  par  •rrêl 
do  Parlew«nl  l«uf  ■ccortlaal  dca  piiiiiï^ta  eidu^ifs,  œm»  le  fviiblic  «tulTraat  à  l'nc- 
cuIoD  d«  M*  ptivtltgM  qui  pfodulaaat  Ions  laa  Jcuft  d«  noœbraui  abus,,.  ]«  rwt» 
en  inlbnua.  • 

*  Arcb.  de  l'Hëraalt,  C.  S74S.  ^lémoira  de  BouMineite,  BubdAléjZuè  ■  Béii»»,  à  L« 
Mila,  £3juio  l'fii-. 

da  l'IKrauU,  C.  ili&,  •  On  y  laulialtait  ard^mmcnl  qu'il  Iftt  pmnls  aux 
kofa  narabandiMaou  du  inuiu*  <4u  ili  fuMcut  libre*  de  v«nir  tenir  la 
ripudant  liutt  Jours.  •  Mémoire  de  Uoiitaaaelle,  23  Jotn  t700. 


M 


nevue  des  ktudes  juives 


cest  communaulés  que  proMgeaieat  contre  eux  l'âtroite^se  des  pré- 
Jugés  en  cours  et  la  politique  des  pouvoirs  publics. 


IV 
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Au  milieu  des  vives  haines  suscitées  tant  da  côté  des  marchanili  ' 
du  pays  que  du  cûté  des  Juifs.  rinteiiilaiic«  du  Languedoc  a  pra- 
tiqué, t  l'éi^ard  des  uns  ot  des  autres,  une  politique  ferme  auUiiit 
que  souple,  où  se  ri-tlète  la  pensée  des  ministres  et  des  conlrù» 
leurs  généraux. 

Dans  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  Juifs  cointadins,  en  Lan- 
guedoc, les  divers  intendants  de  celte  province,  au  xviir  sii'clf, 
songent  avant  tout  à  deviner  les  intentions  du  pouvoir  central. 
Aussi,  il  faut  voir  avec  quel  tact,  quelle  |)i'uJence,  ils  s'Ingénient 
à  interpréter,  chacun  selon  son  tempérament,  les  instructioa^da 
Vepsailles. 

De  lOSôAlIlS,  c'est  Laraoiiincn  de  BasviUe,  ■  l'autocrât 
prêtant  peu  d'atteution,  dans  le  tumulte  dt^s  affaires  des  reliiiEtoD- 
naires,  à  ces  Juifs  comladics,  qui  passaient  trois  ou  quatre  fols 
l'an  sur  les  grands  chemins.  Basvllle  n'avait  qu'à  tenir  la  maloà 
l'exécnlioii  de  l'ârr^t  géo'^ralde  bannissemenl  des  Juifs  |IGlâ|et,si 
les  Coiniadins  l'fnfreignuient,  les  expulser,  malgré  les  ordonnances 
contraires  du  Parlement  de  Toulouse.  Cet  intendant  reçut  auui 
mission  du  Conseil  d'Etat  de  veiller  ■  sur  les  Juifs  bannis  du  Las- 
guedor.,  par  arr^t  du  'J9  février  171C.  A  partir  de  cette  datf,  la  sar- 
veillance  des  Juifs  rentre  dans  Ips  fonctions  policières  de  l'ioten- 
danl.  vu  leurs  apparitions  fréquentes  dans  la  province  et  la  colAre 
des  marchands  du  pays,  irrites  par  leur  concurrence.  Requêtes  d 
ptacets  des  uns  et  des  autres  sont  adi'essés  à  l'intendant  à  Mont- 
pellier ;  la  rapidité  et  le  peu  de  frais  de  la  procédure  de  l'intendance 
leur  convenaient.  Les  marchands  invoquent  le  secours  de  lîasville 
contre  les  Juifs,  car  Ils  le  considèrent  comme  Le  protecteur  -  n^ 
de  leurs  intérêts.  C'était,  non  des  leurs,  mais  de  ceux  de  la  pro- 
vince, nn  général,  que  Basvlllc  était  le  soutien.  C'est  ce  quelesmar- 
ctiaiids  ne  voulurent  pas  comprendre.  Ils  crurent  l'Intendant 


*  Ltmoigrioa  de  Bccvillo,  întCDdaDl  i)n  l.iDf;ii«loc,  •  exécninn  l'anêt  •  It 
1716.  Arch.  <1«  l'Uérsall,  C.  2743.  Buraii  de*  («giurM  du  Consdl  d'But.  Atrtt  < 
CooMil  du  29  Mniw  1716.  La  duc  d  Urléku*  éuil  T«gc&^  EMûU^ pMHX,  cb«oeiluc. 
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&  les  suivre  dans  toutes  leurs  vexations  coiilre  les  Juifs.  De  là.  leur 
déception. 

Du  successeur  de  Basvilte  à  l'intendance  nous  ignorons  la 
politique  à  l'égard  des  Juifs,  en  l'absence  de  documt^nts  sur  ce 
personnage. 

Son  Hls,  [^aii(  Basilic  de  Dorna^c,  joue  un  rOle  important  dans 
l'histoire  des  relations  de  l'ititendânce  avec  les  Juifs.  Dés  1129, 
il  entame  avec  les  conirûleiirs  gënùraun   une  correspondance 
à  leur  sujet  Le  débat  portait  sur  leur  situation  irrôguliôre  dans 
le  Languedoc.   Sur  l'ordre  de  Le  Pellelier-Desforts.  cuntrOleur 
général,  il  Tait  ouvrir  une  enquête  par  lus  subJélégués  de  Mmes, 
Uontpellier,  Carcassoniie,  Toulouse,  où  l'un  signalait  les  Juifs 
comtadins  (n29;<.  Sur  leur  avis,   Bernage  les  expulsa  (H'i^), 
exécuta  le  nouvel  arrôt  du  Conseil  ("iit  février  1131),  qui   leur 
interdisait  de  sii^jnurner  en  Languedoc.  De  cette  i^poque  datent 
les  rapporta  officiels  «échangés  journelleinent  au  sujet  des  Juifs 
entre  Orry,  contriMeur  gt^néral  (1730-1745),  et  Bernsge.  Sous  l'in- 
fluence des  nouvelles  idées  en  matière  de  commerce  et  d'Industrie, 
les  prescriptions  do  l'intenrlance  à  IV^iaril  des  Juifs  perdent  de  leur 
rigueur.  Aussi  la  question  Juive  prenait  en  Languedoc  le  caractère 
iPune  lutte  entre  marchands  du  pays,  que  i'int^rôL  puussall  à  dé- 
fendre leurs  motiiipul^'s,  et  Juifs  cumtadins,  que  l'intérêt  excitait  à 
les  attaquer.  Le  Conseil  d'Ktat  voyait,  lui,  d'un  œil  hostile  s'étendre 
les  monopoles  des  métiers.  Bien  d'étonnant,  dès  lurs,  à  ce  que 
l'Intendant  perniU  aux  Ci^mladins  de  fréquenter  les  foires,  dont  ils 
stimulaient  les  transactions  par  leur  concurrence.  Cette  politique 
de  l'intendance  ne  recevait-elle  pas  l'approbation  du  contrôleur 
général  Orry  '  ? 

Un  pr()gri>s  sensible  se  manifeste  dans  le  sens  de  la  tolérance 
envers  les  Corotadins.  Le  Nain,  successeur  de  Bernage,  en  dutiae 
la  preuve  dans  celte  lettre  oii  II  ulfre  au  cuntriïleur  général  de 
donner  aux  Juifs  des  ]ieriui6t<ions  temporaires  de  séjour.  Kt  le 
contrtMeur  accueille  cette  d^^mande  avec  faveur,  avertit  même  Le 
Nain  qu'il  révoquera  les  lettres  de  privilt^ges  de  certains  mar- 
chands s'ils  donnent  lieu  à  de  nouvelles  plaintes  de  la  part  du 
public  par  leurs  tracasseries  à  l'endroit  îles  Juifs*.  Toujours 
l'éternelle  lutte  du  travail  privilégié  contre  le  travail  libre. 

'  n  n'j  tt  pat  (ju'ra  Lan^unlcK  où  rinl«ndiDt  •«oiMo  tolérant  puuc  lea  Juifa,  On 
ht  Oasa  ttmvenlairt  da  Ut  Chambré  dt  (Jomntrrt  d*  Bdrdtatt*,  ^ti'«ii  1T34,  rinl«D- 
dau  dn  OairniinD  •ollicitail  iiii  il^lnï  pour  I^  Juils  vipulsés  du  rov'uni-c.  [.**  ni- 
aiaires  ii'éuteot  pas  U>ujout«  tiiinlilcs  aui  Juil».  ita  17'2'J,  le  couln^lKur  ^éaér<l,  tTant 
(la  fUuier  sur  le  pro)«t  de  ri^Woieiii  deii  di«piers-iuvrui«ra  ds  Bordeaux,  ft'cuqui«rt 
d«*  préjudice»  qui  on  rcsultcrBiDiil  pour  Ici  Juifs  purliipti*  i'£}  déccoitire  172^|. 
*  Cm  nurdiiadi  4»^  le  Caultolaui  naiiKâiiail  amù  éluaal  Icc  fnpiera-cliauue- 
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Kn  1131,  Saint  Priest.  suppléé  lon^mps  par  son  Gl«,  arrivel 
l'inlpndance.  Trudaine,  ministre,  avait  averti  Satnt  Pri«8t  pèr 
(n55)  des  progrès  qa'avaient  faits  aupr^j  du  burf^au  du  commerce 
de  Paria  les  nouvelles  idées  sur  la  libertt?  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. Dans  une  lettre  adressée  à  Trudaine  (Hâl).  Saint  Priest 
fait  allusion  à  Gouroay,  qol  avait  dénonça  les  inconvéuienta  de  la 
réglementation  industrielle.  Or,  quels  étaient  les  défenseurs  de  ces 
règlements,  sinon  les  marchands  et  industriels  privilt^giés  qui  ne  se 
gênaient  nullement  pour  brûler  '  et  attacher  au  carcan  les  étoffei 
apportées  par  les  étrangers  et  tes  JuiTs  du  Comtat  t  La  haine  de  la 
concurrence,  d^oii  qu'elle  vint,  les  possédait,  eux  et  leurs  corp^da 
métiers.  Saint  Priest  s'en  rendit  très  bien  compte.  Une  lettre*  dl 
l'Intendance  [1~G1]  nous  laisse,  à  ce  sujpt,  entrevoir  les  grande 
lignes  de  la  politique  des  Intendants  dans  la  question  des  privilèges' 
industriels  ou  commerciaux.   Les  priviliVges,  Saint  Priest  ne 
admet  que  s'ils  servent  au  bien  du  public.  Le  rùle  de  l'Intendant» 
d'après  Saint  Pries!,  est  de  stimuler  le  commerce  d'une  provinca, 
de  protéger  les  marchands  du  pays,  certes,  mais  sans  élroilewl 
d'esprit  ni  pn^Jugés.  a  Pour  que  le  commerce  se  maintienne  au 
proHlde  l'Etat,  il  faut  In  laisser  libre  dans  tous  les  pays,  mais  àe 
façon  pourtant  que  chaque  pays  reste  libre  dans  son  propre  com- 
merce. X  Un  cornpr'>nd.  dès  lors,  l'attitude  des  Intendants  du  Lan- 
guedoc vis  à  vis  des  Juifs.  Quand  ils  interdisaient  aux  forains,  aui 
Juifs  du  Comtat,  la  vente  en  détail,  hors  le  temps  des  foires,  ili 
prenaient  ces  mesures  dans  le  but  de  n  faciliter  aux  marcliantli 
domicili'és  la  vente  de  leur^t  mart'.lianflises  et  le  paiement  de  leun 
engagements».  Mais  permettre  aux  Juifs  et  é  tous  étrangers  da 
vendre  en  gros  sur  les  champs  de  fuire,  aûn  qu'ils  n^pandisseal 
sur  les  marchés  <in  la  province  l'abutulance  des  marchandiseï, 
Inciler  loa  Juifs  à  rivalii<r!r  avec  l^s  marchands  indigfines,  c'éUit 
pour  les  Intenilants  .se  montrer  ll-lèles  à  leur  nlle  de  proteclfiur» 
du  commerce  de  la  province.  Ht  pour  mieux  dévoiler  le  fond  d«  h 
pensée,  Saint  Priest  de  s'écrier  :  «  La  récompense  d'une  nouvelle 
inJustrie,  l'excitation  d'une  ancienne  qui  languissait  dans  uot 
concurrence  sans  émulation  ont  été,  et  peuvent  être  encore,  J« 
motifs  tôgitlmes  de  plusieurs  privilèges  du  commerce,  mais  J< 


ll«tj  de  Montpellisr  dnl  li  corps  duil  liftai   conira   1m  Juifi  xmàttn  ie  nul- 
hteh  <1b  l'Hdnult,  C.  2802  (piiRiw  rsUliTM  à  cetls  cootMUboo). 

■  Dans  HD  tnicnitiro  d«a  marchnad*  an  *aii-iie  et  dnpvrle  <le  B^rdMus  aui  àif- 
Uura  de  la  CbBinbrc  de  coinrocr»  pour  dcuism  or  que  '*<  J""«  d'A«i|iBo«  f*»"* 
•xclM  d««  fW(rt.  OH  lit  .  4mM  (ui  ItrOlé  •  Tour»  une  p«rl">  coB-iiérâol*  ■*•  I»*» 
lli«r«hlDdis««  ».   Jërimairt  dt  It  ■  •*  et  eommtcr  dt  ffi./«»M.  C  «18  'l"' 

»  Areh.   d«  U   ll.»U(JriroBnS  Vn  it  S»i«t  l'*»**  ■   A «blart.  ■"**»• 

Ugué  i  TuulQU».  4  luai  1700. 
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durée  indéfinie  de  ces  privilèges  et  leur  transmission  entre  les 
mains  de  leurs  boira  ne  sont-ils  pas  propres  à  étouffer  l'industrie 
el  éteindre  cette  m^rae  émulation  qui  est  véritablement  lame  do 
■  commerce  *  t  »  Kapproctions  de  ces  paroles  de  Saint  Priest  le  lan- 
gage  de  Bernage  à  Lepelletier-Desforts,  contrôleur  général*  :  «  Je 
pats  vous  asâurer,  écrit-il,  que  je  n'ai  accordé  la  permission  (de 
commercer  dans  la  province]  à  aucun  Juif,  quDtqaa  j'aie  été  souvent 
sollicité,  ne  croyant  pas  que  cela  dCit  convenir...  sinim  dans  tes 
cas  ou  les  marchands  voudraient  s'obstiner  à  \eiidre  leurs  mar- 
ctiaiidtses  à  un  prix  excessif  et  pour  les  réduire  à  la  raison.  • 
l^u'est-ce  â  dire,  sinon  que,  dans  l'esprit  de  Bernage  comme  dans 
celui  de  Saint  Priest.  il  s'agi6$ait  d'opposer  aux  privdèges  envabis- 
sants  des  métiers,  la  menace  de  la  concurrence  juive?  Nous  sai- 
sissons alors  le  sens  des  atténuations  apportées  par  l'intendance  k 
la  législation  rigoureuse  qui  excluait  les  Juirs  du  séjour  et  du 
commerce  dans  la  province.  Les  .Juifs  comtadins  n'étaient  dans  la 
main  des  Intendants  que  les  instruments  d'une  politique  asservie 
au  pouvoir  central  et,  par-dessus  tout,  aux  intérêts  généraux  de  la 
province. 

Les  derniers  Intendants  du  Languedoc  s'écartèrent  peu  ou  point 
du  plan  tracé  par  leurs  prédécesseurs.  Uais  ni  Quignard  de  Saint 
Friost,  qui  avait  remplacé  60n  père  en  1*764,  ni  Ballainvilliers  ne 
prdtÔrent  atlenlioii  aux  réclamations  des  Comtadins  tendant  à  faire 
consacrer  par  les  pouvoirs  publics  leur  situation  de  fait  en  nne 
situation  de  droit. 

Un  connaît  la  Un  de  non-recevoir  que  le  pouvoir  central  (nSS) 
opposa  à  leur  demande  d'admission  dans  les  corps  de  métiers,  à  la 
tulte  de  la  promulgation  de  l'édit  sur  les  non  calboliques.  ■  Sans 
affubler,  comme  l'a  dit  M.  Monin  *,  Louis  XVI  du  titre  de  protec- 
teur des  Juifs,  qu'il  n'a  ni  ambitionné  ni  mérité,  un  doit  reconnaître 
alors  le  rapide  progrès  des  idées.  La  loi  —  et  spécialement  l'édit 
luuciiant  lus  protestants  —,  ne  procédait  [ilus  contre  les  Juifs  par 
prohibition  et  par  prescription,  mais  par  prétention.  »  Les  Inten- 
dants s'en  doutaient  si  bien  que  l'on  découvre  dans  la  correspon- 
dance échangée  entre  Saint  Friest,  Ballainvilliers  et  Amelot,  mi- 
nistre, maintes  traces  d'une  toWrance  habilement  déguisée  *.  C'est 
en  a'abritsut  sous  l'autorité  des  Intendants  que  les  Juifs  comtadins 


I 

I 

I 
I 

*  ... 


Arcta.  ds  l«  llauie-Gironoo.  C.  I  iS.  Nolo  de  l'inlouitiacc. 

*  Xtch.  im  l'il^rauli,  C.  2743.  BrrniKo  nu  Contrôleur  K^uitril.  $  ••plombra  I1S9. 

*  Voir,  diu  f*t1«  Xnme,  Le4  Jutfi  et  I'ari$  a  U  fin  dt  Vaoatm  r/gimv,  I    X.X.II1, 

*  Von  tuMti  DBB  Idice  da  Saim  ptutK  |I'S2)  deavaudjut  •  M.  iv  Morilll«.  dlr«c- 
1  H  la   aÎHB  Aet    punxiona  dt*   naavaaux   coniottia,   una  paonon  «ur  Lm  icooo- 

n  bmu  d'<iti  Juif  hollfttidkia,  i^chfluA  ■  RnDnrit,  Juif  ranverti,  Il  nt  vrti. 
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acquirent  une  résidence  tlxe  dans  U  province,  y  placèrent  leur» 
ca|>iisux,  se  tlr^'iit  ar^ceptT  par  ta  population,  en  attendant  que  II 
Révolution  leur  donnât  le  droit  d'y  vivre  et  d'y  commercer  libre- 
ment (1790).  Leur  émaniilpation  coïncidait  avec  la  tin  de  )s  lattft* 
entre  la  r^dlemenUtlon  à  outrance  et  le  travail  libre. 

Ce  n*est  pas  A  dire  que  les  plans  des  divers  Intendants  de  Ba»* 
ville  à  Ballainvilliers  apparaissent  avec  netteté.  Bien  souvent,  tel 
compétitions  locales  qui  s'agitent  autour  d'eux  Impriment  des 
lipurta  é  leur  pulitlque,  des  lloltements  à  leur  liRtie  de  conduite. 
Quelquefois,  la  superstition  du  monopole  Industriel  ou  commercitt 
e^t  tellement  ancrée  dan!)  les  esprits  que  tes  Intendants  hésitent  k 
l'attaquer  de  front.  Les  altf^rnativeâ  dp  mesures  toléranti-s  et  n^- 
pre&sives  envers  les  Juifs  Indiquent  assez  qu'ils  n'osent  parfoii 
combattre  les  pr^juRés  des  corps  de  métiers.  Sarloui.  Ils  avaient  • 
compter  avec  les  pouvoirs  provinciaux,  toujours  prompts  A  saper 
leurs  pr>^ro(iativps  :  en  premier  lieu,  le  Parieroant  de  Toulouse. 

La  politique  de  ce  corps  judiciaire  à  l'égard  des  Juifs  se  réduit 
le  plus  souvent  à  une  lutte  d'iolluences  contre  l'Intendant.  Lee 
Juifs  comiadins semblent  avoir  trouvé  prC^s  des  magistrats  du  Pai^ 
lemetit  une  assez  grande  tolérance.  On  connaît  les  arrêts  qui.  à 
partir  de  WJo,  leur  permirent  de  commercer,  notamment  é  Tou- 
louse, arrêts  qui  ameni^rent  le  confit  entre  Saint  Prtest  et  le  Par- 
lem«nl(lii>.'):. 

À  cdtë  et  au-dnssous  de  lui,  les  magistrats  locaux  adoptaient  vis- 
à-vis  ries  Juifs  diverses  lignes  de  conduite,  A  Toulouse.  1rs  Cjpl- 
luuls,  assistés  du  Conseil  de  bourgeoisie,  tantôt  défendent  Jalouse- 
ment les  privilèges  des  niellera,  tantôt  accordent  aux  JuKs  des 
concessions  inattendues*.  Par  contre.  \p  corps  de  ta  Bourse  lt»ur  est 
nellenient  tiostile.  11  n'en  pouvait  être  autrement,  tes  Juges  qui  le 
composaient  étant  issus  da  corps  des  marchands  et  ctiargés  ai 
veiller  sur  l'ours  inti^riUs. 

Les  tuéme»  laits,  les  niâmes  procès,  les  mi^mes  liéaitatlons  a4 
sujet  des  Juifs  comtadins  se  répètent  dans  les  autres  villes  manu- 
facturières du  Langupdoc  :  à  Narhoime,  oti  les  collecteurs  Ins- 
crivent un  Juil  sur  les  n'kles  de  la  capitatlon  ;  h  Nîmes,  A  Uont- 
pellier,  uti  depuis  les  Consuls  Jusqu'au  Juge-Mage,  en  passant  pef 


*  8n  n.'^S,  ils  iccArdeni  aiix  JuiTs  les  tittit  jours  •  franes  A»  TSle  st  d«  dinsadii  i 
En  176S,  les  Jiitfs  ne  UorJeauK  ivaiant  olTcrl   d'tcfaeWf  à  Tmil'fitM    poar  rinqu^l-j 
l)Ms  l'ila  il«  Touiiis  pour  y  êtslilir  do*   iiiitiiiiriclsre*  <!■  mvoo.   ■   C«»  prapasiiioM,  < 
dit  k  Suinl'Piiesi  \t  «tilxliiïéKUli,  sont  inmlnemblstiUv,  Dsi«  <m  Us  snnlt  sii-^pUs 
M^aM  it  un   pnx  (lius  fn».     •   Olie   otlro  firMendua    nt    nina    par    l'sbbé    Chaatoa, 
curé  d*  bMurcgsrd  •!  Bmisc  un  Vivani»  dau  ua  aitfmair«  S-r  Um  uwémiéfm^ 
Jtçé  tl  CStatptmt»l  Urrr  Hr  la  tUU  Jf   TouioHft,  pri»*t,ii  eu  1?'3  à  I'abb4 
Butoin  g4niréU  dm  La»f»tt(ot,  i.  \|]|,  p,  \Vi&-\Wi. 


LA  VIE  CaMMtUtClALK  OU»  JttlKS  OOMTAUINS  KN  [.ANOIT.TKK        M 

la  Cour  des  CoiujitfKi.  ailles  et  finances,  tous  s'occu[iaienl  des  Juifs, 
lee  Consuls  ^our  statuer  sur  leurit  lili^^  avec  les  marcliaiids  do- 
miciliés, le  Ju^e-Mage  pour  les  ju^i^r,  la  Gourdes  Comptes  ou  le 
Oéoéral  des  monnaies  ^ur  le»  dénoncer  à  la  sévérité  des  arrêts. 

Lea  Etats  provinciaux  du  Languedoc  n'eurent  pas  à  iiilenreolr 
dans  les  quereh^^s  suscitées  dans  la  province  par  ta  questloa 
Juive. 

A  maintes  reprises,  les  Juifs  essayèrent  de  K^K^^r  1^^  bonnet 
grâces  des  personnag<^s  influeiils  auprès  dfs  Intendants.  Sana 
doute,  ils  n'eurent  pas  à  se  louer  des  oflices  des  députés  du  com- 
m^roe  de  la  province,  qui,  mandataires  des  int(^ri>ts  des  marctianila 
et  industriels  languedociens,  se  métiaienl  d'eux,  mais  la  protectloo 
des  syndics  généraux  du  Lsir^uedoc,  MM.  de  Muntferrier  et  de 
Joubert.  n'élait-elle  pas  sul'tlsante  pour  eux  i 

Entre  ces  divers  pouvoirs,  les  JuiTs  louvoyèrent  durant  lout  le 
cours  du  xviii*  siècle.  Au  fund.  maltiré  les  vexations,  suite  natu- 
relle de  leur  condition  t  d'aubains  «  placés  hors  du  droit  commun 
vis«à-vis  des  Languedociens,  la  vie  des  Comtadiiis  Tut  assee  facile 
dans  la  province.  Le  I-anguedoc  était  pour  eux  terre  de  prédilec- 
tion. Chassés  de  cette  province,  â  plusieurs  reprises,  tout  récem- 
ment en  1615,  ils  s'étaient  retirés  dans  le  Cumtat,  où  ils  se  sen- 
taient proté<;ë8  parle  Vice-Légat  '.  Au  reste,  l'expulsion  générale 
de  UiU}  n'eut  >aniiais  un  caractère  dùllnitif.  Leur  séjour  et  leur 
commerce  se  prolongèrent  bien  apr^s  cette  date.  Leurs  apparitions 
furent  si  fréquentes,  qu'un  siècle  après,  le  Conseil  d'Ktat  fut  forcé 
de  sévir  contre  eux.  Fait  curieux,  l'année  ou  fut  rendu  larrèt  qui 
les  chassait  à  nouveau  du  Languedoc  (ni6),  loin  de  marquer  le 
terme  de  leurs  incursions  corn rtieroin les,  leur  Imprima  une  vigueur 
nouvelle.  A  partir  de  cette  épiique,  ils  se  multiplient  dans  la  pro- 
vince, s'y  fixent  à  demeure.  s'inlilLrent  lentement  dans  la  population 
languedocienne,  si  bien  que  la  Constituante,  en  ilémétant  (1700) 
réniancipatinn  déllnitlvp  de^i  Juifs  avtgiionnais,  ne  lU  que  con- 
sacrer, en  ce  qui  toucliait  le  Langueiloc,  une  fusion  depuis  long- 
temps accomplie  entre  JuiTs  et  habitants  du  pays.  Ajoutons  la 


*  Pcadkul  lo  svii*  tiÈcIu,  lu»  Juif»  u'iïui«di  i^u'i  ae  louer  de  la  bleovvilltace  du 
Vioe-L4(i*t  d'Aiif^aon.  HKCin^le  :  ta  IC2I,  1r  Vjl'c-Lo^iI  |)«niicl  aux  comuiunaulés 
61  aux  parliculitrs  Juir*  de  r'^^iUer  dsa>  tuui  le  Comtat  i/nttitt.  liu  àrc\.  d*  Va*- 
tlmêl,  B.  IVi^  ;  Cour  lii  itasan),  Eti  lû'iù,  le  l'aidinal  AliiobrauJini,  caiMii'nr  du 
Pape,  accorde  à  lsa«c  el  Simon  ào  Laiica,  juilt,  (rètm,  aa  laAaM  pour  lADir  pan- 
daot  dix  au»  ubr  maison  ds  prAix  lur  fca^n*,  k  Xxïgaaa,  ta  parcavaat  jiMi]u'i 
18  0/U  dinUrAls  {lar  an,  aiuM  <|ue  ncU  e^l  IjIAci^  pour  las  bani|ui«ra  JUifd  d'Ancfine 
(IM.,  D.  t'Hd].  Cour  i/aHt  ou  J-'aiaU  ajtotloli^u*  J'Âtis*em.  —  ]iu  t&JG,  un  moDi- 
lou*  lie  Jul(^  Moiaiia,  lôfiat,  i\é(ead  de  (D'obaicr  lea  JuiU.  Iatf(|ii'il*  se  livr«al  a  la 
fIcaUuo  de  leurs  alTuites.  [IHii.,  U.  60&.J  En  1701,  uue  ot'JuauauU'e  du  Vice-Légal 
délend  d'incarcérer  lus  JuiTa  pour  deUea  civilee  [Sbiii.,  B.  743]. 
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chance  qu'ils  eurent  it'ëlre  accueillis  par  le  public  et  l'intendance 
comme  des  concurrents  capables  cIr  ballre  en  brèche  les  privilèges 
et  monopoles  des  indaairicis  et  commerçants,  trop  âpres  au  gain. 
L'on  comprend  alors  qae  le  commerce  de  colportage  auijuel  ils  u 
lirraient  fut  pour  eux  comme  un  apprentissage  des  plus  surs  à  la 
vie  libre  de  citoyens  actifs.  Aussi  le  décret  qui  leur  accorda  les 
droits  de  citoyens  (l'^O)  ne  surprit-ll  ni  les  Juifs  du  Comtat  établis 
en  Languedoc,  ni  tes  Languedociens  habitués  depuis  un  siècle  â 
les  voir  commercer  à  leurs  ctMés. 

La  <  question  juive  >  ne  Tut  donc  en  Languedoc  qu'une  des 
formes  de  l'éternelle  concurrence  entre  marchands  indigène*  et 
étrangers,  entre  di^fenseurs  de  vieux  privilèges  et  partisans  delà 
liberté  industrielle  et  commerciale.  Kn  17'J0,  les  barrières  étant 
tombées  qui  séparaient  les  Juifs  comtadins  des  chrëliens  du  Lan- 
guedoc, la  K  question  juive  »  s'éteignit  d'elle-même. 

N.  ROUBIN. 


NOTES  ET  MÉLANGES 


LA  niTTOGKAPHIE   VERTICALE 


I 


i 


a-vons  àéjk  parle  {Revue,  t.  XXXIII.  p.  305.  et  t.  XXXIV, 
p.  2fi0j  de  la  faute  do  copiste  qui  consiste  à  rpproduire  par  mé- 
garde  dans  une  ligne  an  ou  plusieurs  mots  se  trouvant,  dans  le 
texte  original,  à  la  ligne  suivante.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  dilto- 
grapbie  verticale.  Par  ce  genre  de  faute  on  peut  juger  de  la  lon- 
gueur des  lignes  dans  les  anciens  manuscrila.  Aux  exemples  que 
nous  avons  donnés  Fs..  xxxix,  O-T  ;  Cieu.,  xi.,  13;  Jdr.,  m,  IT  ; 
vin, 3;  x,.**;  Geo.,  xi.v,  7;  Nombres,  xxv,  8;  Jér..  xxii,  IJ; 
Estb.,  XI.  26,  s'ajoutent  tes  suivants,  recueillis  au  hasard  de  la 
lecture  ; 
Dans  1[  Rois,  vu,  13,  toute  une  ligne  a  été  copiée  deux  fois  :  -rstt 

Dans  J<^r.,  ivi,  IT,  la  phrase  m  Vx  TOroWas  b»  nnS  lo-ic  «bi  est 
redondante  et  încorrpcte.  Les  mots  ba»  bj  sont  inutiles  etonV  ne 
s'accorde  pas  avec  irmb.  Dans  la  seconde  partie  du  verset,  on 
trouve  aussi  um»  en  désaccord  de  nombre  avec  ie«  bn  ra«  Vj. 
Or,  il  est  bien  plus  naturel  de  corrii^er  Enw  en  vn»  que  V3«  et 
tî:«  en  isrra»  et  a?2«.  Dans  ce  cas,  •mm'b  est  exact  et  c'est  cnb 
qui  ne  l'est  pas.  En  fait,  il  faut  lire  eanb  itvec  Moubigantet  Mi- 
ctiaelis  [cités  par  Hitzig,  a.  t.),  et  la  faute  decnb  provient  de  wbi 
tenb  ttcs*"  qui  se  trouve  à  la  ligne  prt^cédente,  et  qui  ressemble  à 
t=nb  loiD^  «Vi.  Mais  alors  il  faut  au  verbe  otd  un  complément  in- 
«lirect,  qui  ne  peut  être  que  'rsMb  ;  et  c^sï  ce  que  nous  lirons  à  la 
place  de  bas  b?.  Comment  est-on  arrivé  à  mettre  hy  pour  bT  A 
Ja  ligne  suivante,  juste  au-dessous  de  baït  b?,  nous  trouvons  b:r 

■  C*  pMnge  DQui  t  été  tignilé  pu  M.  Isnel  lA^i, 
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rast.  qui  a  induit  le  copiste  en  erreur.  Il  y  a  en  donc  double  ilillo- 
gra|ibie  verticale. 

Dans  Ez.,  xvi,  4,  le  mot  '^vrrVm.  absolument  inutile,  est  la  re- 
production (lu  wéaie  mot  écrit  une  ligne  plus  haut. 

/Ml/.,  XXXV,  4  :  rK-'ïicm,  qui  est  superUu  et  embarrassant,  ««t 
séparé  par  vitiKt-nouf  lettres  du  même  mot. 

KnSn,  nous  nous  hasardi^rons  à  expliquer  de  la  m(>me  façon  li 
présence  des  mots  'n  n»  a[iri''s  b^n  'n'îp  dans  Gen.,  iv,  I.  C« 
mots  n'ajoutent  rien  à  rt-t.vtnolotçîe  du  nom  de  Caïn  et  n'offrent 
pas  de  sens  satisfaisant.  Un  copiste  n'aurait-il  pas,  par  inadver- 
tance, reproduit  les  inotH  rrrt  r»  de  la  liane  précédente,  et  rm 
n'est-il  pas  devenu  ensuite  le  tt^tragrammn  1 

n  est  probable  qu'on  trouverait  racilement  bien  d'autres  pi»< 
Mges  qui  serviraient  à  prouver  quu  la  longueur  des  lignes  daai 
les  anciens  manuscrits  était  la  môme  que  daus  les  éditions  cou- 
rantes. 

Maybr  Lauskht. 


LE  VEUlîK  rnfû 

Le  piel  du  verbe  mn,  qui  se  rencontre  neuf  fuis  dans  la  Bit 
est  traduit,  dans  tous  lei;  dictionnaires  que  j'ai  pu  consulter,  par 
«  tuer  «■  Or,  dans  aix  passages  sur  neuf,  cette  forma  doit  mini- 
feslement  être  rendue,  non  par  ■'  tuer  »,  mais  par  *•  achever,  don- 
ner le  coup  de  grAce  • .  Dans  Juges,  ix,  54.  Abioiélecb  a  \v.  crène 
fracaasé  quand  il  demande  à  son  écuyer  de  le  faire  mourir.  D»at 
]  Sam.,  xiv,  13,  Jonathan   frappe  les  Philistins,  et  son  écuyer  iM 
achève,  tlmt.,  xvii,  .^1,  Ooliath   est  déjà  «bdttu  par  le  caillou     i 
lancé  par  David,  quand  celui-ci  le  perce  de  sa  propre  épée.  EaUo.  ■ 
d'après  le  récit  de  l'Àmaléoile,  Safil  avait  dti\k  ressenti  le  friwoa 
de  Ja  mort,  quand  l'étranger  a  porté  la  main  sur  lui  (II  .Sam.,  i,  0. 
10.  16). 

Dans  les  passages  poétiques  de  Ji^r.,xx,  17;  Psaumes,  xxxtv,2^ 
et  cij; ,  16,  le  sens  de  nni's  est  moins  net  t>pundant.  daua  te  der- 
nier passage,  il  s'agit  d'un  homme  au  cueur  brisé;  nriTD  pourrait 
donc  avoir  le  sens  d'acliever  Dans  l'autre  citation  des  Psaum», 
cette  signtlication  est  possible  sans  être  certaine.  Dans  le  seul  pas- 
sage de  Ji*rémle.  te  sens  d'achever  ne  convient  pas.  puisqu'il 
s'agit  d'un  nouveau-né.  Uats  U  est  a  remarquer  que  1«  morc«aa 
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OÙ  se  trouve  ce  verset,  bien  inférieur  au  morceau  parallèle  de  Job, 
ne  brille  pas  par  Is  jaslesse  de  l'expression. 

Maïbr  Lambert. 


CONTaiBLTION  A  L'ONOMASTIQUE  JUIVE 


I 


» 


On  «ait  que  l'on  dos  noms  d(*s  trois  jiatriarr.hos,  celui  il'Abra- 
bam,  ne  se  reiiconlre  pas  dans  la  U^ie  des  nom^  de»  Tannaïm  et 
des  Amoraïra.  UnR  seule  fois,  on  trouve  un  anas.  et  non  [las 
amas  (OuUtiii,  50  a],  parmi  les  Araoraïni  babyloiùenn,  inals, 
ci>mme  le  fait  remarquer  avec  raison  It.  VehiRi  Heilprln  {Séiter 
Haûdorûih,  éd.  Varsovie,  ISS^.  Il,  "VAb),  c'e:(t  là  une  altération  de 
rraM.  D'ailleurs.  Axiulaï  (Strft^m  HagijnertoUm,  I,  1  et  suiv., 
Q«  34J  a  aussi  signalé  qu'à  l'époque  lalmuilique  on  ne  rencontre  ni 
1«  nom  d'Abraham,  ni  cela)  deMoTse,  mais  il  ne  peut  pas  expliquer 
cette  omission.  On  ne  cnmpremt  pa?»,  en  ctTet,  pourquoi  les  noms 
d'Isaac  et  de  Jacob  se  rencontrent  si  fré-jui-mment  1  Eleilprin  men- 
tionne environ  soixante  personnes  ayant  porté  A  l'époque  talmo- 
dique  le  nom  de  3;;r>,  et  quatre-vingts  celui  de  pnx'*),  tandis  qu'un 
ne  trouve  pas  une  seule  fois  le  nom  d'Abraham.  Faut-il  admettre 
que  le  hasard  a  voulu  que  nulle  occasion  ne  se  soit  présentée  de 
mentionner  des  personnes  s'appelant  Abraham? Cela  est  impos- 
sible pour  un  tempâ  aussi  long,  une  région  aussi  étemlue  et  un 
aussi  grand  nombre  de  gens.  SI  ce  nom  avait  été  employé,  comme 
ceux  d'isaac  et  de  Jacob,  Il  serait  certainement  cité  dans  les 
annales  des  Juifs  palestiniens  ni  babyloniens,  qui  embrassMnt  une 
période  de  plusieurs  siècles  et  contiennent  des  milliers  de  noms. 

Il  7  a  pourtant  un  fait  qui  sfinble  contredire  cette  anomalie.  ITn 
docteur  palestinien  de  la  lin  du  m*  si<>cle,  Samuel  ben  Naliman. 
déclare  exprasséraent  qu'un  donnait  aussi  aux  enfants  le  nom 
d'Abraham.  Ainsi  il  dit'  :  n  As-tu  jamais  entendu  quelqu'un  ap- 
peler son  llls  Pharaon,  Sisera,  Serinacliérib  ?  Par  contre,  bien  des 
pores  donnent  A  leurs  enrantt  les  noms  d'Abraham,  Isaac,  Jacob, 
ReQben,  Sîméon.  etc.  »  D'après  ce  docteur,  le  nom  d'Abraham 
pouvait  donc  être  utilisé,  et  si.  eo  fait,  on  ne  le  rencontre  pas  k 
l'époque  talmudique,  c'est  que  les  pères  s  abstenaient  d'en  faire 

*  HtttfM  raU*.  ch.  «9,  er<mmM)c*iD«Dt ,  UidrutX  Stmittl^  cb.  |.  Cf.  mot  ouvng^ 
lé*  ^n  pthmiîn.  Amoratr,  1,  IM. 
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otage  pour  tean  enfanta.  Comme  c'était  on  nom  particalièremenl 
•wénéré,  on  craif^nait  san»  doute  df>  le  profaner  en  l'employaot.  On 
s'expliquerait  ainsi  pourquoi  d'aatres  noms,  é^lement  trè»  vé- 
nérés.  tels  que  ceux  de  MuTse,  Aaron,  David.  Salomon  ne  sont 
non  plus  portt^i  yar  aucune  personne  dte  l'époque  taimudique,  bi4>Q 
qu'on  en  fit  plus  tard  un  uMge  très  fréquenl  ■.  C'est  qu'Abraham 
était  le  premier  patriarcbe,  le  fomlaleur  de  U  vraie  religios. 
Moïse  l'intermédiaire  de  la  K4«<^latiun  divine,  Âaron  le  premier 
grand-prêtre,  Pavid  le  fondateur  de  la  maison  rojale,  l'aïeal  et 
le  type  du  Ueule,  Salomon  le  plus  sage  des  mortels.  On  n'uti- 
lisait pas  ces  noms,  auxquels  on  peut  peut-être  ajouter  oeloi. 
d'isate,  le  premier  des  grands  prophètes,  et  celui  d'Uraë-i,  paroc] 
qu'ils  avaient  ^té  portés  par  les  plus  illustres  personnage*  di 
temps  bibliques  et  qu'on  ne  voulait  pas  les  exposer  à  étni 
fané«.  Plus  tard,  on  se  plaça  à  un  point  de  vue  tout  opposéf 
donner,  au  contraire,  aux  enfonts  les  noms  de  ces  hommes  v^nd-'l 
rés;  un  espérait  que  ceux  qui  porteraient  ces  noms  prendraient] 
exemple  sur  la  vie  des  persunnag-'s  qui  les  avaient  portés  avant' 
eux.  C'est  ainsi  que  du  temps  des  Gaonim,  on  montrait  justement 
une  certaine  prédilection  pour  les  noms  d'Abrabam.  de  HoTse.  île 
David  et  de  Salomon.  On  choisissait  même,  à  cette  époque,  comme 
je  l'ai  déjà  montré  {Keritif,  XXVIU.  2t^  s.j.  des  noms  qui  rappe- 
laient le  Messie  et  l'ère  m^ssianiqut:  *.  - 
11  me  semble  pourtant  que  m*^me  à  l'époque  talmudique.  oe  | 
trouve  le  nom  d'Abraham,  dissimulé  sous  un  autre  nom  très  fré- 
quemment employé,  celui  d'Abba  K3x.  Ce  nom,  porté  par  an  grand 
nombre  d'Amoralm  babyloniens  et  pali^stiniens,  se  rencontre  déjà 
à  l'époque  des  Tannaïles.  On  voit  notamiTient  par  la  légende  de 
lAmora  Samuel  [BeraJilioi,  \S  b).  dont  le  père  s'appelait  Abba  bar 
Abba,  qu'il  était  d'un  usage  très  fréquent  en  Babylonie.  En  Ffl' 
lestliie,  le  premier  personnage  connu  qui  portait  ce  nom  est  le 
père  de  Har-Abba  dont  il  est  question  dans  les  Evangiles  (  Mathieu, 
xxvii,  16).  On  tninve  un  Juda  bar  Abba  parmi  les  docteurs  d«| 
Jabné  \Mischna  ÉJouyot,  vi,  1,  d'après  la  leçon  du  Kou^iosinet 
celle  de  laMîschna  de  l'édition  Lowe).  D'après  le  Lexique  de  Levy 
(!,  4a),  le  nota  de  en»,  qui  a  aidé  à  former  ceux  de  Knn  et  rw\ 
est  "  un  titre  honorifique  comme  ceux  de  nwnsteur,  mattre.  Iden- 
tique à  sn,  et  qui  est  employé  souvent  comme  nom  propre  >.  Mail 
Il  est  peu  probable  qu'on  se  servait  d'un  litre  honorifique  pour  don* 
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*  Nous  LrouvoDi  pounaat  «d  Babyloni*  ud  Moim  «t  un  AmroB,  1«  piMÙer  n 
IV*  ■iticI«(Jr«Mi*,23<r:  Jïaid  Satra,  174*).  et  l«  «ecofxj  au  V*  attela (2r«^  Ramma, 
100  «:  Sfnuiol.  7*»., 

'  Aux  ixiiD>  «{ue  )*at  indiqués,  oa  peut  ajeotar  dVïQ  *^9  [tMla,  ii,  S}  ft  r'i^ITDi 


KUTKS  KT  MKLANGBS  ttH 

tcT  nn  nom  à  un  enfant  au  lierceaii.  SouTent,  Il  est  vrai,  GtaM  est 
■jouté  au  nom  de  ppruonon  comme  tl(re  honorifique  ou  pour 
|ue1que  autre  raison  (bvra  cf3H,  etc.),  comme  —  pour  des  femmes 
^  nsH  (cf.  Levy,  I,  92a).  Mais  on  ne  peut  pas  admettre  qu'après 
ivoir  été  un  simple  titre  lioitorinque,  «ta»  soit  devenu  exclusi- 
vement un  nom  propre.  Il  serait  possible  d'explirjuer  de  celte 
[inanière  l'origine  du  nom  de  k^k  :  un  père  ayant  donné  A  son 
enfant  le  nom  de  son  propre  pnre.  c'est-à-dirt*  du  grand-p^re,  et 
ne  pouvant  pas.  à  cause  de  rusage  existant  ',  prononcer  ce  nom 
propre,  le  remplaç-aît  par  le  raot  de  nsk,  "  père  »,  désignant 
'par  ce  mot  l'enfant  qui  portait  le  nom  de  son  grand-pére.  A  la 
suite  de  cet  usage,  le  mot  »3«  est  devenu  nom  propre,  et  son  sens 
priginaire  fut  oublié.  C'est  là  une  explication  plausible,  mais  je 
préfère  m*arrêler  à  ma  première  hypothèse,  c'est  que  le  nom 
d'Abraliani  se  trouve  di.ssimulo  dans  ce  nom  d'Abba.  On  ne  réussit 
pas  seulement  à  préserver  ainsi  de  la  profanation  le  nom  d'A- 
brabam,  mais  on  a  également  un  des  principaux  éléments  étymo- 
logiques de  ce  nom  isn.  cf.  Genèse,  xvii,  ôj  et  on  rappelle  on 

me    temps   le  titre   d'Abraham  comme    "  père  »   kxt'  lÇftyV,v 

3«  Dma»  ;  cf.  Isaïe,  lxih.   IGJ. 

W.  Bachbb. 


AI^IPHIOK 


Mon  article  sur  Apiphior,  nom  hébreu  du  pape  (Revue, 
CXIV.  '218-2W).  a  soulevé  des  contradictions.  J'essaierai  d'y  re- 
ndre dans  la  présenle  notice.   En  même  temps,  je  voudrais 

Ijouter  quelques  données  qui  sont  venues  depuis  à  ma  connals- 

■ac«. 
AT4nt  tout.  Je  dois  fournir  la  preuve  de  l'identité  de  nmû;  ou 
i7:a{  avec  -3T.(<ii.  A  la  page  3:13  de  mon  travail,  J'at  bien  fait 

lemarquer,  sur  la  foi  d'une  communication  épistolaire  d'un  émi- 

tent  philologue,  que  chez  Kustathius  Tiinf»  est  usité  comme 
nonyme  de  rïicx;,  mais  je  n'ai  pas  consulté  Eustathius  lui- 
éme.  Je  cite  maintenant  le  texte  littéral  (je  me  suis  servi  des 
'tstaihii...  Commentarii  Ui  Homeri  Hiademt  Florence,  1735, 

I'  Vaj-m  KMnteàim,  31  i. 


Mi  REVUS  ÛU  ETDlHtS  JUYÏS 

tome  T.  c.  121.  (^  1^09).  On  y  cite,  d'après  un  lexiquu  de  rbtttorlqiu    ' 
mroftxbv  À<(ixov),  la  gloee  suivante  :  llnxiÇitv  '  ïo  cisnxv  xxÀn'v  xit 
■ccvfav.    OÛT<f  &t   t'&v  ii«tî£«   V.    'ArxfXQt  viKxo^iI|Qv;zi.    Pappaa   e\ 
Pappiai  stinl  donc  des  outu»  d'amitié  ;  tous  deux  si|{ninf>nt  père. 
La  savant  (éditeur,  Alexandre  Politos,  remarque  &  c«  sujet  dam  ■ 
nna  note  :   itis^K  tt,     Piuaubiv  fM«f,  i:r:tfi  eT,[iJtiv(i,  ce  qui   veutf 
dire  que  dans  ta  langue  des  Grecs,  qu'on  appelait  alors  rutoaiaa, 
nizsi  itgnine  •  pure  »  ;  le  mut  ne  serait  donc  pis  un  mot  de  dia- _ 
lecie.   mais  du  grec  populaire.   Mais,  s'il  s'agit  des   v<}ritabl«|^ 
Komatna,  r>«i-t-dirâ  des  Latins,  cette  glose  s'adapte  fort  blea 
t  notre  liypoltiése  de  l'identité  de  nr'irDii  avec  ^xirzi^,  puisque 
KZKKittf  serait  sassl  un  terme  romain.  Rn  effet,  ce  qu'on  dit  ici 
Kïffac  est  dit  dans  le  Flymotoçicum  magnum  de  ^taniriat  :  llu-j 

|Mim  Rnrnan)  xit'  iEo>;7;v  vocamus  Roraanum  eumque  catliolicumi 

PoniiltRfni  TisTtputv  KEtrij^s  w.  <lit  Pulitu».  Celui-ci  appelle  aussi  l'at- 
tention sur  l'analifgie  de  ^hja^xï  =}ix|i^:x:  pour  «  mare  ».  M.  Pur- 
gés a  montré  par  un  document  )uir  du  xii*  siècl»)  que  la  pape  s'ap- 
pelait chez  les  Juiisorcc  7?(fentf.  XïXV,  111).  Il  est  ddsormsii 
prouvt?  par  ce  document  :  1''  que  les  Juif*  se  servaient,  pour 
désigner  te  pape,  du  mémR  met  que  les  ctirétiens  ;  2"  qne  c»  nolH 
est  le  mot  grec  -«jî^-x;,  car  cvcc  ne  peut  ^ire  que  la  Iranscrifi- 
tion  de  T.xr.Tf.'K ,  puisque  îrat^rri;  ou  ■r.TTzii  n'aurait  donné  que  DW  . 
ou  C"OD.  ■ 

Mais  comment  de  r.rr.'.xi  a-t-on  fait  Apîphiop  î  Maintenant  que  " 
j'ai  vu  l'ouvrage  d'EusLatliius,  Je  pourrais  employer,  pour  ex[)li- 
quer  ce  phénomène,  une  tout  aulre  méthode  que  celle  dont  Je  las 
suis  servi  dans  mon  article.  Dans  la  bouche  du  peuple,  le  mot 
nmac  est  devenu  iT^x:i&;.  Cette  tangue  populaire  est  celle  de  It 
basse  classe  des  comi^diuris  et  des  Illles  de  mauvaise  vie.  le  demi* 
monde  grec,  Je  vais  donner  ci-après  le  passage  dans  le  texte  orl* 

ginal.  Pollux  r  30Cu),gTaiTT|  5t  xai  -\  f.n'fi  Tîttî  v(o«  KotO'uôoK  i^yta,  "i 
iiTpiprov,  vta;  Siv^'ityr^ï  vicoxosiTuara.  Sed  et  ■Viroxqpi7(i.x  est  to  xx»a3t0t 
fraterculortim  et  sororcitlaram.  - .  Mpreiricu)»}  ad  amasiuncului 
sans  «Potitus,  note  lit).  —  IbU.,  note  l&  :  Ab  lioc  'jitfiV*:ik«fr:\ 
t«i;  lïjts-yî  putabat  EuBlalhius,  insista,  quip  Allietiienses  meretri* 
oula^  per  blanditlas  vocabani.  maxime  intellîseuda  esse  rè  ssrifis. 
Sic  enim  ipse  S|i}tenal.  quasi  videllcet  paferculos.  —  V'  UIU. 
note  1.  il  est  dit.  *>n  nuire  :  "  chez  Calliraachns,  xvkx  *.  Li 
dessus,  il  y  a  cette  remarque  :  «  T'v  xzTti  vitio  balbutientis  liogBtt 
ftcile  Iransiit  in  <n«z.  Inde  in^vt.  blanda  palris  «ppellatio».  Donc 
i-x^ûi  =  petit  père  ;  âi;^»  =  soeur;  i-r.^.'i^  -_  petite  sœur.  L'empe- 
reur de  Russie,  le  pape  de  t'c^giise  orthodoxe.  s'ap|>elle.  comoae  on, 
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•ait,  *  petit  père  >.  Il  n'est  donc  pas  impossible  que  le  pape  ro- 
main fût  aussi  appela  a  petit  [lëre  >,  c'est-à-dire  :  i-«a;>ir>c.  Le 
mot  li^breu  tpd''cs  se  rapproclie  beaucoup  de  ce  dernier  terme. 
Cependant,  'vrc'TOt  ne  s'identifie  pas  encore  compItHement  avec 
àns^pt»;,  et  U  me  «eoibl**.  du  reste,  tout  ù  fait  impossible  que 
l'EftUse  romaine  officielle  ait  emp]o>-é.  pour  désigner  son  cbef 
suprême,  un  terme  qui  ii'f^tait  usiU*  que  dans  la  langue  des  tilles 
4e  mauvaise  vie.  Il  n'est  pas  nécessaire  non  plus  de  prouver  que 
oa  ne  furent  [»as  les  Juifs  qui  s'approprièrent  co  mot,  car  noda 
croyons  que  les  Juifs  n'ont  pu  employer  pour  dtjsigner  le  pape 
que  le  mut  qui  était  orUciel  dans  l'Ëgliâe  chrE^tienne. 

M.  Porgi^N  SDulient.  il  est  vrai,  que  les  Juifs  auraient  traiia- 
forme  iiitentionnclleiuent  le  motnx:i^«,  parce  que  c'est  une  règle 
lalmudique  d'altérer  les  di$n(iniinalion.s  provenant  des  cultes  non 
iuiI»iAi/vda  Zay-a^  4Ga).  Ceci  s'adapte  sans  doute  a  notre  sys- 
tème. Surtout  dans  les  relations  Ui^braïques  sur  les  cruisadujt  aux- 
quelles crcD  a  âté  emprunté,  les  sanctuaires  cbrétiens  sont  dâsi- 
gn4s  par  les  noms  tes  plus  injurieux.  Ce|>endant,  le  fait  œ^me  de 
remploi  de  zrtx»  prouve  qu'on  n'a  pas  altéré  le  nom  du  pape.  SI 
an  avait  voulu  te  faire,  on  avait  sous  la  main  tle.i  dônominations 
comme  ^an  pD  [voir  lietue,  XXXIV,  IWi].  Du  reste,  quelle 
lerait  la  déformation  que  le  mut  Tro^et  aurait  subie  ?  Sous 
celle  forme,  le  mut  n'a  aucune  aii^nidcation  odieuse,  tandis  que 
iea  exemptes  ritt''s  par  M.  Purg^^s  D*Tr,  nxp,  etc.,  contiennent  en 
m^me  temps  une  malt-diction. 

U.Porgës  supposo  aussi  que  la  forme  n:^'*c'*CN  a  pu  se  former 
d'une  autre  manière.  Il  dit  :  c  Ce  nom,  tirâce  à  sa  similitude  avec 
la  mut  talmudique,  est  devenu  ensuite  nrcs».  «  Mais  peur  )e  mot 
lalmudique  Apipliior,  U.  PorKés  accepte  l'explication  de  M.  Th. 
Reinach  ;  ivïpos  dans  le  Talmud  est  donc  (^  ^oa-x  ;  au  moyen  âge, 
e"e»t  le  mot  m-s-Bx  provenant  d'une  corruption  du  mot  crco.  pré- 
cMment  sur  la  foi  d'une  réminiscence  talmudique.  Or,  Je  de- 
mande si  entre  on-so  (pronoiu-^  papios  ou  papyos)  et  ire'W  (pro- 
noncé aptf.hi'ir)  il  y  a  une  ai  praridf*  rpsaemhlanco  que  l'un  des 
mots  rappelle  l'autre  1  La  chose  prend  un  autre  aspact  si.  comme 
Je  l'admets,  le  mot  nvo'Si*  du  Talmud  et  ti-'cds  au  moyen  âge 
•uni  un  seul  et  iui>me  mot  ^-i-fx:).  Dans  ce  cas,  il  a  ï^ul'll  d'em- 
prunter un  mol  qui  se  trouvait  tiiut  fait  dans  le  Talmud.  Ce  qui 
prouve  qu'on  a  effectivement  procédé  ainsi,  c'est  l'emplui  du  mot 
irrrc^  pour  désigner  le  pape,  comme  Jai  essayé  de  le  soutenir 
[dao«  mon  article.  Uu  bien  xuutiendra-t-on  que  nm'm  =  ores  rap- 
pelle aussi  nécessairement  x-ivo*":? 

S.  Kracss. 
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REVL'E  DES  ÉTUDES  JUIVES 


MENAHEM  AZARIA  DI  FANO 

ET  LES  OllVRAr.ES  DE  MOÏSE  COHItl  Rllfl  ET  ÏSAAC   LOllUA 


Menatiom  Azaria  (5tatl  àé}à  en  rapports  avec  les  cabballstes  ii 
Safed,  quand  il  était  encore  jeune  homme.  D'ailleurs,  il  avait 
acquis  de  bonne  heure  une  grande  notoriété,  gtkce  à  son  illustre 
origine,  à  son  savoir  et  à  sa  fortune,  et  il  rapporte  lui-même  '  qus-j 
Moïse  Corduero,  informé  de  son  z^le  ardent  pour  la  Cabbale,  l\i 
envoya  son  l'ardt's  Himmonim.  Lorsque  Joseph  Karo  dl  imprime 
à  Venise,  dans  Tannée  môme  de  sa  morl.  son  commentaire  Késséf 
Miscfmé  sur  U  Mischné-Tora  de  Maïmonide,  c'est  à  MenaliwD 
Azarin    qu'il   confia  le  sotn  de    surveiller    l'impre-ssion    dft  cetj 
ouvrage».  Le  petit-fils  dp  R.  Joseph,  Tedldya  Karo,  raconta  plus" 
tard  à    DaviJ  Conforte  *,  dans  IVcole  de  Salonique,  combien  il 
avait  été  itnpressionné  [var  Menahem,  dont  l'extérieur  aussi  élail 
tr^s  imposant,  et  ave';  quelle  conlialilé  il  avait  été  reçu  dam  si 
maison,  lors  de  son  voyage  en  Italie.  KoHn,  nous  savons  qu< 
Menahem  s'était  mis  en  rapports,  pour  la  publication  du  commen- 
taire d'Abrabam  Ualante  sur  les  Lamentations*,  en  15S9,  «tm 
Isaac  Gerson,  de  Safed.  qui,  d?jà  Ir^s  avancé  en  âge,  était  Tenu 
s'établir  comme  correcteur  à  Venise  *. 

Après  la  mort  de  Moïse  Corduero.  décédé  é  Safed  le  26  joîO' 
1570",  Menahem  put  facitemenl  se  mettre  en  relations  avec  da 
amis  pour  acqm'rir  le  droit  d*"  fnin^  copier  les  ouvrages  laissés  (Wf 
]b  défunt.  Le  souvenir  de  ce  fait  était  encore  présent  à  toutes  lu 
mémoires  quand  Schlimel  ben  Hayyim  Meinsterl,  de  Lundenbitr^, 
en  Moravie,  arriva  en  1G02  à  Safed.  Mais  ta  li^g^nde  s'en  e(*it 
déjà  emparée,  car  on  racontait  que  K.  Kmanuel  de  Réç  (c'esl-1- 
dire  de  Reggio]  —  c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  Menatiem  di 
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nrwt  '^'  V?  oT-.cn  ied  -o   nVc  nîjrna  iin»b  ^a:n  -^pcn  t*;»^ 

VT*72brt)3-  Hd  Italie,  on  v^ntfaU  alon  /^n^raiituïiit  Sif«(l  outDta«  le  c-enlra  di>i 
•ci«ouc  i«)madiqu«  «l  cabbatiELiqu».  Simticl  Arcliivulti  v  i  lr«)»«  te*  deaundw  |e>np- 
JitoûA  Q««rtviy  Jtiti*w,  X,  i69)  et  Uacbar  Bm  Bileobour^:  y  chercha  t'«pf>rotaWû 
de  un  J3tS  ^RS  {*■  préfaça).  ^Ê 

'  liûi.  Il  Mt  pOMJtilc  qu8  ConrorU  m   Inmrw    en  faîiiat   shn  ■Ajoaruf  Mo*' 
buD  Axaria  à  Uanioue. 

*  D'nro  rs'Tî-  cr.  ni-,nn  M-np,  «  ». 

•  p^m-rt  tmp.  48a-*  a  42  *. 

'  Cf.  Gaedtlyt  CordvQro.  3n»:n  nw.  35  *.  et  Zuni.  Jf«wl*'iij<.  p.  W. 
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Faoo  —  avait  payé  ce  droit  '  uu  millier  de  ducats  d'or  à  la  veuve 
de  Corduero.  qui  était  la  sœur  de  Salomon  JlalLévï  Alkabéç,  et 
qu'en  outre,  ii  avait  donné  de  l'argent  aux  intermédiaires,  vingt 
ducats  à  Joseph  Karo  et  Salomon  Alkabéc'  et  dix  à  Moïae  Al- 
sctteikh.  A7.oulaP  a  encore  vu  la  copie  de  la  quittance  par  laquelle 
la  veuve  de  Curdupro  reconnaît  avoir  reçu  de  Menahem,  en  1583, 
la  flomme  de  250  seqains  en  arRent  et,  pour  les  autres  âOO  seqains, 
cent  exemplaires  d'une  édition  de  la  Mischna  avec  deux  coniraen- 
taires,  probablement  ceux  de  Maïinonide  et  de  Bertinoro,  et 
cinquante  exemplaires  du  ^fiscltné•To^'a  avec  le  Kesséf  Mlschné 
de  Joseph  Karo;  cos  exemplaires  lui  ont  été  remis  par  l'etLtremise 
de  son  flis  Ciu^dalya.  Celui-ci,  qui  avait  Imit  ans  à  la  mort  du  son 
|)ère,  déclare  qu'il  doit  tout  ce  qu'il  sait  aux  sacrifices  que  sa  niera 
s'est  imposais  ^mur  son  inslruclon  *.  Lors  de  son  séjour  â  Venise, 
en  IbHI,  il  était  reçu  avec  bienveillance  et  protégé  elUcacement 
par  ce  Menabem  Àzaria  qui  était,  en  Occident,  le  plus  Illustre  par- 
tisan de  son  père  Moïse  Corduero  *. 

Pourtant,  la  date  de  la  quittance  (1583)  n'indique  pas  le  moment 
exact  où  Menahem  entra  en  possession  des  ouvrages  de  Corduero. 
Nous  savons,  en  effet,  par  une  note  inscrite  dans  un  des  seize 
volumes  in-folio  contenant  c«3  ouvrages,  et  conservés  à  la  biblio- 
thèque de  Uodène  ",  que  le  dernier  volume  était  déjà  copié  le 
30  novembre  1581.  Le  scribe,  du  nom  de  David  ben  Jacob,  dit 
explicitement  à  la  fln  de  ce  dernier  volume,  qu'il  a  copié  tout 
l'ouvrage  pour  blmanuel  di  Fano.  Uats  quelques  parties  étaient 
probablement  encore  plus  tiH  entre  les  mains  de  Uenahem,  car 
une  noie  d'un  des  ouvrages  de  Corduero.  copié  à  Asti  en  1581 
et  se  trouvant  actuellement,  sous  le  n"  412,  dans  la  collection  de 
M.  D.  de  Gunzbourg,  à  Saint-Pétersbourg',  dit  que  cet  ouvrage 
avait  été  apporté  de  Safed  pour  Menahem  Azana  ben  Isaac  di 

*  Voit  A  Ik  «<iiU  àv  TtZZrn  T\'^'XK  àv  J(W«pb  àel  Undifio,  Vta. 

»  I>j  m«.  ([lie  je  poiiftèclu  du  n'n^T  "'""iSn  l""0  Î'D  D'^DS  nO?T3  dit  eipia*»*- 
uiool  tjue  eu  R.  Saiomon  chI  Alk*^^  :  y3p?S  n*3b'J  -|"~ir»3'5  D'^TOSI- 

*  D'^^T'in  ÛC  *<!-  Beiii»cob,  11,  i,  aia  îsy;;  (Livoumo.  18T9|.  l-  '}  t. 

'ans:  -n»,  m*;  -in«ip»  rmrnîi  n-,nn3  •-si?  ^::im  ••lîn»  mai 
^att  n'n. 

»  On»d»iji,  i*trf.,  3*,  appsiu  M«n«h»ni  :  Y'n:  ^;«c»  y'mn  Esbion  asm 
p3T  c-3  TTinin  -"an  ^b  xnsb  inx  ne»  «in  i7j»3  -"aM  n-is  bsa 

*  DoB»  Awulel,  Cblisn  su,  U,  4,  il  fiut  mdi  doul»  tirs  ^D^^b  'H  'n  DT* 
naa,  au  iiau  Aq  'y  'n  q^^.  L«  l^aUlogua  àw  m»,  hrfbiaui  do  Moi)4b«.  de  Joiic, 
Uiduil  on  «Ilensnd  p*r  M.  Qrûuwild,  dit  inexacte iu«ut  :  ■  Jeudi  I9  lÙ  Tebvl  >, 

'  Voici  la  nota  de  s«nior  Stcha  :  j*3in  iT'^mip  D"nrra73  nbiipa  ma'n 
'-I3  aps"  '^  T-b  «a  n:i3m  i:»dt:  prrj:*'  -la  n-'-iw  Dn:n  'n  •'"y  nos» 
Waïi  n:i3  -Bo«3  ...onia»  'n  pTiyîsn  tô  iitai  tb-'-'id  •^zi'w. 
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Fano,  puis  ^tait  devenu  la  proprlt^W  de  Jawb  ben  Mar<iof.hiI 
Pojifretto',  à   Asti,  et  i*taii  arrivé  enfin   entre   les  mains  d'iH 
certain  Abraliam,  qui  en  lit  une  copie  eu  1581.  V 

Dans  son  zèle  pour  la  Cabbale,  Menahem  ne  se  contuota  pas  4e 
se  procurer  les  œuvres  de  Cordiiero.  Sous  l'inlluence  d'un  é\tn 
d'Isaac  Lourta,  Israt^l  Sarmik  *,  qui,  lors  de  ses  voyages  à  (rSTen 
l'Rurope,  Tlnltla  aux  doctrines  do  son  maître.  \fenaKem  ^tail,  en 
effet,  devenu  un  aiîtoiraleur  cl  un  fidèle  pariisan  de  ces  docirina. 
Aussi,  lorsqu'il  publia  en  II^OI)  ?on  r(^suni<^  des  œuvres  de  Cor- 
duero  ",  quK  son  mallre  Kzra  dl  Kano  corrîgiea  *.  n'étaiL-U  plus  en 
communauté  d'idées  avec  Corduero,  au-dessus  duquel  il  plarsil 
Louria.  bien  qu'il  prétendit  avoir  conservé  te  même  respect  et  la 
ini^tue  recciuiais^ance  pour  Sun  ancien  idéal  ',  Ce  changement  tlsru 
les  Idées  de  Menaberti  ne  lut  \yas  sans  exercer  une  certaine  actioa 
sur  les  esprits.  Lorsque  Schliroel  Dresdnils  en  eut  coonaii- 
sance,  tl  résolut  d'émigrerà  Sared  pour  puiser  à  la  source  même 
la  connaissance  des  doctrines  de  Luuria  ;  là  il  épousa  la  fllle 
d'Isrscl  Sarouk,  qui  lui  aiiporla  en  dot  tout  un  lot  d'ouvra^ 
Inédits  de  Louria.  Nous  savons,  par  une  lettre  qu'un  membre  d«  Il 
communautt?  de  Carpi  adressa  de  Palestine  en  Iialle,  qu'en  I6îîi  on 
répétait  encore  dans  la  Terre-Sainte  que  Menaliem  Azaria  montri 
le  même  zi^le  à  aciiuénr  les  manuscrits  de  Louria  qu'il  avait  mani- 
festé auparavant  pour  les  ouvrages  de  Corduen».  Du  reste,  OB 
peut  dire  que,  par  -ses  propres  œuvres,  Menatiem  di  Faoo  s  oon- 

*  On  lit  ilnii»   la  Rii.  iT.'i  df  lu  cntiRclion    OnnifiniirR  -  1133;'    n'br    S^ 

apy  -i"r;?:D  li2:m  cscn  rt"n  na^-an  rns  rsa  nrr:m  a3c;n  br  ni 
PD?  W'-cr.  raa. 

■  On    lit   ri»n«    llis-in    nVu.  4«  :  l'HTI   ^HIU    P«    l-jn    n»3X    'Tt  'H 

T103  n'ïNrî  niï-iNn  ^:a  nr^TiT:  yapi  pnn::  y.H^  K3  nc«  ","-0  rs- 

minb   M'^ZI  Kb  mil  ^-'IC.  C(.  Conforta,  1.  e..  40*.  1»>^IiihI.  qui  «wUii  "• 
UBU,  ajouto  «xplirilement.  i'ië  :  pl-a  ^H^C  n"'>nî3. 

*  Oo  dit  qu«  Jufoph  4r\  Meditcoa  éfj!Blfn«nl  rtnuiné  Im  nuvrw  Aie  Cordwn  tt^ 
un  livre  inUluK  TTCSn  mma33  ;  ti.  r.T3SrÔ  VC-^yz.  ft*iBi:t. 

*  Ce  rabbiu  eu  mcnlloniie  («t  1?.  Ninill  biu  Jowpn,  d*  SaM,  «liblt  à  VoriK. 
dan*  tau  ouvr«g«  **iSO  ^~K.  -19  t.  oii  il  lui  itirtbue  ntlr  mnarque  qa»  la  iMUli 
lnUlalwi«l  Im  teUrei  anil>-«  «leatuotB  cs:.  rm  •!  TTCSSl  valent  613.  Voir,  nr  Km 
4i  Pnùa,  Zuni,  dans  IT-n  013.  VII,  lît  et  ani*. 

*  Voir  pa'^n  nbc  3  a.  Mcneikom  AitirU  Uit  Bllufion  ici  an  JttgvnanU  petW 
par  Im  iJiKipI**  <(•  l^auria  Mir  les  (ouvrea  da  OK>iuarn,  et  rxptlnta  ilht  ItSI  4>1* 
Ua  lelUe»  •\«  Sorixan  [}a1i.  ifiic  )'ai  hîiUMi.  VtMr  JtruiaUm,  ds  tiuuri.  Il,  lll( 
nota  1,  Coup.  Cil.  N  DambiltDT.  ^CV  pVî3,  II,  n*^  *  «1  Mti».  VoirawiÉ  le  iip- 
Beat  do  [).  Yatale  Houiwïlz  •!  iton  técit  auc  La  ltib(kitliAq>«  d'Al*xaa«U«  (joln, 
pannl,  à  PrancfoK-aur-la-M*in.   dana  la   prtfam  da  JoMf  dal  Madigo  * 
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Irlbué  plus  qu'aucun  autre  écrivain  à  la  propagande  des  doctrinei 
cabballatiques  de  l'école  de  Safed  '. 

David  KAUFMAnn. 


KNCOHR  L'INï^CllIPTION  N"  2m  OK  NAHBONNK 


fe 


Commfl  nous  avons  maintenant  snas  les  yeux  le  fac-slmll**  rie 
rinscrlptlon  de  Narbonne*,  il  est  l'aclle  de  résoudre  les  dit'ncultéa 
qu'elle  prt^senlait  et  qui  ont  înspirf>  à  [iluaieurs  collaborateurs  de 
cette  Aemttf  de  si  ingénieuses  combinaisun-^.  Le  mot  énii^matique 
du  ]a  Iruisiênie  ligne  doit  i^tre  lu  certainumeiil  inb»,  mot  qui  dé- 
signe la  femme  du  di^funl.  par  allusion  à  Ju^'es,  xiv.  IH.  Cette 
Ifsne  pri>senle  donc  le  sens  suivant  :  n  Deux  jours  après  la  mort 
de  «a  femiDe,  il  a  pris  le  ajâme  cbeœin.  »  L'auteur  de  cette  Ins- 
cripMon  a  probablement  choisi  ce  terme  sin^utier  de  inV:J.  au  Heu 
du  mot  vrz».  pour  ituiier  le  lanp:age  poétique  *iv  ia  Bible,  et  aus^i 
à  cause  du  nom  du  déruiit.  qui  a  appelait  David.  Kn  elTet,  une  des 
femmes  du  roi  David  portait  le  nom  de  ribis,  nom  qui,  d'après  le 
Talmud  ',  oit  l'on  rappell>i7  t^'galement  le  passage  de  Juges,  xiv,  18, 
déaignerait  Miklial.  lille  île  Saiil. 

Le  fac-similé  confirme  aussi  l'iiypolb^'-te  de  U.  Kaurmann,  qui, 
i  la  deuxième  li^iip,  a  proposil  de  lire  '•^ir  ~nn5?3.  au  lieu  de  i:ï:7, 
<|ui  ne  donnerait  aucun  sens.  L'auleur  fait  parler  la  tombe,  qoï 
dit  :  «  Oui,  David  est  abriiô  en  moi,  en  moi  il  est  caciié  !  >•  {tiara  "^yi). 
Il  a  tenu  à  parapbrastfr  certaines  expressions  bibliques,  sans  pour- 
tant les  imiter  cooiplèleueiil,  parce  qu'elles  ue  douiieraieiil  Ini 
aucun  sens. 

Je  ferai  encore  remarquer  qa'à  la  dernière  ligne,  H  faut  lire  i^i 
et  non  pas  -^,  car  les  Juifs  ont  toujours  l'babitude  de  dcîsigner  le 
chiffre  Dî  par  m. 

Il  est  donc  question,  dans  cette  inscription,  d'un  certain  David, 
décédé  le  n  Jlescb^an  ilaunée  esL  inconnue,  car,  comme  l'a  fait 

'  cr.  Rnut.  XXXV.  p.  «s.  BiUf  7    «nïT  Dn^nii33  bdb  d^3c  ^vïtî  «im 

non  c-ni  s-pair:  yn  asai  rr-  m-n  in:  :rr!-«3  •s'zn  »x':o  'ip'j  bsa 

■  Cf.  ««»«,  XXXlV.lOS;  XXXV,192-Î%. 

•  A(V.,\]tXV.295. 

•  3mmA/<i'i»,ii»  :  vbj  n3''2niD  nSaj  rrao  «ip:  rrabi  bs**!;  it  nba?  i"» 


lia 
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remarquer  M.  I.évï,  les  [loints  sur  lea  Ifittres  sont  douteux),  àe 
Jours  apr^s  la  mort  de  sa  femme.  Par  quels  mots  fïut-il  complet 
la  quatrième  ligue"*  U  est  bien  dirOclle  de  se  pronuocer  avec  r«rti- 
tude  à  ce  sujet.  On  sait  seulement  que  cette  ligne  doit  se  terminer 
avec  R3,  pour  rimer  avec  la  deuxième,  comme  la  troisième  rin 
avec  la  première. 

Virtovi»,  fivrier  lltSA, 

SaUUBL   PoZNAtiSKI. 

[U.  Kalian,  de  Leipitig,  nous  a  envoyé  également  sur  ce  sujet 
une  note  où  il  propose  la  mfime  lecture  que  M.  Poznauskl,  ea  li 
fondant  sur  cea  mêmes  cîtalions.  Nous  déclarons  nouîi  rallier  sâiu 
ri^i^rve  à  leur  explication,  l-  h.] 


UKK  BIBLE  MANUSCRITE  BE  LA  RIBLIOTBÈQITE  NATIONALK 


Nous  nous  proposons  de  publier  bient<)t  le  Catalogue  des  msf- 
do  supplément  lit^breu  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  ou 
des  volumes  ajoutés  à  ce  fonds  depuis  1865.  année  où  a  para  le 
Catalogue  imprimé.  En  attendant  la  réalisation  de  ce  projet,  voici 
la  description  du  n"  1314,  le  premier  d'entre  eux.  Ce  n'est  pas  le 
ms.  qui  a  le  plus  de  valeur,  mais  c'eiit  celui  qui  a  coûté  le  plu 
cher  :  l'impératrice  Eugénie  l'a  payé,  dit-on.  25.000  francs,  el  \'t 
offert  à  la  B.  N.  en  l»Gl,  en  raison  de  l'antiquité  iictive  <ie  e^ 
volume.  Voj'ons  à  quoi  celle-ci  se  réduit. 

C'est  une  Bible  ms.,  en  ileux  ^ands  volumes  ln-4',  véliD.  Ea 
tête,  f.  l&-2a,  dans  un  cadre  de  deux  pages  placées  vU-A-tIi 
l'une  de  l'autre,  sur  fond  blf!U  à  larges  bandes  rouges,  sont  fl^uréi 
Ifs  ustensiles  du  Tabernacle  :  chandelier  à  sept  branches,  vawà 
encens,  table  et  pafns  de  proposition,  autels,  Sehofar,  pelles;  le 
tout  est  entouré,  en  bordure,  des  versets  de  Nombres,  viii,  -1,  et  de 
l'Exode,  XXX,  27-8,  xxxvii,  '23,  en  lettres  de  relief  or. 

F.  3  a,  on  lit,  en  écriture  curstve  orienUle,  l'attestation  bé- 
liraTco-arabe  suivaute  :  j 

pan  n;3«  d^o  errr  •}  '\^'^7m  "ry^en  "c»  îV*t  ■■.*aim  ■v'ttc 

*  U  Dc  rMtfl  i]u«  la  Um«  de  Irob  kUrw,  probahUneol  ^3K. 
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n-Qsn  "«?p:!3î«  orna»  »r«  htt  ':  "[nDrî  Vjor  ni-i  cri-.aw  V**'«3V« 

.0-71  """is  '=""'  a"i«s-«  TiST  *''*3  ip'inns  s'-ry»  i;«  m 

•  Ceci  est  moQ  béntege.  par...  moa  père},  d'heureuse métnoire,  à 
moi  t'iiunable  Aron  hen  Tahia  Schalem  Abner  le  Colien,  'Araqi,  qu'il 
ait  la  pan. 
■  »  Traoamis  au  serviteur  de  Dieu,  à  David  b.  Saîd  Atçarem  :  ea  ses 
'  maiû!»  il  y  e  uu  coolral  de  veoie  des  vendeurs  Abrahain  el  David,  de 
la  Tamille  Cohen  b.  Tabla,  à  Abraham  l'exécuteur*  des  décii>ioas  du 
iribuoal,  et  par  cet  eiécuteur  ce  volume  a  éié  transmis  à  David  Al- 
^arem  au  iiiotd  de  ile'-ctiwdu  507.  Nous  l'aUBsLoas,  iiûur  metUa  eu 
possession  David  Alçarem  ;  ce  doal  act<.  ■ 

Suit  alors  la  signature  à  peu  près  illisible  des  témoins,  k  défaut 
de  lecture  de  ces  mots,  en  voici  le  fac-similé  : 


c-  ^JM^'^^J^^'M^^. 


Au-de»soDS,  OR  peut  lire,  d'une  écriture  plus  récente,  ces  mota  : 
riOT  '1  ■'STO  DTra.  ^':t'^  qd-T^nî  «  Héritage  de  Joseph.  —  Héritage 
de  Moussa  (Moïse),  Ûls  de  Joseph.  » 

F.  3aà  146.  Autour  de  dessins  à  la  manière  persane,  en  deux 
couleurs,  rouge  et  bleu,  il  y  a  sept  pages  d'arabesques  cti  écriture 
microscopique,  comprenant  toute  la  Bibl?,  véritable  tour  de  force 
«t  de  patience,  que  même  un  micrographe  de  profession  ne  sau- 
rait exécuter  sans  loupe.  Plus  cps  pages  sont  merveilleuses,  el 
plus  elles  démontrent  ta  modernité  relative  du  manuscrit.  — '  Au 
milieu  de  ce  texte,  cinq  pages  (f.  'Jb  k  9  a)  sont  occupées  complè- 
tement par  la  transcription  d'un  grand  nombre  de  règles  masso- 
réliquen,  puis  par  le  tableau  des  Maflarot  de  toute  l'année,  sab- 
bats et  fétex,  suivi  de  la  mention  des  Psaunie.*t  afférant  à  chaque 
section  hebdomadaire  du  Tentateuque.  C'est  un  repos  pour  l'œil. 

Au  r.  lôa,  se  trouve  une  longmi  dédicace  à  un  opulent  person- 
nage pour  qui  cette  Bible  a  été  éciile.  Le  scribe  lui  attribue  une 
généalogie  royale,  qu'il  fait  remonter  tout  directement  jusqu'à 
Adam  !  —  On  retrouve  ce  même  texte,  sauf  quelques  variantes  peu 
importantes,  dans  une  Bible  de  Sorîa,  décrite  ici  par  M.  Cazès'  ; 

I  Lm  pTfiiDÎir*  lv(if«  da  c<  nombre  ut  ^riii^e)  au  D  <1u'l1  y  iivaii  nos  doute 
d'»liorJ,  M»>l  (^iTiflT  =:  17(7,  ua  •  vuutu  snbïUtuar  un  ri.  d0  b^Oa  ■  faire  suppoter 
U  du»  SIÛ7=  1347. 

■  L<ll<taUin«Dt  :  U  lMn*(Do(Uur. 

*  Stfit,  XX,  81)  al  sulT. 

T.  XXXVI,  «•  71.  S 
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M.  Ad.  Neubauer  i'a  pabliô  dans  ses  Jewish  Mediœvai  Chj^onkiu 
(t.  II,  p.  248j,  ce  qui  nous  dispense  de  reproduire  cette  page.  Ea 
dehors  de  ce  seul  détail  concordant  entre  ce  ms.  el  celai  de  Parii, 
il  n'y  a  pas  de  ressemblance  t^ntre  eux;  celui  qui  noa«  occupe id 
diffère  par  bien  des  points,  par  les  nombreux  préliminaires,  pir 
la  disposition  du  texte  en  trois  colonnes  {non  en  deux],  par  la 
succession  régulière  des  livres  de  la  Bible,  surtout  par  la  date 
apposée  au  bas  de  cetto  page. 
Celle-ci  est  exprimée  ainsi  ; 


Le  scribe  appose  donc  la  date,  sans  nom  de  lieu  (ce  qui  est  d^j)| 
bien  suspect),  par  un  chronogramme  qu'il  est  difScile  d'expliquer^ 
Si  l'ou  suppute  la  valeur  numérique  des  deux  mots  surlfgoéSil 
niDW  ars'^i,  on  a  le  nombre  783  «  de  l'ère  de  la  création  ».  Or,  va 
l'écriture  et  le  contexte,  il  ne  saurait,  d'une  part,  être  sérieose- 
raent  question  de  tan  (4)783,  et.  d'autre  part,  nous  ne  somme* 
qu'en  Ô058.  On  est  réduit  à  supposer  un  prolongement  plus  ou 
moiiia  voulu  de  la  surligne  du  premier  mot  sur  le  second  mot,  de 
aorte  qu'il  rcsie  à  supputer  seulement  :iro^,  ou  (5}438  =  167S,  date 
fort  plausible  pour  l'ensemble  des  deux  volumes  :  elle  confirmerait 
et  justifierait  la  dale  de  la  transmission  précédemment  citée. 

F.  16  b  commence  le  texte  du  la  Genèse,  à  trois  coloones,  pour 
se  poursuivre  ainsi  jusqu'à  la  tin  du  II*  livre  des  Rois.  Le  lext? 
est  sans  cesse  entouré  de  notes  et  variantes  massorétiques,  en  ci- 
raclères  minuscules,  mais  fort  lisibles  à  l'œil  nu,  affectant  encore 
BU  commencement  des  lignes  fantaisistes. 

Le  2*  volume,  écrit  de  la  même  façon,  contient  les  Propliétesd 
tes  Hagiographes. 

Uotsi  Scim'AB. 
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î»  SKMESTRK  1897  BT  !•'  ÏRIMESTKE  1898. 

[lai  imdieaiiimi  tu  fn^taû  fKinitt*!  la  tilru  kftmx  mi  tontptu  4f  rnufcvr  d»  tivn, 
MM  dt  fMttmr  dé  U  Mliop-éfittt  â  m«im  fu'tlUt  m  ê«i*»t  intn  fuitUmttê. 


1.  Onwages  hébreux. 

flj'»-,'rDn  i"nD  ma»  Apadeth  Sbir  Hashirlm.  edUed  ttom  «  Parma  idbtiu- 
Bcript,  SDHitated  aad  iltusiiiited  wltti  parallol  passades  from  Duœerou!i 
msf-  Bud  eai'ly  |trtoi<>,  wiLh  a  postsciint  on  llie  bislory  o^f  Iha  work,  by 
S.  Scbecbler.  Camljiidg^.'.  Dci^lttou  Bell  «t  C**.  189C  :  iit-^»  de  112  p. 
tRoprIoUd  Trom  tbc  Jewlsh  QuarU:rl.v  Kuviow.) 

O  Uid'Mch  est  le  jttfmt  tjue  celui  qu'a  publU  U.  Salomon  Bub«r  (.tfï- 
dntri  Sntn,  Berlin.  189ï),  «t  tci  deux  édileuri  oui  reuTodufl  l«  ntii»  m; 
(n*  &41  du  la  Bibli(>lbè([ue  d*  Roiai  à  ï'ntau].  Ur,  le»  divorKcncea  soDl 
eonsidA'tbTcj,  (Noui  ap;)t>lleraiiB  B.  l'édilion  At  U.  Buber.  S.  ccll«  do 
M.  ScuM-hiM,}  Par  oxcmpU  :  B..  n.  4,  n335a  ■•"?  nXïrr  r.-O  maa  1T3« 

■3371  nanîB  niam  'ysin;  S.,  l.  u,  ain-^  rtnn';a...  La  DMmïftra 

ItCQB  sut  ÎDcoatpcthrQtibla,  L«  Me««ie  déclara  :  Qii?l  jd|#t#1  ftiiraN^a  a  Bir« 
roi,  puÎMiue  •  l'oiat  â«  U  ^u»rrc  n'awrn  Iw/f  •  Dana  le  Tttlffiud,  Scuteû, 
92  a,  d'«îi  est  lité  ca  p>M«KC,  il  cal  dU  :  •  La  Mesvje  lila  de  David,  vovaut 
qu«  la  McABie  IJls  de  ji>»«p]i  aura  âiA  Ixïé. . .  •  La  loçoa  de  M.  S.  rat  von- 

forao  a  co  uxie.  —  S..  I.  (M,  ^la  npsic  ri'zVan  rroB  ns'sîsi 

Pl'Srî  rS  "[""Ï^IU  «im  a'njn.  M.  S.  fait  romnrfiuBr  <]U8  pOLt-filro 
«VT1  —  qm  e=i  lucuplinble  —  doil  Wre  fonigé  en  p^KT  [il  faudraîl  pla- 
int \7T>'  i-oiiimv  l«  mOQtre  Puumtt  JitHa,  21).  Pour  qcia  M.  S.  a'at- 
râie  tat  (Ttle  t^rrf  ur.  il  Paul  aoppoaer  qu'cllr  niale  dans  le  ne.  Or.  M.  B, 
Bwi    CTasiai  ob^sn. ...  eupphuaant  aio»i  la   dirCcutt^.  —  V.  S,  B., 

nriTma"!  mni;  s.,  mn'niKi  ;  ™«i»  peui-etra  Mt-c*  uu*  fome  ijrpo- 

fltapLi'fHe  en  B.  —  Nous  pourrions  alloagar  catto  liate  dsa  divergeoo.'a 
eQlre  lea  0«ui  édiciooa,  ou  Totrait  qua  l«  copie  da  U.  S.  a,  eii  k'^"'''*'-  ■'t^ 
(•ita  avec  plna  de  leia.  Ce  <]iii  Bjonie  i^  l'iacerfil  de  U  pubiicaiios  de  M  S., 
ce  tout  Ica  rôréreaccs  Dombrcuftea,  ea  paPlicutioi  au  Midratch  Hagailol. 
Uiiit  que  dft  quciLioiu  bodUiAc»  par  ce  cuiieux  Midraach  que  lea  MiUuti 
d'oui  pM  i^lnctl  Poui  ce  ^lui  tat  de  U  date,  aous  la  croyoaa  plus  rAcania 
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que  na  la  voudrait  M.  S.  Nolr«  Bèrant  confrtte  s'appuie  sur  U  reacontre  i» 
Boirs  Midrmicli  a*ec  un  I*«Uia  du  aoiu  do  Silomim  b.  Juda  qwa  TtcBt 
la  6a  du  x<  siMe.  Pour  qu«  co  Mulmch,  dit-il,  ait  an  «{ualipa  pmtijtt 
aus  jeux  dp  cet  autour,  il  faut  qu'il  alL  vu  le  jour  un  certaia  lempi  aipt- 
ta  vaut.  Maitil*«r;,;iiuii>Dl  Totinjé  *iir  le»  •□•IokÎ'M  cieinpotle  lacoavktion  i|m 
ai  l'ua  dm  doux  icxlet  (juj  m  rcstoinblnat  a  gardri  Ica  lrac«a  de  l'eopniiiL 
c«  qui  D'est  pas  le  cas  ki    L'iodice  fourui  par  uDe  aittro  raocoalfe  d«  DoUt 
MidciNch  iTcic  le  in'*ffiiP  '*1  *P1B  ■■'  tn^i  parait  pas  bcaacoup  pit»  déc^ 
gi(,  c'est  rouluir  prouver  eiKurum ptr  ohatriiu,  car  cea  peUta  L'aitAsBM- 
moîqueï  ne  ae  Uiaseol  pa*  ilaii>r  raciLctneiii,  Ja  ao  crata  donc  pas  qu'on  aait 
en  droit  d'ariirmcr,  atea  M.  S.,  qui!  noire  Midrucb  aoil  de  la  prcoaière  mmM 
du  IX*  aitcl^i  II  me  paiail  iieuismgtil  qutt  celle  (ssvru  ttsaaoïUa  braucoup  k 
cfiilcs  qui  oui  \n  !e  jour  diiva  l'iialie  luéndiuoale.  La    laD(i;ue  eal   teajoait 
de  l'bénreu  Qt  uou  du  l'ariLmicii  ;  ranleur  aiiae  ica  loa^s  développcauiLi  à 
la  manipro  du  Tanaa   drh/  Jttiahaa  (C^ertama  da  ce»  momavts,  «uaaerla 
è  la  charité,  ne  manijucnl  pa*  delévattoDi.  BnlÎD.  od   lit  dans  la  daf&lar 
paragra^ht?  deux  pais*^-ea  tria  curieux,  qui  n'oul  pas  «Dcore  4U  lalSMOi- 
mcni  tspliqijto  [M.  Uuboi  avoue  n'y  avoir  vu  goultr],  naaia  qui,  aansaucoB 
doute,  loai  ailusjou  a  Kome,  dasigmi  sgui  Lo  oom  ômf(ffiatique  de  tziTiK 
IITSimit  daiia  l'ml.  B.}.  Eal-ca  UQ  da  tes  mnla  Tolonlairamaai  d^tij^it*? 
.l'ai   (ail  remarquer  nilleura  {FtttitXrift...  Rmnt/:\»eidir'»'\  fue  la  nooi  i» 
bKTjm^.  auteur  italiti»  du  xt'  aiftde,  nom  qui,  il  est  vrai,  e»t  bibti^ot, 
rappelle  ainf^uliAremenl  ce  vocable. .  J 

Ipïr'nW  AnnuMÎre  litlcr»irc  cl  pratique  pour  ranncc  ]e97  (4»  inDêc),M)U    ' 
par   I»   SocicHiJ  •  Abiaitaf>.  Varsovie,  impr.  Scbiildbvrg,  lt^90;  in^  de 
3S2  -|-  ]8  p.—  Id.  pour  l'aiiaéc  1893.  Vursoviv,  impr.  Sobuldberg,  \fS''. 
Jû-S"  de  304  -f  as  p. 

3VM  '0  avec  ud  commenliiiie  0^3133  niC^U  et  une  iolroduction,  pat  Ditid 
Slrascbuu.  Witna,  impr.  RoaenkmiiU  el  Scbrirtsetier ,  1897  ,  iit-8'  ds 
992  p. 

'lin'*  ynn  Limiter  de  la  Palestlna  iransjardatiiqua  dopiita  les  t«iB|ii  iM 
plus  anciens,  tttir  lla^yim  KoohLiD.  Varsorlo,  Impr.  AlaplD,  18BS:lft-S* 
tlo  vu  -t-  88  p. 

OVi?  r^"l3  '0  Di8s«rl«Liong  Ih^ologiqiio^  siir  la  rcmuDÔralion,  l'immoiliUtt 
do  rflme  et  la  résurrection,  la  RiJvélaUon  et  la  Provideoce,  par  A-J- 
Scbtesiug«r.  Jérusalem.  1S&8  ;  iD-4*  A<  16  +  IM  p. 

5SnO^  ■*»•«  •*n3*l  'O.  GcKiîtiicliLtr  dfir  Judon  vou  D'  H.  OpaeU,  nacb  dto  IJJ- 
quellen  neu  randirt,  mil  BuuitirLua^u  u.  EiiiluleruDgfio  vorsdiu  n.  U> 
lItibr£ti'4ciiG  itbsriragoa  «ou  P.  Kabbiuowiti,  toit  Noteu  vou  A.  Uark»;- 
VJ.  Uaïkd,  I-VI  Uott.  VarSQvlti,  impr.  Scbuldb«rg,  189^  ;  In-8o  d«  p.  1-9» p- 

nnn  isai  ico  Corrodions  et  noTellss  sur  le»  CommeDlaires  de  Ruehl.lt 
Talmud,  elc  par  David  Toitelbaum.  F*  partie.  VsKovie,  impt.  OnM- 
haUer,  1897  ;  in-l"  de  21(3  p. 

D^ïllîSnn  minDorot  Itarixcbonim.  Zur  Qe^cbichtc  der  jQdiacbea  Liie- 
ratur  von  Isaac  Ilalevy-  III.  Tbeil.  Umfautden  Zetlraum  Tom  Abscblot* 
des  Tatmudi  bia  zii  den  lolzian  Oaaaim.  Preabourg,  impr.  Ad.  Alkalff. 
1887;  ln-8»  de  310  p. 

Noira  excellant  collaborateur,  M.  A.  Bpstais,  rendra  comiMa  daes  b  p^'J 
cfaaÎD  aumrro  de  cet  ouvrage,  dont  nous  avons  publia  ici  .,ibvaw,  XXÙIl,T 
1|  lai  preoiiers  chapitres.  Que  l'auteur,  pour  l'amour  d«  I>iviii  Tmfllt  Um' 
dieaseï  uDe  table  dea  tostMcas  al  lurtout  «doptar  ua  aulra  ajâl>—  4»  i^ 
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daeiioB  !  Lvf  cli*ptii#i  cpJainbvDl  l'uii  >ur  l'aulr«.  stm  aa  ptrtl  pria  iittwpt' 
raoL  1'  faut  stoLt  pi  lié  do  lecteur  ot  n«  pm»  le  «iiidtiraaer  aux  maui  i|e  itle, 

Dl  rnn  QT  Sang  pour  gang,  dramo  «o  elnq  ocl«s,  en  rera,  par  Joda  I^b 
Landau,  avec  udo  pr«raco  de  J.  S.  Puchs.  CracoTîe,  impr.  J.  PUclier, 
189"!;  lii-3"deïVl-l-  16D  p. 

D^V«  P5T  Hiiiloire  de  la  lliéologio  julte,  par  S.  Bernfcld.  I"  ot  y  parliea. 
Varsovie,  impr.  Setmldberg,  13^7  ;  ic-8^  ds  Slt  p.  (l'ublicotion  da  la  So- 
ciété ■  Ahiasnf  i-V 

SD'^nSEn  3^*ini7i  Btiidc  stir  HWrodc  (■!.  Agrippa  I  d'après  les  sources  lalmu- 
diques,  par  N.-S-  LebowiUch.  Nvw-Votk,  impr.  Rosenbcrg,  1897;  iu-8* 
de  13  p.  (Tira^û  h  part  du  N>r  lEsniaurabi}, 

L'iil4e  Mut*  d«  Di  coa>iil(«r  qua  \n  aoutcct  laliiiu<)i(|UM  p«ur  jUjTCr  dsux 
hommes  dont  l'itislotre  t*t  rtconiéa  tout  au  loofç  pat  Jotèphe  lullli  pnur 
cartctériitr  c«Ue  étudo.  Le  pau^^yri^u*  d'AKripi>«  I  a'ni  plus  qu'un  jeu, 
*i  on  lait  abiltaciioa  iea  leottigaetùtalû  rournU  par  l'htilotian  Juif.- 

O^bcrt  TOT  'S  Explication  de  pa^ugos  dirOcllea  de  la  Bible  cl  du  Talmnd. 
par  MoMo  (iBlaQl,  avec  de«  notes  d«  Molsa  llagulx,  6<i.  par  MoTsâ  Stcni- 
borg-  CracoTio,  Sternbcrg.  1808  ;  In-i"  do  Vi  +  3'>  P- 

non  Tl~.3l  The  c«p  of  bittcrnes-1,  lamentationEi  in  mcmory  of...  Baron 
MoMs  do  Ilircoli,  b;  Ilflubati  Sinay  Cobea.  Muncheslcr.  impr.  MasMl, 
ISTJ  ;  in-â"  do  61  p. 

t^T'îD  Miin  'o  Coiwidérationa  morales  et  rcllgioiisM,  par  I.  Tl.  OrDsteio. 

CracoTie,  impr.  Fi'cher,  1897  ;  lo-l"  defiO  p. 

rf33  rn^a  'S  Commentaire  du  Csnliquo  des  CanliqnCii,  par  MCDabcm  Man- 
dol  Krcngel.  Cracoric,  impr.  Fiscbir.  1897  ;  Îd  8°  dn  111^  p. 

prnr'  t*  's.  Novellcv  sur  le  Talmud  et  MaTmonidc,  par  laaae  Cohen  Ato- 
nowiki.  Wilne.  Homm,  1898:  ln--l'  de  91  +  IS  -f-OS  p. 

KTV*  'nan  rs-ï3  B'mrr'n  Hhtoire  des  Israiflilaj  en  France,  par  David 
Schapiro.  Cracovie,  impr.  FiAcItor,  1697;  In-S"  de  169  p. 

^"IS  irocb  3X;  ai"*  'n  Uiographii-  et  bibliographie  do  L.  Zunz,  par  S.  P. 
Rnbbinowita.  Varsovie,  1897;  lD-8<*do3fll  p. 

Etude  bien  csnduile,  mm  que  d'*robitioQS  en  prêta  k  t'iUitiIresarant,  qui 
assuriDaeat  l'autairol  lait  xiiinie  '  M.  It.  na  >tgi  pat  «'ucUer  i(ue  Zudi  s'est 
votié  t  une  ntuvra  purement  «mcittiiiquc,  »as  aucune  aTrit-te-pentéc.  S'il 
a  emplo^ii  >e>  (are*  iai'ult^s  a  l'élude  de  l'iiittoiro  vt  de  la  lilKreture  juivea, 
E'Mt  parce  (|ue  toa  i^uratio»  prumâre  cl  «a  piaiti)iie  dea  livras  bébr^us  la 
lodrnaMut  nalur«tleaicul  de  ce  cOi4,  [1  y  dtaii  oncora  atlird  pii.r  la  diflicuIK 
du  tujel.  '/.uaz  a  penié,  avec  raison,  qu'il  éla>l  bao,  un*  foi*,  de  s'otienUr  au 
milieu  de  la  TorCi  toudue  de  la  httdraiure  anonjraiB  «t  iinpenofiaelle  d«a 
MidrMch>m  «>  <le  cea  înoambrablea  produi'iiaua  du  moyen  lue.  Mais  igult 
ail  'té  ua  irilMin  ou  aB  précurseur  du  Sioimaie,  il  Taut  de  aingulikrea  lu- 
nMU<  pour  le  découvrir.  —  Le*  cHliqun  do  U.  K.  ne  loul  pas  toujours 
haurewe»  ;  en  pâiticulier  )iOUi  ci:  i(ui  concerne  le«  (inltaditmut.  YortiHj*^  ja 
•arals  toujours  duDOttt  a  douoir  rsison  a  ICuot  co&lre  sod  eooiradieteur.  Mali 
il  faut  luuar  IVnirvpnai!  de  M.  ){.,  qui  tara  coDuailTa  au  pulilii;  ruisa  ([ui  Ut 
l'hdbrtu  us  desaacaats  qui  onl  Uonoté  l«  ]>lus  la  science  juiro  en  c«  siicle 
et  d  tailler  les  lecteur*  a  ime  fuule  ds  quvfttioiM  iuléreis«utel. 

nT7*^it  C^pV  H«cu«il.  par  ordrv  alpliab^liquc,  do  l'atrada  du  Talmad  et 
des  Midra<>cbim,  par  SiiSKinniin  Sofvr.  Nouvelle  cditioii-  Faks,  impr-  Ro- 
■oDbaum.  18V^  ;  iu*»'  de  131  If.  (Va  de  H  ji  s;. 
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irssn  rran*  TnducUoo  hébraïque  dç  IVlude  de  Laxaru«  sur  J^ràaift,  pv 
BrainiD.  Vsr«o?i«,  împr.  Schul<lbvrti.  \S91  ;  la-8'  do  S5  p.  {Poblicilipa 
de  la  Société  «  Abissar  »>. 

D^Sn  1^33  '5  Ht  pUcatiOD  de  passages  dinicilea  on  bTperbotiqoea  dn  Ttt 
mad  et  des  Midrsscbiœ  rclalifa  au  Poatal«uque,  d'après  l'ordre  dM  ver* 
leU,  par  Chaim  Koiiller.  Pa«mjsl.  Cliaim  KooUar,  IStfâ;  tn^  de  sA 
+  I4  +  18-f  16-f  i«ff. 

ynsi  rim?  Ucbol  (ife)  Sikoron  ealhatt«tul  Epltapbieo  too  GtabiteiUD 
des  inraeJ.  Friedbofes  zu  Krakau  nebat  bio^pbisehen  Sktnen  tod  Ben- 
bard  Friodberg.  Drohob.vcs,  Zui>nik,  1897  :  io-8'  de  05  p. 

^my  Tnb  *S  Conuneataire  du  Trsila  UegutUa  d'après  1b4  ezpllratiMif  de 
l'Aroocli,  avec  des  coDsuliatioDH  du  père  de  l'auteur,  par  Salonoo 
Bamberger.  y^eonhaim  (Alsace)  ^Berlin,  tmpr.  lUkowskij,  1887;  Lq>)P  do 
46  p. 

ncO  TYSiTi  Autobiographie  d«  Jacob  Bindea  [y^T*\  éd.  par  David  Katma. 
Varaovie,  impr.  Scbuldbergi  li^B;  io-S^Tni-f  ^  p-  (PobncaUoii  delà 
Société  «  Ahiasar  •}. 

traircn  cnic  Uidrasch  Tanbouma  aTec  on  oommealaire  tntilolj  pyta 
ym^z.  par  Benjamin  Bptttein.  Zilomir,  impr.  Ke-uelœana,  1898;  ti4* 
da  hli  p. 

ntnitb  rro^  a-^-a  m  critique  de  divets  ouvrages  par  Bléasai  Allas.  Vu- 
MVitt  Impr-  Alexander  Glas,  18ti8  :  ui-8*  d«  78  p. 

VO  CT  ^^372  'a  Novellas  sur  lu  LeboD&cb.  sectioD  Orab  Hayrini.  3*  pu- 
lie,  par  Lipmana  Uellcr,  avec  additions,  soua  la  titre  de  '*3~nC  7^^> 
par  Uaac  Hacobeu  PeigcDbauia,  éd.  par  E!ie  Mardtir.  Vamotia,  tspr. 
Baumniter,  '.8ti';  iu-S"  de  143  -f-  ~,i  p.  (Iji  l"  partie  «  paru  e]il8(ttj> 

cV^ss  TtnnbB.  War  in  peeea,  a  KiJigious  dispute  betweea  iwo  frien^fu 
juii  et  un  chréiii^o),  b;  A.  Ue&jaml&Auo.  Xcw-Vork,  impr.  Houatie|> 
1898;  i[i-8»de92p. 

^3*1  l^msb  et^^un  nrca  Blnleltung  u.  RogUtar  mm  Macbaor  Vili?  ion 
Rabblnor  S.  Ilarwiti:  mit  beitrageo  tod  D'  A.  Ueriiaer.  Borlio,  mpr. 
IiKkowski,  1896-IB8';  ;  in-8°  de  SOI  +  M  p.  (PabUcalioo  de  la  Sodêtt 
Uekttzé  Nirdamim). 

Voir  Mttmê,  XXXV.  p.  308. 

n?si>37T  ^TlD^  1»  -lïnyrt  "«mpa  Prit»cipe»  d'êcoDomie  polîUqoe.  p« 
S.  W.  Ueodelin.  Udesra,  impr-  B«liiuoo,  I8il9;  in<8o  de  p.  11.  lUt'i 
—  5«. 

masa*'!  pn»  "Ontî 'H  m.    a.  Gûnihurç  (1795-1846)   nnd   ««lue  Ul 
riscbe  'Ibati^kiMt.  uut  eiaem  Portrait.  Eine   blograpbUclie   Skixie,  va 
D.  Maggid.  Saial-P«lcrïbour|.',  impr.  Uermau.  I8Q~  ;  iu-S'  de  32  p. 

nota  rtKOQ  's  Explication  aUéftorkiae  des  récits  fabulaux  de  Rabbch 
bar  lisnna,  par  Moïse  Bidotstetn.  VUoa,  imp:.  Kaizeccllâbosuii  U 
In -4»  do  48  fl. 

rai  3317  nio  Soder  Otam  Rabba,  die  grosse  Weltofarooik,  nacb  Ildschr. 
u.  Uruokwerkcn  brsgg.  mil  kril.  Nottau  u.  Brkiârungea  von  B-  Haiocr. 
Vllna,  Komm.  ISUt  ;  in-6*  de  159  p. 
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pour  BpprfoiM  »n  0OBii«i»*Bnc«  da  cium  l'^ilttion  d'ua  Uk(«,  lI  hut 
presque  ivoir  «u^é  It  invail  lai-mem*;  RuUemflol  U  jugement  ne  «•«• 
rait  4tr«  qua  luperliciel  et  incooiplei.  Nout  o'avoivt  Jauiiif  préptid  li  rMili- 
lion  du  Sééte  Olant  Habba,  celle  [jieudii-cbionsque  tciiienue:  BUMt  •om- 
iBt^'iiou*  en  miuiaiM  poiluro  pour  itipoDilia  au  déair  ds  l'iuieur.  qui 
tient  À  Cûuimilie  outre  ftenLittiecil  lur  «oa  ouvrau'o.  0;icD4laiil,  ayant  eu 
l'oocaiiQD  d'éLudiui  do  pièi  ccrlsios  puBiges  du  Siàtt  Olam  cl.  ayant  con- 
fronté ]■■  r4i[il(aU  An  dqh  ractivrch^a  avec  cens  aucjucli  arriva  M.  K,, 
noUBBommeaauloriBé,  to.it  au  moina,  i  dAcInrar  qun  toncArtiinnDlairc  mirjiR 
tous  lea  ilofiec  Lea  variaulsï  d«i  um.  al  àv  utivraKua  ({tii  teprcxJuiaeDl  le 
SAlei  Olain  Mal  ftip;nal«cf  miDutieiiseiuFiit,  la  boitae  Xe^aa  est  fi^ufialoiucat 
recouu'ie  svac  ibrctii,  U«  t^f'ifCDuca  t^mvi^tnenl  d»  locturaa  Uè§  alondiics, 
laa  b^pOlhèKa  de*  «avant*  qui  in  *tinl  drjà  occup-ân  du  cello  chroniiiun  iicnt 
diieutéM  très  eODacieocieua«in«tit  et  ropiaion  de  l'auteur  est  ^'fnéraleinenl 
digne  d'Ura  fuivi*.  L!ii-ce  li  dire  que  nirnt  •ojoaa  toiijouta  d'accord  avec 
M.  H.?  lïana  l«f  cjaealionR  de  cet  ordre,  oii  lo  senlimisl  dJoîde  la  plua  aou- 
vaui,  le  eomiiuUDicQl  tiniver»«l  e»l  pretqus  impatrible.  Un  oxeiDpla  aaule- 
menl  pour  muJlrer  lea  caa  ou  uoita  reruaoaa  d'en  croire  »iir  parole  le  ■■vanl 
somswiitalffur.  La  Mijchas  i'SitoHyot,  II,  tO,  est  aioai  conçue  :  •  La  iDCma 
[K.  Akiba]  diaail  :  Il  y  «  cini{  oboaca  d'uno  dur^e  d«  doui*  mois  :  la  punî- 
IJon  de  la  (réBéralton  du  déluge,  celle  de  Job.  celle  dea  B^yptlena,  celle  de 
Oog  et  Mai^ji  ilena  l'areutr,  celle  des  nimbante  tUus  la  Qtbenne,  parve 
qu'il  s«i  dit  :  D'un  moia  au  [mSone]  mois.  K.  Yotianan  beo  Nouri  dit  :  [La 
piitiiltija  des  mjcbacu  d>ai  la  Gébeunel  dure  da  la  l'Jqua  à  la  PontecAta, 
car  il  est  ^crit  :  0  un  nnbbal  à  l'uulrc.  >  Co  texte  «e  rclrouva  dan*  lo  SMer 
Olan,  nali  diiuhiquelii  en  plusieurs  morceaux  ot  dispoad  autrement. 
Au  ch.  iti,  il  *at  li'sliorJ  dit  que  l«8  piaias  inllifi'^es  «ui  li^yplieni  ont 
dur^  dnuie  mois,  et  l'on  nlii,  é  ra  propos,  le  Temet  Bor  lequel  a'eppuio 
oïtie  idéu.  Mais  cvlti'  opinion  n'esl  pua  allribute  à  H.  AUiba,  Puis  il  «at 
perlé  de  la  punitiua  de  Job,  de  Qcg  et  Maf^OfCi  "  ^^*  ini-c\ianl»  dans  la 
04li«an«.  C*9i,  au  cb.  iv  qu'arrive  Beuleatont  la  atcalioi]  reUtive  à  U  darls 
du  déluire.  D'aprlw  M.  R.,  la  version  du  Siider  Olnin  iidtail  ant^riauia  i 
cetla  de  U  Uitchaa  d'Cdouyoi,  Or,  i  première  ^ue,  il  sembla  hi'-a,  au  con- 
Irslr*,  que  U  dispoïiiion  adoptée  par  la  Miichna  soii  plu«  rationnelle.  Il 
ta  Tifihli>  que  r«utciir  du  S^der  Olam  a  diraofc^  le  plan  pnraltif.  Ce 
n'est  paa  tout.  Apri*  le  paraKtapbe  oit  il  e*t  paili  de  la  punition  des  nié- 
cbenlf,  qui  dure  ittûte  mois,  le  Séder  OIscn  ejoule  :  ■  R.  Vuliaitan  b.  Nou- 
rit  dit  :  ■  Elle  dure  de  la  PAqiio  a  la  PeniecAle.  •  L'intervenllon  de  ce 
rabbin  dana  co  pmtsnft*  uns»  cotnptnni  aucHneninnl  ici,  tandis  qu'ollo  se 
justifie  parfailcmcntdana  la  Mifchna.  Dans  le  SéderOlam.  lo  ntftnd'Akiba 
n'a  pn>  é\é  proDopc^:  l'opinion  de  son  cvulradicleur  n'avait  aucune  t«i*OQ 
d  être  invoquée.  M.  H.  est  «blijzé  de  s'appuyer  sur  «elle  cireoDSiaoce  que 
K.  Yo»é.  l'auteur  auquel  est  aiinb^ié  In  Sodvr  Olatn,  cita  parfois  tiens  la 
Toseiis  et  ailleurs  le  diru  de  co  labbin.  Pour  noua,  la  soluliuu  eil  plus 
■impie  :  lo  rédacteur  du  .Séder  Olam,  utilisanl  la  Miiebna  û'S'Ioujf/t,  a 
coDs#r*A  A  son  insu  In  preuve  da  aon  amprunt.  ao  gardant  oa  reliant  de 
discussion  qui  n'araii  que  fnire  dans  sou  eipostiiou.  Cal  a'iieur  a  proc^dA 
é  coups  de  ciseaux.  Ct  ainsi  s'expliqua  la  •iîtpiirllioD  du  itom  d'.\kiba  ; 
b^sjaot  pas  pria  le  pa«<ra;;G  tout  d'aliord  au  commeiicuiiicnl,  il  a  laissé 
toniber  ce  déliil.  Tautefois  la  confruntaciDn  de  ta  Mifichna  avei;  sou  imi* 
tateur  moolre  p«iil-Rlra  qu'elle  nlsil  a  i'nrijiîne  plus  étendue  et  L-onlnnail 
Itts  rsiwnaseripturaires  de  cet  cinq  aaseriions  de  K.  Akiba,  —  Nombreueea 
••raient  las  dist-ussion*  du  luéoie  ;:eDTe  que  provoquent  les  notes  de  M.  U. 
E^is,  coostne  on  le  Toit,  ce  sont  dea  disEusiîot»  sur  des  points  d'si^uille. 
Nouï  dùioflf.au  uonient  oii  U.  It.  a  fait  puralirc  l'ialroduction  au  S.  O, 
{Mmu*.  XXVIII,  liOl),  qufl  co  saTsnléiail  •  uue  Douvellc  reirun  pour  las 
Alndee  il'hlitDlre  lliléraire  dnui  il  eal  permis  de  beaucoup  atlandre  •.  L« 
pfésaiito  édition  a  douai-  raiiun  a  notre  pTtidiction.  et  oous  soiiiinvs  lieu- 
d'en  féliciter  \I.  Ualoer. 
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btm'S''  n"*8  Traduclioii  bcbralquo  d«  1b  Js4itc*e  Lltrratur  i1«  M.  St«fa- 
Mtiocidur,  par  MaUer,  bvcc  iJes  corrccllunx  «l  d^o  addiltoosd*  l'aQleor. 
l'*partio.  Varwvla,  Impr-  Schaldborg,  189?;  ia-8*  dd  00  p-  (Pnblicaiion 
de  la  Soci^tc'  <  Abtasaf  •). 

ibâ  PJ)  '8  Allocution*  pronoact^>e9  par  Bphrsïm  Salomoa  Zalman  CWeia- 
goU).  Vtreofio,  1897;  in-8"  de  IlBp. 

iniTI  pïtt*^C  Franck  el  Ica  Fraockiates,  par  Alexandra  Kraoshaar,  trad. 
[da  rosaeTi  par  N.  Sokolow.  1^*  parlie.  Vartovie,  impr.  I^winski,  1S9T  ; 
iD-S*  de  S87  p- 

Ca  qai  fail  IHaUrftl  d«  eelio  nooTelIe  bistoira  A»  Prindc  et  d«a  Fraaa- 
kUUf,  c'eai  qu'vlko  «M  fond^  sur  dae  docamaui*  la^diu  e(  (|ui  panlsMU 
IrAi  di^Bcs  d«  (ni.  Mib  oa  a  eu  le  tiKi  da  ne  pia  les  dÎKuIer. 

T  Vt  ^3?  SammAlband  kiciner  Bcitrilgt*  aus  Iland3<-briri«n.  lîand  VU, 
Jahrgaog  Xll-Xlll  (l6ï»6-9':\  Borlin,  impr.  Ilzkowski,  18W>-9~  :  lo-^  de 
48  +  11  +  U  +  4"  +  4^  +  ^3  P-  (Publication  de  la  Soet<Çtij  U«kiti< 
Niidamlm). 

O  volame  contient  :  1*  n*!3re".  *nTrV?Cn^B.C*wani«aUîr«  mr  Sna 
et  NAtsie,  da  Benjamia  t«a  Juda,  dv  Kona,  Mii4  pour  la  DKiat^  l<nt 
par  llciorich  Rargei ;  ^  '1'  mstt  r2~r:  par  Abnlitm  IleiliDirT.  Dan* 
réditiaa  <1b  CoDaUatinopla  |IS6ll  da«  Consaluiioi»  d'Klit  MtirtLi, 
iDanilue  un  docuaiaot  «ototA  pcr  c*  rabUn  aax  Juifa  de  Caodta.  au  sujet 
da  MU  fil*  Gcrsoo,  qoi  arait  ai^  accas^  de  B'Bire  «MBvetn.  L'«dilmr  ■'• 
jtardà  «|tie  la  fin  de  la  lettre  d'Elia  M'iratn.  M.  B.  cvisMe  la  lecum  à 
l'aida  de  plutieura  mw.;  —  3*  g^ïC'l  ^^t).  ItaductioD  partidU  dn 
I"  lin*  dca  Uacdiab^.  pablitfe  par  M.  I>.  Cu^-oLai».  d'apNa  ob  nu.  d* 
U  Bibliothit|ae  naliooala,  de  1IG(V-PgU.  U.  Cttwolaoo  suppoea  ^oe  cMte  iia- 
duoiieB  ail  TiBAvra  d'ua  Italieu,  <|ui  vîTait  daas  la  «rcle  da  aataau  d'oti 
«fll  torb  raaieurdu  Vcwiplioii.  Ce  qui  f»t  <«fiaie,panr  aoua,  c'eai  iluUle  a 
M  raite  nir  le  latiaci  noo  aar  le  ^ec.  Ea  cllel,  lea  Hamaiaay  s«M  appelé* 
D^BII  =  iiteoMei;  ot  le  Rrec  dit  "Pwusrtt;  —  ■('TCja  n»S  "Z  Poteee 
da  H.  laaac  b.  SctiMcbet  i  ttibeacli;,  d*  S.-bimon  b.  S4aMh  Duna,  éd.atec 
OB  aemuaiaira  itptioiur  par  Ua»  Morelî.  avec  Mlditîow  el  canaeuaoa  de 
H.  Bradr;  —  5*  ^ISISS  p'p  5p:G  Archive»  tiobraliuaa  de  la  eona»* 
aaul«  da  Baanbcr^,  puM.  p«r  Datid  Kaafmann  ;  —  bs-TJ^S  P^yTO^  0 
<p>aada  da  l^iatoife  dea  Juif*  de  Maiavie  apiie  ta  mort  de  C-hartaa  VI, 
tMMité  par  Basdaaîs  tara«-l  Kraukcl.  éd.  par  BanBanaak  Baumeattea. 

T(CZ  rb:i7  BibUotlt«c«  Piledlandlana.  Catalû^ias  Ubroram  impvssaoraai 
hebrceoram  ta  Muaeo  atiatico  ioperiaila  Acadrmts  «ciontiarum  Pain- 
poliUD»  asMrvatorum.  Op«ra  «t  «ladîo  Samuehs  Wi«D«T.  Pas.  III  (3  e( 
t}-  Saint- P^tenbouqr,  1897;  xn-A"  de  p.  225-315. 

ùlit^ga».  lait  avec  la  nia  le  {Jus  loaable,  d'noa  admirable  biUioitUfiie, 
iMa  particuIftfaBiiat  «a  Miiiooi  b«brR[<]qee  aartiee  dea  praiaea  da  la  Hat- 
ria.  DwetlpUna  tria  BiaatieMW  des  ouvragée,  arec  I  kJeabKcaUoa  <la  aon 
dca  anlavrc,  faa&d  c'eat  aàcewaire.  «i  uac  aotiee  tw  «as,  la  naatiOB  des 
•  apprabaliiwa  •  et  ie  mioi  aai.  reL-ueila  da  calalegaaa  tBprâB«a  qaaad  d 
j  aiiau. 

n^v>  nvt  ywy  Recuall  triisMtricl  é»  NoTcUes .  Coasallations .  etc. , 
dirijT*  par  Abrabau  Aroa  Sooii«ar«ld  et  Abraham  Vobanan  Bluneotbal. 
l**  aDQOa.  !■*  raactcula.  J4ru»al«m.  11^97;  io-8*  d«  47  ff. 

iSTiCa  5^tT7T  mSTS  n^san  L*a  coBammnmaoU  d«  l'imprimeria  hébraï- 
que, par  Daniel  CtawoUott,  trmd.  du  nuaa  en  li4bi«a  par  U-  B-  Bls«if 
atadt.  Varaovte,  1897  ;  iik*8"  de  47  p. 
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TrediLiUiAa  du  ru»«  Tail»  par  M.  l^iseoriadl,  *  l'orravion  dii  jubilé  de 
raut«ur,  ntluc|r«  mieaulitle  Douicl  C1'»'0I>oq.  Cette  hitloîri!  Je  l'iiupn- 
in«na  tbct  les  Juifs,  (i«  147,t  à  1^019,  no  iil  avec  plaiair  el  akondo  eo  rcn> 
■ci>IiiamfnU  «t  «u  aperçut  intéfossiDig.  M.  C.  Uil  remarquer  <jus  l'impri[n«rla 
n'apparut  p«i  aux  Juîl*  oommn  udg  b#te  de  l'ApocBlj^pkr,  *an  inlraduclion 
fut  Hlué«  KTK  Jdie,  on  y  vu  un  «econra  mervcilleui  pour  la  difTuiJOD  <1m 
connaîiianc^a  ratifiieuHa.  Au  Porltigal,  Ica  laraéijtea  avaient  d^ji  tinq 
finphfl]«rie  «a  1187.  «Ion  qu>a  loun  compaiiiolM  chrAiicni  ne  ta  ser*ireal 
de<  pret*e«  'ju'en  1-193.  Le>  prcmibrot  imprimerie*  liiibralq<ies  furctil  dta- 
blics  a  Ur^K''^  [ta  Calabrt'i  et  à  Piove.  pièa  de  l'•lllM;(^.  De  U  pieœièra 
8o«lil,  an  Tiivrioi  lilS,  la  coranieDUira  ity  Haschi  aur  le  Pentareuque,  de 
U  arconde  le  Tour,  mAmo  antiisi,  jiitlirt.  1,'invpiiliiin  *e  propagea  rapide- 
ntat  cil»  Ici  Juif*:  A  Uanloue,  lt75:  Pcrrirc,  1477;  Boio^-ne,  U(t2: 
Ousdalaxara,  (4S2  ;  Soi'duo,  U8I;  Ca^le  Mifgtlcrrc,  liSi;  NapUs,  1486; 
Para  ^ l'driu)j;Bl'i  el  Samura  iBspa;;n«1,  HfiT  ;  Lisboone,  1489i  iireflcit  el 
l^iria  I. Portugal)  iitl,  et  Barcti  pri»  tlraecia,  1496.  —  Ci  n'c«t  quIL 
partir  de  HHU  iju'ou  r-ummence  n  ac  iiervir  de  litre  en  l3lc  du  vulume,  et  à 
partir  de  1«&3  qu'on  indique  !•  (oiiut«{çe.  —  L'un  des  pianoiora  de  Tim- 
pr«a*ioB  liébcalque  lui  Abiahani  Conal,  qui,  aida  d«  sa  ttmiDc,  comoieuga 
A  Imptimer  •  hlantoue,  li  publia  Le  Tour  Orak  BMgyim  en  1476,  1»  com- 
ineuliira  de  Livi  bca  Garsua  aur  le  feotateuque,  la^ni*  aoa4e.  Cm  pro* 
tMbltmtnt  à  (^rlle  fpoquA  qu'il  fil  pOMilre  lo  loiipian.  M.  C.  ÎDlilto 
beaucoup  tur  cette  ^dtiion,  lui  ■Uril<uiiil  uns  valeur  qui  noua  parait  aor- 
laile.  M.  Trii;ber,  Zur  Ktilik  du  Uorioltidtt,  profease  le  inêiuv  rcapect 
poaf  ntte  vcraioa,  M  o'cat  ce  <]ui  lui  a  fait  omettra  dei  b;polh^B«s  si  mer- 
Teillcuaea  «t  si  naires  fur  l'imporiance  d«  celle  chtaolque  pour  l'histoire 
JutT*.  IVailIcura,  prac  bain  nouent  M.  la  baron  DuriA  dô  Ounitiour;;  pu- 
bliera la  repro-JuclioD  diplomnKfmt  de  cette  Miliun.donlle*  viemplaire*  ne 
soot  pw-ai  ram  que  Ir  cniil  M.  C  11  en  etiMe  deux  à  Pans,  n  la  Bibltu* 
Ihèqu*  nationale  «t  a  L'AliiaucB  isTB6iite.  F«u  Hibbinewili  en  posa éd ait  uo 
.on  parcbemin,  dont  le*  pretniora  JRuiUnla  maoïjuaieiit,  autant  qui  je  roo 
mppelU.  —  A  LtabutiDe.  l'imprimeur  Biitiet  Toledano,  rcoooiiné  pour  «a 
pi4lé,  Kl  aodir  dn  nea  piassos,  a  partir  de  H89,  de  uambreui  niivrajtea 
in-rolio,  entre  autrea  te  cororum'aire  de  Nehinanide  tur  le  l'entateuque, 
Aboudarliam  et  sufUvul  nu  adiuiiDiilv  PcDtaieuque  atcc  le  Tarj/oum  d'Ou- 
keio*  et  le  commcnlairo  do  KaMln.  Aprfrs  i'cipulsion  ànf  Juiti  du  PortU' 
|tal,  le*  caracifarea  de  celle  tiDpritnvrîo  furetil  iranapori^  en.  Turquie  ;  c'ait 
Ec  (|ui  explique  que  des  uuvia^i»  édites  de  ISIS  n  i^TÎ  a  y«loi>iijue  anl 
l'aspi'ct  lypDffrapbique  de  ceux  de  Llaboune.  —  Les  plus  c«i<bres  impri- 
meurs àa  Kitto  cpnqiie  furent  le»  Soncmo,  qui  fi)rinprenl  mio  d^nnscie  d'ini- 
pniaaurs  tiai  etiaina  eu  dilT4tcat«a  vllloa  d'Italie,  A  Conslaniinoplc  e(  é 
Salouiqite.  Ou  les  tuiL  a  l'uiuvru  de  1493  a  1!Ji'.  Le  plus  oauu  est  Ueriun- 
Jénlme.  La  fumtllo  ilesccndail  d'uii  H.  Moïse  de  Spire,  luenkiunuâ  deot  lu 
Tosafot  Touques.  Lo  D<>in  da  SoBcino  fut  pria  par  Isracl  Noibsi,  liU  do 
Samael,  qui  vint  s'établir  dans  U  ville  d«  ce  nom.  Do  ltS3  à  1491),  luretit 
impnmds  aepi  irait4a  du  Talmud,  les  Propbèlea  ei  les  MaglogTapbea,  aTee 
commenlaire  de  Oavld  Kimbi,  les  Iksrim,  le  8<maji,  le  Mt»clin4  T»ra,  le 
Tour,  U  Bible  nrec  poiola-vojelkft  et  accents  (t4HHJ.  Sn  1486,  Jotu^  Son- 
ciao,  avec  son  darv  Multw,  fuada  une  aecuniie  iiupricat^rie  é  Casaie  ^*g- 
potei  il  J  publia  le  Maltïur  di^  Koiue.  OrriQo,  (ils  île  Moiïc,  iita  iu^iruil, 
Ot  da  nonbraui  *oTagos  pour  recueillir  des  mas.  C'est  aiD«i  qu'il  se  roodit 
en  Pranee,  k  CbamliAry,  |Kiur  y  trouver  dtm  Toaaful.  Sri  149(J,  le*  SoMCino 
établirent  ud«  oonTelie  imprimerie  a  Napiei  ;  c'est  la,  an  tMl.  quu  (ut 
publM*  la  o^lbbre  édition  de  la  Miscbaa  avec  le  imnineniaire  de  Malmo- 
it.  Puia  c«  fut  le  tour  do  Uroscia  ^t  do  Korco.  U.  C.  examine  enMiu 
'i^ntre  de  lidiliilri  dcinl  Isa  imprimeurs  oui  iail  preuve  à  l'egerd  dei  nas.  : 
iv.iut  ils  les  uni  coriiK<^s  ii  tcur  l'a^ot).  t.*ii  Cliôxer  b,  Samarl  n'a  pea 
_séfardaDa  un  euvraga  do  Ualm^uide  sou  opioiun  pBnuaneile  ea 
I  catle  du  Maître.  —  Le  oombre  dea  lacuaahlea  aaiérieutni 
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a  1S0Q  ctt  d«  cent  enTiron.  mil  ii  «Uit  «ai«m«nt  plu  ffnKd:  MCtdni 
^•litioof  oal  disparu,  wnine  «I1«  du  ntCl^n  'O  de  Jooi  GsnuJi  «  da 
DV^7  P^S^Vn,  ilu  Talmud  ■)•  LnbouDC.  Lm  •utwda-fM  a'tn  oot  pu  pca 
supprime.  —  M.  C,  aprts  ud  diapiire  coaiavn)  aux  édiUou  coiii[^tiei  aa 
parliellei  lie  U  Bibla,  cbeiclia  a  dêlerniiiicr  le  poU  du  lenpa  d'aprte  It 
cliois  «i  la  nombre  des  édition*  (t«s  oarrafia«  imonméa  alDrs.  Oa  s'adoudl 
plulAt  à  la  IrciufB  dna  ouvrai^iut  tU  lUioIogia,  da  moral»,  d«  pofaia  ^all 
«lia  dea  Noteilu  sar  !«  Talmud.  Ou  3«  câBiatuaU  dee  Cotnfmdûtm  dl»- 
eHiu«a  pour  la  bslakh*.  Mab  11  faut  ajoularquo  cm  nueluioiw  nWld» 
valeur  que  pour  l'Ilaliu.  Tfl  c«t  le  ri*aiimé  da  t«tt«  court*  BCodgnpfait, 
pleiai!  de  faiu  al  d'idées,  où  aa  joue  at  ae  delaus  la  aaToir  n  AMnia  d'il 
dea  ^«rivain*  ijui  hoaoruit  1«  plua  la  acieace  juive  de  dm  )oura. 

ap9^  mn  *C  Explications  do  passages  dilticîU's  de  la  Bibto  ol  da  Midratcfa, 
pat  Jacob  Uoronitz.  NewVork,  impr.  .^ronsobn,  1898  ;  iD-8*  d«  06  p. 

"pOÙ^'OO  TTffa  13  y~i  Vie  do  SmoUo&liia,  par  Brsinin.  Varaorie,  lapr. 
Hallor  et  Blsenstadt,  lâftfi;  io-S"  de  162  p.  (PabllcstioD  de  la  SacUH 
■  Tousi-hia  •). 

D'"'n  riViTO  's  Consulialions  aar  lês  quatre  parties  4u  Schaulhan  Aniieh 
BTcc  irriav  ^naT  hom(*li«  et  considération  a  dîTerw*,  par  naTyia  ié- 
DÎmie  l'ionaberg.  Wilna,  Romm,  189"7:  iû-P  do  50 +  40  If. 

Tina  'ta  O-irm  n"lT!  's  Consul laliona  de  R.  Mrfir  do  Rolheubourg,  d'»i»t* 
iVdit.  de  Prague,  1(108.  nvec  comnieataire  ol  r^fe'reDces  aoK  aoutCH. 
'Jf  édition,  pubi-  par  Joseph  Stemberg.  Uudapeat,  Slenibeis,  IBM; 
iD-l'  de  SB  ir. 

D-'-l'an  T>13  Wûllliche  Oedichle  dot  Abu  Ajjwb  Soleiman  h.  Jahja  tte 
Qabirol,  uQier  ïlitwirltuiijf  niiintia(t«r  Getclirter  nncb  Uandschriflon  u. 
Drtickwerki!ii  bcarbcUol  u.  mil  A[imerk.uD(;«>ii  u.  BinUituDg  TaraehtfiToa 
H.  Brod.v.  Ilcfl  I.  Berlin,  M.  Poppclaucr.  1897  ;  iii-8"  de  38  p. 

Lst  DOlos  d>es  pitees  de  ce  Caacicula  Boal  dues  â  UM.  Baeber,  Bhifiih  •■ 
D.  KaalmaiiD. 

■jinj  inbo  Sehulchan  Ameh  in  Jûdi<irli-doulncher  Sprache,  »ôn  Sste" 
mon  Scbilck.  Cracovie,  impr.  Piacbcr,  1895;  iq-8°  de  ]28  +  S9  -f  1^  + 
35  p. 

trtJniSn  '0  Saphcr  IlASchoraschim.  Wurzcl-n-Âriorbuch  der  hebrftiiuheil 
Spriicbc  von  Abulwotid  Mf:m'eD  Ibn  Gaoab.  bu<!  dcm  Arabîscbeii  la') 
llebrSi^cbo  iibcrsctzt  von  Jcbuda  Iba  Tibbon.  Aus  den  Handattu.  det 
Vaticana  u.  des  K^curial  zum  cr^lea  Maie  bcreusg.  u  nacb  dem  arab. 
Originale  berichli^t  u.  vervolUlândipI,  sowio  mil  eiuer  Kinleilung  (ibci 
das  Leben  u.  die  Scbriflen  Abulwalid'a  vccHeben  von  D*"  Witbalm  Bacber. 
IV.  tien.  Scbluss,  Remisier  u.  Binleilung.  Berlin,  impr.  lukowtki, 
I8M<'(  ;  in-â»  de  481-597  +  xui  p.  (Publication  de  la  Soci^t^  Uekiid  Nif« 
damito).  f 

Il  n'eat  plua  nécaHairo  du  mettra  en  relief  la  ai^rïl«  dlbn  Djavah,  qui 
fut  MOB  coalesU  le  plua  jcrand  grammairien  jiiif  du  moyan  àgc.  de  c«fii 
coudées  Bu-<to(eua  d«  avs  eucroateurv,  La  publicatioo  da  aec  ouvrag^as 
f^ramnialiMux  ta  avait  apporté  la  démonitialion  U  laoïoa  équiToi]u«;  lo«a 
lea  lecteur»  aveieut  pu  eu  ]u;;«r,  aoa  prLQi'ipal  traité,  le  JIHhu,  ajaai  ét^ 
traduil  eu  hêbruu  et  eu  fraudait  ut  la  l«xte  uri^iDal  ta  ayaut  éiè  idilé.  Maû 
la  complemcDl  da  cctto  ^mmair«,  lo  Dictionaairc,  nMiait  juaquici  aooe*- 
■ibln  qu'aux  anbiMnla.  C'rcaoaUncii  t'àclisusa  nvR  Miuleavent  pow  1« 
6iudea  blaiotiques,  mais  pour  l'exige  bibliiine,  car  grand  Mt  la 
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4|ia'oa  p«ut  «Doore  sujourd'liui  tirar  de*  aolicu  lasiccgiaphiijUM  et  de» 
opiaioDs  fri^éliquw  nalasuw  diac  cat  ouvrago.  Gfaaaius  d^i  l'avall 
ncouQU,  el  ttia  teuvenl  il  «  nu  reciiur*  auE  luniitr**  d«  ■□□  dvvaiLcier.  L« 
lacune  vient  d'AU«  keiireu>ea>e&l  combléa  par  J*  Sedi^i<4  dna  Mckiiin  Nit— 
dtniiii.  HeprestDt  le  projet  de  U.  S.  J.  Iislti«raam,  luj  araii  mi«  ea  train 
i«  Ua*aîl,  «Ile  a  enltepri»  la  publiratioa  Ha  la  Iraductioa  bébfal^ue  do  ce 
Dictionnaire,  a'uvro  dv  Judu  iba  Tibttou,  eocoru  muavauriie.  Pâraoune,  nir- 
lout  depui*  la  taotl  d«  autra  rt^iretlr  maître  J.Uerauiioiir^',  ii'éLait  mieux  ({u»- 
li&6,  pour  meatr  a  bonne  lÎD  calia  édition,  que  noire excalleni  collaborateur 
M.  W,  [licher.  On  **it  la  minpiloiiCD  du  amvani  prufvaaeur  da  Budnpaat  dau 
louta*  le*  matitrca  aranl  irait  i  l'I.iAtoire  de  l'cx^tsa  et  de  la  grammaire 
h«bt«t-:(u«s  :  oa  cniinalt  auiti  les  buiix  iravaux  qu'il  a  déji  cotmcréi  à 
Iba  Ujoiiah,  la  pari  qu'il  a  pnae  à  l*6diUan  arabe  dn  Hikiua.  Saut  posai- 
don*  auiouid'bui  le  texte  cocoplel  de  la  veraiou  de  Juda  Iba  TIblioa,  euri- 
cbi  (l'un  commenlair»  pe^pélu<^l,  ou  aont  aigualeoa  lea  divergences  de  U 
Induction  et  d»  l'ori^Dal.  Dana  la  leito  bodI  rcxlilu^a  la*  mots  aautàa  pu 
lo  traducteur  et  n#ce»«ir*a  à  l'iotellif^nucD  de  U  penaâe  da  L'auteur.  Par 
nootre,  tout  «îi^nBléca  les  additiuna  du  Iradueteut.  Bu  uulfe,  loula  1m  cita> 
Uona  aoDt  idenudiïes,  —  M.  Bâcher  no  t'««t  pas  borna  a  nous  donner  una 
édition  perfailo,  ila  voulu  metua  lei  lecteur*  <|iii  un  aavent  paa  loa  languea 
OCcideutaleacQ  état  de  a'iDilier  aui  réanluis  dea  recberchea  de  Uunk,  do 
J.  Dereobourtt  et  d««  eieour*  propiea.  !.«  préaeot  hEcicuie  couiieut,  en 
effet,  une  inlroduclion  Uébinlqui:  cuaMcroe  â  !e  bLOgr&fhio  et  à  l'àtudo  de* 
(Mivr«s  d'iba  Djanab.  Naus  u'auioaa  p»  l'iiopujlinoaca  do  louor  M.  B. 
pouf  la  tnaoilre  danl  il  a'eat  airquui^  île  ccLte  partie  de  »a  t&cbo.  Uibods 
aoulement  que  la  langue  de  M,  U.  eu  di^tie  d'éire  propostfo  en  mod&la  i 
oeui  qui  privent  ea'bibceu  dea  ouvrages  aiienliQquoa;  «impliciLé,  oltrit, 
«xeïuaion  drsexprea»ions  prélôniicuae«  fn  dujnrgoa  mo^orna,  qu»  mutuI 
compruDMll  Hula  ceux  «lui  t^'on  acrvcRi,  tel*  août  lat  ear«cipr«f  qui  la 
dUtînfçnetu,  I^a  lulumv  ae  lormiiio  par  deti  tables  i|Ut  aetoul  1res  util»*  aux 
cavaata  i  !■  des  auteurs  cius,  i*  de»  ciistiDnc  de  ilsyyoudj,  3'  des  oita- 
lion»  aDOùTcniM,  i'  d*>  cuaiÎDDa  d»  sulru  outragea  d'Iba  Djanati,  5-7°  d«a 
dtaiiou  du  Taricoum,  du  Ml-lrasch  et  de  la  UesaorB,  H"  des  pa«aagca  oii 
l'hébreu  e«t  comparé  aveo  la  langue  de  la  ULschua,  l'aïaméen  et  l'arabe, 
9*  des  teitaes  padiculicfa  emplojia  par  Jada  iba  Tibbon  avec  leur  équi- 
vaUnl  arabe,  1(V>  addition*  et  (.■orrcvllooe  d'aptia  l'arabe  an  Htftr  Sarikma, 
éd.  Francforl. 

lT?nn  'O  Le*  Pxaumes  avec  le  cammenUire  n^Tl  ^"ITID  de  llajfjritn  Sofer, 
C«lal  d«  Haachi  et  irx  n*I1£73.  Prvsbourg,  impr.  Alkalay,  1897;  iD>8* 
de  SCO  fl. 

rîiaTprr  mran  .  -«a?  mbin  Traduction  liëbraïque  de  l'EUloire  de 
l'AncleD  OriQDl  de  Uuspei-o,  par  A.  Ludvipol.  ]'*>  partie.  Varaavio,  impr. 
Scbuldberg,  1897;  ia-â"  do  p.  1-70,  i  PubUcaUoa  de  Is  SocitSliJ  e  Ahiasaf  •}. 

11M  min  'o  Penlniduqiic  arec  le  Tar^um  d'OnkcIos  lo  commcQlûira  de 
Hoftcbt,  Toldot  Abran  (rcrèrencen  an  Talmud),  Klççoiir  llkkoun  Eiorrim, 
tradaclion  allt-mandc  et  commoniairc ''3X  n~i:zs  de  S.  U.  lliracli,  evûc 
IfXi  Hariarot,  trad.  et  commADU^es  par  M.  Mendel  llirîicti,  ]tubl.  par  Mosés 
Salomon  Aronaohn.  1'"  el  2"  fatciculea.  Wilna,  Kotnm,  IttBS  ;  io-H"  d» 
p.   1  UO. 

U^TSV,  rmnn  'a  Traduction  hébraïque  de  Gtschichte  d«t  EnùAungttoeMtu 
M.  dtrruUuT  der  aigni-ânditchen  Judtn  laâhrend  dtt  MitUlaUars.  de  Gû- 
demanii,  par  Pciodburg.  1'*  partie-  Varsovie,  impr,  Scbuldberg,  ItfSO; 
ia-S"  de  xvi  ■{-  '£>%  p.  iPublicutiou  de  la  Société  <  Abiasof  ■). 

C'cat  la  traduction  du  volume  conuoré  è  U  France  «t  i  l'AlIemagD»  aux 
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X*-XiT*  (iteUt.  NoQC  D«  pODTODS  ipi'appliudir  à  l'excalluBU  Ma  qna  eu* 
la  Sod<l6  AitM*f  Af  Ui»  paitcrco  htbieu  ce  bean  inrail,  *k  rid»  tu 
filU  «  en  apcftn*.  M.  P.  t'eM  sc^uitlé  de  u  lAebe  aivc  le  ploa  cnad 
neohi. 


Z.  Ouvrages  tn  langues  modernes. 
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AtVARBZ  DB  pRRAt,TA  (Josu^A.).  Ksludids  dc  ori«nlalistno.  I.  Iconofrafia 
simboltca  de  los  AUsbeUts  fenicin;  hebraico.  Komjo  bermenculicoi  ccrca 
do  1*5  enMDanzss  rioteriris  cifradas  en  los  respectives  nombres,  fierai 
y  Tocablon  dcr  valor  nument  de  los  XXU  Iciraa  de  ambos  aUab«M. 
Madrid.  Uaillf-Balllièrc.  ieS8;  ifi-8«de  Xltiii  +  8Iô  p. 

C«  titr«  icol  td«61era  le  caracUre  d«  c  a  miiL  RéaumoDS  atulsinral  Tit- 
ticle  coatacré  è  l'a^r/*,  pour  faira  toit  qua  rannon»  n'eit  paa  tionpaaM 
Altf  m  UD  mot  phénicien  n;;niâBi]t  •  bteuf,  uureaa  •.  Le  Uurtac,  diu  li 
tiiéroRtapbie  Qtieuule,  éuU  i«  »;inb<il«  da  cr^taur.  Alcf  sa  compoaa  di  bd 
<  Ditu  •  ri  d»  E)  ^=  !^  •  bouche  •  ;  c'eil  le  vtrit  ditim.  Cotuma  «alnr  ni»- 
mérale,  cdlc  ktire  ^=  t.  Or,  an  ■«  dit  en  b«br«u  ^nw.  not  formé  do  abal- 
â**ii  in  •  »<>  •  M  de  l'H  proatheUijoa,  lequel  faut  ua  I  %aleistat  U'ou 
l'Ua-aaifM,  «be. ,  «le. 

Aifi*-ii  (D.  W.].  Jimiab  Uw  of  divorcB  according  lo  Bible  aod  Ttlmud. 
Londres,  Nutl,  1897  :  'ia-%^  du  £2-1  p. 

AniSTS.li  qBfD  ferlur  ad  Fbilocralcui  epistulv  initium,  apparatu  criticoel 
(Tommonlario  iastrucluoi,  éd.  L.  Moudchnolin.  vontugas  vanerandi  opiu 
postumiini  typiii  describendum  curarit  U.  EraMbuninnikov.  le na,  SÛo- 
bel.  189":  iu-8^  dti  52  p.  (Acia  ul  coœtncni  a  lignes  iinp.  uDiveraltatû 
Jurieveaaia,  toI.  V.) 

AscHSiMAts  IM  ).  Tempus  loqneadl.  Ueber  di«  Agada  der  pallstio.  Amo- 
rAer,  uacb  der  neueiter  DatittiUung.  Slcasbourg.  Sageibardl,  IS&T; 
In-A*  do  ^  p. 

Aasamptio  (Tbo)  of  Uoaet,  IranHlated  IVom  tbe  latio  aixth  o«ntur7  me.,  tke 
uuomeDded  texl  of  wbi<-b  i»  published  ber«wiib,  toK«llior  with  Itie  test 
iu  iU  re^lorcd  aod  criticallj  emeuded  forcD,  edited  wilb  inlrwluclioo, 
Dolaa  and  Indjcea  bj  R-  II.  Cbarles-  Londres,   Black»  1S9T  ;  ia-S*  da 

LXV+IHP- 

AuscHBR  (Simon).  Dio  Geacbicbl*  JoseTa.  Binu  Uvborsctxang  a.  krilUi. 
Bebandlung  des  Midtvach  Bereiicbll  Rabbs,  Par.  ^.  ^H  u.  Par.  88, 
t<M.  a.  I.  Thi>il  (DiiL<iortatioit  iaaugurale}.  ïterlin,  1897;  tD-8*  de  47  p. 

BAB»T5ca  IB.).  GosohicbtïconstrD'Ction  oder  Wlsseoiiohsn?  Ein  "Wort  zfl^ 
VerstandtguDg  ûbor  die  Welltiautcna'cbe  GQSCblcbtsauO'assuQg,  V 
Halle.  Krausfl,  18»6  ;  in-S*  de  oO  p. 

Bahnbs.  An  upparalus  criiicua  to  Cbroaicics  in  tbo  Pesbilta  verslan.  WU 
a  diacussion  ol  iho  value  or  Ibe  eodcx  AmbroGianua.  Cambridge,  Uoiversi^ 
Prcas,  180",  iu-S"  do  xxxiv  4-  63  p. 

Barkstbin  (Heni?).  The  Tar^-um  of  Onkclo3  lo  GcdmIs,  a  critical  enqat 
Into  tbe  rntuc  ofibo  leit  cxhibilcd  i>j  Yemcn  Ms9.  compared  wilb  Uiat 
ibe  euiopean   recenalon  togelber  wiih  eome  spceimen  cbaplers  of  Uie 
oriental  text.  Londres,  Nutt,  189$;  \a-&>  de  100  p. 
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Comma  le  litre  l^indi<]uG,  Mt  opuscule  ciialtcnL  lurlnut  uno  compirticon 
mioutleusB  du  leiie  du  Tirgoum,  d'apiiv  les  rauDascriU  venu*  du  Yéinoa, 
■ïcc  le  telle  des  Aililioui  curop^tRDC*.  M .  Itijrasloîii  luuatre  quu  Ici  maou»- 
eritc  «ritnlBUi  aonl  da  beaucoup  •upécieun  i  l'^ilioa  d«  Sibionèle,  rtin- 
piin^  par  M.  Bcrliniir.  I.oiliU'Arenci^s  porlnnt  non  «eulvmaDl  fur  la  ponç- 
Ination,  inaU  encore  ftur  les  iorniae  (:raiDmaiic«l«9,  le  itenre,  In  nambrr, 
«le.,  it  le  Tocdlfulaire.  M.  li-  r^uma  d'ibord  v  qus  l'on  aiit  et  ce  i|us 
l'on  peai«  du  Tergoum  Uiikclos;  puis  11  irnile  d«  rorigtiiB  d«  la  pouctua- 
lioa  superlinéairc.  M.  Barn,  »  laufce  à  l'avis  d«  MM.  Mar^Dliouil)  et 
Friedlavador  d'après  l«ii]u«b  le  tysl^oia  aupeiiiucaiie  simple  serait  le  sjra* 
t&<&a  pnkstiaian  ptiatitif.  C»  saTuoti  iovoqucnt  «urtout  la  silence  d« 
Sasdia  >ur  l'ongina  bal>;linionna  du  sj'dïuie  supcrljnisiro.  Mais  j*si 
proUTA  {JtéiMf.  1,  WXl,  p.  W^}  que  Sitsdla,  au  c<tatrairc,  connait  les 
daus  aytlùinDS  ei  alitibue  aux  BabjloDîeD^  1«  système  uii  ks  ){ut>uialee 
préseateul  le  inoiiis  d'ïrr^^ularil**.  par  cootéi^ucDl,  le  s^stâtee  supvrlî- 
néiiie.  L»  lappoiiiio»  qu^  cetttt  ponvtuatiQa  aurait  nrTi  dti  l'oriKine 
pour  le  Targoutn  et  l'nutra  pour  l'bébteu,  esl  ffçaleineuC  liés  riiijuée.  Il  nst 
Tt«i  qu'on  Irtjuvc  dvs  mauuncrila  ou  Lks  deux  sjstitncs  sont  ainsi  em- 
plojréa,  mais  rien  tte  pro^uve  'i^u'il  cd  b)i  é\,i  ainsi  primiiiTcmcnt.  Le  Tat- 
f^uiD  tJukelos  élaîL  duveiiu  babylonien,  il  est  unturet  igi/on  l'ail  poucluA  à 
la  babyloiii^Doe,  laadia  iiuc.  pour  le  laite  htbreu,  U  rodlisation  des  écoles 
de  Tibêriade  a  Qui  pir  priïdiuiiD'Oc. 

La  accoude  pnrlio  tlo  l'étude  do  M.  BarnsteîQ  contieDl  le  iéUi\  des  va- 
rianm  que  prtscnieiil  les  msuuscriti  yiimduiUs.  vV  la  fia  e«  tioutact 
<]uelqu«s  ap^cimeus  du  Tar^^oum. 

Bien  que  n'apporiant  pas  de  r^ulUits  Irts  nouveaut,  le  iravall  de 
U.  Barusteia  miïriie  d'être  Lu  par  ceux  qui  s'uccupeut  de  la  liitéralur«  tar- 
gOiUI]ii]ue.  ^  3faytr  Lamifri. 

BBB  (G.}.  DcrTcst  d;c«  Uuchos  Hlob  iinl<>rsuchl.2  Htl.  (cb.  xv  b  fla}.  Mar- 
bourf ,  Blwcri ,  1897  ;  in-S"  do  ivr  +  p.  89-258. 

BlSLiNORR  (J.^.  Die  l>esrhilla2um  I.  Bucb  dorEQDigs  u.  Ihr  Verb&ltoiaaaa 
r  SJa9.  Texte,  LXX  u'.  Torgutn.  Francrort,  J.  KauQmaaa,  1S97  ;  io-S"  de 
(    50  p. 

Blach  {Adoir.  Bîb]i«ctie  Sproclie   ».  liibliarlic  MoUyo  to  Wielanda  Obe- 
Toa.  Brùx,  impr.  Ilenuma,  ISVi  ;  iii-6*  de  31  p.  ^Soparalabdruck  quj  dom 
I    Jahrasbericbtedesk.  k-  Slaals-Obori!.y[u[)a«iunis  in  Brilx  fQr  18II6.&7J. 

Bludad  (A.).  Di«  alfixandriniacbc  IJeborseliung  des  Uuchen  Dooicl  u.  ibr 
Verballiiisj)  ziim  u)a.«>t>rclbiscbcii  Tcxl.  Fhbourg  en  lirisgau,  llerdoPi 
1897;  iQ-8»dûxii  +  2l8  p. 

ïHWBTSCn  (G.  N.l.  Die  Apokelypee  Abraham*.  LeipJig,  Deir.berl.  Ifi07  ; 

to-8"  d«ï»5  p.  (Sliidien  xur  Oeacbiehlc   dur  Théologie  u.   Kirche,  hrsgg. 

Toa  Bonwelscb  u.  Seeberiï.  I.  Bd.,  1.  HcfO- 

Celle  Apocalypse,  qui  ne  sesi  conservée  qu'en  slave,  n«  sa  confond  pat 
avec  la  T'tiamtnt  d'.ihraiam  publia  uu  1832  par  James.  Elle  e*t  d'oni^inc 
Juive,  aicc  des  LDierpolatioQS  chrCtiaDsci.  Les  Rtra^niiiana  cl^meatiaes  y 
font  atluaioD.  Il  rcKlerail  a  ditertniuer  U  milieu  juif  dans  lequel  cet  écril 
aurait  pris  aaisssjice  ;  ce  ne  peut  être  ni  la  l'alestioe,  ni  le  monda  rsblii- 
nique. 

Baioas  (C.  A.).  Tbe  hifhat  crilJoiam  ot  tbo  Uoxutetich.  Naw  edlt.  Nev- 
k  York.  Suribucr,  181)7:  in-8?  do  xii  -|-  288  p. 

mtooxB  [A.  B.)  aod  Mu  Loan  [N.).  Tbe  book  oC  Jud^es  In  Greck,  accordlDg 
to  tbe  tezt  of  Codez  AloxuQdrtaus.  Cambridge,  Uaiversily  Prusa,  l\i^l  ; 
111-8*  de  vu  +  ^  P- 
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BnSoKHBti  (Martin).  Die  Komposltion  des  Bucfacs  Jo«.  c.  S28-3S.RiD  Bokoiu- 
(niklioQsvorfluch.  Hallo,  Eraut<o,  1S97  :  in-S"  de  84  p. 

Bruston  (E.),  De  Justitia  dirioa  sccandam  JoLeideui.  Tbïse.  MonU 
iinpr.  Graalé.  1887  -,  lii-«"  de  47  p. 

BcJTrKMwiMSXR  (M.).  IHl'  hebr.  RlrtM-ApokaljrpsB  u.  ihre  StellaDg  In 
apokalypl.    LitlL-mltir    rJes    rabbiniscbcs    Schrifltuios  n.    der  Eircba. 
Iiaifl«.  firitisch«  Au<gabe  mit  EriautuniDgcn  u.  EJnleitQog  ncbsl  Dtte> 
SetzuQg  a.    Uolaniuchimg  «ter  Abfatsuogszeil.   Leiptlg,   PfoUIcr,  IBWj^ 
In-Bo  de  83  p.  jfl 

CANOitaB  {K.).  La  femme   dans  l'ÀDcien  TettUment.  Tbèae.  Uontmbu, 
impr.  Craairf,  1897;  in-8"âe74p. 

CASTKLLt  (David).  U  poeina  aemitico  del  pcssimisian  (Il  llbro  di  Job]  tradotto 
e  comnicotato.  Florence,  Pajtgi,  1897  ;  m-S"  de  xit  -^  159  p. 

CiiMsnxiKE  (N.).  Lqs  consf^qu onces  de  rAnllBémitiame  en   Rattlr.  PtHiet 
de  G.  de  Molinarl.  Paris.  GlUauiniD.  1807  ;  tn-8*  da  xLtv  -f  188. 

CoBLERZ  [7<ïlixl.  Ucber  daa  belende  Irb  la  àea  Pulmco.  Ein  Beiln^ 
ErkiaruDf;  des  Paaltei^.  Franrfort.  Eauffmami,  18î>7  ;  Lu-8°  de  IVO  p. 

l,<iriiijii»  le  Psalmifla  parl«  i  la  première  personne,  <iptiiDe'l>ii  tcttdte 
pcrHDD«lln  ftt  raoïvnlA't-il  Eos  évéomonl*  d«  ns  tic,  ou  Wn  faii-ii  pnlir 
la  comEDuuDUi^  d'IaraOlou  d*ijuit<G?Olte  qimiion.aiirtaqutlU  oai  bai- 
coup  écrit,  «o  AllemaKDQ,  dans  ce»  dernières  annéo*,  arail  iti  mut  it 
concoun  par  la  faculté  do  thtelogie  de  Berlin,  et  c'ait  &1.  OAleox  ^li  ■ 
mmpotlA  W  prix, 

M.  C.  conraeneo  par  eipMcr  (p.  I-IS)  lea  opiniaBa  des  ex^tettorli 
M«)t  dans  le«  I'muqi»»,  et  le«  i^u[u«  ds  la  utaDifcte  suivaule.  D'aprts  !•* 
uDR,  te  eujei  qui  porlp  est  loujourt  ou  pmtque  toujoura  la  oomnauui- 
D'auire*,  an  coDtr«lr«,  craieni  (fue  le  puètu  éDonco  M>  MatinKOl*  panea- 
nels  et  etpote  «a  propre  hiatoira.  D'aulrM.  eefia.  admeltcot  ^e  dlOl 
certaine  ptaumo*.  c'ui  la  comrauaauU  (]i>i  «VlrctM  i  Diev,  tnaia  ^ 
diini  cerlatitia  euUea  c'ent  la  poit«  lui-ra^ine  qui  perle.  M.  Coblaaift'anM 
à  cette  trotsidiBQ  opiaioa.  U  tnonlre,  a  L'instar  ()e  Snieiiil,  <|ue  lU^  iu* 
la  Bibla  on  Iroo*»  la  coratDUoauti^  d'UraPl  paraonnili^e*.  D'aaite  T«ft, 
dani  un<i  fealo  de  pMumea  il  cet  impoMibie  quo  le  potle  parla  pcarm 
compte  peraoDDel*.  Il  a'oppoae  caQ»taonmeot  aux  uatlons.  Il  iaviu  1<* 
justes  à  se  rAjouir  àc  sou  Iriompbe.  Il  lance  les  plus  «ITreyabies  BwlMieUSH 
coatro  l«i  îtnptaa,  Touvcfais,  <]'api(«  U,  C,  ceriaîoe  ptaaiBCS  ait  ■■**• 
raoLère  iodJTtduul,  par  ciimple,  xxxix,  i.xilit.  cit.  De  pltu,  lonqaa  !■ 
Idéea  d'uD  psaume  auut  (idn^raU-B,  maia  qu'il  coaUaai  dw  traju  pariiaiiK 
par  «ivmpU,  loMX|iii-  U  paitn  *orl  tUa  rftn)(«  de  ao*  frtra*,  c'sat  alan  ■> 
membre  de  la  «omisuaaiiié  qui  est  ceasd  patUr.  Il  an  aouTcat  dltkit*4f 
d^l«rmiD«r  ai  In  corBinuDaut^  dans  1«a  peaum«a  oolloctîlii  dé»lgDe  IsraS  »*• 
lier  ou  aoulemrot  les  gens  pieux. 

Eafuito  M.  C.  paswà  l'axamen  des  dLlTétcut*  psaumas  où  l'on  raacMlt 
la  première  peraonna  :  <:|iiaranie  aonl  «ilectila  et  c'eal  Isra&l  penaiilif 
qui  parle  ;  daDf  >ixi  eu  aoat  les  moicbra  iudWlducls  da  la  ceiiii«BM>t: 
d*DB  vingt  pi  ^in,  c'eat  la  comiuuiiautd    des   bommca   pietix;   daaa  dil  C> 


'  Quelque*  exesplea  donaCa  par  M .  C,  laiaieiil  à  déeirer  i  Habaqouq,  itt.  1mIi« 
zxv,  1,  M  Ex.,  XVII,  1S,  soot  ioaigniSaDlf.  Dana  la.,  txtil,  3,  le  potle  (larte  de  lui  i 
•lofiiulief  el  d'iarafil  au  pluriel.  /Mrf.,  15  i,  1«  Ceit*  est  aktéré.  Dans  Lam.,  i,  et  1 
TU.  le  moi  m  uoo  (cmiao, 

*  Là  «Dcaro  lea  examplea  auraient  besoin  d'être  trîA*.  Pe.  xsaii.  3,  4,  '■^ilerrt  i 
slnplei  taMapboraa,  La  réiiuracUoa,  Psi,  xxx,  poaireit  lUaifiMt  U  guérinn. 
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Mal  Im  membra*  ifidividuols  de  eett*  collvctmtj  ;  dam  dix-neuf,  o'mI 
U  poèts  lui-raêraa.  Il  7  a  deux  [>Mumci  «b  l'oo  m  p«ut  détarminer  qui  a  la 
parola'. 

Nouf  D'aTfiDt  pas  eu  la  palknoe  ds  lir«  lani  1«  commcDUire  des  r[uatra- 
«in^i-doui«  piaumoR.  Mali  il  noua  aambl«  qua,  dana  ta  clasaiAcation, 
M.  C.  perd  de  vu«  uo  point  d*  aa  IhAoria  i[ui  e*t  la  ptrtoHmifieation  d«  la 
CDDuntiDauti!.  La  oominutiauié  «st  incaraét  dans  un  i&divtdu,  non  paa 
abslrail.  mail  oiicrat,  qiii  bien  aouvaot  gaca  doute  w  i.'oafond  avec  lo 
foèu.  A  loiU  instani  M.  C.  dit  qut  c'tM  la  commuiiauli!  qui  parle  et  U 
om*l  le  mol  ptnonn'/tU.  L'abaancv  do  ce  mot  chaoK*  cotoplfeieaioat  l'u- 
peet  de  la  queation.  A.alte  diiwe  eat  de  faire  parler  uoa  cotlecliriti',  outra 
ehoM  défaire  parler  le  repriientant  de  cette  coneclirltd.  Si  lea  idtfes  gdii6- 
falas  noue  (onl  penier  â  une  communauté,  ce  u'en  «et  paa  moiDs  un  indi- 
Tidu  qui,  dans  ce  goora  do  litKSraluro,  chante  et  peut  ae  aerrir  de  termes 
impropres  pour  uns  collocliTtté.  Pour  ma  part  je  n'arrive  pa>  à  Hlaîr  la 
diÛrecce  ealri^  le  paaume  m  et  le  psaume  tu  '.  Ptrce  que  daua  te  preoiier 
M  irnuTe  la  phrase  :  t  Je  me  guis  conebtf,  je  ma  tuig  endormi .  Je  ae  «uU 
Itreilli!,  car  Dion  luo  aouLiaiit  -,  oa  pHum*  Mt  individuel.  11  l'aut  au 
poUa  OM  •  expérience  pemnnelle  ■  pour  aaToir  qu'on  te  réveille  aprte 
i^llra  «odortnl.  De  i«U  arguments  sodI  luelque  peu  ridiculea.  Il  en  ett  de 
nflBfl  pour  les  paeuEncfl  iv,  vt,  etc.,  ob  Û.  C.  découvre  no  caraclire  per- 
■onafl.  l\  n'y  s  qu'à  ae,  rappeler  qu«  celui  qui  parle  peiaonnilla  la  commu- 
UUlJ,  pour  qn'il  puiiii!  leau'l  ■'eiptim>-r  romme  un  individu,  taratVSt  comme 
une  coltefliivli&  11  eti  t^lcnent  inultle  de  lupposor  uq  membre  ir;dividnel 
de  la  cniDiDiiiiautA  coniiti*  pr^iiancla  parole. 

11  nons  fctnble  donc  qij«  M.  C,  oublient  aon  point  de  départ,  est  alW 
parrab  un  peu  a  le  dérive.  Noua  n'en  rcudon*  pat  muin»  liommage  â  ton. 
iravail,  conacieucieux  et  nitïriLoire.  —  Mayer  Lamhtrl. 

Coub:«  (M-!'-  Petite  hi^loîro  des  Ura<f1i(ea  députa  la  deatrucItoD  du  premier 
IciBple  jti4qa'à  DOS  joiin.  Pbilip[iopoH,  impr.  Pardo,  1897  ;  Îd-32  de 
IMp. 

Pourra  rendre  quelques  eerviee*. 
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Davidson.  Tbe  exil  and  ttie  restoratioD-  Londres,  Clark,  1897  ;  in-IS 
de  116  p. 
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In-a*  de  40  p. 
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'  L'on  dacea  pMniBei  cet  zci.  M.  C.  accepte  pour  Ibs  vertels  1-2 la  correcUon  qui 

roMiale  A  mettre  'T3X  devant    3TS''  «t    «  changer  "i^M  en  "l'ail.  H    "'^i'»  paraît 

plus  naturel  d«  eorrigor  SUT  en  30    ptbm  en  ^r'ïbnrt  et  n^Keu  ib».  *>«  !■ 

aorU  oa  oomprand  les  deuiifrmca  perMonea  qui  euivent.  Au  verset  9  il  faudrait  lira 

•t^  pluiat  que  [n^l3X]  nnS  ■'S.  q«i  aérait  trop  loDg. 

■  Bn  peaMni,  il  faut  admirer  la   puissance  de  divination  des  exéj(41ea,  qui  savent 

pMuiu  s  tu  oompoeé  ft  la  lia  du  règne  d'Ariaierce  Oahus. 
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Itikowski,  t89~:iii-i*dG38p. 

Lâvt  (Israiil}.  L'Kcctf^ia.-viiqae  wi  la  Sapaase  da  Jèeus,  flU  de  Sixa.  Toli 
orlgiaal  bébreo,  édite,  Iradaît  et  commenta,  l'*  psrUe  (cb.  xsxix.  IS.I 
lux.  II).  Paris,  Eraest  Leroux.  189â:  Id-S"  de  Lvti  -j-  149  p.  ,BiUig- 
lUijue  de  l'Ecole  des  Uautet-Etudei.  Scleoees  religieosea.  Dniemefo* 
lome,  bseieale  premier). 

On  D'altead  |m*  de  aous  que  oik»  ftaiioDi  Mws-nhw  k  eriflqw  il  ta 
ouvrage,  dont  pcnonae,  c«p«Ad«B(,  n«  connaît  mietit  qoc  o.aa  laa  flàéi 
faiblcf.  Nova  déairona  ataliOHBl  indiquer  briAYencal  l'eapttt  daai  kfid 
il  a  été  coaça.  Noua  moaa  aommoa  proposé  avanl  loal  de  ooalfMar,  H  U 
netiier  au  beBola,  la  lacton  de  du  denctritra.  UU.  Gawlcy  M  NeahH», 
poîa  U.  Sakoad.  Noua  bous  aoBMnaa  acquitté  da  ccua  partie  dg  bou«  lUt, 
qtu  n'a  p*i  M  It  DiMaa  p4aibla,  a<rac  la  plus  graaàa  imparliaht*.  La  Ite- 
luradu  m.  nae  faia  oublie,  aoua  en  avoM  dtMut<  la  ralenr,  na  craigajt 
p«B,  ^and  il  l«  rallail,  de  la  corriger.  Pour  cela,  il  fallait  d'abord  M  taabi 
ceiapie  de  la  causa  des  divereeneu  ^uc  ptéacoUat  aoorobi  1m  nnfw 
grecque  si  E^rieiua  avec  l*orl^iaii.  Aaui  avooi-Boai  ooasacitf  naa  {*»" 
inportaole  à  cet  ordta  de  reclirrchen.  ^ni  (ail  la  principal  inUrft  de  aW> 
cofflmeaiaire.  Dans  rtnlruduclioD,  que  aoas  avons  rAduite  aax  plas  ûfiM 
ditaeDno)!)*,  Doutaruna  charcb^  i  déterminer  Ua  réauUata  ^u'oa  pcntlinr 
de  la  découTcrle  da  l'original  de  c«l  apociTphe  latacus.  Ndoj  capina* 
pouvoir  bieaiAt  compléWr  ceUe  pnblicatwn  :  M.  Sefaoebier  nom  a  éoil 
avoir  envoyé  â  l'impreeelon  lee  aoltea  fragmeaté,  <iu'il  •  si  henrauiiaial 
retrou  *éa. 

'>ii   noua  pcFtnnllra  d'îoiliqner   ici  qnetqaca   rrra/«.  P.  39,  as  bw  di  1* 
pajre.  tira  a  atuTant  •  an   lieu  de  ■  aouTeat  >.  —  P.  32,  1  d,  if*fit,** 
lieu  de  Tp<v4>^.  —  P.  32,  24,   remarquer   que,  Paauinea,  n,  19,  mpr  *^ 
«^letaeDl  rendu  par  lea  SepUal*  par  'jntm-itri.  —  P.  36,  llfcaa  3,  *'n.  ^' 
iB'lire  UD  crochet  au  ro  m  me  ne*  ment  do  la  ligne.  Dana  le*  vanaal**,  iraO*' 
pofler  It  i  U  page   «uivaale.  D«rntèra   ligne  nbap    au  Uau  deWpq?*' 
—  **.  -^tn.  23.   mettre  Ica  ii«ux    poinU   liaam  apr*s   roir-  —  104.  î*^ 
lire  ['jrlHnSI  "ïplVln  ^P'  ^a».  —  23  s,  feriDCt  le  eroobel  è  li  fia.  —  ***** 
l"  ligne.  1T133  ■»:oi.  an  lieu  de  TTiaS^  ÎD^.  —  118.  mettre  eatie  c** 
oheta  abn  n'ra.  —  Ha,  «imineBUire,  1»,  "IIS,  au    lieu  do  irC-  —  1*^' 
eomm..  8,  T^ll  de  la  marge,  dans  la  pensée  du  acriba  ou   du  ^ecaiK<*-^ 
doit    6ire  plaoé   au   cgmmenoemeni    du  v«raet  :  aniM    ^3^    323   T^   ^ 
imoy.  Ud  no  Toit  pa*,  il  ett  vrai,  la  Déce»ilâ  de  colle  addiUoa   puta^i^^ 
]u«]u«-1b  •  Darid  •  a  éUf  la  sujet  de   loua  las  varbea.  —  P.  121,  4*  Uftv^ 
Bvaul  la  fin,  ISi.  au  Heu  de  15.  —  P.  133,  manque  la  concordance  avec  1^ 
DumiiDtalian  lanUva  du  grac.  —  P.  ur  (introduelton] ,  ligaa  7.  La  phna^ 
eat  mal  conciruilo.  Lire  :  •  N'alla  s«»ns   adopta  également   la   diviaioa  At0 
diapitr«a  nt  TeraeU  de  colle  édition  (Priliscbo),  qui  Bons  e«  rapport  aaeai* 
t'emporte  sur  celle  de  Swete,  < 

LltrfK  (D'  naed-  K.).  Habbluiscb-wigaeiiACbaftlicbe  Vortrtge.  Drobob^cx, 
iapr.  ZupQik,  1897  ;  iQ-8«  do  112  }i.  M 

LOw  (  Lcapold).  Gesammtiltc  Selirifteo,  hrsf^.  von  Inunanuel  hôvr.  IT.  Baod. 
Szttt$(?din,  Engol,  1AD8  :  in-S"  do  hZR  p. 

Coutienl  les  irllclea  suiTauU  ;  Der  ajoagujiale  Kilua  (Uraprnog  dat 
S)-nflf<agcn,  Bansuitcn  dcr  Sjrnagogen,  Aicbllakloaiacb*  Nonua,  Lag* 
der  Synagogue,  Fraueuablbeiloag);  —  Ërualwohruad  Oittar  der  Pnoas- 
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^r  Rtllerica;  —  Din  Almemorfra^ie  ;  —  Wu  leliit  itt  Talmad  ûbfT  Schau- 
^M  >f'i*l,  M<j*ik  und  G«mdx;  —  r>«r  Oturiji  la  Ata  orthadoien  HD|i*ri«''heii 
H  Syoïjtof^B;  —  Di«/«itde»  ■•liliaUiltchra  Morjireiigoltea  li^oatea;  — Ketoo 
H  ltcli|{iDaivnKC9M!  —  Di«  Hora'Bh;  —  Wa^  war.  wic  in  uad  w*i  >oll  det 
H  Rahbiofir  icin  ;  ^  [)*r  Titnl  Kithbi  iind  Rabban.;  ^  Dîo  AmUiraclit  der 
^Ê  Uabbme^r;  —  DU  Knaioti  ittir  dnuUnhflti  u.  MranUffcbrn  Rilus  tn  Paria; 
^1  —  Kabbalitticli-lilurf^iiclii:  Rvlortneo;  —  Fahreo  am  Sabbal;  —  Sond- 
ai tchreibcQ  an  Jo«c(ih  &cktta.  i*toA\f^«T  dir  crani;.  tismeiiidn  tu  Pctl:  — 
^^  Zur  BiBaDcipalÏDOsfraK^:  —  SchirktaW  u,  BHirehunjten  der  Judsa  ta  Ua- 
H  fS^f":  —  7."r  Oeachirhtfl  dcr  unftariachen  Sttbbatthanr;  —  Die  Ortbodoiio 
■  u.  du  Bibblner  ScmioiTi  —  1>is  un^nrischao  UuiLicipifla  a.dio  iuina  ;  — 
^Ê  Ruaclion  a.  KinaDci;>*Uoii;—  Oin  un^^aTÎtchai]  Juden  Tor  dem  forum  dar 
H  uiiïBtiuhan  Akadrmia;  —  Brenncnde  FngcD  de*  Jfld.  Scbolweaanfl;  — 
I  Frankruft  u.  Ur«a-Pcet;  —  Oie  DcokHcbhft  der  Ortbodoii*. 

dwKMSTBiK  (L.).  Beitrage  zur  (îescUictilo  dcr  Judon  la  DouUclilaud.  II. 
Nslbanaet  Weil,  OberlandrabbiDer  ïd  Karisruhe  u.  seiaù  Familio.  Fnac- 
fort,  J.  Kauffmaim,  18dB  ;  ia-S*  de  85  p. 

dWRiSTBiN  (D' iced.  Ludwip'i.  Die  DcscliDoiduiig  ita  Ucbtc  dcr  bcnttgcn 
medleiniscben  Wi^^euacban.  mit  Korûcksichtlgting  ibrcr  g«scbichtl.  n. 
unlcf  Wûrdlgung  Ibrer  rc!i(rifisoii  Bedeutung.  TfltvM.  Stephanud,  18OT; 
io-S"  dd  75  p.  ^SoDdctobdruck  «us  ûatn  Arcbiv  fOr  kliaiscte  Chirar^e 
B<L  M.,  H.  4.) 

UHnxt.KKftN  (Salomon}-  V«teris  TeslimeDlt  Concordanliie  bebruicas  alqua 
cfaaIdaicBc  quibus  continenlur  cuncis  iiaac  in  prioribtis  concordant  lis 
rcpcriaotar  vocabuto  IscunîK  nmaibux  P^pletix,  parliculae,  pronominOi 
Domina  proptla  separatim  commemorala.  Loipzig,  Veit  (1897]  ;  la-S"  de 
vin  +  1011  p. 

Li  caneordaDc*  de  U.  Manddkern  dont  neut  jtods  dtjk  vanti  In  mériM 
diTer*  (Jinme,  XXXll,  p.  288j  avait  daui  inconvénient*  inéiiuiblaf  :  alla  «at 
pan  BMoiabla  eii  raiw>ii  d«  md  volume  «t  n'eel  pas  à  la  portée  de  chacuo  en 
niwa  d«  h  charlé.  U.  M.  a  tourna  II  d)ffivu1l6  •a  compotant  colla  DDuvella 
OBBCOrdanee,  d'un  (armât  iJtaïuttl  et  do  pni  abordatila.  Il  donna  «lac  liai  ont 
tant  c«  qui  te  trouve  dan*  l'alote.  mais,  au  lieu  de  citer  en  entier  Ici  phraie* 
ob  antre  la  furtnc  du  mot  dinl  il  ^1  traita,  il  no  rontaat*  d«  r«nTOy«r  au  lexta 
ée  la  Bibl«.  Ainn  3K,  at*b.  3Ma.  etc.  ont  cbaeua  leur  rubrique,  roaii  tu 
li«u  d'Atra  «ncadr^  dana  les  ptiratee  oii  il»  fif^rent,  lia  aant  limplamaDt 
anMadalaRi«nil6n:0eii.,  U,  Iti.ZO,  etc.  Or,  le  plus  touTanlces  isdioationa 
•nffiMDt  pour  l«a  re<-befch««.  —  Pourquoi  M.  M.  a-t-il  reuoocé  ati  ayilima 
d«  pagination,  conforme  aux  habitude*  similiquca,  qu'il  avait  nuivi  daoa 
l'aulra  ooacordan?*?  L«  corroction  laisca  â  djviier,  «iaai  aoug  ralawa*  au. 
Iiaiard,  p.  231,  Ptov.  M,  18.  au  lieu  de  11.8;  p.  .53»,  Pi.  12,  tS,  au  liau 
ii.  22.  Par  ooDIre.  il  Taul  rtliciler  l'auieur  d'une  iuDovation  très  haareuaa  i 
il  «  mil  «ia  italiqnaa  I«a  ranvoia  aux  veraeta  de  loul  point  aamblablaa  i 
ij'attlrca  di;a  citer. 

fK.).  (jBscblcbte  d«r  fera«liti«cbeD  ReligioD-  3.  vorbiu.  Aafltge  tob 
al  KayserVTbeologledes  AlteuTestaiDeDU.  Strasbourg,  Bull,  1897  ; 
Ide  xti  +  »30  p. 

^(L'abbà}.  Notice  sur  la  calondrier  fascai  des  juifs  et  dt>s  cbrifliens 
[Itolae  JosiiQ^  non  joiira.  Paris,  Ubrairlods  l'œuvre  do  Snint-Paul, 
1*8*  de  vti  -)-  1K>  p. 

lfKn>'*'  dfl'>   TorquAffiada   cl  l'inqui^itiâo,    La  jurispradenco   dn 
tanl  d«  Ui  Guardia,  Le  cffiur  et  l'hoatio,  sorlUèECa  ot 


us  ttvrSMS  IniDis  Jnvi5 

v^mAcm,  flMCM  «I  aatodaMc  Tav^nom  4m  J«Gs  Iw  procès  »li 
■ort-  Pute.  Cbanwd,  UV?  ;  iD-l8  d«  SK  9. 

fc  Bilil  iifcir  dt  b  Qwa»,  inwii  t»i  U  B.  P.Wèil  fia  ■  w^>» 
w  MrtM  <fa»  M  AfWiM  kim^fitm^  \.  VU.  UvbU.  18*7.  K.  dt  H.  frf- 
iMifw  •c'cndMui'ntialiÉ.aÉltenBncMm  tt«p  étniw  «1  |m«w- 
■icBliTa,  4m  m«hU  «fi«B*li  f^«l  MMte  ëafM  eMia  MoKMCii  (Al 
P.Pldimuj.Mr  n»p«rt>aci  4« Ié^mOi a «t ii1i^«  J'iiÉMir  •>^ 
igaan  ^m  n  i^M  •  M  InM  m  FfOM  jm  faM«n  Lwk  [X»>r.  t. 
y.  m  <C  MÛT.]  «t  Mf  H.  SmnmA  B«|Mr  (£«  TitaMfM^  •  «i.  V^- 
Vébai»  4t  M.  d<  U.  >^  ^  k  cMMtteM  ligiiMwwiM  m\wKÊâ%*i  it  « 

UoHiouASO  (Felim).  lU^Mtono  o  peMJmbiiio  «braio».  Uiln,  bannie 
U  Critica  SocUW,  1897  ;  La-9*  de  20  p.  (ExUslt  d«  U  Criiica  Soci^  ■ 

UoDLTOii  (G/|.  Tbe  modéra  readen   Bible.  Jeremia.  Landrat.  MaeaiBWi 
ittr7:io-l6de2S4  p. 

UOULTO»  [W-  P.]  et  Gkoik  (a.  S-]-  A  «oocordanc«  lo  ttx  OrMk  Tul«- 
■n«at,  accordJDg  to  tbe  t«xU  of  Wescott  and  HorI,  Tiscb«ndocf  uUlh« 
Eneliali  KeTijMTs.  Edimbourg,  Clark,  1897;  in-l'  d«  1037  p. 

NntiTiTsCB  (Iwao).  Dms  Ltdit  i 
TestamcoL  fQr  Cbtialeo  u- 
Kau:.  UdS:iDS*da328p. 

Oestieaiicher  {3.).    BoitrAge  zur  Ocscbichtc  dor  jûdUeb-Crutsfialfclt^ 
Sprtcba  and  LiUratur  im  MîlteUlter.  Cxeroawili.  Panllai,  1896;  U 
de  3-2  p. 

Pavlï  (Je«o  de},  nn  rriT»  Tn?  in^t;  Rituel  da  judaUne,  trwloii  p» 
ta  precnlfere  fois  sur  l'origioal  ebaldéo-ralib inique  et  accompagné  de  d'*^^ 
et  remarques  de  tous  les  cotomeotateurt-  Orléans,  Bertulaoo,  1897  ;  In^"^^ 
da  V  4-  p.  1-32. 

FrnrPBa  (R.).  Die  Reli$i6s-sittltcbe  Wcllaoscbauaog  d«  Bûches  derSp**^ 
cho.  Uunlcb,  Deck.  1897  ;  1d-$*  de  SSI  p. 

[PLESSMBa  (Salomoo^].  Bibliscbea  u.  IlabbEiiltcbe<i  aoi  Salomou  Pleum^'* 
Nschlasa,  hngg.  Ton  Blias  Ple^sner.  FraticroK,  J.  KauffoaanD,  1897  ;  ii»~^ 
de  74  4-  88  p. 

Procetdlngs  of  tbe  Qrsl  ConveoUoo  of  Ihe  National  Coancil  ot  jeiriab  ^^^ 
men   bold  al  New-Tork,  dqv.  IS,  13.  17,  18  «od  19  18«fi.  PbiUdelp 
tbe  Jewish  nblicatlgo  Society  of  Anieiioa,  1897  ;  lo^*  do  43S  p. 


Urseliteo.  CbarioltaaborB   [B«riiii,  Albart 
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Tiogram  of    ibo   bebrew   Union   Collège,   1607-1808.    Tbe   pbtiosopbjr 
Jewiab  bislorj  b;  Prof.  G.  Deutach.  Cinciaoati  [1897]  ;  iii-8*  de  140  p-— ^ 

PubllcaliODa  of  ibe  amcrican  jewisb  hialorical  Sociolj.  N**  5.  [Washinglo   ^^"'' 
1897;  ln-8°  de  234  p. 

CoDiicDl  les  itlieles  (ujtiqU  ;  Mortiti  JaaUow,  Ji..  Documents  rehtifl)^^^*^. 
tlin  ctrter  of  colonel  liaak  Frankii  \  —  J^hn  Samuel,  Soiia  caMR  in  Pean>,  ''^^urf 
vaDÎi  "Kbcrcia  rifihts  cliined  by  ievrt  ire  advcitd  :  —  Hcori  Cob«D,  Htt-"^^  ^,.'. 
Caairo,  pi<iD*«r  «iid  colonial;  —  HeriiBti  Priod^uwald,  Malcrial  fo.-  Ibs  ii.^^"^,.^, 
lH>ry  al  tba  Jewa  in  Iha  Bntisb  Wosi  ladiM  ;  —  Holliader,  Nnluraliat^  "^,0- 

dir  Kobui,  Wbo  wu  ibe  âiet  Rabbl  of  SurlDBm?  —  M.  KaTwAiag,  Ii^^"*^ 
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Aboab,  iIm  fir*l  j«»-iali  aiiihor  in  Am«ric«;  —  U«x  J.  Kohiar.  Tha  Jew«  and 
ih*  «BflrïUD  aiiti-Blir»5  movcocati  —  Abrsliim  S.  Wolf  Kos«abaL-li, 
DoeumcBl*  TelsiM*  la  Uajor  David  S-  Praiika  wliil»  •id-^e-caïup  lo  ^enrami 
Arnold  ;  —  du  même,  Nale*  on  llie  lîrst  sclUonHiDl  of  Jewa  îo  Peansylvania, 

ibliealioDd  of  Ihe  Americaa  jewiab  bistoricBl  Society.  N*  0-  [Baltimore, 
Impr.  FriodeDwald],  iSr.  ;  in-8°  de  xi  -{■  180  p. 

Ciiaii*iil  :  M.  KayMiling,  A  muinurlal  ««dI  bf  Qvnaan  !•«•  lo  thi  jin- 
•tdenl  or  Ihe  Caiiliaenia]  GongKiS:  —  J.  )I.  llalleoder,  DocumaDl*  rtla* 
tioitlo  iba  aiumpifld  di-parluroDrib»  Jaws  riamSurmam  iu  1675 ;—  Hcitry 
Caban,  A  modem  Miccabtan;  —  Gralt  Mordac«i,  Notic*  of  Jae«b  Mordfr- 
cai,  rontid«f  and  proprieior  ttom  18l)'J  lo  1818  ot  iha  Warrcacon  Pnoalo  Sc- 

tnaioary;  —  llerbetl  Priedvanald,  Sotae  nawapaper  aduonUeniaota  of  ih* 
ei^bteenth  Cealurj;  —  Mai  J,  Kohier,  Tbo  Jiwa  >a  Newport;—  Ci»ii 
Blaiula  of  Ibff  Jawt  in  colonial  New  York  ;  ~  G.  A.  Kohut,  Tba  oldnl  lonb- 
•loDo^nsuiptioDs  of  PliiUdalpliia  atid   Richmoii<l;  —  A   literarj'  aulobio- 

tfcraphj  or  Mordecal  Uanuel  Nub;  —  Ta^Lor  Phillipi,  Tbe  coai^regation 
Sbearilh  larael  ;  —  David  Suliber^er,  (jronlh  o(  Jewi*h  populaiiuu  lu  ibe 
Umicd  Suie*. 

iblicatioDS  of  Ibc  Graix  Collego.  I.  PliiUdcIptiie,  189^  ;  iD-S»  do 
ir  -4-!rt)ï  p. 

tCoDtieikt  :  Sabelo  Morait,  llalian  Jtwiab  Lloniure;  —  M«rcaa  Jailrow, 
Tba  hislocjr  and  ibe  future  or  tb*(«xt  of  IbeTaliaud;  —  Aaroo  Kriedctiwald, 
Jeviab  phyaiinauB  abd  Ibe  canliibulioDC  of  tbe  Javs  la  ihe  science  of  mcdi- 
cin«;  —  K.  Kobler,  Th»  PMlmi  and  tlieir  plaça  iu  ibe  lilory;. 

^BBi  IsSa'ckah  Baeh-  Comtnculaire  «»t  le CiinCii|iic  doH  Cantiques,  traduit 
imur  la  preiiii<^re  fois  de  l'bebreu  et  pr<-cêd4  d'une  ÏDlroductiou.  Paris, 
Cbamuel,  1897  ;  ïd-»"  d«  5-1  p. 

Inutile  de  dire  qae  le  tradiiclaur  »t  un  ferroiil  adepte  dos  aoifncn  oc- 
culte*. Il  rallait  une  foi  iu]r«tii;ue  jivur  déuouvrSi  dan»  c«  coianieniaire  inat- 
pide  et  MUS  la  moiiidri!  ùri),'iaaliU  des  boauLéa  cachésa  aui  simpUa  moflels. 
Le»  cootre-Mu,  camno  toujoun,  b'ooI  pai  peu  ier*i  à  co  admirabLea  Irou- 
vaillea. 

[iKACit    Joacpb;.  Rapba51  Lév?.  I.'ue  crraur  Judiciaire  sous  Louis  XIV. 

fari*,  DolngraTC,  i8U8  ;  in-8"  de  205  p. 

Ce  rfcii  d'un  drano  e4I6bi«  dana  l'bUloîre  Juiva  aal  uo  luodtla  du  ntnia 
cl  l'on  no  Mit  M  qu'on  dùit  louer  !e  plus  de  la  clarlA  dans  l'expotilian,  d« 
t«  rigueur  dans  le  riiïoaaemeol,  do  la  pr^ciiioa  dsaa  L'inForDiilioB  ou  de 
la  farmcl^  et  du  charme  du  ■tvlc.  l'ourquoi  M.  Joacpb  Hoioacb,  quo  les 
eircenstanoes  ont  par  hatsrd  amené  à  traiter  eo  sujet,  s*ippl)querait-ll  pas 
l*a  rares  quilitte  d'Iiiaivrien  el  de  lilt^ralour  qui  le  diaiiiigueat  à  l'élude 
du  possé  du  judaïsme?  C«  qui  matique  géii étalement  aux  «sTsats  qui  se 
vouent  i  ces  rtcltcrcbea,  ce  «oollet  eonnaîasaoces  f^iatttWt,  aaiia  letquellef 
l'erreur  v>t  pre><iae  faroéo.  «I  le  lalenl  dVcrtvain,  sans  trquul  leur»  travaux 
(oat  coodamuas  s  l'obtcurilé  «t,  pat  coDiti^uaut,  ftappâi  daai4rilité. 

I  (Albert).  JAus  de  Nazaralb.  Bludes  crltlquoa  aur  les  aulécédeula  de 
lire  i.(*an|t4Iiquo  e(  dL-  lu  vie  de  Jé»us.  3  vol.  Paria,  Fiscbbacber, 
ia'tf  d«  X  +  500  +  &JI  p- 

fON  (Micbafl  L.)  New  édition  of  Ibe  Bab^lonian  Talmud,  original 

ïdllcd,   corecl^d,  foiniulated  aod   Iranslalud  inlo  cofiliab.  Section 

[Tracts  Shekalim  and  ttoab  llasbuna.  Volume  IV.  New-Voïk.  New 

pDliltaliing  Company  (ife).  [189Tj  ;  in-8'  de  xviii  +  31»  +  p.  xii- 
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Rot  (H.|.  Die  Volluveiuelnde  u.  die  Gemeinde  der  KrcMntneu  Jm  PmUci. 
Ooadenfeld,  libr.  de  lUDiversité,  18117  ;  io-S»  de  m  p.  {JahresUenobI 
dai  tlioolog.  SvmlLariutni  der  BrQdencemeinde  to  GuadeoJeld,  ISW  Vt). 

ROCKSBT  (K.).  Die  Utgt  de«  Bti^a  Sion.  Atoc  ua  plan.  Priboarg  en 
BrifgBU,  Hurdiïr,  189S  ;  i»-8*  de  vei  +  1^4  p. 

Sachrooti  (Gastavo).  Cttsiogo  del  codici  ebraicL  dellft  Biblloleca  Cou- 
DSleose.  Florence.  sUbiUmenlo  ttpogri&co  âorentloo,  16d7;  fn-S*  de 
189  p. 

Quai<]u«s  addilioas  cl  correclions  MulaoMiit.   'Ut'^Cttp'T  yOVT,  p(^ 
priéUire  du  Kiiual  ivigoonais,  n*  95,  est  Joiué  da  Caslar  [V~  Caj^arJ.  au* 
leur  de   poé»]!»  ajQagOKaluqui.d'aprta  Zuai,   a    vécu   peu  aprta  lîtOtt 
doDl  le  nom  tij^urc  daua  un  d(>cum<>al  Trancan  da  l'aaui^  lASS.  loin  ladésa- 
nÙDatigQ  Jmw  du  Cajilar  (voir  Gr<Ht,  OûtlM  J»d4ita,  p.  il\  „  —  fffU 
^IVRC^I^n.   propnMaire  d'un  ma.  analOfcne,  a*  96,  «*t  Jo)«ph   da  Cbat» 
ibeuD,  dau  1»  Vaucliue.    Ca  wtm  était  dô|a  aioM  arlboftiaphié  an  xnt* 
ai^l*  (liti.,  |>.  5'tj.  —  La   11"  tJtt  parte,   nuira   aulrt*.  I»  notna  da  BST 
UKUKbl  «l  io  3N'':'*S*T  ^On'ï^n.  C«  BOQt  eaux   de  JoMph  d«  LilUi  K 
de  Diiiiliu*)   de  Milhaui).  Cm   doidi    tifçurant  aiiaai  dans   nu  docunwal  de 
1Stl3  liti/.,  p.  âllli.  DtKbns,   à  ce   propos,  <{ii*  la  Dom  de  Btious.  ^oi  ■« 
trouve   parmi  La*   «i^natures  de    celle  fiitce,   «l  <{uL  ft'évii;  d«   diflérama 
laçoo*.  dtaigae  ROreœftot   BHitn,  Uaat  un  ma.  da  KoKalifuier,  de  lïïO-t, 
appattcaaul  a  un  maicUaBd  cht^lisa  ua  cvlta  villa  at  reolaxmasl  dt*  aalat 
éùnlea  par  ee«  cliema  Juil*,  l'iiolle  eootiue  «ou»  le  nom  à'«e*rUlt  dt  Btxitn 
cK  retidua  an  hébrau  par  •  fcaflila  de  Bitw   >.  La  quaaiioii  EQulatee  pài 
M,  Uioaa  (p.  9~1   t^l  dune  IrauchAe  aujourd  bm.  A:n»i   doit  w  ctunpreadia 
la  not  BaxeB  qui  rovieoi  si  eouveot  daos  tes  liiue  de>  Jalla  do  Carpcatiaa^^ 
m    ««r    m*cIb    {Rtvat,    XII,     HI9    et   aniv,).  —    "lUr    rmrP   e*   MT*^^ 
rWï^bKeiRDl.  qui  S)rureut  dana  la  mlïine  luseriptioa  daiie  du  H  aiMaiMK: 
Stlli  (~  IIMrïl,  aool  JoMpb  beu  llalalU  de  Panpeiude   et  Juda   tira   ri»"'      - 
Alar,  raMwDa  qui  oot  aigné  ua  documutot  daté  di'Attj^noa  tbTï  et  uo  anb^-^ 
da  1583.  Mai*  lue  aigo^iiant  nilVs  avant  le  dqid  de  BJsv  ei  KCirn:  epr^vi^ 
oalui  lie  nîl?'^  ■--  Le  mahtur  avi^noania  n*  09,  pait«  Ica  nmii*  de  Juaapb^^M, 
Léoft,  Jacob  cl  Samuel  Hou^at,    Leoa  Kojftet  a  ait;uA  la  même  ducuBa^:^! 
de  1S77.  —  U^''3ic'ït<1  pnX'',  doDt  la  nom  as  lit  sur  un  autre  ui*.  ariiçai^  — 
nai»,  u'aat  pac  Itaac  Fo^geilo.    mais  Italpui^el,   nom   ttte  Kpaadu  daoa    "9* 
CoiDlal.  )11701.  qui  *•  lii-  dans  le  mflroi!  pavante,  a-l-il  étd  bi«a  lu  ?  ï^mm 
douto  Wt.  —   Uatu  le   ainAtor,   u*  105,  it  cat  quotlioo  da  troi*  katt»»immm, 
Luncl  Lo  pclit,  Jqcvpb  l'arical  at  Baïucii  Naqucl  (U^pSJ,  quialiiraai,  i«t«- 
lua  de  leur  lelit,  ea  ISSIÏ,  avuc  la  hmmo  do  nit^313  ;D'«8l'«a  pas  ptPS'^S 
=  Baniao,  au  (xl-oa   Bouel?}  devant    le   rai    tt    ta  rnnt  ^ui  aa  icaaicim 
^1^1  (a  La  (•ntlTafl  de  Hona  lliauclie.  —   La  ■i},'DBlurD  du    Kitual  s' 
jjnonais.   n-   1117.    j"3    TT'^atJ-'Obl    31t2    DO    l'«'2'3     rTTTr     ^. 
nK-'b-'S-ia  C»  ■'î«ï:''3T1D  dgit  tv  iran«rir«  :  Moi.  Juda,  bla  de  Seb< 
Tob   do  Siftleiuu,    iv   l'rovcn^^l,   de  ManeiiLe.   t)o    trouve   pluaiawrs 
aoDDi^  ^ui  B*aiipalaiDDi  ausii  i'rovencal  de  Maraellla  (Grau,  l'M., 
Aiofi  ae  coolirine  !'hypnllii»o   de   M,  Gross  â  ptopnt   do  H'^OOISbin»    -^^ 
N"   117,   lus   ConauliailODi  dv    Jncoti  CniNir:   tobl   celle»  de   Jaoob     A» 
Mar*6gc   et   QOi)   d«    Viûttri.   —    Pourtjuvi   appeler   la    Ptiké    H.  Eliras' 
ST}*^B  de   Etitttr  t'.  IJyrcanus  et   puuiquoi  an   tun  uu   ouvrage  Aaat»* 
rtfut  «t  mjrattqiieï   Puiir(|iioi  enfin  dra  Utr«s    counne    celui«i  :   Nobooia 
bel)    ba   qaTiab   "^^nSH   'O ''   A  (jai  «ont   deatiniUs   dea  ludivaliOM  <le    ce 
Ijeareî  Aux  profaocef  —  elles  les  irampercat.  Aux  savania?  —  tus    «on- 
rinnl. 

gAlSUAKN  {O- Judneo-Pcrsiea,  nsi^b  St.  PclGr^burftcr  Hâodscliri^i^n  wit' 
g*l«llt.  L  ChudaidAt.  KÎD  jOdlBOh-buchlIr.  Gedtobt.  SaiDl-Pi^uu^tboor;, 
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WùM,  1R97:  1d-4*  <)e  %-iit  -\'  56  (Eitrajl  des  Mémoiros  do  l'AcadâDilo  im- 
pftrinle  des  scicocos  do  Soinl-Pritcrabnurg]. 

SiM-»'Ri-D  (Si'^gaïun'IV  Das  Marifrologium  des  Nùrnhcrger  Mcmorbuchos. 
Berlin,  Simion,  1S98  ;  in-S*  de  xXXlx  -{-  5S0  p.  tQuQliCD  zur  Goschicbte 
d«r  Jtiden  în  Deiilscbland). 

Nou*  DouG  coDlonloQ»  d'tDaoïicAr  tujourd'hai  cetla  troporlint*  pnbl  ici  lion, 
<]Qfl  DOUB  vcDoai  seulement  do  cccevoir. 

SCRiLLiNo  (D.).  MetboduB  practjca  discendi  ac  doccndi  lingunm  bcbraicam, 
acccdil  ontbologlo  cum  vocabularlo.  Parin  à\  Lyon,  Dolbomme  etitriguel. 
189-  -.  in-8»  de  Xll  4-  182  p. 

SCKiATTKu  (A.)  Dbs  lieu  (f ûifii iitleiie  hebrliiicbo  Slûck  des  Slrach.  Der  Qlojt- 
galov  dtts  grîe'^b.  Sicucb  u.  ««iue  SUlluuj^  in  der  Qcacbiclile  der  jCid. 
Thoologiu.  GiUêMloL,  Uerlclsmaun,  IMï  ;  in-S»  d«  vu  4"  19^  p.  (bel- 
trfige  aur  Fi)rd«iung  cbrisllichcr  Thvolo(;tfi,  1897). 

Scbulcban  Arucli-  E-  Thell.  Oracb  Cbajini  in  deuUrh«r  UebecveUung,  von 
Pb.  Lederer.  FrsncforI,  KaufToiaDD.  1897  .  la-^"  do  106  p. 

Srllin  (Ern-ii;.  Beilrfige  xur  israelit.  u.  jfid.  Religion«g«8cbicbte.  2.  lien: 
luaeU  Gûlor  m,  ldeiil(>.  I.  lIAiriu.  Leipzig,  Doichert,  1897  ;  in-B"  de 
VIII -fSM  p. 

Simon  CU«z)  W  Coiiin  (L.)*  Co  douvcau  MapbLdacb.  CleC  pour  Edeotifler 
fae!l«meat  les  dates  juives  cl  obiétieuacs  al  pour  culculcr  la  f<érie  [Jour 
hebdomadaira)    d'une   date  qu^lcouquo   pgur  les    iiuuiîu:):  -1105  —  5760 

.  A.  M.  =  345  ~  2000  A.  Chr..  uvcf  un  lablcuu  des  pdricopes  pour  tous 
les  sobboU  do  l'auniÎQ.  Berlin,  Poppclauer,  ItJOl;  in-i"  do  40  p. 

Koui  □«  Mvona  pas  il'ipifts  <|ual  principo  ont  6l6  coatlruiu  ces  Isblcaux  ; 
•n  loua  ca«,  il  fatil  rfrcoangilrc  qu'il*  «out  Irfei  pralii[uca;  aucun  Caicul  uoin- 
pllqué  a  Taue.  Ainsi,  auppasoua  qu'on  veutUe  dâlermlDer  ia  con'ootdaiica  du 
tfl  kislcvM>2t  «vcclecakiiclner  rhtdticn.SiiT  une  liste  des  nnné«s  Juîvum 
lûcnl,  «D  fata  d^MZI.  las  ehiHres  tuivanlB  :  17,  lysn,  12.  17  M|znilie  <|uç 
l'aande  commeuco  l«  17  fapUiubru,  1S60  =  l'année  i-hrélieoue,  el  12  na- 
Toi«  i  la  culoDn«  <i«s  nicndriers.  A  la  calonne  12,  on  voit  que  le  1"  kiilav 
corrospouil  au  1S  Davtmbrc;  1!)  +  9  =2j,  soii  la  2i  uv^ctabie  \\S&}). 
InTenement,  pour  t-nnvcrlir  le  'li  aoverobre  18IK1  ea  data  juive  corieïpan- 
danU,  on  consulLera  la  colonne  12  du  calcndriar,  on  irouvera  rjue  le  1"  no- 
?«&bre  =  19  hMwan.  Heilo  4  savoir  ai  lieawan  a  *iiijïl-neûr  ou  Irenla 
jour*  :  un  «i^uc  plaire  od  haMi  àe  la  colunoe  indique  que  l'anni»  eal  dâfcr^ 
tucu»»  ei,  par  couaét^ueni,  qua  iieswaa  n'a  qua  vingt-nauf  joura.  Donc  la 
24  aovnmbfe  —  lit  kisUï. 

Smrkd  (K.).  Das  bebr.  FragmeLt  der  Welsbeit  des  Joius  Slracb.  Berlin, 
WeidtaanD,  lSt)7  ;  io-P  de  ^  p.  (Abbaodl-  d.  k-  Gfisell».  d.  Wlsiicnsolt. 
zti  GûlliiitfCD.  2-  Bd.  Mr.  3.]- 

Nous  avons  d^Ji  BtpDsltf  l'appaiiliou  4e  celte  éditiuu  dâs  rrai;in«iil>  h^ 
brcus  de  J'Kcd^aiaatiqua  {Ke*»t,  XXKV,  46).  Nous  rraiiloDa  vulunlicra 
hotDBiafïB  au  suin  avec  loquel  U.SmaDd  a  cxatniaû  lo  ma.,  mois  nouBdfr- 
Toua  dus  qu'avsc  la  ineill«ui«i  vobiiU  du  mornl*,  il  nous  a  «t&  inipiiHible  de 
di^ouvrit  sur  l'oiif;inal  le  plua  t'tanil  nombre  dea  ;;lDses  i>u  r«sUnt»  de 
iTsiU  qui,  i  «n  croirv  ce  iavant,  auraient  échappé  ii  Vattenliun  de 
MU.  Cowlejp' «1  Neubauer.  M,  S.  o  (.'crlamom^nt  retliiti*  licurcusrfDCint  plu- 
sieurs paaiB^'ci  que  les  premicra  édiieurs  avaient  mat  déobilTréa  ;  que  ns 
•*«sl-ll  iMrné  à  oonaipoer  aculraiBnt  Im  taclurea  incontestables  I 
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STRiNSCHNKtDEB  (M,).  Vorlesungoo  ûber  diu  Kundo  hubm^^cher  lUsd- 
scbridcD.  dorea  SBiQmliiDg\:D  u-  Vunteiclioisse.  Loiptig.  [larra«6o«iu. 
1897,  m-8°  de  X +  110  p. 

VtiNETiANRn  (r..'i.  Dio  Hleub'iniarlniDn  Uyalorieu  im  JentBalfMniscben  TanpcL 
FninclorL,  Impr.  UrOnnor,  1897  ;  in-S^  de  18  p.  (Tirage  A  pRrtdM  Pap«-  _ 
lAr-wiMenohaltl.  Monaltthlatter  da  A.  Br»ll|.  ■ 

V'kknrs  (Afauricc).  De  la  place  faite  aux  lé^cndai  locilei^  par  Ica  livm 
blBloriqufls  de  la  Dible.  l'aria,  impr.  QatiouuU,  1897  ;  iu-8<*  34  p.  (Rap- 
port annuel  do  rScole  pralique  dr^a  Haule^t'Eludes,  sociioD  dM  tciOGOi 
r«ligieuaca}. 

Vbttkr  (p.).  Diâ  Metrik  des  Bâches  Job.  Kribourg  od  BrUgan,  U«r<kr, 
1897  ;  ia-t:l°  de  x  -r  K)  P>  (Uibliscba  Sludico,  bragg.  Toa  Bardeolwmr, 

g.  Bd.,  4.  Hcn). 

VoLZ  (P.).  Die  Torexiliftchc  JHhwepropbcllo  u.  der  Messias  Iq  ibram  Va- 
h&IlnisM  darguslelll.  GolliD^u,  Vanduaboock  vl  Huprecbt,  1997  ;  in-fi' 
de  vitt  +  03  p. 

WOLF  (B.].  Die  Gâscblchtfi  des  Projiheteu  .1ona,  nacli  eloer  kariciinn. 
Ilds.  à<it  k.  Uibliothek  m  Berliu.  Berlin,  Poppelaoer,  1697  ;  ia-8*  de 
54  + XIV  p. 


< 


3.  Périadiqua. 


Tbe   AmeH^an    Jt>Dm«l    ni    aemlllc    lanftan|{e»    And    IKeraiarct' 

(Chicag;.i,   IrlnicîlricO-  H'  vol.  ^  =;  N"^  2,  junrmr  ISflS.  A.  H,  H.  Haï" 
loD  :  Ilel)rc!w  lenses.  —  W.  llit.vsWard  :  Bol  aodlLo  Iliaffon  Idanillo»* 
iiogrui»bL(:s»fl7ia-babj.'lDniunac).  — C.  LeriaK  :  A  grammar  of  lb4  a 
idiom  conlained  io  Ihe  bab;)onîan  Talmud. 


The  JcwUb  quartcFly  Revlew  [LoiidruaJ.  Toma  IX,  lft97.  — —  N' 

juiliol.W.  Bacbwr;  TLe  bebrow  tus.L  of  EcclesiaHticua  (voir  .ffnrM.  XXXV, 
87;.  —  Ad.  Neubauur  el  Cowloy  -.  Tbo  word  C|''bnn  In  Kf-cl.  xuv.  1'. 
Qnd  Pror.  Sniuod'H  umvadaUduK  [MM.  N.  et  C.  D0113  paraittsent  ai«i' '< 
pluR  souvcdI  raUoii  conlr»  M.  S.;  peut-Qtre  tnOmc  lai  roDt-lla  inpi^* 
oonccTJsioaFi}.  —  G.  Bucbauun  Gra;  :  A  Dote  on  tlic  loxl  and  loior^' 
loUoD  of  Ecclua.,  XLi,  19  (Lo  mot  Q'IpS  iteroR  deJ6  cmployi!  dans  l'Ecd** 
sJas.liquo  comme  Bjrnonyma  de  «  Dieu  »,  conjecture  inadmissible". —T' 
K.  Cbovne  :  Tbe  lexi  ni  ,loh.  —  1'.  C.  (.lonybeara  :  ChrisUoD  demoool»*?' 
{tuiie}.  —  Uoritz  Sloinscbncidor  :  An  iniroducUoD  to  tbo  erabie  1»'^ 
ratar  of  tbe  Jews  (tuUe,  n"  37).  —  Morris  Josepb  :  Jcwiab  religiom  t^^' 
cation.  —  K.  N.  Adler  :  An  cIovoQlh  ceoturj-  introduction  to  llHS  bob'*" 
Bible.  —  The  installation  of  tbe  eg/ptian  Nagid.  —  A.  Neubauer  1  V** 
on  tfaeegjfptiûD  WogSlIah.  —  CrilLcal  noliccs.  ^^Totou  X.  — ^N'î^- 
oelobre.  S.  Schecbler  :  Tbe  rabblnicol  concepiion  of  bollneas.  — T  •*■  ■ 
Cbcync  :  On  somc  »uflpccted  passages  io  tb(>  poelical  books  of  IbeOW  M 
Tcslamcnt.  —  K.  U.  Wenley  :  Judaism  and  phitoaopl);  of  tcliginn-*'  V 
1.  Abrabumn  :  Somc  cgj-ptian  fragmcuts  ot  lUe  Passovcr  Hagadi'  " 
David  Pbilipson  ;  Tbe  propres-i  oJ"  llie  jcwîsb  fcform  movemeal  io  Ih* 
Unilcd  SIntct.  '-  tl.  Iliracbreld:  Utstorical  and  logeodai;  contco«ef*lM 
between  Mobammed  and   tbe  Habbta.  —  D.  Kaufniaiin  :  A  bilberto  an- 
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knowa  œei>»faDic  movcment  Boionfi:  tbc  Juvs,  partieulary  Iboso  o(  Oer- 
maoy  uad  l&e  BjrxBDlino  empire.  ~  Samuul  PozQyuiki  :  Bcu  Ui:ir  and 
iba  otitcin  ot  Ihe  jcwhlt  catondar.  -^  D.  KaurniaDn  :  Thu  epypiian  Nugid. 

—  S.  J.  HBlborslmn  :  NuLes  la  J.  Q.  H..  IX.  p,  esy-";»!-  —  W.  Bacbur  : 
SUUmunla  of  i  coulcmporary  of  llie  oiit(iiiror  Julian  on  tUe  rebuilding  oî 
Ibe  leiniilu.  —  ThoEuas  Tylor  :  Two  uoles  an  llm  «  Song  of  Deborah  ». 

—  Ludwîg  Blau  :  Tbo  popo,  tbe  falber  nT  Jfiwish  spproba lions.  —  David 
FarbeleÎD  :  On  Iha  aludy  nf  jowUb  Law.  —  G.  Biichanan  Oray  :  Cntical 
remsrka  on  Psa.  lvii  el  lu.  —  T.  K.  Cheyno  :  Grliiz's  correctlona  of  ihe 
tait  of  Job.  —  Crilical  notice».  =  =  N"  as,  Janvier  180S.  S.  Schechwr  : 
Genlzab  ftpcclmens  :  KcclotlaRllcuH  {cli.  xi.ix,  U  —  t.,  2â..  —  F.  C. 
Biirkitt  :  Aqulia-  ~  Joaepb  Jacoba  :  Tbo  lypical  cliaraclcr  of  nnglo-jfiwLib 
htslorT*.  —  Samuel  Pn7i]an^k{  :  Tbe  antl-karaite  writings  of  Saadtab 
Qaoa.  —  Leopold  Cobn  :  On  nporrypbal  work  ascribed  to  Pbilo  of 
Alexandria.  — O.  J.  Simon  :  Tbe  frogreas  of  rcllgious  Ibongbt  diiring 
the  Victorian  rcign.  —  Samuel  Krau^a  :  Tbe  ^rcat  S>'noi].  —  Bh.  Nestlé  : 
A  hebrcw  epttapb  from  Ulm.  —  Thomas  Tylcr  :  Nolflt  on  1ieiit«f., 
xxxn,  43.  —  D.  KaufiDQnn  :  Noto^  Co  Itio  cjiyptlan  fragments  ot  thc  Ilag- 
pada.  —  Bacber  :  Notes  to  tbe  J.  Q.  K.,  IX,  p.  66>S  «qq-,  X,  p.  2-103.  — 
D.  KAubnann  :  Tbo  firsl  approbation  ofbcbrcwbooka. 

Vonnul  A«latlq«e  (Parin.  blmcslriel).  fl"  sétie,  lomo  IX.  •=  =  N*  â, 
mars-avril  lBd7.  J.  Halovy  :  La  pixfiendue  absence  de  la  tribu  de  Slmiion 
dans  la  bénédiotloD  de  Moïse-  =~  Tome  X.  =  :^  N"  1,  Juillet-aobt. 
M.  Karppe:  MdUmsesassyrtologiqufts  et  bibliques.  :=  =  N*3,  novombre- 
décembre.  M.  Sobwab  :  Transcri plioo  de  mois  grecs  et  latins  en  bebreii 
aux  premiers  siècles  de  J.-C 

rMMtovebrlfi  tùr  CeNHilphte  itnd  ITU^cnitebaft    di>i  Judsalliunia. 

41*aQnÉe,  189*7.  ^N'*!.  avril.  M.GiiiBliurgcr:  Zum  Fragmeulenlbarguni 
|/fji,D°8).  —A.  EpstcJO  :  Scbemaju.  durSrbùler  u.  SecrclflrRaiobi's  l^^nl. 

—  Unrowitz  :  Zur  Toxtkrilik  des  Kusari  ilia).  —  ht.  Slelnsctmûlder  :  Mis- 
cellea  30  u.  40.  —  Qustaf  Da^mao  :  A  ramUiatihe  Oialttklprobon.  ~--,  ^^  N"  8, 

Bai.  D.  Kaurmann  :  Da3  Wort  tpbnri  boi  JusiioSiracb.  —  W.  Kacbcr:  Bmc 

larabi»cbu  Midraacbcompllation  >u  Rniber.  ~  M.   Crùn'wald  :   llund- 

achrifUicboa   aus  d^r  Hamburger  Slailibibllolek  ifin,  n"  12).  —  D.  Kaut- 

mann  :  Zu  Jacob  Etndcns  Solb'tlbingrapbie  [fin.  n'O).  —  Jos.  Cobn  : 

EJnige  Scbnflaiaeke  bus  dem  Nacbinsso  Aron  Wolhaobns.  —^N^ti, 

Juin.  Feiiciiiwang  -.  A^aynotogl-^ebo  Sludien  (ntf/a,  n*  13).  —  M.  Ldwy  : 

Jicsgia!Uitiit  u.  zukûnnigo  Well.  —  Aus  oincm  Brlefe  Elkan  N.  Adier's. 

=  ^  N*  10.  juillol.  l.cop    Trcilol  :  Die  Sopluaginta  xu  Elnitea.  ~  H-  Dal- 

nan  :  Die  Handachrifi  Kum  Jonatlianlargum  dos  l'entateiicb.  Add.  ï!7091 

des  BHtiBcbea   Muséum.  — ^.  Pozuanskl  :  Bln   Worl  ilbor  dai  TTCTTi 

^srn. —  D.  KaurmBDu  : /.ur  Biographe'  Msimùtii's.  —  A.  UpBleln  : 

Qlosiien  so  Gro*»'  Gallla  Judaica.  —  A  Khrlicli  :  Dlbiss,  p^CW.  :;  = 

N°  11,  aoftl.  AdolfBt'ïcblcr  :  Das  Sendscbrcibeti  dcr  JetusalcnierandieJu- 

flen  inAegriilcn  m  II  Uakkab.  1,  11-8,  18  (/In.n"  Vi].~\i.  liaobcriBlne 

■"B^ltollfînu  bi'btiiscbc  Vorabcl-  —  U.  Kaufm&nn  :  Dcr  anpebliche  Na- 

Hocbnl.  —  L.  Mtink  :  Oie  Judenlandlage  in  IIc<iscD-CBS«el.  =  = 

■lembre.  Samuel  Kinuss  :  Bari  in  dor  PcBikia  Uabbatbi.  —  A. 

"  Urgftnsiitigra  »  und  «  Berucbligungtio  »  Posnanslii'!!  x\i 

"Bja  >.  ==  N"  13,octobrc.  D.  Simonson  :  Brkiarungelner 

Snue,  XX,  307;  XXXI,  S8i).  —  M.  \Voinb«rg  :  Die 
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Organf^Alion  derjûdischen  OrMfrcmelnflon  tn  der  talmiidischen  Zeill 
et  flM,  a"'  U  «t  !■')]■  -  W.  Ranher  :  Itari  m  rlcr  Puailttn  KsbbaU,  norylos 
In  lOibel  11.  Talmud.  —  D.  Kaiiimnnn  :  Das  FreuiiilKcIiHriKeitigramtn  Jodi 
Hftlfrwl's  «n  Sakimo  llin  Almnalllm.  —  G.  Werthcim  :  KmaDU^  PoiU'i 
l'ûito  aslroDomico.  =  ^  N"  II,  novembre.  M.  Hnlimar  :  Diehebrllsi'iu» 
Tradilionen  in  den  Wcrkeo  dca  l\iùranymi.ih{(su(U  et  fin,  1888,  n*«  1  et  3).. 

—  David  Kaufïnann  :  7.ii  den  Gcdichton  H  Isak  liar  Sches*^hel'»  u.  R.^ 
SlmeoD  b.  ^mach  Duran'u.  —  M.  nrûnwtitd.  Oie  hebraiArben  Prnaen- 
Dem«n.  =^:^  N"  lô,  dccombtc.  M.  Uabmer  :  Nacblïag  >ii  dem  Artlkel 
Die  bebr.  Tradîlioncn  bci  llicronyum*.  —  U.  Fouchlwang  :  Erklnrang 
einer  TaluiudslcUe.  —  11.  Brody  :  /um  FreundschBRtepigrBmia  Judi 
Halewi's  an  Salomoit  Ibn  Attaullim.  —  David  Kanrmino  ;  Rio  Brlef 
R.  Benjamin  Cubcti  Vilali's  in  Heggio  an  U.  Josua  llOAcbel  In  NVilna 
aiu  dcm  Jabro  1091.  ^  —  42»  aimoo,  1898.  ==  S»  1,  ianvier.  DafW 
Rusin  :  Dîo  RcUgionspbiloaO'pbio  Abraham  Ibn  S»rs'8  i*u(U ,  o"*  t 
9t'è].  —  Moritx  Steinflchiiçider  :  Die  italLâiiiscbo  Lit«tatur  d«r  Jfl' 
doti  (tuite,  II"'  2  cl  31.  —  Pnvid  Kaiirroant]  :  H-  Joseph  Aschkenai,  der 
MÉMboakrîUk^r  voq  Safet.  =  =  N"  2.  février.  J .  BasBlreund  :  Der  Itani 
ge^eu  H.  Blieaer  u.  Uio  Teratitlorlo  llalluDg  ^g«iiilber  deo  ScbanimalltfD. 

—  Max  Pr«udcnLbaI  1  /^iini  Jubilfiumde-S  ersîon  Talmuddrackgîo  Deul^ch- 
land  \tuiif,  a*  3).  ==  f{°  3.  murs.  MiirUu  Schrelner  :  Samau'a)  b-  Jabjt 
al-Ma^ribi  u.  seine  Scbrift  «  inittcn  al-Jahfid  ». 

XriUrltrin  fUr  di«  alllr>«lnni«nlli«-lir>  WI<iN«nsirhnrt  |Oi>o*s«ii,  iCDiei- 
Iriel;.  n  anoAc-  -  ^  N"  2.  Schmidt  :  Die  beiduD  s^riscbuii  U«bcr«clzup- 
gen  des  1.  MaccabEierbucbes.  — Jacob  :  B6ilrSfte  xa  etiit'r  KinIcHuDg  in  dit 
Paaltuea  (iutte,  1898,  n"  l).  —  Tei-hen  :  Si.Tisch-bebraiiCh*c»  Glowuriu 
dan  PsHlmutL  nacb  der  P«4cbita.  —  W.  Max  Uiiller:  MiBCclIco.SaDberiLii 
Mdrder,  Kdnig  Jarob.  —  D.  Caslelli  :  Uoa  cou^«tlura  aopra  IlAulero- 
Bomo,  3S,  5.  —  Klostorniaan  :  Eia  oeues  BcicoliUche<<  Uoxialpfalleriaia. 

—  PeHev  :  MUcellen.  —  Slade  :  \.  Htlgeafeld'»  Beniorkuog  «nd  W.  J 
SLaerk'fl  Erwiderung.  =  =  18*  auuéc.  ^^N*  I.  Wcinel  :  nca  uni  1 
seine  Dérivais.  —  SV.  Baeber  :  Em  aller  Kan^iluutvdritckderJtVd.Bibuttsc- 
^ete  13Tb  **i2T.  —  Zeydnor  :  EaîDttzeivbiiii,  Keuilei  u.  Bescboeidang.- 
Scbwally  ;  (Jebur  fiïaijie  palfi^Uaiscba  Vùlkeruameu.  —  Kiltel  :  Cyrai  tud 
Deutorojeoaja.  —  Cbejrau  :  Gcq.  6.  M,  Gapber  Wood.  —  Kill«1  ;  Rio 
kuraes  Worl  ûber  dî<j  beiduu  MauduLkuru'  scbtin  Coucordauzoo. 


i.  XoUs  et  extraits  divers. 


=  z=  La propojfande  jufpt  aux  eHVirons  de  l'ère  chrétienne  et  le  culte  du 
Mpréme  [fcrfc  Oijwtac).  —  M.  Kmil  Schûrer,  lo  savant  historien  des  Jiù[« 
aux  «nvirons  île  IVre  chri'liennc,  vient  de  publier  une  monographie  ci' 
CrAmeineiil  inU^ri^snnnl^  sur  lus  «  Jnih  de  la  région  du  HospborcelW 
confréries  de  oipif^nDi  Icftv  &fi9tev  dena  ce<i  payi  »  {Die  Jttdeit  l'M  bosftflt- 
Hltchen.  Seiche  uad  rîie  Geitotutnchaften  der  at^djuvot  Wv  (h}natw  He»M- 
ulbst,  danfi  SUiaagihenchte  der  \.  preuu.  Akad.  à.  Wiaemek.  tu  Sertu, 
Berlin,  1897,  in-S"  da  -JQ  p.  |  U.  Frani  Cuoaobt  a  ajout»  de  nouveUd 
preuvea  b  l'appui  de«  coucliiaiona  de  M.  Schiirer  {Hyptiilùt,  Bruxellai, 
1897,  15  p.  -f-  nn«  plauclio.  )iup|)l«lin«[it  U  ta  Revue  de  tdtttructiom  |raUifa|. 
en  Selfflque).  Rt^umona  ces  coucluaiouH  cl  Ifn  eddilioaa  de  M.  Cumont 
An  commeocemâDl  de  1'^  clirrfUeoDe,  comme  1«  prouvent  des  iotcrlp' 
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lions  dtfiwaverlas  duiis  la  Rusale  mérldiODale,  Il  existait  dans  le  royaume 
du  Bosptkore  une  pulitseote  colonie  Juive,  qui  eierça  une  aciîon  profonde 
sur  l«  KligloQ  du  pu.vii.  De  oombreuses  conffcriuj,  sans  s'astreindre  à  60 
conformer  sux  pratlqucR  de  k  vie  juive,  svaluni:  adoplti  le  calle  exclusif 
do  DiÊU  suprfiœe  ttoc  6tjiiff«x  i=  ^l*??  ÏN  ;  romarquer,  it  co  propoi*.  l'em- 
ploi presque  abuaU  que  Ben  Sira  fait  de  cette  up|icllalioa  diviae).  Colle 
action  dépassa  le  Pool  et  s'clendil  dans  tout  l'Oriont,  la  piininsutû  doa 
Balkans),  k  Ronio  uâmc.  Peut-être  le  nom  de  <Moc  Ù^urm;  n'ctait-il  que  la 
transformation  de  Zeiu  hyptistei.  Mais  ce  chaugement  lui-mËœe  a  dû 
l'opérer  sous  rinfluenco  do  la  religion  juivo;  il  cal  l'œuvre  des  «t?6|itvoi 
lit*  0<{ri«R«v.  Des  communautés  adorant  Itlcu  sous  ce  nnm  pentisltircnt 
Josqu'k  la  fin  du  iv*  siècle  et  hc  contlauJiroat  dans  la  secle  doa  ffyptU- 

R,  répandus,  entre  aulres,  en  Cappailoce,  secte  oii,  suivant  le  lémni. 
des  Perçu  de  rE;;lise,  des  éléments  bellêoiques  se  mêlaient  h  des 
,,— ..  jas  jHiTOï.  LV-xisicDco  de  cti8  coDfréj'ies  tut  un  point  d'appui  solide 
pour  lo  dcrcloppcmcnt  du  christiaDlsnic  naissant,  qui  fit  aes  premiera 
progrvs  dans  ecri«  rr'^ion.  —  M.  Cumonl  ciLo.  entre  autres  îDScriptiona 
relativoa  h  ce  <;ui(^l,  une  dAdicaro  h  ittt  i^wm  iinfxooï  (trourée  en  Ser- 
bie) ;  elle  proricnl  d'un  lliiBSC  Cconireric)  con*acie  A  Kobazlus.  Colle  di- 
Tinîtfi  phrygienne  avait  donc  reçu  le  nom  de  cette  des  Juifs.  L'idcntl' 
flcalion  eUit  d'autant  plus  siïdutaanto  que  Sabnsiui;  rappelle  Salieot. 
U.  Cumont  explique  ainsi  lo  ram«.'Ux  passage  de  V'albre  Maxime  disant 
qu'en  iSi)  a  Judœoa  qui  SabaEi  Jovi^  cuitu  Komnoo^  ioflcere  mores  conall 
eronl  Tcpi^lcrc  doma:^  suas  coo^it  «.  Sabszt,  ici,  vout  dire  Snbaot  ;  mais  la 
confusion  iio  provient  \)aA  df-s  Komoina,  Ils  n'ont  fait  que  s'empurer  de 
ridenltUcutiou  faîte  en  Asie  mineure,  où  les  Juifs  étaient  nombreux.  — 
Avec  les  progrès  du  cbrisllani&mc,  les  pr^lros  païens  di>  l'Asie^  mineure 
se  tooroèreut  vers  ces  ronfri^rics  et  leur  empruntèrent  l'idée  dti  lAeos  hjfp- 
aùlai.  qu'ils  roudireol  avec  celle  de  leur  divinité  particulière.  Plusieurs 
eraclea  monirent  ce  s^fnobrèlîjtmo.  Ainsi,  celui  quo  ru.ppoi-le  Macrobe 
d'apréa  Cornélius  Labicn  [W  sii'Clcj  et  quo  M.  Cumonl  considb/c  comme 
autliontiqDO.  *Il»,  idRDliflr  à  Zens,  lladcs,  Hélios  et  Dionysos,  y  osl  |]ri<- 
clamé  )o  Dieu  suprême.  Un  autre  ouvrage  du  ii"  siècle,  ys^n^  %w* 
l^i^viaûv  teû*.  contient  une  série  d'oracles  analojf  (tes.  Le  dlou  declaro  que 
trois  bommi^a  seulement  ont  obtenu  de  voir  Dieu  face  A  face,  ilcmiès 
Tfiamegiste,  Molae  et  Apollonius  de  Tyane  ;  il  n'y  u  qu'un  Être  suprême, 
dont  le  nom  ne  peut  dire  prononce,  dppnitoc,  qui  doit  fitre  honoré  en  tous 
lieux  et  qui  connaît  toutes  no^  sclioiiH  et  nos  pensées.  Les  autres  divi- 
nités sunt  seit  serrileura  et  «ont  les  Intermédinires  entre  lui  cl  le.<< 
houtmi^S-  AillQurH,  il  vnseigDU  t'immorlatlté  de  l'flme  el  U  vie  future  Bn- 
Butle.  il  dit  :  Le  Tcè«  Haut  est  le  dieu  KuprSuie.  Ot^rnvl,  créateur  ul  con- 
servateur auquel  chacun,  quelles  que  soient  kbs  rrovaui^et  particulières, 
doit  rendre  boinm»gu.  M.  Cumonl  dresse,  ensuite,  une  liste  complémen- 
lairedes  localités  où  les  iuscripttQUX  révèle»!  l'uxisli'uce  du  culte  d  Myp* 
•aistos  :  Cerdilium  (Mico'doioe),  MyLitène  iLc^bn^),  UrouHSt;.  Sinopu, 
TralIeN,  Coula  Lydie).  Stiri-Tsain  i  Lydie),  Hiéiuctisaree,  Nacoleie  iPliry- 
giei,  Tsrmcisos  (Pisidie),  Oolgog  (Chypre),  Peyroutb.  (M.  Cuuiont  cite 
uue  invdcutiuii  magique,  publiée  par  Wessly,  Qrttch.  Zaubtrpap.  von 
farit  II.  Landon,  p.  128,  47  :  Iv  dw^iiaït  toO  v^^^amv  Otati  <Tx^ffrfi.  Il  vou- 
'drail  voir  dans  ce  dornier  mot  tamai  «  soleil  >•■  C'est  luut  simplement 
4ektM  hamtpKoraidi  v  le  nom  inelTable  >.  M.  Schwab  l'a  reconnu  dans  t>on 
Vocakulairt  dt  t'aug^liiiogt0.) 
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s:  %:  £a  fuiaita  du  Caire,  —  Les  lr<>!ior8  si  précieux  npporlos  da  Caire  pat 
oevtra  exccLlent  coDfr&rc  M  Schechtcr  rnmmonccnt  ft  être  lirréa  au  pD' h 
blie.  U.  Sclioeblcr  •  di^jb  publia!  dan<tli>/eu>uA  QuarUtif  Revlete  i^tMVSt^k 
1808]  lo  chapitre  de  V Eeel/natUgue  télMU  i  Simon  lo  grand- pri>tr«.  Haat 
erojonB  RSToir  quo  Le*  aulrct  rragmenM  de  cet  ouTraga  ont  ri^ja  été  dé- 
cbitTres  ot  envo;r^s  ft  l'imfireastoi;.  Le  sarant  angloi»  continuera  d'ioWer 
dans  ia  mdnae  Itevue  d'aulres  documenl»  pn'>vcDSDt  do  ce  fonds.  D'aiiliv' 
pari,  M.  Uiirkttt,  comme  oa  Ta  va  plui  bauL,  a  [tublie  l&s  polympsettca 
coDtCDant  dca  l'ragmenls  de  la  traduction  grecque  d'Aquila  du  lim  dci 
Hais.  M.  Abraham^  a  reproduit  les  vuriantca  foumici  par  une  Uaggadi 
trouvoc  dans  ce  dApdl.  Chose  curieuse,  dans  cet  amoncelloment  dt 
pièces  de  loule  nature  se  trouvait  un  morceau  d'un  po&mc  rrançait,  eœ- 
potL6  &aait  doute  par  un  des  riibbius  qui  partirent  pour  la  Palestine  su 
commeDceDient  du  xiir  siècle.  Ce  frefrmcnt  a  été  édit^  par  U.  B.  Btaan- 
boltz,  dans  la  ZeUtehrifl  fQe  romamiche  Philologie.  XXll,  p.  91  Frag- 
ment  einer  ÂUtcarukamlKhrift]. 

.^  =i  Le  BuUttin  de  Correipondance  keU/nique,  janr.-août  1997,  coolienli 
p.  41,  la  copie  d'une  in<«cTii>lion  trouvéa  k  Tafasi  en  Sfrie.  Elle  ome  uns 
lont^e  pivrre  formant  le  liulvau  iriint!  porte  el  est  ainai  conçue  : 

tii*  mjM^Y'ilv  ot«cM|Miff[av]. 

Cei  noms  de  Jacob  el  de  Suiuuel  puruiBsi>iil  bien  juifs.  Par  coulta,  celui 
de  Clématios  ue  s'est  pas  eucoru  rencualré.  à  ma  conuai^sanec.  din^ 
ruouiotLaUque  post-biblique,  l^oui-ôlre  oai-ce  celui  d'un  prosélyto. 

=  =.  1.B  librairie  Clark,  d'Edimbourg,  public  lo  premier  volume  d'on 
Dictionnaire  de  la  fiiblo,  A  Dietionary  ofthe  Bible  dealin;;  witb  îts  Un- 
gangc,  lucraturc  snd  conlcnls,  inoluding  tbe  bîblicAl  Ihcolof^jr.  U  di^ 
roction  en  a  6Ll-  conliec  b  W.  Jamcx  Hasliogs,  assistiÇ  de  MH.  Jobo 
A.  Sclblc,  Davidson,  Driver  OL  Swoto.  Le  spécimen  que  nous  arom 
SOUa  les  ^cux  montre  que  ce  dictionnaire,  d'un  Turmal  commode  si 
enrlcb!  d'IUustralions,  rendra  de  grands  aervicea.  11  lorisera  4  rolooiu 
do  900  pages. 

t=;  :r=  On  vient  de  commencer  l'impiession  d'uD«  IraduclîoD  de  U  Bîlil' 
qui  sera  l'oeuvre  colloctivc  des  rabbins  FraoçaiB. 

=  :=  En  rendant  compte  àa  l'apporition  do  \' BebrSuehe  BihUograjikit  i^ 
M.  H.  Brody  [Itevue,  XXX]  I,  308|,  noua  protostiona  contre  la  prclCD^d» 
de  l'éditeur  déclaruol  que  la  bibliographie  htJbralquo  n'a  pas  d'argtoa- 
Nous  citlonn,  pour  prouver  lo  contraire,  plui^toars  pcriodiquai  qui  pea* 
vent,  soua  ce  rapport,  outrer  en  comparaîHon  avu<^  le  nouveau  recueil,] 
Dans  celte  liste  nous  avons  oublié  de  comprendre  VOntntatucke  J'Aho-) 
prûphie  de  M.  Lucien  Selicnnou-  Cette  revue,  qui  paraît  tous  les  rIi  qo 
à  lïurlin,  contlout  le  d(!puuillcment  le  plua  eiairt  ut  le  plu?  complri 
loua  les  ouvrfi(:os  et  ariiclcs  rulaiiis  aux  Juils.  Les  matières  Boni  clasM 
soua  des  rubriques  tri;a  intelligemmeiU  cboitiies.  Soua  chaque   titre  d'r 
vngO  aoui  ineuLioancâ  Iuk  divers  compLea  reodua  qu'ils  ont  provoque 
UnEadex  diJtaUlti  contribue  ù  reudrc  celte  publication  des  plus  utîlcéj 
savants. 


i 


^  =  M.  Kayserllng  continue  k  dresser,  dans  les  Jaknt^riehU  itr 
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KMcÂttviisteHte\afî,  le  tabloaii  de  lu  littonture  de  l'anDt^sar  le  Judalsmo 
après  lu  dcatrucUoa  do  lomplo.  C'est  on  autre  îoslmmcot  da  travail  des 
plus  précieux. 

^^  Lfl  Société  JAituii/'contiime  lo  cniirs  riescs  yiablicottonn  intèretutites. 
BUe  a  fait  paraître,  en  l8fl7  :  1°  la  iTadiiction  hébraïque  Ao  l'excellent  ou- 
vra^ de  M.  fiùdomann,  Gesehiehte  tUs  Erslehun^ttreiem  utid  dgr  CuUur  âer 
Jiiden  taahrvnd  itt  Mtltelallers  ;  2"  une  bl<itoire  de  la  iWolngio  juive  por 
Simon  llernfotd  ;  3"  rautobiograplite  de  Jacob  Kmdon  lYa?**],  publiée 
par  David  Kabna  :  -t"  ■  7.iinz  •  par  P.  Hobbinowlti!  ;  r>°  la  Irariuclbn  du 
Jér/mie  do  Laiaru^f.  par  llrainin  :  6"  isna''  ^335  WlS^Tt  ■'nST  Hislniro 
populaire  des  Mraâlllei,  par  M.  Urann^toln;  ""  mran  "'n?  misir 
3'*rmprr  Histoire  de  l'Orient,  traduction  do  louvragc  de  M.  Maspero, 
par  Ludvipnl;  8"  ïena'' nncB,  iraduclion  do  l'ouvrage  de  M.  Slcin- 
aobneider/iïiifjf^tf  Literatur,  par  Mallcr. 

=  ^  La  SociëtA  ToiucKia  ne  ralentit  pas  non  plus  non  activilé,  elle 
a  publîô,  CDiro  autrM»  deux  lùRloir»  populaires  dcii  Juifs,  n'iTbin 
n^mrrn,  par  Jacob  Frank.>l,  bjnc  07  m5in,  par  A.-S.  Rabinowilx 
iqu'il  ne  faut  pas  confondre  arec  le  traducteur  do  l'Histoire  des  Juifs  de 
Graelzi. 


I 


^  =  Noire  savant  coUaboraleur,  M.  David  KaufmaoD,  a  eslrall.  pour  Is 
BfsaHUniiehe  X«Utchritt,  de  la  si  curieuse  chruiiiqiie  (l'Ahlnmaç  tous  lea 
rtiiisei||!ueo)enC<i  qui  inleresseut  les  ûludos  byzaoliucii  [Byiant.  Zedschr., 
1897,  p.  iOO  et  suiv.  :  Die  Ckronik  det  Àekimaas  Bbtr  die  tatifr  Masiilot 
Iu,L4on  17). 

=^  =  M.  Ixtuii  Urauijin,  ancien  eiève  de  l'École  dos  Cbartes,  a  «out«Bu 
avec  succès  une  Ibêso  sur  los  Loatim  de  Qerschon  btn  Juda.  Il  a  IduntlStf 
cent  viogl-deux  d«  cea  gloaci;    qnelques-UDes  au  norubro  de  &ix  sont 
L   rttit^s  iadècbiSrablGn.  Il  a  étudié  ^palemcut  le  tn*.  b4breu  302  de  la 
H  Bibliothèque  natiooale.  qui  renferme  un  ^.-losaalrc  bébreu-françaU.  com- 
pose aprfes  1288.  Le  dialeolo  est  celui  de  Troycs. 

=  =  Der  UrqiteU,  cette  excellente  Hevue  do  fotK-lore  diriges  par  M.  F.-S. 
Krausa,  contient  dans  cliaque  numc^ro  des  notices  intéressant  lejudalsme. 
Dans  le  n'  3-1  de  l'année  1897.  nous  reîevons  une  bien  jolie  légende  de 
la  pauvret<^  \0§  Maine  vHn  DaUe»),  publiée  pur  M.  J.  Ebrlicb  :  Un  pauvre 
Juif  avait  sis  petits  enranl.<.  Oblige  de  quitter  son  logement  (sel  Dire),  Il 
prend  ses  quelques  hardort  [?olue  pur  Schiwpc  Kejles],  les  met  sur  une 
cbarrette  avec  ses  eafauts.  Mais,  s'spcrccvant  qu'il  a  onbllé  quelque 
chose  dans  son  logement,  il  y  retourne.  (Juan^  il  revient  ft  la  vnlturn,  il 
7  troave  an  enfant  de  plus,  qui  est  nu-piodn.  Le  puuvre  hooimc  lui  dit  : 
QqI  ea-tn  et  que  veux-tu  ?  Je  n'ai  d^jà  pas  A  mander  pour  mes  enfanta, 

Pnut-il  que  je  le  nourrisse  aussi?  —  Je  suis  le  Dalles  (la  pauvreté],  je 
vais  avec  loi  dans  ton  nouveau  lo^t^ment.  —  Pour  mc!«  pffcbés  (Cbe* 
tuîmi,  a'iScrie  le  pauvre  Juir.  pi>urquoi  no  vai^lu  pas  plutAt  cliei  le  rifbe 

|(den  KutEcn)  qui  demeure  dans  l'autre  rue,  que  de  t'altacber  A  un  naal- 
beureux  Juif  comme  uiol?  ^  Ja  préférerais  aller  chez  le  riche,  mois  Je  n'ai 
pas  do  souliers  et  j'aurais  ïiontc  d'aller  chez  lui  nii-pled<,  cdr  il  me  met- 
trait A  la  porte-  *  l'our  me  libérer  (paitcrn^  du  Uellcd,  se  dit  en  lui-même  te 
pauvre  Juif.  Il  faut  tout  faire  ■■  11  prend  donc  vile  sa  lampe,  va  la  vendre 
et  achète  des  aouUcrs  pour  le  Dalles.  «  Tiens,  voilà  une  paire  do  noullers, 
metirlea  tout  de  auiie  et  va-  l'en  cbcx  to  riche.  »  Le  Dalles  essaie  les  sou- 
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liurB.  mais  no  paut  les  ontror  :  «  lia  aoot  troc»  potits  puur  moi  I  — 
Jienil,  cric  lu  Jittf,  que  fairo  mainlvDoat  :  jo  ii'vi  pluB  de  laaip«t>tti 
Dollca  est  loujours  Ibî  <•  II  ao  saisit  de  deux  couverlur««  du  Ut,  niiti 
cette  tv'iÈ  pKuÂ  lu  moii^iire  don  piuds  du  Diilles  «t  vu  lui  acLiolcrde^  sou- 
llors.  Ms  Bout  wicore  irop  petils.  EL  pour  ul-  pas  faire  eulrer  le  Dell*» 
daun  s*  iiouvolle  dL-mcurc.  il  vend  Buccussivcuiuiit  tout  ce  qu'il  a-  PIqi  il 
fateait,  et  plus  lo  Dnllun  grandisnait  :  aucune  rliau'fure  ue  lui  alliit  K' 
le  pauvre  Juif  ne  put  ao  délivrer  du  Dallss  tout  le  temps  qu'il  fikul.  U 
malliourvux  eut  morldcpiji<i  loniilempH,  inats  le  Dulles  vil  loulQuri;il 
marche  leujours  nu-pieds  ;  voîli  pourquoi  il  b  hoiilu  d'aller  cUc«  les  ri- 
ches ol  resle  ohes  le?  pauvres  gen».  —  Cette  légcode,  recueillie  cbex  l« 
Juifs  de  Bobâioo.  rappelln  le  prorerbe  laltnudique  :  «  La  pjuvrei^  mircli« 
derrière  lo  pauvre.  ■>  —  Le  mdme  numéro  conlicnl  une  vuriaote  hohô' 
mienoo  du  mo«  tiour  nesehouott,  dont  l'air  et  loi  parolM  e*i5carloat  de  cdvi, 
du  r Alsace,  par  exeuiplti;  de»  proverbes  cspagnaU  recucUUa  diei  !«* 
Juifs  de  Talai-Bazartijlk.  —  Hnn^  le  numéro  suivant,  figure  un  recueil  de 
proverbe»  et  de  locuttons  des  Juifs  de  Memvie.  Itobâme  ol  Heugrie,  p*i 
le  regrelté  Rdouard  Kulke,  le  romancier  populaire  des  Juifs  d'Auttichr 
Hongrie. 

=  =  Dans  la  StVttta  crtttca  de  bietorla  7  Hteralura  espfinola!.  poHu^ieai 
é  hispano-amoricënaa  (2*  anmie,  1897,  a-  5-lii.  M.  M.  Scblffrendcûnit* 
de  la  di?couvcrte  d'une  Irudueliou  espaguole  manuscrite  du  <  Qnidedi* 
égarés  >  de  Maîmouidc. 

-  r=.  Les  Pustourtaux  el  la  Coyupiration  du  Léprens-  —  &(■  P.  I^hugeer,  lui 
M  belle  BiUoire  de  Philippe  le  Long  [Pari».  Hachelto,  \f&'\,  a'«  pa«  nia- 
qué  de  cousacrer  un  chapitre  aux  ««ouSrances  qu'curenl  à  subir  lei  luib 
peudant  les  doulourauies  enuéci  I32U  et  13SI  ■  Nout  le  louoaa  fort  d'inir 
âxpliqu(5  le*  persécutions  dlri)<:(^es  alors  contre  eux  par  le  vent  dft  hSs 
supOTKlilieu!te  qui  soufflait  alort.  «  Cei  fimea  d4tsaccordé«<,  d'où  M  nUf* 
la  foi  primitiTH,  et  oii  De  péuétrent  pas  eucore  la  religion  de  la  patlitri 
le  eulto  de  la  science,  sont  remplies  de  ténèbres  el  peuplées  d'halhicitt' 
Uous.  On  ue  parle  quu  do  prophéties  sinistrée,  de  Gog  et  de  Ma^efi'l' 
djchuluemunt  de  l'Aotechriat.  Tous  les  maux  ont  alors  descausM  son*' 
Inrelles  :  lu  guerre,  la  famine,  la  misère,  tout  tlc'au  est  mis  au  oompttdl 
diable,  de  Saturne,  de  Jupiter,  ou  de  «  l'esloilte  compte. ...  signe dacM 
qui  plusieurs  JaurH,  ii  la  nuitée,  fut  reue,   dénonçant  le   détrimettl''' 
roiaume  de  France  »...  La  croyance  aux  sorls  et  aux  «  voulta  ■  «  wj 
voulomenls  paraît  gt^nérale.  »  —  C'est  au  milieu  de  celle  misère  pbj^*"] 
logique  et  ÎDlelIectuelle  que  uaUtieol  te»  folies  populaires.   «  l*»  l'**iwf 
reaux  de  1330  sont  des  paysans,  surtout  des  bergers  «t  autres  •  ncnu^ 
gens  >  ;  la  plupart  ont  moio»  de  vjDgt  bus-  . .  -Ce  sont  des  iUuniiaéi(n>) 
ont  soir  de  combats,  d'aventures   cl  d'extravagances.    .  ..Mais,  cds*' 
toujours,  lea  naïfs  à  idée  fixe  «oui  exploite»  par  des  •  trufours  ►,  e'e»^** 
dire  par  des  aïoneurs  sans  scrupule,  parllculièremeut  par  un  prêtre  iiW* 
dit.  "  ijui  a  i\i  deitouIUé  do  sou  t'glise  b  cnuse  de  ses  m^ils  •  el  pif  « 
moine  défroqué,  déserteur  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Les  vrai*  (ww* 
lea  mystique»  rOveurs  sont  oojôa  dans  le  flot  loucbe  des  malfailca»  ^ 
droit  commun,  des  gcus  euuk  fui  ui  le!,  «ans  feu  ni  liuu.  ribaiMl*.  r»** 
lier;».  rOdeursel  bandits  qui  no  chercbeut  qu'à  assouvir  l«urttain«t«' 
leurs  ptasioas  mauvaises  :  I0&  mystique»  sont  conduits  par  des  «.nliSM* 
leurs...  Enhardis  pir  njapunim...,  ils  se  répandent  en  LaoguKfM  •■ 
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Qonxbre  d'su  moiaa  40,0U0  ; . . .  leur  folie  furieuse  s'altique  de  préfêrenoe 
■ox  Juifs  :  bergers  et  baodils  rivaliseoL  de  cruBultJ  euvurs  ces  parias  que 
personne  u'ose  défendre  :  les  Juif*  périssent  en  foule.  Le  maiifiacre  de 
Verdun -SUT  •(>  a  ronofl  eat  rest^  o^lèbre. . .  Partout  ils  ont  pour  complice  la 
populace,  parfois  le  peuple  et  la  bourgeoisie,  tous  cous  qui  applaudissent 
au  massacre  des  Juifs  ou  oui  cralgneot  l'impopuloctU  s'ils  font  mine  de 
\ea  pr«t^g«r.  A  AIbi,  les  coDsuU  essaient  d'arrdler  le  (lot  aux  pertes  de  la 
ville,  mais  les  Pailoureaux  tor<'ent  k  passage  en  criani  qu'Us  viennent 
tuer  les  Juifs  :  la  populace  les  QcouçLUe  comme  dea  amis  cl  comme  de< 
frères  ilaet»  vuUui  «  par  aiuouT  du  Cbri^t  ooulce  les  enaernis  de  la  fui  ». 
A  LézaI,  les  codsuIs  font  cause  commune  avec  les  l^asloureaiu.  11  arrive 
mAme  b  des  utftciers  de  s'associer  au  faualisaio  populaire.  Ce  fut  seule- 
ment dans  la  aéaécbaugsdc  do  Carcassonue  qu'un  parvint  k  les  arrêter.  Le 
peuple  refusa,  comme  partout,  de  se  Joindre  au  svudchal  pour  défendre 
les  Juifs  délestés,  mais  le  sâiii^-bul,  aidi5  du  cumi'riur  du  pape  et  pur  le 
cleri^.  put  réunir  des  liomute'<  d'ariaes  en  uuuibre  suRisaut'  *  —  Noua 
parlorouË,  dans  la  prochain  nuuMtro,  du  parattraphu  cousacriî  ii  la  CoDS* 
piration  don  Lépreux. 

:=  ^  Le  JteUtin  dti  rAcadffmio  rovalo  d'histoire  do  Madrid  n'est  plus  si 

triche  qu'autrefois  en  études  relatives  aux  J  ulfs  d'Sspagoo.  Nous  n'avons 
I  relever,  depuis  juillet  1HU6.  que  do  courtes  notices  de  ruminent  H-  P .  Pl- 
dol  Fita  sur  la  oominanautA  de  llclorado  (octobre  1896  ,  de  M.  Narcl^o 
llorftucta  sur  la  Juitria  <U  tiaa  Millau  de  la  l'ogoUa  y  la  Aatatta  d«  Najers 
(juillet-septembre  18g6'i,  do  M.  le  marqui-i  de  Monsulud  sur  la  synago- 
gue de  SarattoB^c  \)anvier  lâifS,,  do  M.  Ramon  Alvarez  do  la  Uraaea  sur 
11a  synagogue  de  Uombibre  ot  les  Juifs  de  Looa  (février  1808). 
' 
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^  Depuis  1897  parait  fc  Urohobycz  iQalicLel  un»  Uevuu  hébraïque  lntl> 
tulée  ^VlC  Zion,  hebrâiscbo  MoDattscbrifl  ffir  die  Wisseuscbaften  dos 
Judenthoms,  brsgg.  von  A.-ll-  'Aupnik  (sbonnemeat,  7  francsL 


■^  -t:  DopuE?  1^9  parutt  il  New-York  une  Uevue  uiensuolls,  rijdigu'o  en 
Wbieu,  ■'aiJttrr  TS,  et  dirigée  par  M.  S.-B-  Scbwuwbt.Tg.  Ce  recueil 
oonlieot  priDcIpalomeat  dL>3  aillclos  de  fantaisie,  poésies,  nouvelles,  etc.; 
il  fait  une  place  aussi  uux  études  bialoriques.  Noua  n'avons  pas  i  en  ap- 
prêter la  valeur. 

ISRABL  LftTI. 


KdM^IUuard].  Hlolarlorh-camparattvn  RjalA*  dmr  hftbrftlTstrheti  Hpra- 
rfcv.  Loipiig,  lluinchii,  1^97  ;   lu-H*  <le   \  +  '721  p. 
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Bi  publiant  la  Syntaxe  de  la  langue  hébraïque,  M.  K^at^,  profea- 
A  rCûivorsiié  de  Rustoek,  a  achevt^  sa  graudo  çrammaire,  dont 
ler  volume  avait  paru  eo  iSi^l  et  lo  secoud  ea  1H9.!).  Cello 
partie   eai    d'autant    plu»    imporCeoie    que    la    syntaxe 
dans  les  grammaires  de  BOitcher,  Olshausca  et  Siade.  Les 
d'Kwald  et  de  Qeseaius  conUenaenlt  il  «si  vrai,  une 
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syntaxe;  mais  la    première  a  beaucoup  vieilli,  et  la  seconde 
plutôt  deâtiuée  aux  étudiants  qu'aux  savants.  M-  Eônig  a  doue  con 
b1é  une  véritable  lacune;  et  tous  les  sëmitiKants  lui  seront  reeoo- 
naiesanls  d'avoir  eutrecris  et  mené  à  bonne  fin  une  lâche  des  pi 
longues  l'tdes  plua  (lifflcile^. 

La  S.vD(axe  de  ta  lan(;ue  hébraïque  a  620  pages  (Index  Qoa  con-' 
pria),  et  cependant  M.  K<>nig  a  consacré  moins  de  place  que  dansU 
morphologie  à  la  discussion  des  théories  grammaticales.  Il  a  dû  son- 
vont  se  conicnier  d'indiquer  les  Idoes  qu'il  rejeite  sans  donner  iM 
arguments  sur  lesquels  ou  les  a  appuyées.  U.  ROnJg  a  toutefois  eu- 
miné  atientivement  ces  arguments  avant  de  se  décider  pour  l'une  ou 
l'aulre  opiuiou  ;  une  lifiae  eïl  parfois,  cbeK  lui.  le  résumé  de  mioi' 
lieuses  recherches  préliminnires.  On  trouve  dans  le  présent  ouvnj« 
des  renvois  à  une  fuute  de  livres,  de  disserlations  et  d'arlicleide 
Kevues  ;  la  Httéroture  syotactique  y  esi,  è  peu  de  chose  prtî. 
complète. 

Dans  la  Syntaxe,  M.  KOnig  fait  preuve,  en  général,  de  la  même  su* 
reté  de  jugement  qu'on  apprécie  dans  les  volumes  antérieurs,  ettft 
la  même  indépeudance  vis-à-vis  des  grammairiens  et  vxégètes  an- 
ciens lH  modernes.  C'est  ainsi  que  (S  3i'J  i)  M.  KOoîg  maintteol  srae 
raison  l'eiplivation  de  nisc  siïj  par  «  ramener  un  retour  ",  au  lieu 
de  *  ramoner  La  captivité '•,  interprétation  défendue  encore  réceia- 
meut.  Cependant  M.  Kuaig  nous  paraît  puusser  trop  loin  la  déflsoce 
n  l'égard  des  théories  nouvelles.  Par  exemplu,  quand  M.  E.  discute 
{§i9i(f-/^)  les  exctnples  du  futur  eu  é,  énumérés  par  M.  Barth.tl 
trouve  seulement  possibles  ceux  que  nous  jugeons  certains,  M 
n'admet  pas  ceux  que  nous  trouverions  possibles.  L'absence  duJM' 
dans  la  plupart  dos  viirbes  à  futur  i  u'a  pas  été  assez  soulIgaêepH' 
M.  Kijaig. 

M.  Kflnig  s'est  eiTorcé  do  ranger  dans  un  ordre  ratioQDcUes  que»- 
lioQs  dont  il  avait  à  s'occuper,  et  il  a  fait  rentrer  l«s  phénomtoes 
syntaciiques  dans  des  cau^gories  aussi  générales  que  possible.  Aios- 
l'emploi  du  (fimtd  devant  le  complùtnenl  direct  se  trouve,  non  pas* 
chapitre  des  prépositions,  mais  à  celui  du  complémem  direct.  Cc<" 
iuuitvaliou  déroute  peuL-élre  au  premier  abord  ;  mais  à  la  réflvxiD». 
ollc  parati  tf'às  justifiée,  parce  qu'il  importe  de  trouver  ensemblelM 
difUreiils  procédés  a  l'aide  desquels  le  langage  a  indiqué  le  complu 
ment  direct.  En  eiïet,  ces  procédés  n'ont  pas  été  employés  simnlii* 
uément.  ils  ont  élé  plus  on  moins  usités  $eIon  les  périodes  éet> 
langue  hébraïque  :  c'est  ce  dont  on  ne  pourrait  se  rendre  eoropiesi 
les  signes  du  complément  direct  étalent  traités  dans  des  chapiira 
dilTérenCs.  Il  est,  d'ailleurs,  très  facile,  avec  les  index,  de  relrouw 
les  divers  emplois  du  tamtd. 

Ce  qu'on  ne  saurait  trop  ndmircr.  c'est  la  richesse  dts  matériaux 
réunis  par  M.  KOuiget  l'éut^rme  force  de  travail  quia  été  nécessaire 
pour  les  mettre  en  ordre.  Tous  les  passages  bibliques  intéressants 
au  point  de  vue  syalaclique  oui  été  elles,  et,  grâce  à  de  copieux  tu- 
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Ld«x,  l'ouvraKe  de  M.  Kuaig  forme  le  commeotaîre  syatacliqua  le  plus 
bref  et  le  plus  complot  de  la  Bible.  Par  là.  le  professeur  de  Rostnck 
a  rendu  un  Irês  graoi  service,  noo  seulemenl  a  la  philologie  sémi- 
tique, m&iii  encore  à  l>xÉ^6se  tiibliqiio,  ul  )a  S^ntaxa  sora  cousu)lé« 

|jv«c  fruit  par  les  commeDlateurs  des  Kcritures. 

■  Nous  dooQODS  ici  un  certain  unmbrc  d'observations  faites  au  cou- 
ranl  d'une  lecture,  forcément  superlicielle,  de  la  Syntaxe.  (^  livra 
Je  M-  Kiinig  est  lait,  avant  tout,  pour  éire  consulté,  cl,  pendant  Inng- 
leiups,    il  serfira  de  base  aux  études  relativud  à    la  syntaxe  liô- 

[liralque.  Aussi,  les  quelques  criliques  (]ue  nous  apportons  ici   ne 
Idoiveul-elles  ^iti  cuusi'l'îrcus  que  coiiitne  iiue  faible  coulribuliou  à 

l'œuvre  colossale   si   vjillammimt  et  si  paiienirnent  exOcutéa  jiar 

M.  Kfmii(. 
m   i  30.  Traduire  1?:r  risas  par  In  as  /fiandoaué  /ti  niUonaliti,  c'est 
'bire  entrer  rlaus  la  Bible  une  idée  bieu  moderne.  Il  Taudrait  lomt 

au  moins,  "yni  "^m.   et    l*o»   ne  dit    pas  n  un  peuple  :  ton  peupfe. 

Il  est  plus  vraisemblable  que  rtnc:;;  se  rapporle    à  Dieu,   et  n'-a 

3p7^  peut  eue  uue  dltlographîe  des  mi^tne^   mots  a  la   ligne    pré- 
bvédente. 

■  !i  Itfl  c.  t^s  Masorèlus  n'ont  certainement  pan  pensé  iiu  futur  impé- 
pailf  duna  les  nombreux  passages  où  le  verbsqo-  a  urW.  Ils  ont  mis 

cette  voyelle  parce  i^ue  la  tradition  le  voulait  aluei.  S'ils  ont  parfois 

mis  un  f  (m^me  sans  god),  i:'»st  qu'ils  nnC  aussi  subi  Tinlluence  du 

bas-hébreu,  qui  emploie  tiO""  au  hifH-  La   tradilioa,  pnur  ce  verbe, 

^'éUlt  sans  douta  pas  uuiforme,  comme  cela  esl  arrivé  pour  d'autres 

■pots-  —  De  m&me(li  191^>,  pour  Dinn  K?,  il  n'est  pas  sur  que  les 

^ottctuaieurs  aieut  voulu  moitrc  le  futur  pour  l'impératif.  Ou  doit 

Doler  qtie  Sinr  pst  toujourit  suivi  de  yy.  La  subslitulton  d«  ô  à  où 

peut  avoir  une  cause  plionétique. 

§  |9i.  M.  KOiitg  pense  que  lo  ton  ntiitefl  de  mots  comme  Qp'*^  doit 
s'expliquer  alliai  :  "  La  syllabe  qui  manque  le  sujet  de  l'actiuu  ten- 
dait à  se  faire  ressortir,  et  elle  a  pris  W  ton  quand    les  coodllioDS 
pIionéti(|ue6  s*y  pràiaient,  à  savifir  lorsque  cette  syllabe  lïtail   nu- 
Vfric.   P.ir  analogie,  on  n  i;Umi  (u  celle    ociVMituaiion  de  îa  syllabe 
ouverie  aux  Tormes  an;^\  "^7?'--  "  ^*'^  nV'si-il  pas  plus  simple  de 
■ire  que,  lorsqu'une   forme  verbale  se  termine  par  deux  syllabes 
^oot  la  première  esl  ouverte  et  lu  seconde  fL'rmée,  la  syllabe  ouverte 
tend  a  prendre  le  ton.  Il  est  mutile  de  rechercher  si  la  syllabe  ou- 
verte exprime  le  sujet  ou  non    I,a  cau^e  plmnétique  se  suffit  i  elle- 
^éme  sans  qu'une  raison  psychologique  ait  a  loierveoir.  Quaul  a  la 
pireiniert!  personne  □pN'i,  le  ton  millera  doit  plutât  s'expliquer  par  la 
présence  de  deux  syiinties  ouvertes  que  par  la  fores  de  la  gutturale 
R  .  qui  ne  fait  pu3    plus  ressortir  le  sujet  que  ta  consonne  t^  ou  **. 
Douleurs,  l'orthographe  presque  constanle  a^ST,  au  Iîl'u  de   mpNi, 
prouve  qu'où  a  peudaut  longtemps  prononce  DpK*;.  Dune  manière 
géuéraie,  les  causes  mécaniques  et  les  raisons 'phonétiques  voient 
mieux  que  les  causes  Ûuales  «l  tes  raisons  psychologiques. 

T.   XXXVI.  »•  71.  m 


1«6 


RKVUK  DES  ÉTUOBS  JUIVES 


•:  io'id.  M-  K.  aurait  pu  ajouter  biea  i)«8  vx.emples  de  Ai/fi 
)«8i|uels  on  sous-eDiend  uu  compléiueiit  direci,  d'sutaDi  plus  que 
tbéorle  des  câLisatifs  {tirect»,  ce»t-a-dire  de^  kifii  exprtmaDl  une 
aitttoo  qui  a  pour  objet  1»  pcrsiiitiue  nii^inu  qui  Bgil,  ne  Rati:>fiiit  gu^K 
l'oiipfK.  Ou  n'aperçoit  pas  lo  dillcrence  enlft^  les  causatifs  djrecls«^ 
les  rvOâcliis.  Si  l'ou  adtnal.  au  rouiraire.  (|u'avvc  uu  certain  unmiilM 
de  causalifs  le  complément  direci  esl  sniiâ-entendu.  on  peut  croir« 
qu'il  eu  esl  de  même  Ueâ  auiies  ki/il  iutrausitirs.  Lu  &ouvruir  du 
complément  direct  pritnmr  a  pu  s'oliiitércr.  Kn  tout  cas,  oo  r<>gretit 
de  ne  trouver  ni  dans  la  première  partie  de  laOraiumairv.  ui  itant 
la  Syulaxe,  lc3  ki/li,  tels  que  as'n,  jnn.  rnart.  pmn.  Pour  les  iroi* 
premiers,  il  laul  swus-eiitendre  T3"n.  pour  le  deruierlT-  Une  eu»-, 
iULTalion  compli'le  des  Ai/r't  iuLrau^lurs  eill  été  uiik'. 

§  131  a.  La  comparaison  de  '>3£?  avec  TT3='ç  laisse  à  désirer.  Sb 
cH'et,  le  ctttfjttesch  ilu  se.cuDil  tnol  esc  riecessuirf,  parce  qu'on  ne  peut 
niinnienir  de  schfva  mixte  devam  uu  autre  schtta  {t\.  I,  p.  131  i. 

S  2.160.  M.  Kiinig  paroll  croire  que  QT)TS((ico-,  iv,  <l)i  esi  l'ai- 
lnl)ut  de  b-ip  ^cr.,  Mk9eK  ^»  réalité,  C^p^X  '(Uaiilie  "^T  et  est  eo- 
ptoyè  allrlbutivcDient  (.acciisaiif  detat).  Avec  Vip  on  sous>aoU)0<t 
jno;.  Dailleurs,  V-ip  n'est  jamais  le  sujet  d'un  verbe  signifiaot  dir^ 
ou  crier. 

S  Ï48jI.  note  2.  Ji  est  possible  que  Bn^  \l'$.,  viv,  4]  soii  pourPErV 
et  que  le  n  soit  tombé  aprè^  le  13.  "Ùa  mâuie  (.$  âSI  i)  ani;s  paui 
rsnan  il  Bois,  vn,  iSj.  Le  p  est  peut-êire  tombé  devant  la  0  «tu 
uiol  bulvunl  dans  =r:ïS  [Ksdraâ,  Tiii.  37]. 

§  251  f.  Le  mot  rx  n'est  paij  luo^^uUu  dans  Is.,  viit,  i\  car  pstrrt 
D'est  pas  l'êpilhéte  rtc  r?:,  qui  nsl  in  Piïquivalenl  de  tk '=  m  '• 
T.Tiy  iv.  l'article  très  judicieux  de  Kobler,  dans  Ueigor.  ZeUsririft («^ 
WiSseMchaft  uad  lebeu.  VI,  p.  21). 

$  i'AL  Kien  ne  prouve  que  V?p  soil  un  adjectif  ;  c'est  saus  ilouit 
un  substanitf,  conijiiéiiieut  du  ncn:. 

i  255  a  Cl  g.  rrniaD.  nzn.  n-r-a  désignent,  «eloa  anus,  le  Un,  le  f»- 
meot,  l'oigu  eu  tant  qu'ej^;<?C£j{,  lundis  que  a*r'::i:.  o*::n,  0'<*i;'ï:  laàé- 
signent  en  tant  quH  mailèrf^s.  Ces)  pourquoi  la  Torme  du  aioguliu 
e&l  plus  usitée  dans  les  éuumî.'ruiii)tis  que  la  Turma  eu  C'. 

^  i6\  a  et  suiv.  Sj.  K.  voit  dans  les  iiuiubruu:c  pluralia  tatiitmàt 
l'bébrcu  des  pluriels  li'extensité  et  d'inlcnsitè.  mais  tl  n'expliqtie  pH 
pourquoi  ces  pluriels  n'ont  pas  de  singulier.  Ensuite,  un  pluriel  ot 
peut  marquer  rexieusilé ou  l'intensité  que  par  rapporta  un  tingUlKf- 
mais  ai  ct<lui-ci  u'exiete  pas,  lu  pluriel  n'indique  plus  rien  dejKUi' 
culier.  Kufiu,  il  serait  inléreâsuiil  île  savoir  pourquoi  certaîus  a»ai3 
sont  usités  au  singulier  en  poésie  et  au  pluriel  eu  prose,  comme  S^^r, 
B'Hî'to,  tandis  que.  pour  d'autres,  c'est  l'inverse,  comnie  Kf. 
mïQEin.  nai;.  nai:.  La  aussi  les  explications  psychologiques  »ofli 
sujettes  à  caution. 

§  32t  [.  La    pouduation  ''nçtt,  avec  mH*9.   esl  pruDablemaol 
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fauitSÊ  ;  même  »i  le  txva  éuU  mixie  et  remplaroit  une  voyâlle,  Il  n^ 
feudrajlpas  de  métf^.  ■'•VCB, d'ailleurs,  u'esi  pas  un  vrai  [iluriel. 

S  sî'âc.  M.  K.  s'efforce  dexpliquor  le  yz-p  de  ":n  et  a:n  par  l'aDa- 
logie  de  tf^.  Mais  le  yrp  ne  préseale  pas  la  nioiadre  difâculle, 
puisque  a  est  la  voyelle  prjtniiive  du  no»»  de  nrn,  puur  Muna  (^ 
<K>a,  en  arabe).  Ce  qu'il  s'agirait  il'exiiliquer.  c'est  le  L'IiJitigBinetil 
de  a  eu  ^  iJau»  n:n  (cf.  rn  pour  sa),  cotaint  daus  1«  suftliLe  ^f-  des 
noms. 

.ï  33r>^ei  3510.  II  e»(  bien  plus  uelurel  de  rapprocher  y^  de  l'arabe 
tit/rta  •<  oùï  •>  et  de  le  rallâclior  ù  le  parlicule  tuterrogaiive  *>«,  (Jua 
d'eu  laire  tin  prétendu  substaulir^igiiiliaut  a  dispariliou  n.  Le  cliau- 
Bemenl  de  1^«en  ^tt  ne  prouve  absolument  rien,  et,  au  contraire, 
puisque  y»  s'emploie  infime  après  le  subaiantif,  il  ne  peut  être  uo 
élal  eonsiruU. 

§  33if.  GnmTTiC:  exemple  de  désaccord  appareiil  entre  le  sub^^tanlif 
et  ra'1jectirn*'nï;E:  e^tt  [jiaLcliots1,carn''n  est  uûsubstaQtil'el  wB3  est 
â  l'éiai  con&lnii.  Sur  les  nombres  ordinaux  après  nr,  voir  Jierue, 
t.  XXXI,  p.  279. 

!i  339  r.  On  n'aperçoit  pas  la  dilBcullé  ptionéiirtue  qui  empêcherait 
absolument  de  Tuire  dériver  T'j?  ba  de  naybz,  D'abord, le chaiigemeot 
de  rs  eu  bs  n'a  rien  d'oxtreoniiutiiri-,  surtuiit  si  l'on  prunouçait  Août 
comme  en  syriaque.  Ensuite,  .nnr  7=  a  pu  i^ubîr  uoe  double  ieQuence 
analogique,  celle  de  l'aroméen  bsp  bs  et  celle  dn  mol  33  «  tout  *.  Le 
fait  que  nsj  et  Vrp  ne  se  rf^uconircnl  pas  sans  la  prépo!*iiion  b  est 
un  argument  qui  a  quelque  poids  et  qu'il  n'aurait  pas  fallu  passer 
sous  sileuce. 

S  318  .-.  Curamenl  la  brachylogie  peut  servir  h  expliquer  le  désac- 
cord entre  l^snay  «i  ^^13,  c'est  ce  qu'on  cuniprend  difficilement. 
Do  plus,  le  paralLùlisiiie  de  Y-'î''^  "^'"'^  T^"'^"^  ^^t  très  signilicatif. 
M.  Ki'mig  objecte  a  ma  Lbéone,  qui  fait  inlorveiilr  l'analogie  des  suf- 
lixes  du  pluriiîl,  qu'il  y  a  des  contaiaes  de  mots  qui  oui  conservé  le 
tultixc  du  singulier.  Miiis  tous  ces  mois  sont-lis  daus  les  uièjnes  con- 
ditions phonétiques  et  auDli^^iques  que  "^"^snan  ? 

^  .1J9  /a  1.1-  masculin  dans  nC77  kV  nsNbT;  Vs  n'a  pas  pour  cause  lu 
mot  73  ;  mais  na?"' est  impersonnel  et  nsitb^s  bs  en  ust  le  coiaplé- 
ment  direct,  d'après  le  ij  108.  Il  en  est  de  m^me  pour  pnr  ms  ^n 

§  350  a.  Dans  TaciM  rrrr  y-iN  ■^'acn,  le  sujet  est  •;at!in  et  Tat- 
Inbui  yna -'.vz^.  De  mémo  daus  "pao  n-'rT' a^ips,  c'est  ^nDO 
qui  est  le  sujet  et  c^ipi  l'aiiribut.  Le  verbe  s'accorde  donc  arec  son 
sv^et. 

!;  368  rf.  D'après  M.  K.,  ma  supposliion  (\{iù</atal  avec  le  ton  aiir  la 
première  syllabe  ëtujt  un  traparfail  ci  avec  le  lou  Fur  la  deuxième, 
un  parfait,  serait  liodémontrablc  el  inutile.  Or,  celte  suppo&ition 
n'est  pas  inutile,  car  elle  explique  d'une  maulère  très  simple  le 
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douille  emploi  Ue  la  forme  ^atai.  Laadîâ  que  M.  K.  est  obligé  d« 

courir  ô  la  préifiudue  snalngie  «le  la  (arme  fa //lui.  Parce  (\\te  \fa^t» 
s'employaiL  pour  le  fuiur  el  le  passé,  oa  aurait,  [lar  amour  de  la  «y* 
méirJe.  donné  deux  signiricaiions  appoitécs  â  ^ataf.  Eosuiie,  moo  bf- 
polhèse  n'est  pas  iudémoatrable,  puisque  je  me  suis  appuyé,  pour 
l'émettre,  sur  la  diETérence  de  lou  untro  '<ri'rsp  cl  «n'rupi.  sut  li 
forme  assyrienne  ijiagr/id  et  l'âtliiopien  yefatiei. 

%  370^.  Au  lieu  de  croire  que  la  coardîuatioa  des  verbes  parallèlw 
a  précédé  la  coDSiruetioo  asyndétique  (»□«  eoajoactioo]  de  «s 
mêmes  verbes,  pur  exemple  daus  7&:  713  33t;,  c'est  cette  denii£-t« 
coDstruclion  qui  parait  primitive.  Ou  a,  en  arabe,  ua  cas  aoalo^e 
daus  la  supprvssikju  du  tac  eulre  lus  syoonyme».  Les  verliea  paril- 
lèles  conservant  la  mtWne  forme  dans  la  construction  asyadétti^ue, 
ûQ  comprend  qu'ils  aieuL  reçu  plus  lard  la  cunjuQction  rat,  satisoii}- 
difier  leur  forme,  et  aient  attisl  favorisé  la  substitution  du  rar  cw)^ 
dioalif  au  rar.  converslf. 

%  387e.  Surn'nrrs,  voir  yeerwa,  t.  XXVlII.p.  2«5. 

S  398(1.  Dans  s't'nn  riT.  le  sujcl  est  sbm  et  ht  est  l'altribut.  pmc- 
temeui  comme  dans  nmrrt  n«r,  c'est  rsi  qui  est  l'auribul  rm-Ti 
le  sujet,  c^nn  n'est  donc  pas  uo  ioiioitif  attributif. 

g  399  rf.  n  est  difficile  de  croire  que  na:  son  rinfinilif  pW.  cirle 
■pUi  de  ce  verbe  est  peu  usiLtï,  cl  il  faudrait  m::.  Il  est  bleu  possiblB 
qu'il  faille  corriger  nas  en  Injns's;  conf.  1  Sam.,  iir,  la. 

M.  E.  est  Tuoius  familiarisé  avec  la  littérature  rabbinique  qu'iT«c 
la  Bible.  Il  n'est  doue  pas  éluauanl  qu'il  ail  laissé  échapper  tiuelque* 
inexactitudes  dans  l'interprétation  de  lu  Mîschnaou  dans  lesdlaliocs 
de»  écrivaiaa  juifà  du  moyen  âge  : 

s  S2.  Dans  rvxcz  r!»c  {Pia,  \\\,  O.  nnsï  ne  qualifie  pas  wc, 
mais  est  le  compIt-m^nL  de  ini:  et  se  reporte  à  nit'SDrt  Pi:a^::. 

!!  20Û*.  Le  Icite  d'ibn  Kzra  porte  laiTa  *yn  et  non  loin  ^.  Il  f""' 
traduire  iQ^a  (^  arabe  'aiab]  »  bonnes  meoiôres  ■  pluldt  que  lUii^ 
deslie  *■ 

Ij  f09a.  L'arabe  muta'addin  aurait  été  bébralsé  par  AbouIwaliJto 
na?.-):.  M.  K.  a,  sans  doute,  voulu  dire  :  par  le  traducteur  d'Abo"'' 
walid,  Juda  ibu  Tibbou,  car  lia  Djaiiali  lui  même  a  écrit  on  aribe; 
Il  aurait  mieux  valu,  d'ailleurs,  citer  le  texte  original  du  IrOumaU^^ 
la  Iraductiou;  cf.  ^HQ  h. 

^  Î3I  e.  La  pouctualiou  du  uiol  nis^m  n'a  rieo  de  certain.  Je  lireis 
plutôt  nlilTij  pluriel  de  Tlill,  car  la  forme  s-ist,  avec  yn^  iun- 
riable,  s'empluie  en  araméen  pour  les  noms  de  métier. 

t;  253  r.  Le  commentaire  de  Daniel,  attribuée  Saadia.  n'est  pas  du 
Gaôn,  maiii  d'uu  disciple  d»  Rd^cbi.  Le  p&eudu-Saadia  et  Ibu  Ë£Ta 
ayant  expliqué  le  mol  iVi3=:i  au  verset  3J,  il  n'y  avait  pas  de  raison 
pour  y  reveuirau  verset  44.  L.a  supposition  que  les  commeuUteurs 
auraient  passé  sous  silence  la  défection  dus  Israéliles  n'est  donc  pas 
jusltlîée. 
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%  281  ».  Quel  rapport  y  a-l-il  anlre  l'emploi  du  ?  pour  le  gônlllf  el 
les  mois  »3*T)7  'n?  DMisn  ï  «a**??  'ib  est  le  «mpléuieai  du  verbe 
D■'^TO. 

S  189  m.  Le  lamf'/  de  TT'CMn  niTl-ts  ne  niar<iu«  pas  le  coinpiémetit 
direct,  mais  a  »<)u  soii^  uriliuairude  ;;ii^;'.  La  phras»  uUiplique 'n  73 
rronn  ricV  îcirtb  <loit  èire  traduite  ahisi  :  La  moi  Va  vieut  ajouter 
(l'obligation  de  meutiouoer  lu  sottie  d'E$y\n.Of  pouf  Isa  leiups  laes- 
siauiques. 

§  3^9  f.  N()U:t  no  (:ompfcnotis  psï!  bleu  co  ([ur  signifie  la  phrase  : 
-  Dans  l'iiebreu  posWneur  on  trouve  ?17;~  C«  iBeracfiol,  11,  2)  ».  Les 
mots  ?"?3ïï;  ns  rrrr\  reproduisent  simplemeui  le  lexie  biblique  et 
scrveut  dfl  titre  pour  le  purucrdithe  tiré  de  l>9Ul..  xi,  H-SI.  Oa  ne 
volt  pas  davauiage  ce  que  vient  faire  la  cliaLiori  r|=^  EJD1T3.  Ces  deux 
verbes  formeoi  il«ux  propoaitloQs  dUtlucled  et  u'out  pas  la  mdme 
racine. 

S  33i  r.  Si  nn  daas  nrt  yy  était  uu  edjetTiif,  il  faudrait  n?-ir:.  Oa 
doit  lire  V?  ^  '"'i'^'-  Koustruit.  —  i3T:prt  m-,  {ygnira,  i,  9]  est  une 
faute  pour  011771  rm. 

§  34Be.  y^n  (tftfracAw/,  1,  iiestuneleciurofaulivepour  ^^sn,  iiui  est 
l'itiliuitif.  Ou  doit  lire  8u:»si  yzr  \lbiii.,  m.  5,. 

ti  3S7  r.  Il  est  probable  que  aiip  eisi  la  ;prâpositiou  araméenoB  a^p, 
et  que  la  lecture  traditi^junelle  S'^ip  esL  erruuôe.  Lo  v&v  peut  très 
bien  représenter  le  Aatâf  rjemiit. 

i  399  r.  Leslormes  hi:i''h,  KS^b,  elc.  soûl  bien  l'iofiallir  des  verbes 
bî;3  et  «c:  precAJô  tic  la  proiiosition  5.  L'ItiIiuiflf  se  modÈle  en  hé- 
breu rabbiuiiiue  sur  le  lutur.  Déjà  ddiis  U  Uible  ou  ap«r^'uit  cette 
icndaucc,  car  les  v^rhei  -jui  oui  pour  dousiènie  radicale  uue  des  con- 
sonnes n~C7i33  preuueut  ttouveul  un  dayufscà  ^ai  a  l'iuQnitir  pré- 
eétlô  de  la  prâpo^Uiuu  lavud,  par  exemple  lÉoX  L'anatO)jie  du  futur 
a  dû  y  exercer  smi  iciiluiMii^u. 

^  401  iT.  '-pST-z-z^  '~a  nsrn  i^igiiitie  :  il  est  arriva  à  R,  Gamllel,  ctoon 
^àAauttmpsde^.  Gamilol. 

S  40'J  e.  H  foui  ponctuttr  ''W?^,  «u  lieu  de  "'«isn.  Valef  est  une 
simple  mater  lectiunis. 


Bn  terminant,  nous  réitérons  nos  fêlicitatiouH  â  M.  Kuoig,  qui, 
plus  heureux  que  beaucoup  d'autres,  a  pu  voir  rachèveineut  de 
Vmivre  à  laquelle  il  a  cotitiacré  tant  d'aunèed. 


Uateh  Lamukrt. 


itn 


RKNTJE  DKS  ETUDE.'!  JI'IVKS 


SaBwAHE  (\d(il(].  Me  hermraeuli^*-!!*-   AnBl«t;ir    in   il«r    lMliBHdi«r))«« 

Litl«TNlHr  ilV.  JaliiFsbericbt  dcr  tiit«r(ilisch-U»eolot.-i9i:lM;ii  Lcbiamlalt  io  Wlu 
lûr  du  Scliuljfthr  1836-97}.  Vwone,  11137,  io-S-  de  195  p.  . 


Hlltel  Tul  le  promior  à  eoorilouaer  les  réglas  qui  serveul  A  L'ioter- 
pretatlon  du  l'eotaieuque  ;  c'est  lui  aussi  qui  en  fixa  le  nombre  à  «qit 

(5(^rfi.introduclioQ,  tin;  Tosefia  Saakédrin.  vri.  lia;  Â/Kttdi  RoUiXa- 
tAaH,  I™  vcrslou,  ch.  3/;  Scliccliter.  p.  I  lu.  mu  yac  ;  cf.  TûttfU  Pe- 
9aAim.  IV,  et  Ptsakim,  Iî6  a).  A  peu  |irés  uu  siècle  plus  lard,  B.  I^ms^l 
porta  ces  règles  au  tiombr«i  de  treize  par  I'csicoséod  de  la  règle  an 
«  fC^ut^ral  et  du  pariiculîttr  »  iPiT'o  Tr.'Oy  sbe,  S'fra,  iotroductioa; 
voir  1«3  cîlalions  du  Talminl  dans  Kraokel,  Ditrie  Uamischna,  j>.  ti, 
p.  im  et  ».).  Kliàz«r,  i\\»  de  José  le  Oalilû«n,  qui  apparirnsit  it  li 
géuâruttuii  qui  !?uivii  Imiiafii,  ciimf^ili;  iretite-deux  rèjjles,  qui.  seLm 
foule  vraisemblancp,  ne  se  rapporleat  pas  uniquement  à  l'Agtit 
(voir  Sêfer  Kerltoui,  3«  partie  ;  Sc/er  Ketiboi  Otam.  î,  éd.  Wilua,  1959  ;  M 
Keirmann,  Mitehib  Dabar,  Vienne,  ISfiS  ;  Ziinz,  t}ffttes4.  Fôrtriï^,p.i*,  ' 
93,  86,  203,  31i,  ut  surtout  325-3t7).  Kvtdemmeul,  ce  deraier  uotobrc 
s'eipliquo  par  l'adoplion  do  la  inétUode  d'iulorprélation  précooirfs 
par  AkitJS.  qui  a  exercé  une  si  Krattde  influtiDce  sur   ses  coaleotpo- 
rains.  Si,  conlrairemeiU  à   l'opinion  de  M.  Bx'lier  {Affada  dtr  Ta*- 
MOJten,  II,  293),  ou  metUit  en  doute  rautuauticité  de  la  Liaraîiadsi 
ireDie-deuxrÈfcles.  cplle  des  sept  ul  des  treize  règles  fst  iiicoiitestalile- 
Pourdél^rrnlnerl'flse  de  l'anafo^te Âerniéneiifique,  dont  il  vaètreqms- 
tiuu,  tious  avons  dULic  une  date  cerlaïue  :  l'ùpyquedi:  Uilkl. 

Maia,  de  même  que  la  peusên  osl  plus  Pietlln  que  la  ioRlque  W  U 
laogue  plus  auuiuuue  l'iue  la  graoïanaire.  ainsi  l'exégê»  «si  a^i^- 
rieure  aux  règles  exégétiques.  Les  régies  IiertnOaeullques  ne  soQl 
pas  la  cause,  mats  le  prcduit  de  l'herméueutique.  Il  Taut  que  les  f*?^ 
règles  BiBOt  éià  dùjù  einpioyiies  un  cerlam  temps  avant  qu'où  ea  ttà 
conscieuc»!.  C'est  pourquoi,  quand  il  est  dil  :  «  Voici  les  sept  rf^e» 
que  HHIcl  l'ancico  a  exposées  devant  les  anciens  de  Betéra  ■,  toaicn*  | 
liquu  sera  force  de  reconnaître  que  ces  règles  aoal  antùrteures  à 
HiUel,  car  il  n'est  pas  admissible  quti  Hillel.  dans  l'embarrasatiil 
^taildt;  répoudre  a  la  quesliou  qui  hii  élait  adressée,  ail  învenléM 
règles  ad  koc  ou  tnërno  nnu  seule  d'euire  elles.  11  serait  vain  de  W- 
joir  trouver  la  daie  exacte  de  leur  unginr,  vu  l'absence  do  iradiiiooi 
permellaut  d'étudier  l'applLcatioa  de  ces  règles  Iierméoeuiiiiutt- 
M.  liotrmsnn  iZur  h'infettunç  in  die  hila-jhisrhen  Midrasekim,  9-  *) 
dit  à  ce  propos  :  «  U  ressort  cependant  de  beaucoup  de  j>as-ÉgeJ  Ul- 
inuiliques  que  les  règles  imidiot)  sont  une  tradiiiou  du  Siaaî*- 
mois  saus  prendre  trop  au  sérieux  celle  affirinaiion  des  textes  tatou- 
dlques.  M.  Schwarz  déclare  i p.  î)  :  «  Ou  peut  admellrc  que  lesré^'* 
herméueutiques  ont  la  mêtne  aucicnnelê  que  la  doctrine  orale  pi  i''' 
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particuUèremcat  9es  sepi  middnt  do  Hiliel  sont  d'orfglne  SJoaltique. 
Catie  hypothÈt^e  ne  pourrû  sans  doiito  jamais  éira  prouvée  seieQliQ- 
quement  et  restera  probablement  loujourâ  un  article  de  foi;  loute- 
fols.  elle  o'est  p8!?  en  ronirâdiction  avec  la  s(;ieucit.  •  Koste  A  savoir 
ce  qu'il  faut  enicudre  par  smaUi'iH«.  D'mlleurs,  l'auteur  parait  ne 
pas  teoir  a  celle  opruino,  car.  »  la  pii^e  il,  il  dit  lexUiellemeut  qu» 
«  daDC  les  texte»  il  u'y  a  ab^^oluuieut  ducuiie  trace  de  l'iirjiiias  sînoT- 
ilquft  de  V îxsorkem  i=  rxrs  niral  ».  L'aiiieur  v«iu,  sans  doute,  dire 
que  les  texie^â  ue  rapportent  aucuue  ffuezéra  schuta  douuêtf  coiuuie 
d'origine  slnattique,  car.  d'aprèj  la  iriidiitou  ',  la  règle  elle-nièmea 
d4j4  ^li^  coDuUe  Inrs  (le  la  révé!<itioQ.  Cnniine,  pour  uau^i,  la  iraditioD 
coutmeucR,  à  vrai  dire,  à  HilIel,  attendu  (|U'oii  iil*  conuali  guère  plus 
que  le  nom  des  rabbins  aul^rienrs,  on  pLMit  soutenir  avec  ooiifieuca 
que  Ivs  mi-iiot  sont  préliistoriques.  Kites  peuvent  déjà  avoir  été  em- 
ployées sctemraeni  uu  siècle  ou  deux  avani  l'ère  chrétienne.  Mais 
nous  [le  cuniprenulis  \vx»  l'otnment  nii  u  pu  croire  que  ces  règles  au- 
raient existé  quinze  cents  ans  av.iDi  llillel  sons  ces  dêiiomiaationg 
Deo~hébraïquea,  tout  en  étant  uUriiiut^u?!  à  IlilLel.  L'étiido  historique 
ue  peut  partir  qmt  du  moment  oii  ces  r^glus  apparaissent  dans 
le»  documeols  de  la  iraditiou  V  M.  Snhwdrz  u  donc  eu  raisou  de  se 
horaer  à  rassembler,  cxamiDcr  et  discuter  les  mattirloux  relatifs  à 
raualogie  hermênt;utique. 

Au  sujet  de  la  aignififaiion  du  nom  de  nns  mu.  l'auteur  cite, 
p.  Q.  note  1.  plusieurs  explications,  parmi  lesqui^lles  il  omet  oMlc  de 
ReiTmenn  (  )frschih  Dabar,  p,  ;6).  suivaul  laquelle  mu  est  identique  à 
rnT3|82..  xLi,  42;  I-aineut,,  iv,  7)  :  lui-même  prend  ce  mot  dans  If. 
double  sens  de  si/nviti/mU  fX  A'analogif.  de  s^rle  que  mu  signifierait 
à  la  fois  mnt  ut  jugement.  Or,  le  tiens  de  moi,  quoi  qu'eu  dise  Joseph 
Koro  et  Ahron  thn  llayyiiii,  oe  peut  être  prouvV  par  les  documeuls 
de  la  traditioo.  Eu  outre,  il  est  tout  à  Tait  improbable  (^ue  le  même 
mot  ail  comporté  ces  deux  seus.  Il  faui  pariif  de  la  signiflcaiion  que 
m»  a  eu  aranieeu  et  eu  nco-bêbreu,  ICn  d«  nombreux  passages,  Il 
est  employé  pour  di^sifruer  «  la  ioi»;aiu3(,  pur  exemple,  dans  le 
Targoum  de  Geuèse,  xlvii,  i6,  et  Jugea,  xi,  39,  pn  est  traduit  par 
•nu.  Le  livre  des  Lois  des  Sadducôpus  s'apiiiilaii  »mTa  loo.  Si  on 
n'avait  pas  cherché  daus  l'expressiou  mo  m»  l'expression  tech- 
nique du  procédé  logique  indiqué  par  celle  r^gle,  ou  s'en  serait  tenu 
à  c«  sens  du  mol,  saus  le  rattacher  arUQciellemenl  a  sinsn  nnrs- 

•  S%ffi,  Deulér.,  31^.  éA.  Inelminn,  I3i/-  :  TH^^   m2in  nnï)73  in3313^ 

T3  ma  m~l^T5-  f»'  l"p  •'  ï)">  •'  sn'nlil«  'lua  i""  t"l«  vouiUo  tu'iirqiicr  \r.t  «ci»! 
re}(li:s  ■>«  lIiilKl  u<t  iln*  irplio  icf^le*  iL'lHiiiaâl  (]U1  d^liuUiil  par  (.-c*  doux  rtgloi. 
D«ii»  Sankfd'-tn,  99  a.  par  i3"ai  i*p  II  mi  •ii»l«rwL'ul  prob»bla  qu'on  ■  ?oulu  dési- 
ftiMf  lf<  ««pi  ou  [fs  irnïH  r^ii-ti    Cl,  Scliwart,   AI,  Dole  2  ;  SO  «t  87.  note  9. 

*  Ja  prMuina  i)i]«  l'orilrv  <io  taecMaion  d**  rèftlea  a  una  niguiricatioD  cfaronoio- 
Ki^ue  1  le  »y\\a^\»xiii:  hrrni«Gekilii]uc  :~T3ni  bpj  B«raU  'loue  1*  rt^rle  la  plut  incitnae, 
e«  qui  Mt  «Tidwii  fnori. 
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PartaQl  des  m^oies  Idées.  M.  S.  veut  trouver  daus  t:"}  le  sens 
û'Isorrkem'  et  d'analogie.  Gepeadant.  ceci  n'est  [>a-ioXBCl,  comme 
Dous  le  coDStaLoQs  au  surplus  par  quelques  exemples  de  ftu:era 
tchavcL,  qui,  pour  la  pluparl.  aiit  élé  iratu^s  ou  eDli-urés  par  onm 
auteur:  cincb  i»2  d^di:d  rra  .m-e  n-TTaV  an*r:  vm  cmsa  -rn^n 
TKSStn  yo  ails?  V=^-  iiKNn  d':i33  ^-r•r.  qs  rresn  in  [MecAttux, 
Jiahodtsch.  3  ;  Scliwdi/,,  y.  07i  ;  rvz  "Z'i-:  cbr:  csn;  Xi-'Si  ••  a*'»"'  Vr 
'•131  (Ji/Ttf.  .VcAffJMîwi,  III.  3;Scliw,.  7:1)  ;  «sa''  «î  «tta**  «b  Vp 
«b  q»  trjo^  K?3  3-"m  ss^  «33  a-^n  j"33  -.ir».-i  «t:ci  kV  rra  C'A 
Vn  «ry  «bai  «a-'  N:a  a-'^'n  rfaa  masn  etna-'  (Si/m.  Smor,  II,  H) 
'131  pîî*5  mKsn  yî:i3  rr«  nx  c'sb  ymo  t:;>!*  ?T:-,t)  i;ri( 
(Ji/r*^.  r>eLii.,  213;  Schw.,  82j  ;  s-t-iaT  mb-'by  a-'ian  mb'bJ 
'131  ^bnb  -tir«n  n^ai  my>by  ma  s"ab  fi*..  SK  ;  Schw..  8î). 

Il  est  clair  quo  daus  ces  pass&ges,  rexprcsâlon  rtitJ  rr.TsV  signifie  ; 
»  en  vue  d'une  même  décisioD,  iJ'uue  même  loi  »,  car  OD  ajoute  ait- 
aiLiU  de  quelle  loi  i)  s'agil*.  Le  mot  C"3  ue  peut  vouloir  désigoerli 
aiiiiililude  des  mois,  car  cette  circoustatice  ^al  déjà  mise  ea  lumivre 
par  le  rapprochemeai  de?  deux  mois  servant  de  point  de  départ.  U 
règle  eu  questiou  a  été  aommûe  U}"3  parce  que,  dau»  [va  raisODQt- 
iiiuuts  Kiii  c:elli!-ci  est  employée,  ce  mol  est  le  terme  cuDsiaut  cl  lo 
plus  caractéristique.  Ailleurs  encore,  une  ralgou  de  re  geure  a  dif- 
liTmiué  la  dûuoiuluatiuu  de  certaines  règles,  comme  les  roroiulcs 
lalmudiqucs  bien  connues,  V^sirr,  I3î3,  "^wt:.  qui  ser»eui  â  rappclcii 
au  moyeu  du  terme  coustanL  et  caractéristique  du  début,  la  [iropo- 
siliou  tout  entière. 

Dans  ni: m  bp,  la  dénominaiton  est  empruntée  aux  éléments  <ieli 
conclusion,  par  exemple  :  mi^nn  ras  ...ïpn  ait  ar  ns.oùuo 
77  et  un  nnn  sont  réunis  eu  vue  de  la  concluston.  Ou  peut  conclure. 
eu  vue  d'une  altt^nuation,  de  ce  <{ui  est  plus  grave  a  ce  qui  eit  inoins 
grave,  et,  pour  une  aggravation,  de  ce  qui  est  moins  gravv  â  ce  ijui 
est  plus  grave  ;  a  majuri  ad  minus  et  a  viinori  ad  t»ajU4,  Le  mon"? 
n'indique  pas  le  prociïdù  par  lequel  ou  cirrive  à  la  coucIusiod,  lo»* 
rappelle  les  éléments  consiliuaut  les  deux  espèces  d«  couclastoni- 
Ou  DO  peut  donc,  si  on  veut  s'exprimer  avec  précision,  traduire  ''7 
par  -  de  ce  qui  est  moins  grave  â  ce  qui  est  plus  grave  »,  comiwM 
le  rail  tiabUuellemeut.  car  ou  u'aurail  ainsi  qu'un  des  modes  de  con- 
clusion. Il  faut  le  traduire  par  !  «  uoe  chose  moins  grave  (:;})  et  ud' 
chose  plus  grave  (nnn)  »,  eu  d'autres  termes  celte  règle  est  cancl^ 
risée  par  un  Vp  et  un  nnn. 

Tandis  que  par  mc  mTS  ou  dt^M^ne  le  résultat  et  par  lOTi  7  l« 
éléments  de  la  couclusiou,  la  dénomination  de  ta  troisième ri^i^ 
3W  1^3.  indique  en  même  temps  l'énoncé  du  principe  et  li  i»f" 
ttiode  de   conclusion,  car  celle   dénomination  est  empruntée  i  ^ 


I 
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■  Mol  forff*  par  M.  Schwan  pour  dMgnir  m'<9  mT3  âtas  !■  mm  it%\ 

Kmbtabl(4  >. 

'  a.  SxM,  Dam.,  .139  :  OIK   iSS  MlTD   "•ÎB^Tî  «Tt  flT^t^l. 
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pbrabc  as  ma  riT  «  ceci  forme  uue  base  »  iSifri.  Nombres.  161). 
Toutes  le$  iroift  règles,  comme  le»  autres,  soni  déDommÂes  d'après 
les  expressious  caracttinsiiqui's  qui  e'y  reiicimireut. 

Aprfls  cpitft  petjie  digression,  revenons  e  1a  guezéra  schaTa  (p'J). 
Nous  croyoïiii  que  rcLl«  Tùgle  l^iqU  appUqu^u  avaut  d'avoir  uuu  <lé- 
Domttiatioa  et  que  le  tcrrno  is  "ï  a  encore  su  signilicuiion  primitive 
datts  les  exemples  cites  et  ûau^  d'autres  uaalogiie8.  A  moo  avis, 
daos  la  formule  :  o"j  liî7:tîl  isr^rî  ivis-i  «■■prtb  nMinCcf.  Schw.,  io, 
IM>t«  I],  qui  ue  se  Irouvu  i^ue  duui»  le»  Midrasctiim  de  l'écule  de 
B.  TsidbSI  (KolTmaun.  2ur  li'tni.  in  d.  hala(kudun  Mîdrascàim,  p.  b, 
li,  67}.  la  sifciiificudou  pntDJiive  de  ceLtt-  exprcssiou  m  retrouve 
enrore-  [t  faiit,  eu  efTei,  traduire  ainsi  :  «  Tel  mol  est  âUperHu  (ou 
pour  mieux  dire  vide],  mais  il  sert  pour  le  comparer  à  un  autre  et  ea 
Urer  la  menu  eoactuîian.  »  I.a  basa  de:  la  coucIumIoq  o>it  exjjrim(>o  par 
le  mot  n:!n:3  rapplicntion  par  n;?3"rT  in'îl  O'pns,  le  rcsullaL  (lar 
C3.  Cr.  J/te&iîta.  £o,  ^H;  .ViscfipGtim,  i  ni  x  (plusieurs  exemples 
MUS  l!î3»);  Sifri',  Nombrw,  66;  Deut.,  ii3  .Schw.,  h3)  ;  Sota,  IfiA 
C3  ireri  inb  i»ttM3'3  ainsn  n:^D  iSchw.,  79).  Deos  celle  dernière 
formule,  s's  De  peut  uaturellemcm  manquer,  mais  dans  la  (ormuie 
rapportée  ci■de^5U!',  0"J  eslsonveut  uiiiis  comme  superllu.  Du  resle, 
une  comparaison  des  dlv^^rses  formules  niouire  que  les  plus  corn- 
pièle$  sont  les  plus  ancieuues  el  les  plus  brèves  les  plus  moderues. 
Les  AmoruTm  emploient  déjà  couramment  C":  comme  lerme  tech- 
nique pour  désitïuer  la  liglt-,  sana  se  préoccuper  du  sens  origioel. 
CesLeequi  a  déciié  les  irK^iliuiJulogues  à  trouver  dans  celte  déuo- 
minatloo  in  base  propre  du  ternie  de  orttt;  rt-gle  '. 

L'auteur  n'a  pjs  examina  du  ptt:s  si.  daus  des  sources  ddu  judal- 
iQues,  ou  trouve  une  règl^  pour  l'interpretulinti  de  la  lot  analogue  fi 
Taaaiogie  barmcueuiique.  JtiPi  \BlicAe  in  die  UeligiQmgeschichte,  l.?9) 
croit  que  <  l'ext^gÈse  halacbique  oes  Tatiualtes  pri^eulc  de  l'aaa- 
logie  avec  la  niauière  dont  les  juristes  romaïus  procedaieot  vis  à  vis 
de  la  loi  des  douz«  tables  ».  Ko  iiole  j]  cite  Gaii  laslitutioues.  l.  l'ïo, 
OÙ  se  trouve  uae  déducliou  par  eualogiu  «  qui  ruppelle  tout  a  fciil  la 
niO  r;n'«Ta  *.  Il  n'est  nullement  invraisemblable  que,  noo  seulement 
le  Vp  et  Cs,  mais  aussi  d'autres  réélus  lalmudtque^.  dont  les  miidoi 
de  llillel,  d'Ismsfil  et  même  d'Kiiézer  beu  José  ue  formeut  qu'une 
petite  fraclioo,  aïeul  leurs  parallèles  ijod  judaïques. 

Ces  quei^tiocis  pirliniinaiics  étuut  réglui'S,  aualysous  lu  iuouoj:ra- 
plilM  si  substBQtielle  de  M.  Srhw..  etin  de  donner  au  Jecteur  uue 
faible  idéa  de  la  ricbesse  des  matériaux  mis  en  leuvra  et  des  résul- 
tais obtenus. 

Ce  travail  se  divise  en  trois  parties.  Après  uue  introduction  géné- 
rale, que  nous  avons  déjà  étudiée,  l'autour  traite  des  conditions  aux- 
quelles est  soumU  VJssorhem  V  Elles  sont  au  nombre  de  deux.  La 

•  a.  Scl>w«i.  p.  9. 

*  Caaiin«  aoui  r*«aM  d6ji  dil,  eattft  daoonttDatioii  montia  que  pour  M.  Schw., 
nvcniU  ilKuilw  •  <leui  mou  MiaMiblM  •. 
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première  «i  «insl  conçue  :  it3s?!:  c'a  p  m«  t»  {PtMhim,  6fia,et 
Kidda,    \'>b\  j.  y'«..  VI,  (1,  c>sl-Â-iltre,  tlapr*»  IVzplication  de 
Rasclii,  Il  faui  que  la  t>"3  soit  d'origine  sinaiiique.  M    Schw.  ile< 
montre,  par  (tus  éléiiictils  tlrvs  des  suurceo,  i(u«  les  Tauunites  0*001 
pas  conDii  cetiff  coniiiuon.  f^noncèe  iwiilemeni  dan^  les  passages  ci 
d«ssu!(  el  ailribuén  a  Ihllel.  aiteudu  quMft  créent  eux-mdiim  d«« 
Cs  el  (111C.  t^eUm  eui,  dtrux  uiiiiUigie<i  eoiitrailicloift's  souL  coociliet^i 
par  une  trniAtème  ou  par  nn  raisonnement,  eir.  (l5-2(;.  I.a  deuxième 
condition,  c'eal  que  la  guizRra  schtiva  sou  rcoTC  •  suiwrflue  »,  c'e»l- 
A-dtre  Un    mol    qu'un   ptiiser   Tacileinent  laisaer  de  cOl£ '.    L'auteur 
montre  ensuite  avec  fagiacité  que  la  sei'yonde  coudillon  e»t  en  oppo- 
sition atec  la  pr^miÈr*",  i-ar  une  anaioçic  transmise  du  SInaT  ne  peut 
#[re  sdbordootiée  â  une  «.roriditioii   quelconque,  Si   l'auiilogie  est  uc 
procédé  de  logique,   elle   n'a  pas  besoin   de  la  tradition  sinaUique. 
csl-elle,  ou  roiiiraire,  iiiib  tr^dilinu  du  Sinoï,  alors  elle  perd  le  ci- 
ractt^re  d'opération  lo^iqni.^  de    la  pensive,  que  possèdent  les  autrei 
biiddot  (p.  tii.  L'auteur  consiaie.  eu  outre,  que  dans  toute  la  iiilc* 
raturi'  lotinaiiique,  oti  lia  iroiiw  uucuu  c^ins  ':?:  msiD,  qui  ne  peu 
donc  pBï  ilater  de  l'époque  de::  Taunaïies  ;  ceux-ci  parleot  seulemeiil 
de  r.:t.rr.  lout  courMt*-2«;  '■ 

L'duli>ur  nous  donne  eu*<uil6  tin  liunineiix  aperçu  des  dirersn 
monlères  dooL  la  guczèra  scliava  a  été  empli>yée  par  les  ét:rivaiDS 
du  mn^r'en  ^^tt.  Il  appellH  l'atteulion  aur  le  Tall  remarquable  qtK 
nulle  part,  dans  le  Talinud.  il  n'est  Taii  iiienitun  4«  l'origine  slail* 
Ilqne  de  In  C'a.  car  dans  les  deux  pns«ag**s  de  .V/rfr/a,  ISA,  el  Pti„ 
6ftrt.  où  luLi  souiHTit  la  tlii'se  i:ji:7':  ="3  p  2n«  vx.  il  n>8i  uul'f- 
itreni  Eiup!4lir>n  de  tradition  sitiaïtlrue.  Uasi-tii  tp.  £s.3it|  Tut  ie  preiDiei 
â  dire  :  '^'■7  *79  i3in  n'^np  r"K  m':»,  et  cette  îbLerpréi^ition  est  si  1i)«d 
entrée  ilan«  les  C4]irll3  tjue  mém«  Naliinuuide  et  Simsoo  de  Chiiion 
la  client  sous  celtî  l'orme,  comine  si  elle  se  trouvait  dati»  le  ThIuiiiiI. 
Kn  présence  de»  dillîcullés  qui  s'élèvent  dans  le  Taltnud  contre  cette 
esplicjJlion.R.Tam  Ci».  31,  émit  l'avis  quBwne  sont  pa^  les  Ca  elies- 
iiiéines  qui  ont  été  lrau!<ini^es  du  Siuiiï.  mata  seuleiia-ut  leur  uooibre 
Intal  ;  ce  qui  fait  que  des  coutruverses  ont  pu  avitir  lieu  a  ce  sujcl- 
Ce  serait  ilnnc  le  nombre  des  eimingies  qui  est  sinaïlique.  Voiei 
la  théorie  de  Nahaïaiiide  ip-  33):  Les  halachot  reposant  sur  unes^ 
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I  U'aulaur  atiraii  «ncara  ilfi  ajoitlat  qu'ut)  mat   pnl   édisI  Slra  nSCItS  iIMBd  il  * 
t\i  chaiti  iatoDCioniieiletnenl  hu  lieu  u'un  auUa. 

*  L'eut^ur  mC  tri  nn  r»nirBiljciJan  ««rc  I**  <1«ux  Tilrawl.  qui  pc^lndepl  ^ 
d'aprè*  K.  Akiba.  La  ïl'a  n'n  yiat  h<-iimn  <lVUe  n^CIS.  Uailii  <|U«  R.  UnaKi  n  (t|l 
une  roii'tiiion  mi'luttsblc.  IlulViiiuun  \l.  t..  p.  C,  uji»»  3  «i  * ,  (■.  t4  «i  6»)  ptéiefcA 
qu«  iVipreï»bn  5"3  "15:3)3  pVsi  CpH?  n;01î;  cB(iitl*ctsc  l'étol*  a'IsiMèi,  le 
li,ruu*«iil  nno  •«uicmL'ui  d'apte  J.  Yon»,  VftI,  4tt  a,  elSi«4.,  Vil,  «A,  mai*  antn 
(l'iipita  Ig  langsffs  fourani  des  Mtdratcliiio  taunauiquot.  M.  Scbw.  tl*)>  au  cou- 
Irniio,  dil  :  ■  Ce  qui  r^-t  «tiKtlti  do  remarque,  l-VsI  ijue  noua  tir  trouvotm  p«>  une 
seule  loiE  Jacia  Lca  u"3  )^mpln.vê(-!i  ;iar  It.  Ifimn^i  rtit)ir»i(Mi  imonp\»f,  •  Uaii  il 
raufiriii  ^u«  SI,  Sciav.  reuTcrUl  louia»  !«■  pi«uv«a  d*  Hoilmano,  qui  aoal  trW  »o- 
lidca,  au  lieu  (lo  Ira  paaaer  »oua  •ileacc. 
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[8001  une  tradiiioQ  du  SinaT;  quant  aux  0"'3  eUes-méroes.  il  fallait 
préalablemtMil  les  établir.  Ou  savait  par  Iraditiuu  que  telle  ou  («lie 
balai!ha  sapimyait  sur  une  mc  niTS.  mais  on  »«  savait  |i8s  quel* 
ÎDOts  coDSlituaiaiit  la  S"3  :  de  là  dos  eoutrovtirâ«â.  En  nu  mot,  "  il  y 
aurait  des  analogies  iran-tinisfA  par  traditiou,  mais  pas  ^^'mTrhénts 
révélés  psrtradiliuu»  (p.  3S).  SimsuQ  do  Gbiuou  (p.3&],  auteur  de  l'ou- 
vrage de  méthnditlftgie  Séfer  Keniout  ,  Tait  unn  dtstinciitui  entro  les 
e"3  el  croit  qu'il  y  a  ;  <'  des  0''3  traditionnelles;  *■>  des  analORies 
tradltioDuellf?  ;  .l»  des  d"3  uon  iradiTionnellt^s.  K.  Joitua  ban  Joseph 
ba-t.^vi  (p.  391  ci^inliine  l'oplaion  de  Nahmaaidc  et  celle  de  Slmâon.  Il 
toutleoL  «  qu'il  u'esiale  eo  tout  que  deux  sortes  de  "Ci,  celles  où 
l'analogie  est  trodiiionncllc  et  t-elles  où  la  t:'3  seule  est  iraditioD- 
nelle  '.  Les  mélbudologueb  pustédeurs  dépeudetil  la  plupart  de  i:«s 
derniers  et  ne  méritent  pas  sous  ce  rapport  d'être  pris  en  coosldê- 

^liOQ. 

W  n  résulte  de  ce  qui  précède  que  c'est  la  tradition  qui  est  la  base  de 
Isguext'ïra  scliava.  Le  premier  qui  a  «-mlâ  celle  opinion  est  Rasehl, 
sbivj  ensuite  par  tous  le^  autres.  Msimonide  a  éoiis  une  opinion 
contraire  eu  disant  que  cVat  la  loglquû  qui  est  le  foudemenl  tle  la 
guezéra  schava.  Hasclii  et  MaTuionide  représentent  donc  ici,  cutame 
en  beaucoup  de  questioos  foudutneulales,  des  teudauces  diverses.  Il 
e«t  vrai  que  Ma'imonide  ne  s'est  pe»  prononcé  directement  sur  la 
3*3,  mai»  c»nuti>>  Il  ni;  itumple  pes  U-s  hslacliol  élublles  au  moyen 
des  treize  n-gles  «l'inlerprélstion  pnrmi  les  sii  cent  treize  Miçvol, 
on  peut  eu  conclure  qu'il  un  partage  pas  l'avis  de  Haschl.  hlauaiila 
Kasés,  dans  son  concis  nMSp  ;pariiR  en  lTtfl\  a  réfuié  l'opinion  de 
Rascbi.  Sans  qu'il  eùi  i-uunu  Kaf^éi^.  R.  MuidechM  Plun^lan  s'est 
également  élevé  contr^î  l'npinian  dp  Ras<;hi  dans  un  (^crtt  spécial  sur 
ta  gije/.»*ra  achova  -rsbn,  1819;.  «  Dans  toule  noire  littérature  mé- 
thodologique, ce  sont  les  travaux  de  ces  deux  savants  qui  révèlenl 
uu  vrai  sens  critique»,  dit  M.  Scliw..  et  c'est  a  eux  que  notre  auieur 
Se  rallaclis,  quoiqu'il  n'approuve  pas  la  division  des  C"3  ni  d'iiiilres 
poinis  cltfx.  Pluiigian,  qu'il  caractérise  ainsi  f)Ve<^  beaucoup  do  jus- 
lesM  :  «  tl  Irailir  ptutfli  \\m  miï?  ptt'ts  qu«  de  la  rrrs  hits  ». 

Après  avoir  nié  la  provenance  sina'liirjue  de  l'analogie  lierméneu- 
llque.  tout  en  maintenant  rermemeut  sou  caractère  trailitionnel,  il 
faut  chercher  l'i^poque  ou  elle  s'csi  formée.  Kasûs  croit  que  la  gue- 
zèra  schava  remonta  au  grand  Sanhédrin,  tandis  que  Plungian  Ja 
place  â  uue  épuque  où  la  langue  hébra'fqne  était  encore  une  langue 
vivante.  T(}US  deux  oui  eu  vue  l'époque  posténeufi;  a  Kzro  (p.  4:i-60). 

Une  rois  qu'il  a  démontré  que  la  Cs  ne  remonte  pas  jusqu'A  la  ré- 
lilon  du  Sinai,  l'auteur  fait  l'hisionque  du  développement  de  celle 
Dans  la  première  période,  on  w-  rnrniu  li'aulre»  "Q'i  que  celles 
qui  reposent  sur  des  ternie^  lieiix  foi»  répeiêo  ;  1  auteur  les  uomme 
w  >rrd((fwi.  Le  ftc  \rrrfiiev»v  esi  la  td'^  primllivp.  ipii  consiste  préclsé- 
Bieut  à  établir  des  aisposilinnA  légales  Ideutiques  la  où  un  même 
Mrme  est  répété  dans  deux  passages  difTêrents.  Elle  est.  au  meilleur 
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sens  du  mol,  une  opération  de  la  pensée,  puisqu'on  mot  unique.  au> 
quel  on  ue  peut  rattacher  d'iisbiiude  qu'une  iieule  idoe,  devient,  grèu 
à  celte  opéralinn.  le  véhicule  de  toute  une  s<^ri«  de  pensées  et 
d'idées  [p.  631.  Va  mot  ml  éfEalcœeut  cousidécé  comme  exislaoi  seu- 
lement deux  rois  quand  la  unôme  forme  grammaticale  ne  se  retrouFe 
pas  silleurâ.  Des  farme»  div'eni«s  de  mot»  soutouiisi  A;Xc7tf|it««  quand 
elles  sont  les  seules  de  leur  racine.  _ 

«  Du  mot  unique  et  identique,  on  passa  à  l'expression  ideniiqud^ 
secoraposBul  de  deux  ou  iilu^jeurs  mots  >  (p.6ï).  Pius  tard  ■ooéUr* 
gil  le  cercle  du  uuiubro  deux,  en  ce  sens  qu'on  l'étendil  de  deux 
versets  à  deux  fois. . .  ;  désormais,  la  règle  de  la  guezéra  schava  pou- 
vait être  oppliquee,  non  seulemeul  quand  il  y  avait  deux  expres- 
sions identiques,  mais  aussi  quand  il  y  avait  deux  objets  ou  deux 
lois  identiques  :  i1u  simple  SU  on  fit  un  "xf)  3uotv.  Sans  s'iiiquiêler  de 
la    rréqnente  rcpéilllon  de  lo  inâme  expression,  on   ne  porta  l'sltea- 
tlou  que  sur  le  point  de  savoir  si  elle  n'était  pas  enijiloyéa  plus  i^ue 
pour  deux  objets  dans  la  Tora.  Ces  «i^ii/oiv  Vt4)l»<  renrantrérent  iIa 
la  résistance,  et  cela  a  bon  droit,  car  on  devait  craindre  que  !a  0*2, 
visant  ;i  élargir  sou  domaine,  étendit  ses  limites  loufours  plus  loin. 
Et  c'est,  eu  cITel,  ce  qui  est  arrive. . .  L'extension  du  xtf^  Sv«i*  V;*- 
|uvov  eut  pour  conséqui;ucu  uim  exleusion  du  fît  3ht)tf|i»-.«v,  en  ce  secis  fl 
que  pour  les  «xpre^sious  composées  ou  tenait  bien  encore  compte^ 
des  ciémeuis  coDsUtiiiirb  isolés,  mais  nullement  de  l'ordre  dans  le- 
quel ils  se  suivent  »  [p.  G!^>.  Ainsi,  d'après  la  théorie  de  l'auteur,  les 
premières  tinulogies  ùLuteuL  celles  qui  avaient  pour  base  une  (onue 
di  moine  se  trouvnnl  que  deux  fois  dans  le  Pciilalcuque  im  d«ut 
mois  de  même  racine  :  £^  >tvii|uvov.  Après  celles-ci  vioreut  les  analogies 
■yaul  pour  base  des  mois  ou  formes  de  mois  employés  «xclusI'C' 
meul  à  propos  de  deux  objets  :  vifi  Suolv  Xt^fittrra.  Dans  la  truisieme 
période  Ae.  développement  apimiaisspnl  les  J'uux  ^^  Ài;b|uw  et  ttf- 
i>elv>iT(f!U'w  qui  ptovoquèrenl  de  l'opposition.  L'auteur  i(i6-l3iictLe 
ensuite  a  l'appui  de  ses  tli^orle»  des  preuves  puisées  dans  touiflli 
littérature  tradtlioouelle.  Il  examine  quarante  Sii  \t76tit««.  dont  quioie 
sont  empruntés  au  Sifra,  el  seize  «ipi  *«;v  >tïo|ii*«,  dont  six  8pp»r- 
Liennent  au  Sifra  ;  il  eXâiiiinu  aui-si  treue  cas  irréguliers.  eu  ton' 
solxantL>-neu(  exemples.  Ce  chitTre  paraît  ne  représenler  que  la  neu- 
vième partie  de  loules  les  mvj  nVi3,  car  dans  le  Talmud  bal'yW* 
nien  seul,  il  doii  y  en  avoir  prés  de  quatre  cents,  dans  le  Talmud 
jerubchalmi  euviion  cent  cinquante  el  dans  la  To^eriii  trente   (i.  K> 
87,  89).  Si  ou  y  fijoule  encore  les  "Ol'i  des  ouvrages  halacbiqiKa  d 
d'autres  sources,  il  y  aureit,  défakalioa  faite  des  uuinbreux  pasâagM 
parallèles,  un  total  de  six  cents.  L'uuleur  remarque  toutefois  expres- 
sément que  ce  n'était  pas   son   inlenlioo  de  réumr  tous  les  cas  6l 
qu'il  a  voulu  simplemetil  illustrer  sa  théorie  par  des  exemples. 

Si  on  examine  atieutivemeut  la  théorie  de  l'auteur,  on  sera  loicé 
de  reconuallre  qu'elle  c^l  séduisante  el  construite  avec  beaucoup  de 
aagaclié.  Il  est  vrai  que  raulei.r  n'a  lonu  compte  ni  des  docteurs  bu^' 
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ils  il  a  emprunté  s«9  exemptas  dl  de  leur  époque.  Ueis  ceci  D'«f- 
faiblit  nuIlctncDt  sa  di^mnoâiration,  si  nous  avona  bien  compris  son 
jiysiùme,  car  ces  docteurs  n«  sont  pas  ncccfisairëmeEkt  les  auteurs 
illea  "S'i  eu  (lueslioD;   Us   peuvent  eu  être  coosidérës  comme  les 
ïtmples  rapporteurs.  Le  Irop  praiid  nombre  de  déductions  par  ana- 
lo^ie  ne  pouvant  ^tre  raiigt^uâ  dans  les  trois  premières  phases  n'em- 
barrasse pas  Don  plus  noire  aiiletir,  car  il  est  naturel  qu'à  l'époque 
de  la  Ûoraisou  de  lu  traditiuu,  ces  luturpréiatlous.  elles  aussi,  aîeut 
!ié  en  pleine  Ooralson.  Cepeadani,  en  faisant  ces  Ci>ncnssion3,  nous 
'ne  potivoDi;!  uous  dissimuler  que  la  itiéorie  exposée  avec  taut  d'in- 
{^^trniusité  ji^rnoirti auteur f'st  utio  cousiruction  apriori.  St  la  théorie 
est  exnrle,  U-s  eKemples  citén  .«ont  anciens,  et  si  tes  exemples  sont 
■iicienïj,  la  tbéorte  est  exai;lo.  Mais  la   ({iiestion  est  de  savoir  si  la 
ktiéorlc  eâi  cxai^tc  et  st  les  exemples  cités  rcpréseuteiit  les  formes  les 
plus  anciennes  de  la  déduction  par  analogie.  On  se  trouve  donc  dans 
rao  cercle  vicieux.  M    Scbw.  pr-^tend  que  lies  gucjtérol  scliavot  qu'il 
B  examinées,  du  moins  lu  plupart,  sout  autérieurds  a  Hillel.  Il  nous 
semble  qiiM  l'auteur,  dans  la  dûnionsiralion  de  son  opinion,  déploie 
irop  d'iagéniosilé  et  d«:  liuesse  pour  qu'elle  soit  viaie.  Le  fait  de 
limiter  les  'Z'i  aux  véritables  2lc  '^•sivv^  el  d'exclure  toutes  les  autres 
suppo&e     une    coQUaissaoce    si    complète   de  cette    régie   qu'il  esL 
impossible  de  croire  que  celle  coimaissaiice  t\\t  di'-Jii  si  parfaite  à 
l'oriKine  de  ce  genre  de  dt-'duirlion.  Les  premiers  docteurs  n'ont  sdus 
houte  pas  pu  examiner  toutes  les  gu^-z^rot  schavol.  Une  autre  diffl- 
Kullé  ressort  du  fait  que  la  lliêorie  de  l'auteur  su  foade  entièrement 
Bur  l'analogie    des    mots,   tandis   qu'origini^UemeuL    comme  uous 
avons  essayé  de   le  prouver  au  début,  on  tenait  surtout  compte  de 
l'analogie  des  objets,  et  que  le  nom  de  TvrO  ttjj  doit  ëou  origine,  non 
pas  uu  proci-de  de  mlsonnemiral,  mais  à  ses  résultats.  Les  savants 
.ayant  étudie  l'Hciilure  lougtempàavâot.  llillel  ont  dû  ccrtaïuemeut 
Mire  Trappes  de  cette  catégorie  d'analogies  qui  consistent  dans  la  res- 
semblauce  de  deux  lois-  Busuiie,  ils  tirèrent  des  conclusions  de 
l'ideutité  d'expression,  sans  ^'iiiquiéler  si  cette  expression  se  trouve 
bne  ou  deux  fois  dttus  renoncé  de  la  loi  où  sa  ai^nilicatioD  est 
Mïlaire.  Ce  qui  est  certain,  c'êsi  qu'à  l'orlgiue  on  a  tenu  compte,  pour 
la  ^'i,  de  ce  ifui  frappait  eu  premier  l'jutelligence,  et  non  pas  de  ce 
qui  n'est  que  le  résultat  d'une  Interprétaiion  iugéuîeusu  ei  forcée  de 
l'Ecriture.  Nous  considi*rons  donc  la  thi^ona  dn  M.  Scliwarlx  comme 
exacte,  mais  seulement  pour  l'époque  qui  a  suivi  Hillel,  lordiiue  l'iu- 
lerpréiatiou   de  rKcrlLure  avait  déjà   traversé  une  longue  phase  de 
développemenl.  Nous  serions  heureux  si  ces  objections  engageaient 
l'auteur  a  soumettre  sa  théorie  à  un  nouvel  examen  et  l'amenaient 
à  la  consolider  ou  a  la  modifier. 

b  On  sait  qu'Akiha  et  son  école  font  les  déilucitons  par  ai7"3i  '■Mn, 
là  0(1  Ismaél  et  sou  école  emploient  le  UlDt  Vbs.  En  ce  qui  con- 
cerne la  iB"j,  Ismaf'l,  en  opposition  avec  Alfiba,  exige  qu'elle  soil 
T'IWin,  c'esi-à-dire  qu'elle  soit  indiquée  par  uu  mol  superllu  uu  spé- 
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sial.  UotrtaïaDn  U- c.  5-t3),  eo  careciérisaot  l'exégèse  de  ces  deai 
docleurs.  a  aus»i  iodiquê  ce  poiul  cuuinie  trait  di^iijnciird^s  deu^H 
écoles.  M.  S«hw.,  au  coiiiruire,  tiii  d'avis  que  avTSi  ''la-.  est  *  d'ini"^ 
giue  BoIiaoriiuBïie  =  ei  «  «iireil  élé  créé  dans  uue  Id**!)  d'opposiiioa 
Cuutru  lu  I9"s  •(().  l&6}.llcrMil  aussi  qui!  la  lulie  eoit-e  "«isn  efS'i  éteil 
d^jâ  lermiu^  é  l'ôpotiue  U'I.'Diafrl  ci  d'Akiha,  car  ou  se  mit  d'accfrrd 
P'jur   a<linellr«  qu'nue  'O":-  uti   pL'Ul  exister  que  lorsqu'il  y  s  ua  mot 
gapcrllii  nu,  CM   tcrmi-*  itclmuines.  qu'une  «"3  est  nrciî:  lorsqu'il  jf 
a  un  ^^z-,  ip.  I29j.  Il  lùt  élv  à  duMter  que  l'aïUeur  DOinoiât  iiu  liiomi 
le   âQV'QDt   qui.  eu  dernier  lieu,  s'esl  occupé  de  celle  qutstiou  et  li 
discutât  av«v  lui.  Los  cliuêes  vu  ttuut,  eu  «tf«l,  au  puial  suivani: 
Akiba.  avec  su  mélliode  du  ^izn,  cvomLat,  iina  seuleinctil  les  gueiètai 
schavol,  Disia  aussi  louies  les  autres  espièces  d'iulerprélation  qat  [i« 
renipUsijeia  pd»  la  cou'iiUou  du  moupAné.  Hi  marne  tou&  soot  lcrc«> 
de  reconnaîtra  que  daus  les  qujDse   dûluciious  |  p.  ii&-iii)  ciirt^ 
d'api^B  JifecMlta,  Stfra  ei  Sifrè,  le  '•lai  l'Sl  en   luUe  conire  la  gu«- 
tèra  scliavB,  ou  ne  pourra  pourtant  pas  encort?  eu  lirer  cette  cooclo- 
simi,  comme  le  fait  M.  Schw.  :  «  "im  est  une  arme   forcée  Dinlrp  i* 
"C'y,  uûu  pour  la  détiiiire  par  uu  combat  acharDé,  mais  simplraiwil 
pour  la  ropoUbscr  v\  mi^tlre  uni;  lianinre  a  ses  empiéli-meuis  •  Mi'- 
Cor,  dans  ce  cas.  le  niorle  d'jolerprélaiion  par  ^l'i  n'aurait  pasÈK 
eiupiu.vé  lu   où  iL  u*e»t  pBïi  qut'atiuu  de  i^j'A.  ce  qui,  comme  on  s«ii. 
est  coiitriiLre  A   la   réolité.  Là  on  II  y  a  les  parliciileâ  qet.  CS.  rutfl       i 
leurs  couLmlres  j.~'.  yn  el  d'aulrc:^  ''12':.  ou  ne  peu{  pas  décou^nrll 
moindre  iracu  d'uao  lutte  contre  la  'O'^i.  A  l'appui  de  sou  bypoUieK. 
l'aulcur  ua  besoni  que  de  prouver  qu'outre  ^"lai  et  C'a  il  y  a  eu  un* 
lutte  qui  a  amené  la  coiiceplioo  du  tnùujtkné.  U  est  donc  superHuiJ'*'' 
faiblir  cette  preuve  eu  aflirmaul  que  la  régie  du  ''lan  doit  uuillu^ 
nient  sou  on}iiiie  a  l'idée  de  faire  opposition  it  la  'S'i. 

Après  avoir  étehli  que  -nan  et  io"3  so  comhatient.  l'auteur  eijxw 
dans  un  chapitre  Uual  qu««'<i3n  et  nios  sont  identique*  per«- 
tencect  ne  sont  que  des  dénominalious  dllfârentes  d'une  seult  e> 
même  chose  »  .p.  185).  Voulant  expliquer  pourquoi  cette  aouTeK« de- 
Domination  a  «iii^  tmagmei*,  l'auteur  {p  185,  n.  l]  dit  >  qu'il  était  pio* 
aisé  de  former  un   participe  hopbaL  de  *<:£  que  de '*3~i  «.  A  i<  i)<^ 
l'auteur  émet  encore  iriypothèse  que  les  di^ux  conditions  ausque"<^ 
est  soumis  l'emploi  d'i'ueC":;,  c'esi-ii-oir«  i^i::'»  Cs  p  D'y*  V^>' 
niG^a,  se  rédutseni  ù  une  seule.  Comme  ns&'.s  est  un  équivalait  de 
^13-1.  la   règle  a  dû  être  formulée  aiunl  a  l'origine  :  CapC'XT* 
M-17  7-D  -"lanï:  s'tm  icirr  ■  Nul  n'a  Itj  droit  de  créer  de  son  clwl  uw 
s's.  excepte  dans  le  cas  où  l'abondance  de  mots  du  texte  bibltqae 
l'y  pous&e  jmpérieueemeui  »,  ou  «  personne  n'a  le  droit  de  tirer  uu* 
Cs  il'uae  expression  ayant  sa  rai^im  d'âlre,  cunslituant  un  élément 
indispensable  du  leste,  mais  seiilemeuL  d'une  expression  superllue* 
(p.  13I-I3Î  .  D'après  la  première  traduction,  TCïy^se  rapporte  à  OTK, 
d'après  la  seconde  à  Kip.  Au  poiut  de  vue  de  la  langue,  les  deux 
manières  de  traduire  sont  impossibles,  parce  que  ^aX9l3  et  ^t3  ^na*'â 
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turrp  ne  penvcot  former  une  oppoftilion.  Aussi  cette  hypothèse,  formée 
a  rimiiatioQ  de  celle  ctt;  Kasfis.  qui  complète  uiutii  la  phrase  :  &1K  V!* 
ïTiir;  v*!  ^"2  "kt;  N^»  ii:3tî:  c"3  p,  ne  serHii  pa?admiHe  môme  par 
ceux  qui,  i|U3ul  au  rmul,  approuveul  i'^iuleur. 

Diuis  ce  qui  précède,  nouïi  avons  doiint^  un  aperçu  du  procédé  de 
reclicrche»  «l  des  principaux  rc-suHati'  de  celle  nioDORtapUie  savaate 
et  complëie,  sans  épuiser  -i  braucoup  prùâ  sun  cutiteriu  On  y  trouve 
en  grand  uonibre  des  JDlerpréietions  irv9  segacea,  de»  remarques 
Jogi^DktfUKes  surdtrâ  pufiilH  isoles  el  diis  ub&ervslious  criUrjui-s.  ['our- 
lant, nous  devons  nou»  élever  rt^soUimeni  contre  une  des  asseritons 
de  cet  ouvrage  Page  S,  l'duleur  s'exprime  aiusi  au  sujet  de  l'ia- 
flueoce  de  la  doctrine  uaissauii!  du  christianisme  sur  le  Judaïsme  : 
«  Il  Vil  vrai  que  seul  l'avéïiemeul  ilu  cliristiuitisnie,  -lui  (iiisail  dé- 
pendre tout  solulde  la  foi.  a  provoqui!  le  microcosme  de  l'observance 
judéo-religieuse.  Il  n'e'jl  pas  moiiih  vrai  qui-  l'impurtauce  allavhée  A 
ce  qu'on  appelle  la  loi  cérémoQielle  n'est  ileveiiue  si  grande  et  ai  in- 
teoife  quau  début  de  l'ôre  chrétieunn...  Sans  doute,  nuus  devons 
au  chrisLiunisititi  ]«s  tours  et  Iv.^  rempurls  i^^levi-s  par  le  Taimud 
■utuur  de  le  lot,  mais  les  premières  palissades  out  été  élevées  par 
l'helléuistue.  •  Cela  est  coiupi'eietiieut  faux,  car  les  judéo-ch retiens, 
lea  chrétiens  ptileslioieus,  qui  seuls  peuvent  être  pris  ici  eu  cousi- 
dératlou,  ii'éiaieuL  pas  des  adversaires  dos  pratiques,  mais,  au  cun- 
iraire,  de  rl-^iile»  observateurs  de  la  Loi  de  Moïse  et  de  la  Tradition. 
Paul,  qui  .1  priictamé  avec  le  plu-ii  de  succès  l'abrogaliim  de  la  Loi, 
était  panictiliPri-ment  dêicsie  des  jiidéo-clirélien*  de  la  l'alesiioe 
(Cf.  Jd^i.  B/icA-,  I.  ils  ei  suiv.  ;  Chwol&oQ,  Das  Intzte  Passamakl 
ChrisH,  8ô  cl  surtout  '^\l). 

A  propos  de  l'explication  du  passage  de  Sifrè^  p.  17S,  je  ferai  ra- 
marquer  que  la  correction  proposée  par  l'uuteur  ne  supprime  pas 
toutes  les  dilticultês.  Aiusi.  le  texte  ue  serait  pas  expliqué  dans 
l'ordre  où  les  versets  se  suivent  dans  la  Bible,  car  Ti'c:  mw  ^33  pn 
<D«ut.,  XII,  <5)  devrait  se  trouver  au  coinmeiiceineul  du  chapitre.  Si 
"U.  Scliw.  adiael  qu'il  existe  une  deuxième  suurce  pour  le  passage 
corrigé,  ce  qui  me  parait  prubable,  l'ub]HCtiou  qu'il  clèv«  contre  les 
deux  iiilei'préiatiuus  de  pn  n'a  plus  de  raison  il'èlre. 

Auerbach  a  lepruclié  â  Zutix  d'écrire  <  Mardechal  >  ;  Zuuz  s'est 
expliqua  sur  en  point  [Qes.  Scàriftea,  III,  t09^  Nous  voudriori<<  que 
M.  Schw.  changeât  aussi  celle  orthographe  (p.  37  et  55)  en  «  Uor- 
daehaî». 

Pour  terminer,  disons  que  cet  excellent  travail,  qui  est  une  con- 
tribution importaoïe  à  l'hisloire  de  la  méthodologie  talmudique, 
nous  fait  Rouhaiter  que  M.  Scbw.  s'acquière  un  nouveau  litre  a  la 
recouDaissance  des  savants,  en  publiaot  l'historique  de  toutes  les 
règles  herméoeu tiques. 
Budapeii. 

L.  Blad. 
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Tome  XXXV,  9.  318  ot  raiv.  —  Graeli,  comme  me  le  fail  reminiwrl 
M.  PozDtiQskl,  a  d^jt  reooQDu  que  lu  psRo  de  Kiddoutehln,  06  a.  e»l  le*u- 
lige  d'uni!  anciciiDC  chronique   écrite  dans  le  style  biblique    OtKMlcklf  itr 
Judeit    II),  nolo  xi'.  En  re^reltanl  d'ivoli  néfitipi^  do  consulter  l'illustre  li»- J 
lorien  doit  Juifs,  ce  doal  ]e  m'accuRj  bumblement.  Je  ne  peux  m'cmpSti^ir  ^ 
A'i\ce  fier  d'dire  arrivff.   sons   le  saroJi-,  aux  mêmes  conclusions.  Ce  pB' 
ra^çrapbo   de   mon    article  c'Init    surtout   dosllaâ  Jl    montrer    l'ab*<iiice  dt 
purtl-prls  ctiez  moi  dans  l'examen  dus  sources  talmudiquos  de  rbist^rirs-j 
juive.  —  Israfl  Lrvf. 


P.  2B4,  —  Di'Jii  en  1857.  duns  la  leseharun  An  Kobak.  lit,  p.  'iS-ld,  psiti 
hcfbr.,  J'ai  propo»i>  bu  nom  de  mon  oncle,  U.  R.  XfelscU.  de  corriger  dm 
Sanhédrin,  07 A.  d'aiirè-i  ].  Tjajtit.  63A,  le  mot  KïM  par  tt'n'b'M.  Plus  UrJ. 
M.  l.'II.  WelR» adopta  celte  onrrocllon  dnniv  Hamsguid.  18')',  p.  2Sl-  UJt* 
M.  Kaurmann  veut  a'cn  lenir  A  U  Inn-iTi  M?N  ;  ftit  Taimui,  1882.  p.  lit. 
note 7).  En  tout  cb-i,  cette  donnèfe  l«rnn  c»t  tn-H  ani-ienoc:  OQ  la  Iround^t 
daos  le  manu.'^cril  de  Florence  de  1177  \c\.  Halilnowlt);,  Varix  lectitwii>- 
Ulis  dans  ce  ms  aiiisi  manque  le  paMUgc  :  V«  îS'tS''  D!*^  TZITT  '"''t 
Y^Kil  1'*M  ns'^un  V^ir.  et  c'est  pum-etrc  &  cai)4<>  de  cette  tacuooqiuM 
copiste  a  eoril  MrS)  an  lieu  de  «'H'? 'M.  —  S.-J.  BaiiterUam. 

T.   X\XV.  p.  im.  —  i;hrpolbcsft  do  W.  FcIIx  Perica.  qui  Tnit  ^stt*  W 
mdUTnC  nD23  de  \a  pnêre  t«;;n  ?ï'  une  corniplion  du  TTIST  HC33  \St.uf- 
\XXV,  ïSSl.  est  iogeoiconc  et  iicduil  au  premier  abord.  Mai;  il  paraît  %m-\ 
giilier  qu'on  ne  trouva  null<>  porl  du  trace  de  lu  leçon  urieinBlc.  11  (au><lu°t 
essayer  do  se  rendre  compte,  snm  la  cofrigur,  du  t'exprMaiou  inS  reî3. 
bien  qu'elle  sûit  unique.   A   mon  avis,   elle  est   une   imiUtiatt  doi  doit, 
d'isiilc.  xxxm,  15  :  "inC3  T^ra  mb;  i?13.  C'est  ce  vor«ci  qui  «BC«MJ 
l'onteur  Inconnu  do  la  prière  «an  '?y  h  astoctcr  les  mots  r|S  «t  TTC  p9W-' 
d6si);iier  ■  le  oiEiin  qui  ne  rep<iiisse   pa^  les  prosenis  corruploura  »■  C'H 
probablnment  pur  uuphonie  qu'il  tciu^vlaça  le  masculin  E]5  par  1«  Uwtit 
rtC2j  qu'on  iiu  iroUTi'  pii9.  il  o^t  vrai,  au  Rinf^ulier.  mal'<  dont  1»  pterirf 
niss  HQ  renoonLre  dans  1   Srim..  v,  4  :  Il  Rois,   ix,  3S  ;  Daniel,  X.  lO''^' 
Cuntique  dus  Caatiqucs,  v,  5  .  Ce  plurlal.  'laas  la  pCDBtfe  Je  l'aoleaf.* 
donc  pu  juBiider  l'emploi  du  siugulier,  d'autant  plus  qu'il  D*a«t  p**  nit 
de    rcuconlror    dos    uitolo^istnc;    de    ce    genre    daus   la   poésie  lliuf* 
que.  —  W.  Hacher. 
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NICOLAS  ANTOINE 

UN  PASTEUR  PROTESTANT  BRL'LÉ  A  GENHVE  EN  1632 
POUR  CRIME  I)K  JUDAISMK 


C'est  utie  liislotre  étrange  que  celle  de  ce  Nicolas  Antoine,  pas- 
teur prolesiant,  né  dans  le  catliolioisme,  qui  Tut  briiH^  à  Uenève 
en  163*2  pour  crime  de  judaï;*rae.  Voici  le  résumé  qu'en  donne 
M.  E  -II.  Vollet  dans  la  Oratuie  Encyclopédie  (s.  v.  Anifwine)  : 

«  Nicolas  Anllioine,  ou  Antoine,  m*  à  Brîcy  (Lorraine),  appar- 
tenait par  sa  naissance  au  calliuMcisme  el  il  avait  achevé  ses 
études  classiques  à  Trêves  et  à  Cologne,  suus  ta  direction  des  Jfi- 
suites.  Il  rentra  dans  sa  raniille,  vers  Và^e  'de  vingt  ans,  conçut 
des  duutes  sur  les  dociriiies  de  son  église  et  s'aJressa  au  pasteur 
de  Metz,  Paul  Ferry,  qui  le  convertit  au  protestantisme.  Désireux 
de  se  consacrer  entièrement  à  la  religion  qu'il  venait  d'adopter,  il 
se  rendit  à  Sedan  et  à  Genève,  pour  j*  étudier  la  théologie.  L'en- 
seignement qui  se  donnait  en  ces  académies,  outrant  les  preuve» 
tirées  de  la  propln'îtie.  iHiranla  complètement  la  foi  clirf'tienne 
cliez  Antoine,  qui  ne  trouva  point  jusUili?.'*  pour  l'bistoire  les 
textes  alors  invoqués  pour  démontrer  que  Jésus-Clirist  est  le 
Messie  promis.  Il  fut  ahisi  aniontl  à  le  considiVfir  comme  un  im- 
jiosteur  et  il  résolut  de  Taire  proTession  du  judaïsme,  li  revint  A 
Metz  pour  se  faire  admettre  dans  la  synagogue;  mais  les  Juifs 
de  cette  ville,  n'osant  l'accepter  parmi  eux,  l'adressèrent  A  ceux 
de  Venise;  ceux-ci  le  renvoyèrent  à  leurs  coreligionnaires  de 
Padoue.  —  Il  était  presque  Impossible,  en  ce  temps-là,  de  vivre 
sans  porter  une  dénomination  religieuse  ofûciellement  classée.  Ne 
pouvant  faire  profession  du  judaïsme,  que  sa  conscience  avait 
embrassé,  et  commis-  l'a  écrit  Paul  Ferry,  intercédant  plus  tard 
pour  lui,  pressé  par  la  nécessité  de  beaucoup  de  choses,  Antoine 
dtsaimula  sa  foi  el  reprit  à  Genève  l'étude  de  la  théologie  protes- 
tajite,  simulant  toutes  les  apparences  d'un  chrôUen  couvatncu.  Il 
T.  XXXVI,  B^  i-i.  M 
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se  fit  admettra  aa  ministère  par  le  synode  de  Bourgogne,  assem^ 
lilé  à  Gux,  s'engagi^ant  à  suivre  la  doctrine  de  l'Ancien  et  di 
Nouveau  Testament  el  à  secunTormerà  la  coiire»$ion  de  Toi  et  il 
la  discipline  des  Kylises  réformt^es  de  France  ;  par  suite,  il  fut 
nommt^  ministre  à  Dîvonne,  dans  le  (paya  do  Oex.  En  ses  Tonctions 
publiques,  il  se  aoumettatt  à  tous  les  usa^jes  de  l'Bglise  qu'il  ser-^ 
vait;  mais  11  ne  prenait  le  texte  de  ses  sermons  que  dans  l'An- 
cien Testament  et  il  évitait  de  parler  de  Jt^sus-Clirist  dans  tt 
|)rièrc8  et  dantt  ses  r-xhortaliona.  —  Lps  longs  efTorts  n^cessalra 
pour  soutenir  celte  dissimulation,  le  danger  imminent  d'être  dé-, 
couvert,  les  agitations  de  sa  conscience  (luirent  par  rendre  foa  cel 
malheureux.  Dans  ses  accès  île  folie,  il  prori^ra   àes  blasplièmftj 
contre  la  religion  cbrdtienne  ;  et  un  matin  on  lo  trouva  à  l'une  des  | 
portes  de  Genève,  prosterné  dans  la  boue  et  adorant  le  Dieu  d'h- 
rdël.  Il  fut  mis  à  l'hôpital  ;  mais  api-è:j  sa  guérisuo  il  reprit  sut 
protestations  contre  la  religion  cUrétiennet  e(  il  paasa  de  riiùpiisî 
dans  la  prisou.  Ni  le  souvenir  du  supplice  de  Servel,  ni  les  me* 
naces  ni  les  prières  ne  furent  l'amener  A  renier  ses  dernières 
croyances.  —Avant  de  prononcer  une  sentence  définitive  oonW 
lui,  le  Conseil  de  Genève  consulta  les  ministres  de  celte  ville  et 
\ps  professeurs  en  théologie  de  l'Académie.  Les  avis  furent  |iif- 
tag«^s,   mais  la  niajorilt^  opina    pour  la  peine  capitale.  Me«((- 
zat.  ministre  de  l'église  de  Charenlon,  et  Paul  Ferry»  de  Ueb, 
intervinrent  en  vain  par  des  lettres,  pour  conseiller  rindolgencc 
Le  20  avril   1G3-J,  lo  Conseil   condamna    Antoine  à  »  ^tr«  M  f I 
niend  en  la  place  de  Pleinpalais,  pour  être  là  attaché  i  ua  pti(e«ii 
et  étranglé,  en  la  façon  accoutumée,  el  après  son  corps  brûlé  et 
réduit  en  cendres  '."Celle  sentence  fut  exécutée  le  jour  mév- 
Parmi  les  papiers  d'Antoine,  on  trouva  des  runnulen  de  pri^ 
attestant  une  véritable  piété;  une  petite  feuille  contenant  mm 
objecUona  contre  le  dogme  de  la  Trinité  ;  an  long  écrit  dans  \eqv\ 
l'autenr  fait  confession  de  sa  foi  en  la  religion  d'Israël,  eonfessicii 
en  douze  articles,  accompagnas  de  leurs  preuves,  .\ntolne  itiit 
fait  remettre  celte  dernière  pièce  au  Conseil,  pondant  sa  détenlN»; 
'I  y  apposa  sa  signature,  en  signe  de  coniirmaliun,  le  Jour  m^ 
de  son  exécution.  » 

La  vie  de  Nicolas  Antoine  a  été  déjà  racontée  sonventparl^ 
Itistoriens  du  protestantisme  et  par  ceux  do  la  ville  de  Qftl^i* 
Itvcemment  M.  Sammter  en  a  fait  l'objet  d'an  article  tlej«>'*'' 
dans  l'AUyemeitie  Zeilung  des  Judenlhums  (année  lîWj- IW» 
Jusqu'ici,  à  notre  connaissance,  on  n'avait  pas  public  les  k^ 
aulhenliques  du  procès  de  cet  hérétique  endurol-  M.  Baii'w,  4t 
Oon^ve,  a  pu  se  procurer  la  copie  du  registre  ée  la  Compaifni* ihi 
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Paateurâ  de  Genève  oii  sonl  relatés  les  derniers  Incidents  de  la 
vif!  d'Antoine.  Noos  la  publions  ci-après,  nous  réservant  de  re- 
prendre l'élude  de  ce  document  (jaand  nous  serons  en  possession 
d'autres  pièces  inédites  sur  ce  sujet  dont  M.  Baittzer  nous  ànndncC 
l'envol  prochain.  Disons  seulement,  dès  à  pnîseni,  qu'il  Taot  loiler 
les  scrupules  dont  tirent  preuve  plusieurs  Pasteurs  de  Genève  A 
une  époque  de  fol  ardente  où  l'on  brAlalt  des  hérétiques  dotit  lé 
cas  i-talt  inoins  grave  que  celui  d'Antoine.  L'opposiiion  que  firent 
certains  d'entre  eux  à  l'exécution  du  malheureux  est  tout  à  leur 
hooneur.  et  digne  admiration  est  le  courage  qu'ils  déployèrent 
en  un  ((>nipft  nii  I'lndii1>tence  passait  pour  de  la  liédf^ur  et  oii  le 
xMe  pieux  rt^clamait  une  siHf^rit^  inllexible  envers  les  ennemis  do 
la  religion. 
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lies  le  Vendredi  2a  Mars  iusque  au  Vendredi  27  Apuril  niii  il  n'y  a 
rleo  eu.  qui  aisi  été  ju(ç«  di(tin>  de  demeurer  sur  le  Registre  for  l'Iiia- 
loire  de  la  do  tragique  tie  Nicolas  Antoine. 

Nicolas  Auloioe  de  Brieu  eu  Lonuine  arriva  [fremièrement  en  ccslS 
Ttilé'  rail  i6ii.  PU  juillci,  apportant  lesmoignage  à  UM.  Ici;  Pâslcurd 
de  l'Eglise  de  Metz,  qu'il  estoil  fils  de  Père  et  Uère  Papistes  qiil 
ravoyeoi  lusquc  otors  eniret«nu  eux  esiudcs  et  ce  au  Collège  des 
Jésuites  8ti  Pont  à  Moufsou  et  ailleurs,  mais  que  Dieu  lui  ayant 
donuécognuissancede  la  Peligion  ei  ayant  abjuré  la  Papauté  11  Aèa\- 
roit  poursulrrc  ses  esludes  pour  se  vouer  à  la  Tliéolo^;!)?.  pouriéut 
qa'ils  le  recuuimandoyeul  comme  un  Jeune  homme  qui  auroit  de 
éoones  letires,  sur  ledit  ie<imoigosge  on  le  reçeut  au  nombre  des 
{tadiaotfl  mais  la  Compagnie  des  Pasteurs  a  eu  toujours  soin  de  lui. 
ce  temps  la  Compagnie  lui  ayant  fait  assUtance  lui  aida  à  Irou- 
condiiloD  en  divers  Lieux  ado  iiue  gaiguonisa  nourriture  il  peust 
eonlinuBr  ses  esiudes.  Il  a  éié  rccongnu  bigearre  et  difticik-  en  con- 
versittoQ  tellcmeut  qu'il  quitta  ses  couditioiii<  cl  se  retira  en  uué 
iiitre  maison  où  11  vlvoii  a  ses  pièces  et  parfois  en  pension,  allant 
npél«t  des  kticbollers  les  uns  en  Pliilosophie,  autres  en  la  lao&ue 
traôçolse,  autres  en  grammaire  en  diverses  malsous  ej  unes  des- 
quelles il  s'tistoit  acquis  quelques  («smoiguages,  es  autres  s'estuit  fiiit 
[uoieUe  comme  un  esprit  ombroigcux  que  le  mit  en  soupçon  è 
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quelques  uds  des  plus  aocieus  pasteurs  d'«âtre  ua  bomoiu  dai 
ruux  surtout  a  causa  do  son  iiitiliiuiioD  aux  JésuUes. 

C'est  DéoQiinoms  pendaut  ei  temps  )â  qu'il  a  eu  l'appareucenoik 
souleuivut  de  scuvoir  ut  ùruditlou  mais  aussi  de  probité,  car  U  alloii 
auzsalDies  prédicat  ions  et  yassisloit  avec  dévotion,  il  disputoilM 
escUule  de  Philosophie  pressaul  fort  Ws  urgumeuls  et  s'osploia^treat 
â  l'opposllion  et  raisuiiL  le  mesmes  \î)  et  disputes  eu  Théologie  es 
public  et  particulier  avec  pluiï  de  reteuue  et  uiodératiou,  sousieoitit 
aussi  avec  couLcutemeot  des  Professeurs  saos  aucun  scaadale.  ! 

Depuis  surreaaul.  quelque  cherté  eu  ta  ville,  U  p«asa  de  faira  uu  ' 
voyage  estant  appelé  par  HM.  de  l'Eglise  de  Mciz.  oO  il  alla  à  regret 
seloQ  qu'il  le  fit  euieuJre  u  ses  pluï  intimes,  mais  y  ayaui  demeun 
quelques  temps  elcommuuiquê  cumme  il  a  dû  ,dilV  avec  les  Juifsdu 
dit  lit-u  loucbaut  leur  cro^auce,  qui  le  mireul  eu  doute,  et  D'SiSlJQt 
assez  fort  pour  respoudre  à  leurs  arguments  il  s'en  alla  à  Sedan  bu  il 
séiourna  quelque  temps  et   commuDiqua  avec  Uoas-de-Rauibour, 
qui  û  sou  jugemcol,  ne  satisGt  point  à  ses  doutes,  lui  disant  qu'il 
Taloit  croite  ce  qui  en  estoit  révélé  sans  donner  lieu   à  la  raisqn 
huiiiaiue.  De  là  il  vint  a  Metz  a.vaut  desbauclie  uu  Jeune  PhiloMpiie 
estudlanlâ  Sedan  promestaut  de  lui  enseigner  la   rttilosoptiie,  dont 
estant  repris  il  le  mena  eu  Italie  et  le  réduisit  à  des  exlrémitis. 
Mais  estant  un  esprit  inquiet  qui  ne  se  pouvoii  arrester  couraui 
quelque  moustre  dopiuîou  eu  ma  âme,  il  part  de  li  et  se  transporte 
aux  Grisons,  ou  la  guerre  estoii  sans  toutefTois  porter  les  èrnes, 
paijseau  pais  dirs  Veueiiens  et  coiiiffle  ou  a  soeu  ayant  enseigne  ta 
Philosophie  particulièrement  à  Bresse',  de  la  s'en  vint  à  Venise  o<i 
il  communiqua  avec  quelques  Uabbios  Juifs,  ausquela  il  se  préseoU 
pour  estre  rcijeu  au  Judaisme  eu  la  Synagogue  et  recevoir  la  circoo- 
cisiou,  ce  qu'ils  lui  refusèrent  disansne  l'oser  Taire. 

Aprèii  quoi  il  prit  résotutiou  de  rolourner  par  deçà,  el  estant  arritr 
se  présenta  prcmieremcut  a  quelques  honorables  estudianls  «es 
i'amiliers  el  depuis  au  Hecteur  priant  de  lui  aider,  ce  qu'il  Ut  lui  doo- 
liant  entrée  chez  une  honorable  vcsfe*,  lhubui  des  pensionnaires  cl 
lui  Touruissanl  quelques  chose  pour  sa  pension:  quoi  faiL  il  comoiaaf* 
à  se  remettre  el  euseijjtier  ici  et  I&  les  Escholiers  en  Phllosopbie  et 
Philologie  »ans  oublier  sou  estude  on  Théologie. 

Kstani  sur\'euue  la  vacance  du  la  Pliilosuphie  et  tous  y  estantcoa- 
vléspar  uu  programme  public,  il  se  présenta  et  lit  quelques  exercices 
sur  le  livre  des  EUnckie  depuis  de  anima  avec  tosmoigoage  d'érudi' 
lion  des  principaux  di^  la  Seîgncurcrie  et  Accadémle.  Qa-A  fait  saQS 
interrornspre  la  Théologie  et  estant  recongou  pour  homme  docte  et 
propre  à  instruire  U  jeunesse,  11  fut  rcçeu  pédagogue  en  la  maison 
d'un  personnage  de  qualité  Pasteur  et  Professeur  eu  cesie  Eglise  et 
Bschole,  où  il  se  comporta  sans  reproche  tant  au  regard  de  sa  vis  et 
Dwurs  que  de  la  doclnue.  

*  brcscis. 
»  Vouve. 
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EsUQl  là  dedans  et  le  collôge  ayaot  besoia  d'aide  à  cause  de  la 
maladie  et  mon  du  Premier  Hégeni,  Il  Tut  priû  de  faire  les  leçoos  ca  la 
dite  classe  jusques  a  ce  qu'oo  eust  pourveu,  ce  qu'il  0t  avec  cooteate- 
tnent,  et  depuis  la  cbsrfce  ayant  esté  pourveue  et  Lui  remercié  avec 
qurlque  recu^ooissauce  qut  lui  Tust  Taiie  par  M,  le  Ttecieur  par  ordre 
de  Ib  Compagnie  des  Pasleurs  et  Professeurs,  il  continua  nuri  seule- 
meoleu  la  cliarfte  qu'il  avoli  de  pn^cepieur  en  maison  particulière, 
mais  sur  tout  en  ses  estudes  et  disputes  et  propositions  sans  qu'on 
apperçeust  en  lui  aucun  indice  de  ce  qui  a  paru  depuis. 

Kn  suite  de  quoi  le  pasteur  de  Dironno  ayant  esté  appelé  à  la  pro- 
fession de  Philosophie  en  cesle  ville,  ei  l'eglise  de  Divonne  ayant 
besoin  d'un  pasteur,  le  Colloque  de  Ultl.  les  Pai^leurs  du  Bailliage  de 
Gex  le  demanda  pour  l'employer  au  St  Ulnistèro  nu  11  comparut  avec 
tesmoignage  de  l'Académie  de  tienève  lant  de  sa  probité  que  de  soa 
érudition;  lequel  lesmoigna^c  Tut  vérifié  tant  par  les  propositions 
latine  et  françoise  que  par  l'examen  particulier  «u  langue  Orecq  et 
Hébraïque,  mais  surtout  en  la  Tbéulogit;  où  il  monstra  un  contente- 
ment oribodoxe  eu  lous  les  points  de  la  Religion  Chreâlienne  el  sur 
toul  louchant  la  personne  divine  et  élernelle,  cniiime  aussi  l'union 
de  la  nature  liumoine  a  ceste  personne  du  Fils  de  Dieu,  comme 
appert  par  les  articles  eïicrit  de  sa  maiu  sur  lesquels  il  (ui  examiné. 

C'est  ce  qui  Ht  que  le  dit  CflUoquu  le  reçeui  volontairement  au 
S*  Miiilslére  après  serment  preste  de  croire  et  confesser  comme  aussi 
d'enïeigner  en  l'KgUse  ou  il  estoit  appelé  la  doctrine  et  Religion 
nhrestienne  contenue  su  symbole  des  S'*  Apôtres,  et  en  la  confes- 
sion parliciillire  des  Kgitse<;  Ae.  France. 

Le  commissaire  du  Hoy  assisiant  au  dit  colloque  ne  s'opposa  point 
ècestc  recepIloD,  veu  que  sur  la  difAcultë  qui  se  prâscntoit  d^  ce 
qu'au  tesmoignage  accsdémique  de  Genève  11  esloit  qualiQé  Lotba- 
rtngien.  le  dit  S**  Commissaire  lui  Qt  prêter  serment,  qu'il  estoll 
naturel  su bj et  du  Roy,  il  Jura  cl  Til  le  dit  serment  quoi  qu'en  son 
ame  il  sceust  qu'il  osiuit  sulijet  du  Duc  de  Lorraine. 

Bn  quoi  il  monstra  le  fruistde  son  instruction  en  l'cschole  des 
Jésuites,  comme  it  l'a  fait  parolstre  depuis  en  ses  respotises  sur  lu 
demande  qu'on  lui  falsoit  i"  pourquoi  il  avoit  accepté  le  S'  Uinistèro 
ayant  ceste  pensée  monstrueuse  contre  la  sacrée  Personne  de  nostre 
Seigneur  et  contre  la  S™  Truillé,  ï'  pourquoi  li  avoit  signé  la  confes- 
sion cbresiieuue  des  Kglisvs  de  France,  3**  pourquoi  il  avoii  récité  le 
symbole  en  l'iiglise  croyant  tout  le  contraire.  Itespuodant  au  1*  que 
c'estoit  pour  visvre  ne  sacbaut  plus  que  faire  et  par  fois  que  c'esiuii 
pour  avoir  vocation  et  enseigner  publiquement  ce  qu'il  croyoit  en 
son  dme.  Respondant  A  la  seconde  question  qu'il  avoit  promis  d'ensei- 
guer  selon  cesto  confession  avec  une  reitriclion  mentale  comme  doit 
les  Lioyolillies  i.lcsulics.^  en  Cnnis'  quelle  serolt  véritable  et  conforme 
é  i'Esciilure  de  l'Ancien  Testaraenl.  Itcspondanl  à  la  3*  question  qu'il 
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r«voll  fécilé  comme  an  forroulalrfl.  par  couséquenl  psr  acqali 
eouivrlrfOil  kypocrlsle  selon  la  docirioe  d»s  J^auiies  qai  permeUcoï 
aux  AmUaaires  de  lutir  aeele  ou  autres  au  Aaglelerre,  en  pau  bar-j 
ltor«  «t  aillaura  d«  te  déguiser  en  rieaillshooimes,  d«  se  trouver 
prédleaiÉons,  Taire  la  cëne  avec  les  RÀforioéa.  de  tous  les  aider 
vrit.vi3  i-ommuriioij  aouba  cesle  rMlrictloo  pour  ez^uier  plua  aisè'l 
iiiL'iii  leurH  dcaiieluH  aautiuiaalrss  et  diaboliques. 

l^irnipaa  fall  depulit  «sclorrc  et  tnaoïFejier  ce  que  esloil  cacbé 
duiiB  cealu  aiiia  uoira,  douUI  avoil  quelques  indices  sur  lesquels 
touica  fois  la  CharitA  Ctireslieooe  cmpcsclioU  de  fouder  aucun 
aunpçon,  vou  que  l'un  des  ProTesseurs  en  Théologie  prit  garde  qu'en 
uuo  diftpulo  do  Trlnllalo,  le  dit  Aiitoioe  opposaut  dit  que  le  tuystire 
(lu  la  Triultâ  o'ealoil  point  foodé  en  l'tiscruure,  mais  plus  losl  qoej 
le  conlralru  ae  irouvoii  eu  icelte. 

IVuD  vt  l'uulru  eaïaal  u\i  il  demanda  qu'on  Lui  donnasl  des  pas* 
sages  du  l'AiicioD  Testament  où  11  fui  coult^nu.  à  quoi  le  ProfasMurj 
ayant  rcspoïKludiKnemeDt.IctdU  Auioiuekidtnit  d'^îstre  Batis(ail,elnl 
jalta  aux  opiiostiiou»  que  !«■  Profesi^eur  remarqua  n'avoir  a«t«  pri»e 
quv  dos  Livres  de  Uoy»e,  d'Hsaieei  des  Psaumes,  ausquelles  avui 
C8t4i  respoiidu  le  dit  Antoine  acquiescent,  depuis  11  dit  aux  KsiudiaoU 
iM)  Tbeulugie  quo  le  Professeur  ne  lui  avoil  pa«  uitsfsit  nua  pluii 
qu'es   I.t-tuu«  uu   ledit  Prufesseur  avoit    Iralcié   de  lautbornA  d«J 
l'Aticlen  Teatameot  et  rerul4  les  argutnenis  des  JuiCs. 


A  Qsté  aussi  remari)ué  que  pendant  sa  demeure  ea  la  maisan  ae  fl 
oattiit  Précepteur  11  ue  Diaugeolt  point  ou  rarement  de  cbair  da  ^- 
ceuu.  Kt  d^s  qu'il  a  esté  au  Uinlslère  il  tte  vouloii  point  de  sat  b 
ses  Tiaudcs.  ol  ii«  niaiigeoit  aucune  cbair  de  pourceau.  Qtat  d«»li 
rbarabro  qu'il  avoil  là  oit  il  e&ioit  Précepteur  il  a  eserit  àiums  yat- 
^gt!)  sur  la  porte  et  es  parois  à  la  façoa  dea  Jui(s,  tooscbatti  f>à^ 
du  lUeu  U'israei.  ri  le  niesuie  s'est  trou\-â  en  sa  chambre  4*  ItwmÊe 
cia^'oauâ  (le  charbon. 

ijup  souveute^  f^>is  parlant  avoclesesiudiantâen  Thfnla^li.  iTwil 
ù  II  y  «voit  qu'un  Dieu,  que  les        -    .  <  allé^vcc  packs  1^ 

t    :  •uveauTeblauit.-ut  eâtoycui  i        -      vtètonpa^.  sawpsBt 

plu|  avant,  qu'en  la  maiaon  oii  il  esioit  Prece^irur  m  ceapaiMt 
■ttUcoicnt  bouorablomeot,  il  mauquott  sourrot  «  TwxtwxÊ  #  k 
prière,  ei  loutesroJs  on  le  (rouTofi  sotivent  «a  pnin  fMnaiie 
§ful  devant  soi  la  Bible  Hébraïque. 

"Ny  avant  donc  aucun  qui  doutast  ou  qui  eoai  naffim  ^  s  ^ 
j.,  ù  enln  en  rejcerdce  du  S^  UiaisWv  a  T^hbol  i^  ' 
âacui  .^:.^  du  dit  lien  le  Chasielatft  «{  les  rir>i^iMM  imsë^ 
$nmA  e»Mesieaeot  de  ms  prédicaUooa  rriili— ■!  kasm»  tecot  • 
A4è<  i£  du  Seir  et  ses  sa^i«u  tal 
c>  qalis  là  nwni»i  pnois  pour  aoo 
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Barde  i  ce  iiu'ils  ont  remarqua  depuis.  C'est  que  lo  K>ur  do  VulH  et  de 
1j  h**  CÀae  11  exposa  le  Pseaviine  i:t«8as  faire  aucune  tnoiiliou  de  la 
l^rsouna  ri  de  la  nmssunce  bien  heureuse  de  uosire  Seigneur  ;  depuis 
«i  tuperaveDi  il  u'u  preecliô  que  sur  les  fseauroos  et  sur  l'Aue.  Test 
Que  reciiBut  le  symbolu  des  quelque  temps  il  passoil  et  marmon- 
iiuît  eiiire  ses  déniai  m  qi(,i  tsioit  de  la  i'ersoiine  et  o\i\cù  de  J6suit 
ClirUi  MDS  qu'on  le  peusl  enteudre,  maudissant  eu  son  cteur  celui 
duiit  il  est  parité  eu  cest  eudroii,  que  sur  toules  choses  il  prescholt 
qu'il  n'y  avott  qu'uti  seul  Dieu,  et  n'y  en  avoii  aucua  autre,  que  qui 
parle  vi  kiuîi  aulrenieuL  crnyoit  el  aduroil  les  Idoles,  ce  qu'on  ne 
peiiÂOil  point  qu>l  t>nienili8t  de  la  Personne  du  Fits  et  du  S'  Bsprîl 
vrai  Dieu  avec  lu  Père  béni  «îternellooieut. 

i)eret«)ier  a  eâl^  remarqué  que  donnant  la  Ijûn^dicltoo  au  peuple 
Il  ta  dounuil  au  Nom  d'uu  seul  Dieu  sans  nummer  la  Fila  et  le 
S<  Ritprit. 

La  patience  Ue  Dieu  ne  pouvaul  donc  plus  supporter  ce  rnnusiru 
r.rachanl  â<in  venin  rontro  le  ciel  el  brassant  du  corrumprfî  1  Kglise 
a  vuulu  que  cria  uiitt  esiô  mis  eu  évideuce  alia  que  le  jour  '  el  le  Teu 
du  Seigneur  repurgeasl  l'église  de  celle  peste.  Oar  le  Dimanche  6  16 
(te  réburier  preschani  en  la  dile  Kglise,  et  exposaul  le  Paeaume  S 
où  i(  est  parlé  clairumeol  de  la  Persouoe  et  office  de  J^sus  Clirlt 
le  hls  de  Dnfid  mais  engendré  du  Père  èteruellemeot,  A  qui  e«l 
promis  TRinpire  de  (oui  le  monde,  ce  que  David  n'a  jamais  eu,  ii 
qni  Diru  commande  qu*f>u  face  bommage  qu'on  le  baise  et  adore, 
qu'an  meile  so  coufianre  en  lui.  ce  qui  ne  [>L>nst  cstre  appliqué 
à  David  qui  n'esioit  qu'homme,  n^ant  moins  il  dit  que  cela  ne  se 
pournit  entendre  que  du  David  cl  non  de  Jésus  Cbrial,  qu'il  n'y 
«Toit  qu'un  Dieu,  )e  ^rand  Dieu  d'fsroel,  seul  on  i^^ssence,  seul  ea 
Persouue,  que  tout  le  reste  n'csioîl  qu'idoles  et  licttons.  il  finit  par 
la  prière  sans  faire  aucune  mt^tiitlon  de  Jiîsus  Christ,  et  après  disné 
alla  h  nnili. 

C'>>st  alors  fi  di>3  ceste  action  que  eo  grand  Dieu  et  Reuvetir  ftst 
paroietrc  sa  gloire,  que  le  feu  el  la  fumée  sortit  de  devant  sa  Majesté 
potir  confondra  c!e  blasphémateur  le  troublant  en  son  K^pni.  Car  11 
Ht  raciiou  fort  courte  avec  beaucoup  de  (rouble  et  de  coufusiou. 

Le  latidemaln  malin  estant  eu  âon  logia  ordinaire  il  pria  l'hosiesas 
de  lui  badiersa  Bible,  laquelle  ue  la  trouvent  pas,  Jui  présenta  un 
Nouv.  Test,  lequel  il  jeita  lé,  disant  que  ce  n'esioit  pas  la  Bible, 
laquelle  on  lut  apporla  el  lisant  dedans  ayant  oui  quelque  bruit  en 
la  chambre  eu  dessus.  U  jetia  un  grand  cri  efTroyable,  auquel  le 
Baron  e(  autrea  estant  accourus  le  trouvèrent  allant  à  quatre  contra 
lerre  jusques  A  ce  qu'il  fusl  un  peu  rcmlï,  apr^s  quoi  le  Baron  le 
roulant  mener  en  5nn  rhHifteau,  il  dit  qu'il  n'y  voiiloit  pas  aller,  mais 
qu'il  vouloit  venir  â  <ienève  se  faire  brusler  pour  maintenir  la  gloire 
<du  grand  Dieu  d'Israël  contre  les  idoles  et  surtout  Jésus  Christ. 


I  Alluiioa  su  jtur  d»  Dieu  de*  Pro(iUèle«,  ■jrsaajrioe  d«  puntlJoa. 


ïfA 


BE\'PE  »KS  KTIDES  JUIVES 


Cef|uf  a.vBDt<U>oii*^  Rr«ud  scandale  laitl  au  Baron  du  dit  lieocommt 
aussi  aux  pluâ  iiombles  et  à  loiiie  l'KgtÏpe.  oyans  ces  btasphèr 
avec  horreur,  [léaiiltnolos  Impuiaiis  cela  a  quelque  mauie  et  aliéna-] 
lion  (l'esprit  proc^duut  de  quelque  humeur  mélancholique  ou  bypn-' 
coodrioque,  taschèreni  prentièrpmfni  a  le  consoler  ei  ramener  par 
S"*ex1iortaUonsattribuaQs  cela  a  sa  maladie  du  corps  et  d'esprii,  H 
en  outre  y  apparièrent  loiilc  aide  et  soulagement  A  eux  possible  par 
tiiécilcami'us,  la  seiguée  et  autres  remèdes,  peudaul  lesquels  A  laj 
vérité  il  estoit  Imrs  de  soi  mo:jine,  maDgeoit  peu,  et  avoit  quelqoeaj 
propos  et  discours  es^are?.  et  exlraragaus,  mais  au  reste  il  dtscooroit 
cl  persistoii  eu  son  opinion,  disoit  que  depuis  huit  ans  il  avoît  eu  11 
mesme  peosée  Isquelk-  iL  n'avoil  point  niiàe  eu  avaut  mais  que 
maluieD8Di  il  estoit  Torcé  par  la  vérité,  el  ne  la  jiouvoit  plus  cascber. 
C'est  im'U  •>  aroit  -/u'un  Vitt  teut.  et  i}»t  rBtangiU  et  Jettu  Ckrisi 
estoit  uMf  faHe  et  une  idole  gue  te  peuple  CAresiitn  adunHt  au  liim  iu 
trai  Die».  M 

I>ODC  ceste  pourc  l'igUso  alUigée  el  outrée  avec  la  Sieur  Baroo  du  | 
lieu  prièrent  les  Sieurs  Deprcaui,  le  Clerc  et  Gautier  pasteurs  ploï 
prognhos  de  les  assister  lent  pour  consoler  et  ramener  le  dit  Auioiiie 
a  son  deroir  si  possible  estoit,  que  pour  combattre  ses  blasphèmes 
et  mainlenir  la  gloire  de  ce  vrai  Dieu  d'Israël,  Père  l'ils  et  S^  Esprit 
contre  les  borribteâ  propos  de  ce  blaaphémaleur,  lesquels  esUtit 
arrivés  avec  toute  sorte  de  /À-ie  à  la  gioiro  de  Dieu,  prudence  •* 
Charité  Chresilenae  parlèreut  au  dit  Anioiue  l'esiimant  irsDspotid 
d'Esprit  et  mélancholique,  le  coosolérent  et  exhortèrent  d'invoquer 
el  donner  gluire  a  JésuB-CUrist  vrul  l>[eu  et  vrai  homme  nostre  Sia* 
veur,  de  se  déporter  de  ces  blaspb<-m«9  et  ne  scandaliser  plus  caste 
pourc  Eglise.  A  quoi  laat  s'en  faut  qu'il  donuast  lieu,  qu'il  jiers^rert 
en  ses  bLasphùmcs  contre  la  S'^TruiiU^  et  Personne  Saeiée  de  nosln 
Seigneur  Jesus-Christ. 

Particuliercmeni  fut  remarquée  ceste  circonstance  que  le  trooTUi 
éleadu  eu  la  rue  Wi  pieds  eu  la  fange,  il  pria  que  ceux  qui  l«i 
avoyenimiâ  ses  soutiens  les  lui  osiasseol  au  nom  du  grand  Dko 
d'Israël,  ce  qu'dyans  Tait  a  sa  requesle  et  ayant  les  pieds  nuds  >  l> 
Judaïque  11  adora  à  la  façon  des  Juifs  touschant  la  terre  de  son  fraaL 
disant  qu'il  avoi(  veiucu.  Il  fil  le  itiesnie  eu  présence  de  queltpiBS 
esiudiaiitH  de  Genève  qui  l'estoyeiit  ehé  trouver  le  croyans  miiaD* 
cholique.  et  dé<iirsns  le  soulager,  eu  présence  des  quels  il  vominou* 
ces  blasphèmes,  quoi  voyant  les  dits  cstudiauts  se  reilrèreot  tous 
efTrayez,  emporinns  i[UBniet  eux  quatre  feuillets  de  papiers  prlsBD 
sou  esiude  par  permission  du  Chastelain,  lesquels  ont  esté  lemîB 
aux  l'asteurâ  de  ccsic  iïlgllse  le  premier  conteuiiut  une  suite  dirgn* 
meals  cootre  la  ï>'*  Trinité,  l'autre  une  prière  composée  de  dirtfS 
passeges  de  l'Ane.  Tesi.  pour  son  u?;age  particulier  avant  l'estadeDO 
faisant  aucune  mention  de  Jésus  Cbrutt,  le  3*  une  prière  du  soirtf^ 
longue  sans  aucun  mot  de  Jésus  Christ,  le  (■  une  prière  pour  b>f* 
après  le  presche  de  mesme  parlant  de  la  loi  et  sans  aucuo  tooi  ^\ 
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ErangilR  eicepté  qu'au  derrière  du  dll  papier  esl  escrite  la  coaTes- 
ston  de  foi  ou  le  Symbole  avec  des  Dombrc^t  a  cosié  de  chaqno  article. 
Mais  le  Sieur  Baroa  du  dit  lieu  sflligé  el  oulré  de  5e»  blaniiliènies. 
ayant  imploré  l'aida  des  Pasteurs  susnommés  <iu'  fîreul  tout  leur 
possible  eovers  le  dit  Auloine  el  Ifl  suspendireut   de  SOQ  tniulsldre, 
le  recommaudaut  t  la  miséricorde  de1>ieu,  flualemetiL  lut  ayant  dit 
que  g'ilcoQtiDUoit  à   blasphémer  ils  le    Teroieut   brusier,   quoi   qu'il 
eu5t  dll  aux  dits  Sieurs  Pasteurs  qu'on  lit  apporter  un    rechaul 
plela  de  feu  et  qu'il  y  roetlroit  la  main  pour  maiiiieuir  sa  croyauce, 
et  qu'ils  en  fissent  auiaui  pour  leur  CKrisi,  néaiiimoitis  il  se  trouva 
estonné  de  ceste  menace,  el  priul  m    résulutiou  de  s'o^ler  de  In 
demandant  qu'on  le  laissas!  aller,  ce  qu'ils  einposchèreni  tant  qu'ils 
peurenl,  mais  eslaul  escbappé  de  leurs  niaius,  le  dit  Steur  enroya 
quatre  hommes  après  lui  qui  le  suivireui  ellaut  devant  eux  à  pied  et 
portaut  ses  pentouiles  en  la  main,  jusques  à  ce  qu'il  fui  proche  de 
la  Ville',  el  lors  l'abandunu(;rent,   lelleuieui  qu'il  arriva  à  la  porte 
environ  Ies8  â  9  heures  du  soir  tenant  divers  propos  qui  cslonné- 
reul  fort  la  garde  qui  estoil  hors  la  ville  ne  sascbanl  en  quel  estât  il 
eslolt,  M  démoDtaquo  ou  frénètiquo,  ce  qui  leur  lit  donner  advis  à  la 
garde  de  la  porte  qu'un  certain  homme  estoil  arrivé  qui  demandoit 
d'eolrer  avec  des  paroles  estranges.  Sur  quoi  l'un  des  Sénateurs  Tai- 
■ant  office  de  sergeaul-Major,  commanda  à  la  Rurde  de  dehors  d'avoir 
soin  de  lui,  qu'il  ne  se  (isi  aucun  mal.  a  quoi  ils  ohèireui  le  tenant 
près  du  feu  avec  eux,  jusques  a  ce  qu'environ  une  heure  après  mis- 
uuiill  voulut  aoriir,  et  se  Uni  sur  une  pierre  proselie  le  pont  de  la 
Tille  criant,  que  le  JHtn  d'israei  ioH  ietni  cl  arriii-e  de  moi  Satau  et 
ce  à  diverses  loir.  Jusques  u  ce  i^ue  le  jour  estant  venu  el  la  porte 
de  la  ville  ouverte  11  se  fascha  au  Capitaine  et  aux  soMais,  el  estant 
entré  daus  la  Ville  il  se  proâicroa  à  la  façou  des  JuiTs  et  de  la  «lia 
au  logis  de  l'Bscu  de  Genève,  oii  eslolt  logt^  l'Ambassadeur  du  Sere- 
Dissime  Uoi  de  Suède,  disant  qu'il  vouloil  parler  à  l'Ambassadeur  el 
le  saluer  de  la  pari  du  Village,  ce  qu'oyani  les  gens  du  dit  Seigneur 
Aiubaisadeur  et  ceux  du  logis  demaudôreul  que  c'esl  qu'il  lui  vouloit 
dire,  et  irouvërunt  bon  que  le  Secrétaire  du  dit  Seigneur  lisl  sem- 
hlant  d'estre  l'ambassadeur,  auquel  11  dit  quelque  chose  mais  flua- 
lement  coujecturautquece  n'estnii  pas  le  dit  Seigneur,  il  dit  qu'il  lui 
Touloit  parler,  s'en  va /)  le  porte  dosa  chambre  où  il  heurta  fort  rude- 
Qieot.  ce  qui  fil  que  l'ambassadeur  ouvrit  lui  demaudaiU  ce  qu'il 
vouloiL,  ei  le  trouvant  csgart^  en  ses  paroles  el  discours  commanda 
au  logis  qu'on  lui  donuasl  quelque  chose.  Ce  i^ui  fut  Tait  iuconlineol 
pas  l'hoslesse  qui  le  mena  vers  le  feu,  lui  Ql  prendre  un  houiJlou.  lui 
présenta  â  manger,  tellement  qu'il  serepdlua  peu  se  plaiguent  d'estre 
laael  harassé,  et  demsiidaut  d'esire  mis  au  iict,  ce  qui  fut  fuit  aus- 
sitôt, lliosiesse  lui  ayant  fait  bassiner  son  Met  où  îl   fui  quelqu^fs 
temps,  maia  Qnalemeul  il  se  leva  courant  au  Rbosne  qui  esl  tout 
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•MU  ^;iM  ecs  iBnMei 

gnade  tna^aSttié.  IC«>  eaBOK  awn  ta  trmtMt  ai  aliliUiei  4k- 

phi  il  aroit  pr«mc<Jit4  ces  H»a4ils  MnpbcsKf .  tt  s>  wliU  «nâb 

le  mesHke  a  oocilïnBé  ca  sa  furie  ec  MBlaBdhJk  caaiiaHM  an  to- 
nUes  propos  «locit  on  ne  fe/Mi  pu  estai,  a'esioîi  ^m  étmt  km  îa|tf> 
vaUes  dilwcides  desraaitf  il  eo  parioît  eoBoc*  dàsat  f«^  a)  eiWi 
qu'un  Diro,  loul  )*  imU  &'e«tott  qaiMa.  aaenllaat  H  frtmil 
exhoriBiioD  de  rflrers  Partauia.  coaiie  leeyiila  U  cnAiHiliW»- 
Toit  disaat  qa'oa  ne  le  reroîi  pae  taire  et  craefeMt  en  iaea  dei  «b» 
taots  en  despit  dit  il  d«  rostrt  Vatstre.  Ioqi  impaiant  cela  à  b  sM* 
die  d'esprii  e(  A  ta  Betoocbolx  <iotit  ob  le  ertijwt  «Mtetto.  naisli  h^ 
gnée  el  autres  remedaa  ayaal  fiist  leur  oppéntioD  itloadiulMt 
esi^nl  visii^  par  qoelran  des  Pasieors  arec  uadeASeaatearatM' 
de  seaiir  la  oiala  de  D>ca  el  rccoarir  â  la  graoe  de  etioi  qsV  •**" 
blasphéma,  il  a'esena  I*  DUm  é/traéi  «ctf  Ivm'  ««eMtim^*r.  ftV  w 
engoit  tim'>m  tt  fratut  Dtot  i'i^rmti.  A.  qtm  lai  e«aat  at^td*  foU 
iavoquast  Jé«us  Christ  le  vrai  Diea  aroe  son  Père  qa'il  aW  ** 
bousebe  sur  la  poudre  comme  Job  q-jt  oe  l'aroit  pas  blaffMa^** 
loaudll  romme  lut.  Il  cotitioua  eu  son  pro{toâ  et  dit  qu'il  mfi^ 
tiM9»  Ufrani  Dir*  d'hmH.  iu«  ce  qo'adorv  et  sert  tt<mU  ahtrtf'-' 
iiclatrt$  «oa/  //  éî'  ti  c  Ckiitt  ttf  DU;  ipM  lomla  ta  MtfWWtwat" 
ta  toiti  le»  fvvdrtt  tomitnl  smrmm^mmit  s'il  m  r4U  /mspi'aki  l''^ 
MUT  rvti  ti*f  ''•'  C^fiit  ejtoii  BJH  i4ole.  lipmr  va  UéspÛwi*  kifri^* 
mommt  et  tilaiv,  te  dit^U. 

Dotjt  le  dît  Pdïtfur  a.viinl  hiirreur  se  ri'Ura  priant  bita  fin*' 
|dtlé  de  ce  tal»*rsble.  loui  effraye  des  paroles  prooêJani  de  «»** 
bou9ch«  Iniàme  avec  des  gestes  et  grioiaces  d'un  démoniaque  Ttit 
ceU  iiéantmomaoaioit  iltnbué  a  la  fureur  do  la  mante  et  ntMaaebofae 
iUc  [iroduii       '"^•la  cl  parolea  eatnoges  en  dîTcn  min»,  * 


parmi  laquoilc  1«  diabla  sa  meale  souveuiea  Ma  cslaot  appfilléû  Bal- 
luun  diaioti,  aiia  qu'il  se  uerveni  ds  lu  bousche  des  liommea  poitr 
btosphémer  Dieu  ifllcm«Di  qu'iiu  continua  à  lo  iraiclêr  ei  do  iiùurct- 
tute  ai  de  mediciimeDS  au  mieux  <jui  fut.  ])uïS)blâ.  Ce  qui  réussi  en 
sorte  que  dès  le  Uiircii  au  soir  11  commeuça  4  reposer  Câtre  coy  el 
pilsiljle  à  uianger  asscr.  bieii.  avoir  bon  poulx,  discourir  et  ratiociner 
comme  UD  homme  sdjn  sans  alienaiiou  (t  espril  mais  cooiinuaQl  tous- 
jours  «u  avs  inauails  blaspli truies,  disant  que  dès  huit  uua  il  aroil 
cesie  eognoissance.  qu'il  ne  la  pouvoli  plus  cuclier,  et  qu'il  n'y  aroil 
tju'ut  Siul  Dittt,  rejetiaal  et  refakiat  tous  i«s  passantt  du  A  u«r.  Tesl.  et 
Hé  touioMt  mâima  ilonoer  lieu  a  t'interprêiotion  des  passages  de  l'Ane. 
T«si.  qui  monalre  clairement  la  vérité  dua  Irots  Perâonnes  eu  l'esaeacQ 
dâ  Iiiou»  de  la  Personne  et  office  de  Jâsus  Christ.  Ce  (|u'll  lit  encore 
plut  impudemment  lejour  suivant,  un  des  Pasteurs  avec  le  Professeur 
llebrieu  l'estant  alla  visitera  sa  roquante,  lui  traduisaut  les  passages 
Hêbrieuz,  le  Professeur  mesmes  lui  lisant  du  tlialmud  pour  raonslrer 
l'absurdiiùei  l'impiétti  des  Juifs.  Ceux  là  cslani  roliriï:),  un  autre  des 
Paiileursy  vial.  et  en  présence  cIhs  Uedeciusei  autres  personnes  cum- 
nuiiiiijiiaui  paisiblement  avec  lui  reiliorla  à  revenir  à  soi  mesine,  et 
avoir  honte  du  passé  ouvrant  sa  bousclie  pour  ftlûritier  celui  qui  avotl 
esté  blasphémé,  afin  que  s'il  y  avoit  eu  du  mal.  ou  k'impuiaal  à  la  mala- 
die qu'il  avoit  eu  auparavani,  et  oéaoïiuoiQg  qu'il  eo  deiuandast  pardon 
à  Dieu.  A  quoi  tani  s'uu  fjut  qu'il  acquioâçal  qu'il  dit  au  conlraîro 
qu'il  croyoîl  bien  qu'il  y  avoit  eu  quelque  transport  et  maladie,  de 
laturMt  il  fe  Isoucoîl  déUrré,  i/u'it  te  portoïC  biea  txetplé  qnU  *t  statoU 
■«  peu  faiil0.  mau  queijuani  auzcUnsn  qu'il  aroit  dttts,  il  s'en  souu- 
moit  (ira  tt  Us  ronloit  wainttHirjitsfHes  à  la  morC,  et  parmi  tous  J« 
tourments  du  oioad»,  reu  ^hit  s'fttinufott  keueénx  dé  loitfrir  pour  ia 
tfloirsdit  grtiti  Oiiu  d'/smel.et  toules/uis  '/ti'îl  li^limrott  ^i«ti  guoil  U 
iaittttit  aUtv  et  f/n'it  ta  ritirtroit  tu  wi  bois  afin  de  demeurer  ta  tt  d$ 
jitrférérfr  9*  c*fU cropanct-  Lui  estsutd^maudù  si  a  sou  deruier  vuyaf;» 
on  Italie  il  avoit  parlé  é  quelques  Hîibbi  à  Venise  qui  l'eusL  furiiliu  eu 
cest  opiuioo,  il  dit  que  non  et  qu'il  ne  scavoit  ce  que  croyoyentel 
cnsclgnoyeul  les  Juifs  mais  qu'il  croyoït  à  U  parolo  de  Dieu  conte- 
nue en  l'Aoc.  Test.  I.tii  e»tHni  répliqué  qu'il  y  en  avoit  un  Nouveau 
de  mesme  Autliorilti  auquel  Dieu  nouâ  avoit  parlé  eu  ces  derniers 
jours  parsoQ  liis  quec'eâioyent  les  duux  clierubins  de  doisus  le  l'ro- 
plLlaloire  l'Drim  et  le  Bumin  '  au  Pecioral  les  deux  raammelles  de 
oojlre  mère  spirituelle  qui  est  i'Iiglise,  itditi/uil  m  crû^oit  ^ue  f  Ane. 
Ttttameftt.  A  quoi  eslsut  opposé  ce  passaije  de  Jorémte  allégué  par 
l'apostre.  Ileb.  ».  Je  iraitorai  uq  Nouveau  l'eslament,  Il  dit  que  c'est 
•iue  Duu  veut  rsKOateUer  t'aidanc^  i/ue  U  psupie  avoU  rioié  au  dtscri  tt 
qu'ii  U  eouiùit  sanctifier  pour  ohui  rer  sa  foi,  mais  qu'il  u'eiljioiut  partit 
da  Jtsus-Cirisf.  Sur  quoi  lu  Pasleur  tusislQut  et  disant  que  Jeremie 
parle  des  derniers  jourts  que  cela  ne  puuvoit  esira  fait  sans  un  Ué- 


1  TouaiiB. 


(tiatear  vr»i  Dieu,  et  «ni  bamm»  ^  aecoopU  ces  cbows  «a  mi 
brael.  tl  reionroa  i  soa  optniastPMé*  a'avaat  poiat  d*  ntaoo,  «t  i 
dit  yn'ii  s'y  av»u  'fm'wn  ttmt  flém,  fM  /Nn  csf  simptiasclmas.  «  «m 
J»  plutviiU  il  ptna9»n  tmfmrtÊU  ^ImtiHé  4m  JUtt  <{m*  la  un  HL  H 
y  «  a»  itn/  Dmt,  H  tm  M'«aMf  fotmt  ^amirwÊ  Déeux.  U  eàuMa  am- 
htahftt  qtw  hM  pa— giB  éa  TAncùa  Teslaseni  altcgncs  «a  ffiimwa 
cttayeiit  toas  lalsifltfs  M  débarpiAs  tlrt  par  les  ebevettx,  eebu  4a 
PS.  »,  Hébr.  S.  C<lm  da  PS.  ».  Hébr.  1. 1-2i  Héb.  I.  Ceim  du  PS  i*i. 
fUb.  1.  A  quoi  Miaai  raapaate  TivBBai  la  hsmr  s'amstasorn 
Paangc  da  P».  IMi  diaani  qva  ta  dWincUott  des  p«reoatkes  H  TaBn 
^  lassa  Christ  jr  e»l  apécilM,  Il  ra^oadii  que  ooo,  mais  ^ne  le» 
serriieande  DarM  ravograot  teH  4  fbaoaeor  de  David  aminci  Dira 
proinetiolt  de  ▼eiacn  ses  aasemis.  Sar  qnoi  la  Pwlaar  le  pruaoi  x 
la  leire  dit  qoc  pois  qu'il  e«iotl  ialf  il  bloit  ^H  se  linst  A  la  Mtn, 
que  le  tîatm  tsiftii  PSeaumes  de  David,  que  lea  ïtansians  l^fojtst 
eni^Dda  da  Messias  cl  (|ttil  eslo4t  pire  qQ>iix.   Il  persista  es  sa 
malice  et  ao  des  assistaas  sTUt  dit  ([u'eu  ce  mesme  PS.  e«t  dit  is 
seras  mon  McnScatear  seloo  l'ordre  d<t  Melehisedec,  Ce  qal  ne  pow- 
roii  eslre  dit  '\e  David  qui  oe  fust  lainais  sacrificatear,  par  uoe  i&tliOi 
et  esTillaiion  esinnges,  it  du  qaesl,  «tque  Asrtf  sivi/  éittniaiiM 
pnin  et  dm  ri%  am  p^ptt,  l.  cbrooiq.  («■  Ce  qui  n'a  poiot  «île  uw 
aetjoD  île  sacrificateur  mais  uae  libéralité  royale.  U«  U  il  roatiaoïi 
éluder  le» autres  passages  prouTVoa  U  S'*TriDJié.  CWaJ  d*  QeâitUf.l 
que  rBUrtelphMt  feu  H  aouIpAre,  de  ^r  TSUrmtl*  éÎMûtU  fW  cWf»( 
et  par  soi  mfsme  comme  il  e»t  dit  ^ue  PkAranduuM  JfogMééUmtl 
Pktrao.  l>u  passage  d»  7.  Etait  f  m«  m/s  t'nttmi  aea  d'uni 
dtwil  eoMCfroif  garni  fofMoûMaufe  fkammei,  suif  de  ta  fem 
fAéte  9«f  tuid€toit  tiifftwr  dtux  t»fants,  dtutc  Bsa  dit  me  tûinttlft 
tnfani  gve  tu  m'as  donnés.  A  quoi  lui  fut  respoodu  qu'il  est  parlé  ik 
double  signe,  ToQ  deseofaDsd'Ësa.  L'autre  d'ua  Fils  delà  Vier;^lMi' 
mé  Immanuel.  Il  persista  et  dit  qu'il  n'estoil  parlé  que  d'uoi 
d«#ja  né  —  Sur  le  passage  Km.  9.  où  il  dit  que  reorau  sera  a| 
Dieu  Port,  il  dit  que  le  inestne  dit  du  PrïDce  en  Rtecbiel  saosl 
eitieT  le  lieu.  Il  eo  dit  de  mesme  de  tous  les  antres  passagM? 
PS.  f5.  O  Dieu  tOQ  Dieu  t'a  oioct,  et  du  Teatsmeai  de  Jacob,  Oea.  it- 
et  de  là  vint  à  se  inor^uer  des  deux  passages  de  klatibteu  i  ;  Ilsan 
appelé  Nazarlea  et  j'ai  appelé  moa  61s  d'Bgypie  comme  auMi  d0  otHÎ 
deZ^cliane  où  ie  DGm  de  Jeremie  est  mis,  disams  ijue  cela  Mt  t'ntfii 
pas  du  Mtiiat  mais  «fus  vutrhant  Pastnr  nue  Itien  ronloit  p$»o.i 
quoi  ayant  euté  respoiidu  pertiaemeot  il  ne  luissa  point  de  conuanc 
eo  M  rehellion,  et  a  persévéré  en  cela  jusque»  à  maiDteDaot,  mdo*»* 
tanl((ue  pareommaDdemeKtde  laComp.  des  Pasteun^  le  Luodîlf'^ 
burit-r  lf«  deux  Professeurs  en  Théologie  etuo  des  Pasieurss'atiai 
tnin«p<irt4<-8  U  l'ayaol  adjurer  de  donner  gloire  â  Dieu  seul  Pin  Fil*»' 
S''F.aprit  et  h  ce  mesme  Fils  Immenuel,  lui  ayeat  icu  lespa^stf* 
Kflbrleux  rt  monilrélevrai  seosd'iceux.celui  d'BM.  9  el$3.  deZldi- 
4a.  OU  il  est  parlé  d'uu  boo  Pasteur  frappé,  Celui  de  Dan.  ».  «lui  ih 
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PS.  t  el  PS.  ii-  à  quui  it  a  répliqué  malicieuse  mont  et  tliaboliquement 
t/u'il  MCTOi/oU  vW'ûK  Ifif^tid'/srati  et  ne  reeoçtuii4soil  p'ânt  d'autre,  qu'il 
est  tilt,  uuii  tnfjibis  deot  aiieiv/s  <{Mt  le  secoud  Pseauaiti  ne  parle  t/ae 
de  David,  le  p&$taga  d'Usa  HTt.  ne  parte  yn*  du  peuple  et  no»  du  Meuiat 
que  cest  Immanuel  et  Dieu  Fort  promis  par  Esaie.  c'est  Josias,  que  s'il 
est  du  qu'il  a  mis  son  amû  ii  la  mon  il  est  aussi  dit  par  Debora, 
Nephlali  a  expose  sou  ame  a  la  tnorl.  que  le  ptissase  du  PU.  it  .  Ils 
Bi'oQi  percé  mes  pieds  et  mes  mams  s'euteud  des  sttlicLtoas  de  David 
et  uuu  du  Messias,  que  â'il  est  Dieu  c'est  uue  absurdité  de  dire  que 
Dieu  délaisse  Dieu,  que  s'il  est  dit  Ils  verrous  celui  qu'ils  oui  percé* 
e'esl  cetui  qu'ils  om  oiVeosé  assavoir  Dieu,  et  qu'au  reste  tous  les 
passages  de  rAacieii  Tetîtameut  allègues  au  Nouveau  esioyeul  forcés 
Urée  par  les  cheveux  et  crioycat  tous  miséricorde.  Le  tout  après  que 
fcur  l'exhuctalioa  sérieuse  à  lui  faite  par  M.  Dlodali  peadaot  laquelle 
on  lui  voyoit  trembler  les  jambes  quoi  que  dans  le  iict,  finalement  il 
dit  qu'il  estoii  en  uue  extrême  angoisse,  que  des  sa  jeuues&e  il  avoit 
tascbé  de  servir  Dieu  des  qu'il  avoit  eu  l'aâge  do  discrettou,  qu'estant 
eu  ta  Hapauié,  et  depuis  il  avoileu  des  scrupules  loucbaut  la  'l'riailé, 
que  tui  ayant  esté  doaué  ua  Nouv.  Testament,  Il  avoit  trouve  qu'elle 
esloit  l)iea  prouvée  par  le  Nouveau,  mais  que  ces  scrupules  lui 
ei>tBiia  revenus  il  ne  Irouvoil  potut  que  ce  dogme  (ust  prouvé  par  une 
autre  Bscriiure  qui  esloit  l'Ane,  'l'est,  et  qu'il  trouvoit  tout  le  con- 
Lrairc,  veu  qu'il  est  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  ut  ne  peut  croira 
ni  comprendre  que  cela  puisse  subsister  avec  la  Triaité.  Kn  quoi  les 
dits  Professeursi  et  Pasteurs  voyant  uue  bumeur  maligne  et  iavelerée 
une  pcrtlaacité  en  sou  erreur,  Ils  prirent  occasion  do  L'adjoumer 
devant  le  ttirone  de  ce  graud  juge  qu'il  blasphemoit  malicieusemenl 
lui  alteguans  avec  larmes  les  passages  plus  exprès  capables  d'ee- 
branler  et  de  faire  trembler  les  puissances  tareruales,  dont  il  oc  fui 
point  esraeu,  mais  dit  que  toutes  leurs  menaces  ne  l'espouvaute- 
royent  point,  et  qu'il  estolt  résolu  de  mourir  martyr,  que  Dieu  le 
fonitioroit,  lui  feroit  grâce  pour  l'amour  de  sou  uom,  sans  vouloir 
avouer  ni  confesser  eu  quelques  façons  que  ce  soit  Jésus  Cbrist  nostre 
ÏJeigneur   quoi  voyaus  les  dits  Pasteurs  se  retirèrent. 

La»  mesmes  exhorlatlons  et  adjuraiious  lui  ayant  eeté  faites  pur 

divers  autres  Pasteurs  et  plusieurs  des  Seigneurs  du  CouMslI  et 

autres  des  plus  notables  de  la  Ville  sans  aucun  fruict,  sinon  qull  oe 

ptoféroit  pas  les  blaspbemes  eo  termes  exprès  contre  la  sacrée  per- 

aaaoe  de  Jésus  Cbrim,  mais  bien  disoii  il  ne  se  rétracter  point,  au 

eoDiralre  Toulofr  maintenir  ce  qu'il  avoit  dit  sans  donner  aucune 

gtQiie  k  Jésus  Cbrist  et  pour  preuve  do  sou  impiété  ue  vouleu  donner 

aujuD  lieu  aux  passages  du  Nouv.  TcsLam.  ni  &  la  venté  et  vrai 

sens  «les  pasuges  de  l'Ane.  Testam.  tiualemeul  les  Pasteurs  et  Pro- 

Ivsseurs  voyuns  que  nonobstant  l'advis  des  Médecins  fait  eu  consulte. 

s'il  y  avoit   eu  quelques    melaucbolie  et  manie   c'estuil  après  que 

seulement  U  avoit  couvé  ceste  impieté,  mais  qu'H  uvolt  tascbé 

itter  lies  semences  eu  ses  predlcatious,  lelLemeat  que  c'estc 


tu 
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plus  tost  lin  Ibdice  du  jugeraeiU  ilu  [)1eii.  i|iie  non  par  ud«  maladtc 
DulureUv,  «t  (|t]e  des  qu'il  8VoU  esié  Irnuquille  et  hors  de  loula  *P-^ 
parences  dp  fureur  et  altenaiidii  d>:4pril  il  oroii  persereré  etisaal 
impiété  sXTorcaus  de  prouver  ses  hlnaphpmes,  Gi  alosi  que  dw  Iflnf- 
temps  il  BToit  couvé  et  |Tn>in«iiità  ecsttï  malice  eu  sou  cœur,  qu'ouïra  y| 
les  parjures  coDire  sou  Gapieme,  ei  celui  qu'il  avoll  commta  eootrcfl 
te  serment  par  lut  pre91<^  cMiant  rceeu  au  S'  Ministère.  Il  raalateooJt^ 
UD4  tiere^if  et  blasphème  ditectement  contre  ta  S'*  Trlotid,  et  conire 
la  pi^rsonne  snrrfi^  di^  Ji>9tis  f:tirist  uimeitatil  uu  ctime  de  Leie  Ha- 
jesié  divine  au  l'remier  clicf,  il  etioli  en  un  seniinoent  pire  tjua 
les  AnlItriniiDlres,  que  les  Turcs  roire  que  les  Juifs  mesines  diMnkfl 
que  plusieurs  pseatime^  et  oracle«   que  les  Julfi    disent  cjire  An 
Me^siaâ,  louleçfnis  n'npparlleiinenl  pas  au  M(?S5i8s.  que    c*e<(t  un 
exemple  hnrrihle  ei  inouï  qu'un  homme  ayant  cesie  pensée  ei  impres- 
sion se  soit  fflalleieusement  prcseiiic^  pour  f!>ire  rereu  au  S'  Uinisl^raj 
pour  prescher  rBvanftiie  et  admiaisirer  les  S<*  Sacrement»,  que  rtM 
sa   rébellioti  II   y  bvoU  appareuce  qu'il   aToli  esteint  et  DUiragtl 
I>sprU  de  prace.  kg  Pasloura  di»-je  to.vans  ces  choses  sprM  at'itr-j 
ln*oqu*  le  rom  dfi  Dieu  prirent  eonclngiou  d'en  donner  leur  adïls  atij 
MagEstrat  leur  reinonFirant  que  la  douceur  dont  on  avoii  usé  cnrers 
lui  u«  servolt  do  rien,  les  remonsltances  et  ailjiiraiions  y  aroyent 
esté  inutiles,  et  qu'il  y  altoit  trop  atant  de  ta  Rtolre  de  Diea,  que 
qui  b'alme  le  Seigneur  Jésus  doit  estru  auatlieme.  Pourtant  qu'il  leur] 
pinnst  pe?er  menrcmeni  ces  choses,  et  voir  si  la  rIgtRur  et  seTerlié,f 
n'y  serojt  point  plus  à  propos,  tant  pour  essayer  de  ramener  ce  pe 
f  hebr,  si  possible  est,  que  pour  oslêr  le  scandale,  et  ainsi  i|u*ll  senti 
bon  de  l'oster  de  l'Ilospftal  où  il  estort  bleu  rralcté,  «l  où  trop 
gens  alloyenl  pour  estre  lesmolns  de  ses  blasptiemes  et  le  mettre  ei 
prison  eu  ctiambre  close- 

f>  qui  ayant  est?  représenté  dlgneiireot  par  le  Modéra tenr.  et  te  Mi 
(tistrni  ayant  acquiescé  h  cet  advis,  ne  désirant  pas  lODtesfotsqtf'e 
escrive  encor  dcliors  en  diverses  lîglises.  fi  fui  osté  de  rilospllal 
25  f^burler  et  porM  aut   prt«ous  entre  six  et  sept  heures  du  «oir 
u'ayauL  pu  ou  voulu  cliemtncr. 

Ayant  esié  quelqoe  temps  en  prison,  bleti  nourri  et  m^dicsmeûlé, 
■TM  deux  gnrJea  près  de  lui  conilnuaut  en  son  oplnlaalrei*.  final 
ment  11  fut  visité  par  deux  divers  Sal^medis  de  deux  P«sirur«  et  toi 
sepmalue  de  quelqcies  autres  l'exliorlant  â  sou  devoir  et  offrant 
Satisfaire  à  ses  dontes  ausquels  II  ne  doiîhe  aucun  conieniem*Dt 
ru!disï3uien  s«*u  mai,  jusqu'il  ce  que  le  SabmedI  IS  Uari?  ou  prit  ul 
escrft  c^u'it  avoit  fait  de  sa  confession,  lequel  il  tecoit  cschft  <lerrf^r 
son  chevet,  dout  il  le  lais'î^a  prendre  ayant  entendu  que  c'ettolt  pil 
auiboriié  du  Magistrat.  Le  dit  E^erlt  contenott  donze  article^,  le  l"  de 
l'unité  de  l'esseuce   sans  aucune  di^Hactinn  de  pi-rsonnes.  t.   dt 
moyen  d'estre  justifié  par  la  seule  observation  de  la  loi.  3.  que 
circoUcisioQ  doit  ftire  eu  usage  jusquos  *  la  fin  du  monde,  i.  que 
propre  jour  du  sabbat  doit  estre  observé.  5.  la  distinction  des  Tiaod* 
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mondes  et  immondes.  6.  to  basUment  du  Templ«  de  Jérusalem 
1.  I0  KSlauroiioQ  des  McriHces.  R.  du  Messias  qui  doit  venir  eloo 
doit  esire  qu'homme.  9.  qu'il  n'y  s  [>uliit  de  pech^  origioel.  10.  qu'il 
n'y  a  point  df^  prfdesilualion,  mais  un  franc  arbitre  nt  qu'un  vrai 
juHle  peut  de^clioir  loul  a  Taii.  11.  qu'il  n'y  a  [taint  de  KalisTactEna 
pour  nous,  mais  qu'un  chacun  doit  satisfaire  pour  sol.  13.  quête 
Nouv.  teslam.  ne  s'accordu  ni  avpc£Oi,  ni  avec  l'Ancien,  lesquollefi 
propositions  tl  s'efTorci^roit  de  prouaver  au  dit  escrit  par  TAncit^n  tes- 
tament et  lu  raison,  réfutant  les  objeclions  des  chreslicns.  Mois 
n'«>anl  mis  ses  preuves  prétendues  que  Jusquesau  8°  article.  Il  pré- 
)^eala  une  reifuesie  au  ÛaKisIrai  le  lunli  matin  13  Mars  dressée  du 
Jour  précèdent  aux  lins  qu'an  lui  rendit  son  escril  qui  eslolt  impar- 
faict  diïoit  il  pour  le  corriger  el  aclievor.  [«  soir  auparav.int  on  lui 
rendit  son  escrit  par  sdvis  de  la  Cijmpjguie  des  Pasteurs,  auquel  11 
continua  d'adjouster  les  preuves  de  son  impiété,  éludant  les  preuves 
des  Chrvstiens  s'esteudaut  sur  tout  en  contradictions  prétendues  du 
Nouv.  Testament,  avec  l'Ancien,  et  avec  soi  mesme,  continuant  par 
une  expuailiou  iuipio  et  eslTavageanlo  du  B3  ctiap.  d'Esaie.  et  i>ar 
une  Imprécation  do  malédiction  11  qui  croiroit  le  contraire  A  qnl  crle- 
rolt  blaaphème  contre  lui.  Geste  addition  assez  longue  ayant  ealâ 
falLA  des  le  dimanche  au  soir,  Jusque»  au  Mardi  matin,  il  sa  rcjiseotU 
frappé  en  son  esprit,  tellement  que  le  Alardi  on  le  rit  troublé,  et  la 
Irenesie  revint,  ayant  les  yeux  esgon'z.  ne  recognoissaol  pas  bien 
les  personnes  sur  tout  deux  Pasteurs,  doul  l'un  lui  avoit  porté  la 
Bible  Ilcbraique  qu'il  avoli  demandé,  et  l'autre  estoii  survenu  pour 
tascber  ensemble  a  le  ramener.  Uaîs  le  yoyans  en  cest  estai  on  ae 
eonienia  d'une  simple  exhoriaiiou  à  recogooititre  et  invoquer  le  vrai 
Jieu  d'Israël  le]  i[u'il  a'estoit  r«velé  en  sa  parole,  donner  gloirei 
celui  qu'il  avoit  blasphémé,  à  quoi  il  respondlt,  qu'il  n'avoil  point 
blasphémé  et  ne  le  croyoii  point  ;  qu'il  Invoquoit  le  grand  Dieu  d'U< 
nél,  mais  que  quant  i  Jésus  Christ  crucifié  il  ne  l'invoquerolt  ni  reco- 
gnoittifoit  )&mais,  el  se  touruoii  daspiiant  et  œurmuratit  par  la 
chambre  plus  tu!;t  mille  moria.  hochant  la  lesie.  Ce  qu'oyons  les  dits 
Pasteurs  et  lui  dénoncent  le  jugement  de  Dieu  s'il  no  se  repenloil  se 
retirèrent.  Apréa  cela  il  continua  en  ses  esgaremenlt  le  resic  du  jour 
et  la  nuit  suivante,  jusqu'au  lendemain  auquel  il  revint  A  so  première 
fureur  vomissant  al  proférant  des  blasphèmes  horribles  contre  noslra 
buveur.  Ce  que  quelques-nos  imputnient  au  trouble  du  cerveau  re- 
venant au  renouvellement  do  la  luue.  et  à  lui  suite  de  sa  mélancholîe, 
mais  d'autres  Vnttribuoyont  a  un  jugement  signak*  de  Dteu,  veu  que 
CAiome  au  commeocemenl  Uieu  l'avoii  frappé  quand  il  prescba  que 
W  ?S.  I  n'appartient  qu'A  I)avld  non  ii  Jésus  Christ,  où  qu'il  n'apper- 
Inoità  David  mais  que  par  figure  on  1  atlribuoit  à  Jésus  Christ,  Aussi 
l/iDtvuulu  pruuvi^r  ses  blti:4phem<.*::i  par  l'Kscrîture  et  combattre  la 
[DUé  du  Seigneur  Jesu-^  beui  eteruellenieni  el  la  vérité  du  Nouv. 
it.  il  estoii  dereacbef  frappé  de  ce  mesme  doigt  de  Dieu 
l'eaprlt  de  blasphème. 
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En  ce  temps  fut  trouvé  une  requeste  ea  sa  pocbetie  adressée  a 
la  Seigneurie  prolestaot  de  la  vérité  de  sa  créance,  rendant  raison  de 
ce  qu'il  avoit  pris  le  Ministt'rc.  et  coojuraui  qu'on  ne  misL  point  de 
saufc  iQuocent  sur  la  Ville  eu  le  faisant  mourir,  outre  dirorses  aulres 
raisons,  et  surtout  que  seloo  la  créance  et  loa  Inix  de  la  Ville  ei  de 
U  retigioa  Chrcstieune  il  croyait  qu'ils  eatoyeiil  obligez  û  le  hir» 
mourir.  Mais  qu'ils  peusasseni  bien  à  ce  qu'ils  Teroyeni  de  peur 
d'attirer  maledlclioQ  sur  eux,  et  leurs  enrans,  tou  que  s'il  evoîl  pris 
le  Ministère  ayaut  ce^la  croyance  ou  ne  lui  pouvoit  Imputer  à  crime 
4»  parce  quà  Venise  il  s'esloit  adressé  aux  Juifs  qui  ne  lavoyent 
voulu  recevoir,  mais  lui  avuyent  dit  qu'il  pouvoil  vivre  parmi  les 
Chrestlens  gardant  sa  croyance.  S'>  que  ce  qu'il  eQ  aroit  fait  estoiL 
pour  se  leuir  a  part,  et  m  uiarier.  mais  au  reste  qu'il  avoit  esté 
amené  eu  leur  Ville  par  un  certain  truuspori,  qu<j|  est  ce  transport- 
Dieu  le  scait.  ei  ainsi  qu'ayant  usté  amuuu  comme  mirsculcusemeni 
eu  Villp,  ils  s'avoycnt  bien  à  penser  comment  ils  y  procederoyeut. 

Geste  requcsie  veue  par  le  Magistral  on  sursoya  de  penser  à  son 
aiïaire,  le  voyant  troublé  et  alk'Qé  d'esprit  jusqu'au  Vendredi  15  de 
Uars,  auquel  la  Comp.  des  Pasteurs  assemblée,  et  entendant  qu'il 
avoit  quelques  iDtervalles,  donna  charge  à  i  députez  du  corps  de  le 
TuLr  lors  qu'on  le  trouveroit  en  estât,  lui  représenter  ses  blaspbemes 
proférés  de  bouche  et  par  escril,  et  faire  quelques  briesve  et  solide 
respouse  â  ceete  tmpie  confession  qu'il  avoit  dressée,  pour  scsvoîr 
de  lui  s'il  vouloit  persister  eu  sou  impieté.  Mais  avant  que  cela  fui 
fait.  Vun  des  Parleurs  qui  a  son  tour  va  eux  prisons  faire  une  exhor- 
tation aux  pnsouniers  l'estani.  ailé  trouvé  en  sa  chambre,  le  Sabmedi 
17  auquel  comme  jour  de  sabbat  ancien  l'on  a  remarqué  qu'il  se  tient 
daus  le  lict,  ne  voulant  violer  le  sabbal,  et  qu'il  est  beaucoup  plus 
opinlastre,  ledit  Auioine  lui  dit  d'abord,  es  tu  un  diable,  ou  un 
homme  mortel,  le  Pasteur  lui  ayant  respondu  qu'il  n'esloit  point  un 
di&bli^  mais  uu  lioinme  mortel  seiviteur  de  Uicu  qui  le  veooit 
exhorter  vl  adjurer  de  s'ameuder  et  colre  à  l'évttuk'île.  à  défaut  de 
quoi  il  devolt  attendit!  le  jugeoieul  de  Dieu  qui  avoit  desjù  paru  sur 
lui,  et  qu'il  pensast  à  la  lin  de  Judas,  d'Arrîu»  et  de  Juliau  l'apostat 
au  lieu  de  douner  lieu  à  ces  sérieuses  ntmonstrances,  il  se  remit  É 
cracher  et  faire  des  conienaaces  de  furieux  et  enragé,  ce  qu'il  cou- 
Uoua  jusques  au  leudemaiu  dimaoctie,  auquel  le  Médecin  lestant 
venu  trouver,  il  le  trouva  comme  en  une  espèce  de  desespoir,  disant 
qu'il  avoit  fait  et  dit  des  choses  horribles,  qu'il  s'estonooit  comme  on 
ne  l'avoit  assommé,  qu'il  avoit  péché  contre  le  S'  E*prii,  qu'il  vau- 
droJl  mieux  pour  lui  qu'un  le  flst  mourrir,  parce  que  si  on  le  relas- 
ehsit  il  cralgiioii  que  le  Diable  ne  l'emporiasi  en  corps  et  en  ame, 
<IU*I1  avoit  eêiê  mis  eu  la  puissance  des  demuuâ.  et  autres  paroles 
horriblos,  ausquelles  le  médecin  ayant  pertinemment  respondu  eu 
l'exhortant  â  prendre  courage  se  retira. 

Uais  après  midi  se  trouvant  eu  mcsmes  frayeurs,  U  demanda  qu'on 
lut  tisl  venir  uu  Uiaislre,  ce  qui  fui  fait,  auquel  il  dit,  qu'il  esloit  ea 
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nd  peine,  qu'il  scavoit  bien,  avoir  dit  et  eserils  clioses  horribles 
oiM  ïîieu,  mais  qu'il    prioit  qu'on  (niercclasi  pour  lui   envers 
igneurs  qu'il  vouloit  rétracter  lout  ce  qu'il  avoil  dit  ei  escrit. 
jiot\r«  conressiOQ  et  croyance,  mais  après  qu'on  lui  auroit 
é  sauf  conduit  cl  qu'il  seruli  liors  des  prisons,  sur  quoi  ie  Ui- 
J9tre  l'ayoni  exhorté  de  Taire  sur  lout  sa  paix  avec  Dieu  et  reco- 
olstre  Joaus  Christ,  il  dit  le  vouloir  faire  soubs  ces  coudtlioiis.  Ht 
lant  visiu^  au  soir  par  deux  autres  I'a<;teurs  lui  représeotans  ses 
iiii^â  passées,  l'adjurant  de  le  recognoialrp  eaver»  Dieu  pour  essayer 
l'il  y  aurttlt  quelque  voye  l'i  arate,  H  si  l>idii  voudrnit  faire  ses  mcr~ 
illes  l'arrachant  de  la  puissancu  de  Salau  oCi  II  estott  tombé  si 
ivant,  pourtant  qu'il  donoasi  fçloire  û  Dieu,  il  dit  qu'il  rouloll  dounor 
Joire  aa  graud  Uieu  d'Israël  et  lui  estant  répliqué  que  c'estoit  bieo 
bit  qu'il  n'y  en  a  aucun  autre,  tuais  qu'il  le  faloll  recognolstrâ  tel 
|U'il  s'est  jnaoïfeslé,  Père,  l'ils  et  S<  K^prit,  il  le  feloit  adorer  en 
ton  Fils  par  lequel  il  s'est  donné  à  recoguoisire.  Il  dit  s'il  eât  vrai 
Dieu  avec  le  père  je  le  veux  adortr.  Lui  estant  respondu  qu'il  ne. 
laloit  point  parler  ainsi  puis  qu'eu  elTecl  il  esloit  vrai  Dieu,  il  dit  qu'il 
f adoroit,  qu'il  vouloit  retracier  ce  qu'il  avoit  dit  et  escrit  mais  qu'on 
iriast  pour  lui  envers  Ucsseigaeurs.  Sur  quoi  les  dits  Pdijtcurs  lui 
lyaot  dit  que  c'estoit  peut  esire  par  hypocrisie  par  crainte  de  la 
nort,  qu'il  estoit  eu  (îel  très  amer,  el  eu  liens  d'iulqulté,  et  pourtant 
Iju'll  Bst  paroistrc  que  sa  repciitauce  cstoii  sârieusc  par  une  vraye 
Il  franche  contessioa  par  lesmoi^uages  exiéiieurs,  Il  dit  qu'il  le 
teroll,  ce  que  toutestols  on  n'a  point  appcrccu  veu  qu'il  a  continue 
ta  ses  blasphèmes  eu  l'absence  des  l'asleurs,  et  en  présence  de  ses 
«rdcs,  qui  le  lenoyeot  lié  au  lict.  de  peur  qu'il  ne  so  mesHsi,  dont 
letaat   despilé  il  les  nommoil  diables,  disoii  qu'il  voudroit  esire 
libre  et  avoir  un  eousleeu  pour  s'en  donner  dans  le  cœur,  et  qu'il 
es  eslrangleroit,  mesme  la  nuict  de  Mercredi  ayant  esté  lié  plusleg»- 
remenl,  il  se  deslia  les  mains,  et  liol  ses  mailtom  cachex  en  sa  main- 
Ce  que  les  gardes  ayant  eperceu  et  lui  demoudans  pourquoi  11  avoit 
lit  cela,  il  leur  respondit  qu'il  vstoiicn  train  de  ge  dcslicr  du  loul 
]»our  les  estrangler  puis  apr^-s-  Avant  cela  qu'en  so»  prières  il  ne 
priast  autre  que  le  graud  Dieu  d'Israël  sans  fdire  aucune  mention 
le  Dostre  Seigneur  Jésus  Cbrist.  ne  lui  demandant  pardon,  et  ne  (es- 
uoigoaut  aucun  regret  du  passé,  ayant  demandé  au  lieolier  si  on  le 
lisseroit  lousjours  là,  et  s'il  ue  soriiroii  Jamais,  le  geôlier  lui  ayant 
du  que  cela  ne  pouvoit  cstre  jusque»  à  ce  qu'il  recognu  son 
ur  et  donner  gloire  à  Jésus  Christ.,  après  quoi  Uesseigneurs 
•uroyeot  pitié  de  lui,  el  les  Pasteurs  intercederoyent  pour  lui,  flna- 
ment  il  demanda  du  papier  où  il  escrivit  qu'il  croyoit  la  S*"  Trinité 
que  Jésus  ilhrisi  estoit  le  Fils  de  Dieu,  le  vrai  Sauveur  et  Kédemp- 
r  du  monde.  Ce  que  toulCBrviis  il  ne  signa  point  disonl  ue  le  vou- 
ir  faire  jusques  à  ce  qu'il  lust  hors  de  prison.  Cela  donooft  quelque 
p«rance  de  conversion  n'eust  esté  qu'en  ses  prières  et  propos  il  ue 
Isoll  aucune  mention  de  Jésus  Christ  ne  tesmnignolt  aucun  regret 
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{lUMBiH*,  mais  bien  <Ul  il  au  mvdevJQ  le  Mtrdt  pnte- 
<|u'iMi  l'uvùit  iibus4  lui  promeâiatit  que  pourveu  qu'il  promiit 
\n  ivlrai-irr  co  iju'tl  ovuu  dit  ut  vsurlt  et  eu  dresser  une  cooreseioo 
aortlHiil  ito  priiioii,  ile^nuiliiai  il  n'eu  voyou  Buaun  «ifcct,  mm 
\ii'*M  reato  M  uu  l'avoil  poial  sigué,  ei  que  le  dialilQ  l'avuU  escril,  U 
llnlt  ituijouritfn  u  cro.vaQcn  preiuicre,  ei  que  mille  maris  ne  ta  lut 
tlrai'livroyout  jumais  du  c>rur,  l't  auires  sctnlitables  piirolee.  cou- 
»nik^i<«  iturct' ijua  joiualacu  prt-'âi'ucfl  de  sesgâfdea  II  ne  prinitJrstu 
ilirtiil.  m  Ul**!!  |mr  Jcsua  CUtisl.  maid  seulemcot  le  graad  Utet 
liwit^l,  cl  la  rat>»ines  iiulcl  du  Mardi  les  gardt«as  l'a^aiii  exhorld  < 
^rl(>r  t\  tiiXMtpicr  \m  SviKovur  Jasus,  ii  dit,  Ct  Ji^h  ei  •ulr«i 
HHtM,  il  rvtwt»  d»rudM(  sm  bUâfbamfs,  aiosi  r^ue  ks  gardw  ail 
I  iMdootîa*  d«us  PAtuart^oi  le  viaîiertui,  l«~4- 

'i  :>4  canan  mjtbU,  et  lui  dMftnuUot»  b'il  donu'tit 

ti  ilit  itui^  iKtii,  tl  ^uM  )««  ratofniiii— it  ttea  tous  deux  tC9  Moiiliftfl 
t>*r  Wir  B.^m.  et  diM»i  ^«"U  crctjngti  ^*ila  ac  hijr  t»«1mi  pgltit 
MM>I    KwtAni  mlMT^^pM  «B  4«ci  ••M  U  «Moia,  •«  l'tl  peiBlaiotl  e« 
,  «u^i  4«(  te  4i»MKte  pitrtilul.  a  d«i  fv^mi,  INt«s  dit-U  41 
v,.4>  tnVt>«««mL  ^qM  j  «  «M  Tri*>U.  •«  ««•  iM««  Ghrtei  «t  le  t-'i 
^  ISpr*.  ^  )f>  <r^  M  viasz.  ni— <ii  ce  f**  j'ai  dit  «t  «•cffiL. 
«*Hm  r«44w»<«  ^Ka*  c^mmA  ^aftac  Ma»  IrniliMBat.  0**1  S  ** 
fcy^TWit*  ^[«r  e*  taM  far  hyiiihiii  et  «ar  rnimu  des 
•^^t  «van  kMitett*  aai^ML  azimut  paapart  a 
%>aiw»M#iHai.^r»TMai—ahMaa— aÉafcaymaa  laai  wm 
wo 'èa lut»  iwaMjaaik.^M>awa^*ia>— aài—lai 
Y.  »«K<.KH  .  »..„  i«nMi^  jM».  waaifM^^  a>  a  ai 
■if>  «a  Tiiaa  ar  aah  iAbb  «nnift.  « 
moasfrèBKMt  >LiWHiaj<taafc|aiia*i#ia>ajM^>^ 
IM  taina»  «WMift  fr  wrt  Xn^  1r  ï«D  «avb  .Ui4a«,  ««« 
Wf^K^t  aM^ttM»  "biM  4IMML  «t»a  a», 

|nu  >>i.u  LÂ^xA-.M  ;t4  ^a^n  sa  ai 
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Itons  m  Nouveau  Tesiamcoi  tant  avec  1R  Vlel.  i|u'aT«c  soi  oMsuo, 
qui  l'itoyeut  mis  eo  sraDd  «crupule,  mais  qu'il  actiuiesçoil  A  nos 
respoDHP?,  l'uu  desdiisl'usieurs  Jut  ayaut  ditque  g'il  m-  faut  iirresU-r 
i  ces  appsrviiats  <-!«  cunttadictiuas  il  y  ea  d  autant  au  Viel  qu'au 
Nouveau,  es  livres  des  Rois  et  Ctiruniques.  et  ])Ouriaut  qu'il  un  faut 
coulurre  qu'tl  s«  coûtrcdiseut  à  sol  mosin^,  ooii  plus  aussi  le  Nou- 
veau Testament,  maiâ  qu'il  Tant  recerclier  ta  vérité,  que  si  es  pas- 
sas dv  MeB«ias  il  y  a  diverses  circonstances  qui  scinbleol  oe  lui 
apt^arleDlr,  il  r.iut  distinguer  ce  qui  apiiuriieiil  à  la  flgure  el  au  lype 
dfl  ce  qui  «ppartifnl  a  la  vei  tté  :  mais  iiu'au  2  Pseaume  loulea  le:*  ctr- 
coûsuiiice«  apparleiioyent  a  Jésus  CUrist ,  vcu  que  David,  n'avoil  polok 
esta  ninct  en  Sion,  mais  en  llobron,  nti  il  a  esiô  oiuci  par  ceux  fie 
Juda  et  d'israul  eu  diverses  fois  utâalouiuu  im  (iuiboû  lelletueut  que 
r^la  u'eppartient  qu'il  nu  seul  Jesii«i  Oirisi.  doui  il  est  ilii  Je  t'ai 
eogeutlré,  et  après  Uaisez  le  Fils,  Itioaheureux  qui  se  coolie  en  lui, 
A  quoi  11  répliqua  cncom  que  ce  13  «  en  lui  »  se  pourroli  rapporter  i 
Jcsoua,  cl  DOD  à  ce  File.  néaD(  moins  qu'il  Le  croyoit  el  acquiesçoil  à 
ee  qu'on  lut  ilisoli. 

Kn  quoi  il  (il  seinblantd^  persister  jusques  à  ce  que  voyant  que  sa 
feintise  el  dissimulaiion  ne  servoil  potnl  ù  sa  lihéralion  11  prit  réso- 
lution sur  la  fin  de  Mars  de  se  descouvrir  tout  é  fait  et  désadrouer  la 
retraciatiuQ  de  ses  erreurs.  Car  la  Compagnie  dos  Pasteurs  ayanl 
donné  cbaritc  i  quatre  dcjiutés  de  le  visiter  pour  souder  ce  qu'il 
avoil  dans  l'ame,  le  Magistrat  le  désirant  à  cause  de  la  grande  des* 
peuse  qu'il  Taiâoit  en  prisons  eMaui  l^ieu  nourri,  et  ayant  totiajoura 
deux  ganles  â  grands  Trais  près  de  lui,  et  â  cause  du  grand  seaudale 
que  cest  homme  avolt  donné,  d'en  faire  quelque  résoluliou  linalo. 

Après  avoir  oui  \vs  Pasteurs,  cela  n'ayant  pas  esté  Tait  A  l'occasion 

de  la  sepmelQe  svani  Pasque^  en  laquelle  les  l'ssteiirs  iuint  occupés 

axlraordiualremout.  le  31  îUars  linaleincut  il  fut  visite  \>ax  le  Ministre 

allaoL  a  so»  lour  aux  prisons  lequel  le  conjurast  d'ouvrir  son  cœur  et 

eoniinuer  en  t'eslat  auquel  II  avoit  esta  de  renoncer  ses  erreurs  pour* 

*eu  que  te  tout  fut  fait  sinccrement.  1)  r^^spliqua  .que  si  on  lui  mona- 

iroU  que  Jésus  Christ  fut  vrai  Dieu  qu'il  le  TeroK.  el  lui  eslaul  dil 

qu'il  oe  lalolt  pomt  dire,  «i,  mais  parlnr  rrancliement.   veu   que  tel 

desKUisement  us  lui  serviroit  ni  devant  Dieu,  ni  devant  les  iiommes— 

pourtant  qu'il  prlastDleu  ardemment  de  iedeslicrdes  liens  deSalan, 

Il  du  qu'tl  prleroit  tous  jours  le  praud  Dieu  qu'il  lui  fîst  miserkorde. 

Bt  lut  eataot  dit  pour  l'amour  de  qui  —  il  respondit  pour  l'eiuour  de 

qai  il  vont  esite  prli,  floalcmeut  pressé  s'il  no  recognoissoil  pas  Jésus 

Chrtsl  vrai  L>lau,  Il  dit,  Non,  parlant  suiilis  la  couverture  du  lict, 

dont  estant  repris  il  dit  qu'il  n'avolt  pas  dit,  Non,  mais  demandoil 

lMi«)ours  qu'on  lui  montras!  que  cela  cetolt  vral,el  alors  il  lecrolroil, 

svtquol  lui  esiatit  dit  qu'a  lui  qui  esiolt  Chrestlen  et  avoîL  cogoeu  la 

-vfnii  on  Qes'asulijeeliruiL  pas  &  moosirer  que  le  soleil  est  le  soleil, 

«H  Nouveau  Tftfiamout  esioii  vrai  estaut  chose  a^se^^  prouvée, 

Ltcn'oguc  s'il  u'avoil  plus  cscrit  un  billet  de  confe 


mtecsnms 

4««  J«»oa  CMM  e»i  wni  Dïen  et  marear  4*  aokie,  Qa'fl  /  •  Mtj 
panoosM  et  nae  noI«  mwqw  poor^aoî  n  la  nmctait,  H  dit  ^w 
M  anvalt  ce  «fo'il  <a  «nu  eccrlt  i|ae  s'il  vmU  esaii  çoc^lle  ckaHJ 
c*Mtoit  par  cruait  d*  la  sort,  et  •«  ml*  «Bifaii  rïl  vsudrml 
MMuiMiir  et  sipier  lesutlrleade  aa  — niitt  eaafaaalaa,  U  Ail 
qvof  Doo,  •'!!•  soQi  mis,  et  si  «a  M  me  Maaatre  4u  omtraiR, 
mes  1«  Joor  nuvaoi  U  'lit  an  aiear  ProniPRir  gaaml  que  qasMl  ni 
lui  moDslreroil  Jesos  Cfarist  rstra  ml  Dira,  atasi  Trai  que  k  jw] 
lall»  U  ne  le  erojroii  poioi,  endarerut  phu  lost  niUa  OMCla, 
duacdcacoamai  IlirpocrUie  de  ce  moasue.  cela  6M  q«e  lea  ! 
députra  prindrcDt  résolution  de  lui  parler  serieuscBieiii,  ei  le 
rer  oae  booae  fois  de  donoer  gloire  à  Vieu  ei  alaai  ee  lro«ii 
as  priaoDS  le  sf  Aparil,  ou  apris  awir  fah  veoir    letlit  Anioiaa,1 
cl  lut  avoir   représenté  le   misérable  rsiai  oii    il   esioît.  et  qu'il] 
estolt  nécessaire    de    lomoiencec    par  la   prière,    lui    detaïadulj 
K'il   De  voaloii   pas  blca  prier  Iheu  avec  eux ,  It  dit   qu'il  iaio>J 
queroil  toujours  le  eraod   Dieu,  et  sembla  doaaer  asseDlimeoi.  Il 
Toulott  prier  Dieu  avec  eux,  toutesfols  se  mit  à  genoox  avec  ilifô- 
cuités,  et  baissa  la  teste  cooire  terre  s  la  Judai({ue,  s'y  tint  eof  pfo- 
dsDt  la  prière  qui  Tut  Tutte  par  l'uo  desdiLs  Pasteurs  et  Jusqnes  IB 
récit  de  l'Oraisou  Domioicsle  où  il  désista  de  sa  prostraliou  et  mcli» 
natluQ  comme  la  dessdvouaot,  la  prière  estant  ûole  et  les  Ptâieors 
levez,  il  demeura  tousjours  é  genoux  priant  jusqa'i  m  qu'M  bu 
commanda  de  se  lever  ce  qu'il  fit  ayant  fait  le  mesme  geste  d'B(Il]r^ 
tlou  judaiqne  comme  dessus. 

Après  quoi  M'  UiodaLi  cher  de  la  dâputalion  lui  ropreseolaat  k 
misérable  estai  oii  il  avoit  esté  et  combien  d'uccasion  11  aroit  de  pen- 
ser A  sol.  veu  les  blasphèmes  par  lui  proférés  eu  sa  manie,  et  drpvii 
qu'il  SToii  esté  remis,  veu  le  trouble  et  confusion  d'ésprlt  que  DlHi 
lui  avoil  envoyé.  Pourtant  doit  il  penser  que  cela  venoit.  si  de  Difa. 
on  de  l'Kspni  malin,  au  lieu  de  respondre  à  cela  il  pria  qu'il  lui  lu»* 
permis  de  prier  Uieu  pour  soi  eu  particulier.  —  El  lui  estani  ilemasd^ 
s'il  o'avolt  pas  prié  Dieu  avec  lesdibt  Pasteurs,  a  réitéré  ladite 
demande,  de  laquelle  estant  escouduit  et  lut  estant  dit  qu'il  tslattt 
cralDdrc  que  sa  prière  ne  louroast  en  péché,  veu  les  gestes  et  siog^ 
ries  qu'oQ  lui  voyoït  faire,  neauimoius  il  respondit  s'il  yaroitthi 
mal  à  prier  Dieu,  et  baissant  la  teste  contre  terre  dit  qu'il  iQvoi(QMl 
de  tout  sou  cœur  le  grand  Dieu  d'Urael  qui  a  Tait  les  cieux  et  la  tem- 
Ete\tiorié  do  bien  prendre  garde  à  sol  et  au  Jugement  de  Dieuqn' 
est  sur  lui,  et  qu'il  cstoli  à  craindre  que  In  gueule  du  pulls  oe  fut 
fertnéu  sur  lui,  puurlaat  qu'il  donuust  gloire  à  l>ieu  resjouisl  ^ 
euirailles  des  Pasteurs  et  du  toute  l'K^lise  grandement  scandalisée  de 
ses  deporlemens  passez  mais  aussi  alUigée  et  ayant  pitié  de  loi. 
Que  donc  11  dit  clairemeaL  en  quel  estât  il  se  trouvoii,  si  troublé  ff» 
prit  et  tourmenté  comme  il  avoit  «i»té  auparavant,  Il  respondit  qM 
non.  qu'il  estoît  à  sui  bien  disposé  jirest  a  mourir  pour  le  salut  de] 
son  âme.  luierrogé  s'il  u«  recogQoitpas  d'avoir  esté  possédé  et  pre< 
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'Tenu  par  l'ariiSre  du  malin  esprit  duquel  il  y  a  hien  apparence  que 
ce  lusl  l'esprtl  de  Saui  auquel  il  avoJi  esté  livré,  le  boa  Hsprit  s'es- 
tent relire,  n'y  ayant  en  cela  aucune  trace  ni  ressemblance  de  l'Ks- 
pril  par  lequel  ont  «slé  poussez  et  incités  les  S'*  prophètes  soubs 
l'ADctea  Tesiameoi  :  A  respondu  là  dessus  que  ci  devant  il  ovolt 
demeura  cbex  une  femme  a  Dlvoum,*,  et  qu'estant  là  dedans  il  se  mit 
i  chanter  le  Pseaiiuie  7i.  D'où  vient  Seigneur  que  lu.  et  priatU  Dieu 
ardemment  qu'il  vouiual  restaurer  son  peuple  d'Israël  fusl  ce  â  la 
damualion  de  «on  âme,  alors  un  esprit  le  «aisit  qui  le  Ht  lomlwr  par 
L  terre,  et  le  fit  aller  à  quatre  tout  au  tour  de  la  chambre. 
I  Sur  quoi  lui  eâlaut  demaudâ  s'il  recogaolt  cest  Kspril  pour  bon,  oii 
^DMuvals  esprii,  H  dit  qu'il  ne  sravoit,  mais  qu'il  recognoissoit 
HHno  un  jugement  de  Dieu  sur  lui  pour  tant  de  péchez  commts,  mais 
qu'il  lui  demande  pardon  de  loul  son  cœur,  le  prie  qu'il  l'illumine 
s'il  n'esloil  pas  au  droit  chemin,  le  confirme  s'il  y  est.  Sur  cela  ou 
prit  occasion  de  l'exhorter  à  prier  et  recognolslre  lo  pcchi^  pour  lequel 
Dieu  lui  avoit  envoyé  ce  jugemenl.  :<  quoi  il  respondil  qu'il  croit  que 
le  péché  qu'il  a  cotnmis  c'est  de  ne  s'estre  pas  retiri^  du  milieu  de 
nous,  et  ne  s'eaire  pas  allt^  tenir  on  un  désert,  veu  qu'il  y  avoii  long- 
temps qu'il  avoit  esté  eu  scrupule  et  avoit  esté  travaillé,  mais  qu'il 
avoit  trouvé  qu'il  y  avoit  qu'un  seul  Dieu,  qu'il  avoit  estudié  &  sca- 
voir  la  voye  du  Salut  pour  s'y  conrcrmer  et  servir  Dieu  on  pureté  de 
conscience-  Lesdîts  Pasipurs  députée  voynat  ses  obliguitez  et  tergi- 
ver<;ations  dirent  qu'il  y  avoit  bien  apparence  qu'ayant  arrachi^  Jésus 
Christ  de  sa  pensée  par  une  aiïeciaiion  voloalaire  il  avoit  chanté  ce 
Pseaume.  et  que  par  un  jugement  de  Dieu  le  malin  esprit  l'avoit  saisi 

Iei  pourtant  aSu  d'avoir  response  claire   lui  dirent  que  puis  qu'il 
croyoit  estre  bien  disposé, et  non  troublé  en  son  esprit,  ris  desiroyeut 
qu'il  respondlt  sur  les  questions  qui  lui  seroyeut  proposées.  Puis  que 
premièrement  il  avoit  Maspbemé  horriblement  Jésus  Christ,  avoit 
dressé  des  articles  de  sa  damnable   confessioa  et  croyanco,  avoit 
reaîsté  i  toute  vérité,  et  depuis  ovoit  f^iit  semblaol  de  se  rétracter, 
tellement  qu'on  ne  scavoii  en  quel  estât  ilestoit. 
("  Il   lui  fut  donc  demandé,  voûtez  vous  souscrire  a  l'Kvangile 
lequel  a  esté  révélé  par  Jésus  Christ,  par  les  S"  AposLres  si  puis- 
samment, st  dignement  et  majestueuse  ment. 
|L     II  respondlt  qu'il  souscririi  à  ce  qui  est  véritable, 
f     3"  Tenez  vousdoncl'Kvdngite  pour  une  llclion  cl  invention  humaine 
'      un  conte  à  plaisir  et  li  dessein.  Il  répon'lit.  Je  ne  sçai. 
!■        3.  Voulez  vous  renoucer  à  la  rt'vélalion  de  IHvangilc,  il  respondlt 
■  eu  souspirant  qu'il  scavoit  que  la  mort  lui  estoit  apprestée.  Je  veux 
Hsouscrire  et  me  tenir  aux  articles  que  j'ai  baillez,  et  estant  pressé 
Bflnalement.  dit  je  ne  croi  point  à  l'Evangile,  ni  que  ce  soii  la  dixtrine 
"de  Dieu. 

l'  Croyez- vous  au  Fils  de  Dieu.  Rep,  Je  croi  qu'il  y  a  uu  seul  Dieu. 

5.  Croyez  vous  a  Jésus  Christ,  Rep.  Non. 

6.  Croyez  vous  qu'il  y  a  un  S'  lisprll  en  l'Essence  de  Dieu,  et  l'eu- 
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toi  da  cesi  esprii  au  cmur  des  hommes.  K-  Je  croi  qne  pteq 
Esprit,  eL  l'Ksprit  de  Diou  est  Dieu.  J'ii  eu  dit  il.  de  boDs  moirn' 
uifllis.  Je  ne  scal  d'où  cela  vcuoiisidoq  de  1>ibu.  carja  ae  crol  qu 
seul  L>ieu,  »80»  divîsioD  ui  disiiucUou. 

7.  No  iteoLieiE  vous  pas  auparavaut  plus  de  paix  ea  vosire  aa» 
Oro^aul  à  l'Kvaufsile  que  maïutonaut.  H.  Je  me  ieuluis  plus  porté  fiu 
péehé .qu'à  présent. 

a.  Voulez  TOUS  doQc  r«Donoer  à  ta  marque  aaciée  de  Bapietne  que 
vouH  avez  receu.  R.  Oui  je  renonce  mou  bapteaine. 

Sur  quoi  estant  conjuré  de  penser  oimnient  il  pourroît  coinptr, 
roistre  devant  l>ieu  chargé  de  laut  d'ausilieiueiî  cl  trimes.  Il  leiîjwnJl 
par  ta  miséricorde  de  Dieu. 

9.  Navez  vous  paît  eseril  un  billet,  Jo  cioi  que  Jésus  est  le  Chri: 
le  l*i|g  de  nieu,  le  Sauvour  du  U<>n>1<ï  ?  etc.  U.  Je  oe  scai,  et  Qusli 
luem  radvuua,  mait:  on  me  l'a  ariaché  et  extorqué,  dlt-U,  e'vatoil 
crstnie  de  la  mon,  C'est  que  les  gardes  me  lourmeuioyeut- 

Ullui  estant  objecté  que  quelques  jours  auparavani  11  avoll  renoo* 
tes  erreurs  et  proicstàaux  sieurs  Chabrei  et  Spantieim,  qu'il  acquiei 
coït  B  loui,  qu'il  detestoit  se»  blasphèmes,  qu'il  se  vouloii  raogei  i: 
son  devoir.  Il  dit  qu'il  avoît  eu  de  grandes  teuiniiuns,  et  on  frayer 
delà  mortet  du  supplice,  mai»  qu'il  eslolt  60  aa  première  fisolulioa. 
et  vouloit  se  tenir  à  ses  articles. 

Huis  eslatil  ubjecié  14 ue  par  noe  maudite  ob&llnatiou  il  avoit  dit  qv* 
quaud  ou  lui  moustreroit  iti^u^i  Cliribt  eeire  vrai  Dieu,  il  ne  le  cm- 
roit  pas,  Il  nia  l'avoir  dit,  liQalem<.ii)t  lui  eaïaui  sousteou  il  advoui 
disSDi  qu'il  estoii  (urme  eu  sa  cro.vauDe,et  qu'où  oe  la  lui  erncbenil 
pas  du  cœur.'routesfois  lui  esiauileue  unetetrede  sieur  F«rri','kKii 
il  deairoit  u'ouir  la  lecture,  il  fut  grandemeul  esmeu,  et  jeita  àtt 
larmes  disant  toulesfols  i|u'il  oe  pouvoii  rien  diatiger  «  sa  rén- 
lutlou. 

Apr(;3  cela  lesdii^  Pasteurs  se  rcilrèrent,  et  le  IcademaiD  ayaol  tsll 
rapport  »  leur  Assemblée  des  refponses  fuites  par  ledit  Aatoioti  lut 
résolu  de  scavoir  du  Magistral  quel  ordre  il  deiîtreroit  qu'on  lisA 
au  jugeoieut  du  oust  ulTaire,  s'il  aRreoii  plua  qu'on  lui  poriast  l'adm 
des  Pd^iiturs  par  quelques  dépuiez  du  corps,  ou  tout  le  Corps  d«l) 
Compagnie  eu  opiuast  duvauleuxXe  qui  cataut  repr^seuti  au  M*fW- 
trat  et  les  rtiponses  abomiuables  de  ce  muschaut,  leur  estaot  auMi 
prêseuleM  les  letres  des  sieurs  du  Uou^iu.  Fern,  et  Uealrazit  IV- 
teurseu  FroQce,  touscliaut  ledit  Anluiiie,  lesdits  Seifîueurs  du  Can»»! 
•yausappeK'  les  tlf|mU-z,  k'iir  dircut  qu'Us  deairoyeiit  qu'on  vUilt^i 
encor  quelques  jours  ledit  Aniotne,  ?oil  loua  les  dôpuioz  eusettbis 
toit  separtoiiirul  selon  leurs  commodités  pour  lascher  de  le  rsmeMf. 
mais  qu'on  ne  permisi  poiut  l'abord  ut  approche  à  autres  persuonei 
qu'dux  Pasteur?,  et  qu'au  re.'^le  ils  attendoycnt  que  tout  le  Cor|a 
di-s  Paiiteurs  se   trouvasl  devant  eux  le  Lundi  suivaut  9*  Apunl 

'  Son  HKim  aslua. 
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pour  confcror  euMmble  île  l'ordre  qn'ii  faudroit  leolr  en  cesl  affaire. 
I,a  (:tini|i«guiu  sachBDi  l'iuieution  de  M«siiciguBurtf.  asseinblAe  ft 
I  ordtuatre  |n  6  Apurii.  trouva  bon  de  faire  une  |>recoQ«uliaiioD  de 
««ai  affaire  dod  poureatre  tous  d«  mesme  iidvis.  ctiast^uii  ostaai  eu  hb 
|i|>«rté,  mail  puur  s'diiir'ouir  oL  aidor  miituollfirni>nl  «ti  c«9t  alTaire. 
Tttus  u  la  veril^  jugvaiia  cv$  bia>([itieine>  liorribles  cl  tDtiii|i|iorteblea, 
Aigat»  da  inuri,  crimes  de  Li»e  Majesté  divine  au  premier  cliel,  et  au 
Idu»  haut  poiuel  dû  la  IlcIiKion,  maïs  les  un»  esliinaDS  que  cela  doit 
avoir  ll«u  rn  uue  ptirsouim  ([ui  usl  bien  1*1  soy,  oon  prévenue  de 
luaaie,  furaur  et  (rouble  d'K^prtt,  qu«  si  bien  tes  chosea  sont  hor- 
riblra  tant  à  qu'il  a'eaiolt  ni  Maïuchouii.  Arrieu,  ni  Circr>ncclllon  '.t) 
ains  qui)  a'eatnît  jette  au  Judaiame  qui  blasphéma  A  la  vérité  Jeaus 
Chnal.  mais  qui  e:ât  une  proreasioa  tolérée  au  niiii«iu  do  la  Clirea< 
lieitir,  que  !«'  jîriuirt  Mal  csloll  (ju'il  avoil  pri«  I«  minialAr**  :  mais  que 
lior^  tels  lout  cv  gu'oo  |i'juvuil  r«ire  cstuil  de  l«  llesliir,  le  déposer  oL 
etbaoïorcr  du  mlnlAiére,  le  bamilr  et  cba^aer  au  loin,  les  autre» 
liiffMna  qu'il  suCliroit  de  la  «upreirits  eicommuuicaliou  de  l'BgliBe. 
tes  autres  que  ces  blasphèmes  «i  ce  crime  eaioil  digne  de  morl,  mais 
que  c«ate  manie  Troide  reodoit  l'afTsiru  suspect  ei  que  la  sévérité 
d'un  iupplioe  apporternii  plus  de  mal  que  de  bien,  soii  que  easi 
^lomiiie  oslant  iraiiquiile  d'K^pril  persiislasl  eu  ces  opinions  el  blas- 
^lemei  iavuquaiit  le  graii'l  Dimi  d'Israël,  ce  qu)  pourroit  donner 
d'Mtraoges  impressions  au  peuple,  Boii  que  sa  manie  «1  phreoosle  le 
iBiftit  allant  au  nupplico.  qui  seroil  une  chose  abisurde  de  voirsup- 
|i|ieier  un  tiommn  hors  du  .ims,  toutestols  qu'il  ne  le  faloll  point 
^ulascher.  aJos  le  lenir  eu  pnson  eilroile  quelque  temps,  le  Taire  tra- 
Veiilor  de  ses  luains  ufin  de  voir  si  sa  manie  le  reprendruit  a  ct^rlaius 
Inlervalles.  ti  prendre  advis  de*  Médecins  de  dedans  al  da  dehors 
pa««mc  des  Académies  et  aurloul  des  Bgllsoa  de  Sills?e  ainsi  qu'où 
■vait  fait  de  Servei,  et  eu  cas  qu'il  lui  «schappast  dus  bt«8pbera«!8  le 
ueiier  ei  cliSAitur  rudement  essa^'ant  si  cesie  severttA  le  ponrroit 
leoir.  Les  autres  juKoaus  le  (aict  plus  atroce,  et  que  ceste  mauiu 
surveDua  ue  la  pouvoii  excuser  eslaat  survenue  après  une  longue 
|irera«ditslioQ  et  préparation  A  ce  blasphème,  comme  uu  jugement  da 
llieu  qui  l'aroil  livré  à  Satan,  portaut  (]uu  &i  nu  [luuit  uu  luxurieux 
Uttère  iart-slueiii  san»  avoir  esgard  que  cela  vieul  de  l'humeur  tsa* 
liue.  un  iiieuriiiur  sans  avoir  esgard  que  cola  vient  d»  la  bile  et  de 
eolùre,  aussi  falolt  il  punir  un  blasphémateur  provex  quoi  qu'il  soit 
isi  de  quelque  nielancholie,  veu  qu'es  intervalles  dilucides  il  eonti- 
liiit  en  soa  tmpiéie,  et  n'y  avoil  point  d'exirovogances  comme  es 
iras  plirene(iques,maisil  maiuleDoit  des  dogmes  blaspheniatalres, 
avoit  mi^  |iar  escrlt,  produlioil  ses  arguments,  eludoii  les  oppo* 
liuos,  delorquoit  la  textes  et  ainsi  montroit  qu'il  y  avolt  plus  de 
sliee  que  d'humeur  et  qu'au  reste  toute  la  Cliresiienté  nous  regar- 
il,  leut  Papistes  que  KefurméK,  cesl  homme  ayant  une  compUcllé 
divers  crimes. 
L'a  graud  suuppfon  d'avoir  desbaucbé  un  ^euae  Gentilhomme 
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y  l«t  letrMduileur  kfoulîD;  ï.  Une  apO( 
l««l»  iftinraifi  lU  lA  tU'Ufiina  iJhrr^tleaotf.  paijare  ei  reDoneemeDtdt 
■un  l)i|)U'iiiii,  piif)iir«  ilnrvrtivT  vu  la  pronesM  faile  eo  la  S"  Osba, 
»l  OniUmaiit  ayint  prU  t«  S'  Uinfstère  promeiiaut  de  presdier 
Jttaiit  riiiui.  qti'tl  rvnloll  eo  «on  asur,  et  esiunt  prest  d'espaadn 
■un  Vfiilii  uns  liypiirrltle  horrible  hïiidI  couvé  dés  loDglemps  cesit 
Ithpiolt^  <'*>  **Hi  diuc-.  ciiiiima  II  oonslo  par  ses  rscrU9.  et  sinst  qrx'ii 
VHinii  pli'i'  \\uv  1)0  (ni  |«indi»  Arrlus,  Maoee  et  les  aulreti,  pourUni 
i(U'tl*  la  IMtfarayfiil  lU»  de  mon,  et  que  tout  délai  qu'oD  pourroii 
R|t|Nirl«i  ti'cHltill  upcmaelre  ti  non  pvur  motisirer  l'estal  qu'oa  Taiwlt 
iliti  mh  la  *\«  ilrltitr»,  #1  peur  fstr«  fortitié  ra  cooclusioas  «i  rcsolu- 
hxn*    I  1  prvudrv  aur  en  aubjeci  eottire  les  blasmes  que 

\s\\W<,  «svuira  MSto  KjïUm  à  l'ooctsion  du  supplice  da 

tWMt  •HUif«ntt«irr,  i<o|"<-l  «^'Aol  Mtf  puni  ea  ee  lieu  et  exeeuiA  ■ 
infl-i*  ■■■•\VA*  CM|#  M>T*rtw  •  Mié  tottta  pu  piastcoTi  et  mesme  pat 
t'  Jm^i»*,  itttû  ■  Bttt  «U  >liw>i  par  ptoslears  aairvs 

UlMiM*,  AMfc»>UWM*  M  ^  M*  •>■  VW  !■■*<"■"  ontaodozff 
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S'  Paul  de  vrai  ettoit  cloqu6Dt  et  diserL,  mais  qu'il  tondoit  mal  an 
demoualralians.  A  quoi  lui  escaol  respnndn  que  rien  n'avoit  e?l4 
allefcué  mal  a  propos,  et  que  l'Ksprii.  de  bieti  vyaot  parlé  par  les 
prophètes  avoU  eu  la  lit)«rtiî  de  parler  par  les  Apo!)lres  selon  la 
prophétie  de  Joël,  que  le  mesme  Esprit  aroit  peu  eaclaircirce  qui 
avoit  esté  dit  plus  obacuFemeoi.  Il  répliqua  que  toutes  ces  raisons 
dislioctious  oe  iierviroyeat  pas  pour  cooTerlir  ua  Juir  qui  se  lient 

l'Aacieo  Testament  et  par  quel  moyeu  ou  le  pourroJi  coDveiacre. 
îur  cela  lui  fut  dit  qu'on  tascheroit  dp  convertir  un  Juif  lui  moun- 
^rant  les  passages  eipres  de  l'Aocien  Tostsment  qui  monstreui  la 
>■■  Trinité,  Les  passages  qui  monsireot  que  le  Messias  promis  est 
rrai  Dieu  st  qu'il  devoil  prendre  chair  humaine.  [,e  lecnpa  dési- 
gné et  marqué  par  les  S'*  Uracles.  la  prophétie  de  Jacob,  celle 
le  OaDiel  9.  les  prédictioos  de  David,  tes  effects  advenus  en  ce 
temps  H  sur  tout  la  vocation  des  (îenUls  qui  ont  quitté  leurs 
Idoles  doal  les  oracles  qui  ont  cessé  à  la  prédication  de  l'Cvaunile. 
Il  dit,  mais  De  voyez  vous  pas  l'Idolairlc  parmi  les  Chresileos  les 
liverses  sectes  qui  y  sont?  Sur  cela  lui   fut  dit  que  la  raison  De 

ïocluoit  point  veu  que  cala  estoit  arri%'6  par  la  malice  des  hommes, 
H  le  juste  jugement  de  Dieu  prédit  par  les  S<*  Apostres.  et  quant 
lUx  Sectes  que  le  Schisme  de  Samsrie.  ni  le  Temple  de  Garizim  a'ern* 

tschoii  que  l'BgHse  de  lleriesalem  ne  fust  la  vraye  Eglise,  oon  plus 
que  les  aectfls  des  l'hariiiieas.  Esseuuttus.  Sadducceens.,  et  veu  que 
a  (ci  et  les  prophètes  demeuroyent  en  leur  entier,  ei  ceur  qui  y 
idtMifoyeQt  esloyenl  le  vrai  peuple  de  Dieu.  Pouriaut  qu'il  esloit 
lise  de  oonvelnere  DU  Juif  par  ses  possaf^es,  jusquÉsà  ce  qu'ayant 
»gnu  la  Terilé  de  rUvaDgiLe  il  Tust  rentlu  capable  de  compreoJre 
es  mystères  révélés  aux  S'>  Apostres  et  laissés  par  Iceux  à  l'Eglise,  et 
lu  teste  qu'il  est  treseisé  de  voir  que  la  Religion  Judaii^ue  en  l'eslat 
1(1  elle  esl  n'est  qu'une  vreye  siiperstilion,  et  uu  corps  sans  atne. 
lent  pour  ce  qu'ils  ne  recoKoois^ent  pas  le  vrai  Dieu  tel  qu'il  s'est 
uaDiTesté  atii  S'*  Patriarches  assavoir  Pure,  Fils  et  S'  Esprit,  que 
^ur  ce  qu'ils  ne  recogooissait  pas  ce  PIIsvpdu  en  chair  et  ayant 
accompli  l'iKiivre  de  oosiro  Salui,  dont  ù  liuu  drolci  il  soûl  livrés  à 
un  espnl  d'aveuglement,  leurs  synagogues  estant  une  pure  eonfu* 
lioo  sans  révérence  ni  dévotion,  ovec  des  cris  et  des  hurlements 
ïstranges  tt  des  gestes  lndecen«.  Il  reapondlt  a  cela  que  teH  d'au- 
lani  que  les  Juifs  sont  en  deuil.  Ht  lui  «staut  demandé  la  cause  de  ce 
leuil.  il  dit  que  c'esl  a  cause  du  Messias  qu'ils  attendent  aHn  d'eslre 
ïelivréa  de  leur  dispersion,  mais  lui  estant  objecté  le  9"  de  Daniel  et  les 

•pmalnes  a  la  tlo  desquelles  l'ange  Gabriel  ayant  dit  que  le  Christ 
rleadroii  pour  consumer  le  péché,  faire  proplitaiion  pour  l'iuiquiié, 
imenerla  justice  des  siècles,  ce  Christ  estoii  apparu  au  mcsma  lempa 
lesigné  et  avoit  accompli  ces  choses,  après  cela  le  Christ  avoil  esté 

iiranché.  et  le  peupla  tfa  Ci^/n<firr/(ruravoitdestruiL  ta  Ville  et  leSanc 
luaira,  il  répliqua  que  ces  sepmaines  de  I>aniel  estoyent  autant  de  Ju- 
JuMaet  que  cela  faisoit  mille  trois  cens  ans.  dont  un  prit  occasion  de 


fac  te  Ghrict  ivaii  esié  nti^i^ê  paruai 
p<qf—l  «tumifu  û  iota,  aai*  «■  tMte 
•■fin  da  CM  Bâi*  imts  m»s  «m,  e<  ■■  i 

VMt  «b'm  Isi  ^  fM  ja«a«  IM  féà 


ta*  4Mlnut  le  T«iii|tte  < 
Il  f«*  BM  SapiMiau  u  « 
I  <IMK  ta  i«mi«  «M 
i  ptaB  «UondR  a  V» 
I  pacha  du  peuple, 
d«  pMiple  u'ifoyeD 
yill  1  xe— pitrt  w  yi^i  >t<mi  fw— î*-  •«  t*np«  Maigt 
«I  la  JéUff—u»  JUjjpMl.  a«  «il* 4a  ia  mptivttà  de  Baliyloa*.  Il  di| 
T*y>a  vaoa  pas  fM  DM«  ai«u  pcaait*  ^'il  b>  ■oroit  (lue  MW  at 
é» la capliTilà  ^lEoplc. ccyaaiMt  il «•  «■^ol*  qu'il  y  •  ia* ini 
é«M  aa  im  fit  twt  ta  «aphssaa  àm  mm  atiiwâkM  parce  40a  d«  vni 
il  ya  UtaaséMUpnMaMalaltaaAhnbaoijasqaaa  a  la  pobUci' 
UaB  4c  la  tat  a*  Hanh,  nais  f  aaai  a  la  aonta  fEgy  pie  il  <!«t  lUi  qw 
Diea  ayaal  dnàtmé  W  UMpa.  ^'«a  ta  aaïaa  aoKl  lootas  loa  iMadfS 
dlfnal  aartircai  tflEcft*^ 

Bt  Mtaat  «diarâ  s«r  aeia  At  naifaiatfa  lea  laipiaMa.  aa  aroif 
banaor.  AawMT  fluin  1  Jasas  CtaiM.  11  dit  fa'U  tie  ta  tarait  jataiii, 
foat  f*'^  >■>  ■— alfiit  qa*!*  aataal  ai  ■naoieardiemK  qull  «roa 
pnws  fsc  ta  Mai  phi  Ma  pnâué  «a«ue  M  scrmi  paréasoè  an  pir 
cbaor  prpaauM.  LeM  ftaaaa  ^aataal  rcbr*  a««c  lK>rr«ur  kUiM  « 
wîairaMa  an  ceat  actti  aà  H  a  caatiaac  jaafaaa  à  ptaecau 

Le  La«41  *  arnl  effa&t  T«aa  taa  h«4«tm  «i  Pf»fca»«ot»  au  oaabrt 
4a  tS  aa  pmaatatvmi  aa  Coosnl  et  aptas  la  oaainaadaBiaai  i  aai 
teU  par  ta  pruatar  Cact«ai.  d«  «lii*  ta>ir  «dru  sar  ca  tatal,  apfai  laH 
la  Xaciatnft  vafiail  eaai»aai  U  araît  a  pneadar,  ÀpnaU  pritfa  b«t 
à  haai*  vatt  par  ta  taM«ur  paar  tan  Ma^faHar  de  ta  ODiapagili 
d«s  P««iear>.  aa  ewaowaEi  par  ta  dawaBTtfatiaa  da  nmportaaMdf 
caal  aCaifa.  et  ^'estaot  tta  laxi  ^  è  paiae  avait  eMt  vtn  H»  U 
Baferaabao.  aa  pns   dai)u<l  a'aalwt  râ>«  fafcire  de  Sanat,  M 
TataBlia  Geaui,  at  «Ufas  kcaéiî^Bca.  Il  y  htaùi  ■irehar  avee  neo» 
daiibèratiaa.  T  appartar  ta  IMa  d«  Diea.  «aia  avec  «cmmb  et  pn 
4c«ec.  ^w  de  vrai  Ia  ahaaaa  ntoyaM  iiia— .  le  ctiaia  coanae  qu'u» 
■è  Cbnatiea  Uplta*  f«*i  ^nao  TSiMaa  Itaom— .  aiinlmalfli  w 
aan  de  ta  S^  TnaUê.  al  ca  U  pmiiiriiia  de  Jaana  Chftat.  T«aa  « 
l'BfUaa  IMacBéa  dennaat  ndalatne  PapUti^oa.  at  dapgla  wav  < 
raaiada  data  Thaaiactai.  ■aaiaairnt  aa  S»  maiatata  apiai  arair  fPt 
■ta  de  pfaaelwr  et  aaaeacer  Jeaaa  Ctrist  et  laal  ta  mystère  dt  )■ 
lai  CbraalMaM.   ayant  partieipd    aux  ^yatacaa  ti   eacnaMU  ài 
rSstîsc,  Ttasi  »  UQ  le)  4ttTé  d'impiété,  noa  aeotaaMal  da  iwHM 
•mvr  au  amliaeal  partieulier  oa  hlaapfeaBaa  tedinct.  et  par  «ati*- 
qÊtm  lai  qae  eeos  de  rttttse  Boi!—  et  aauva  sectes  raaia  M'*' 
mal  é  oaa  Mata  ipaalagia  at  ahaagalJain  da  ^yilan  da  piati  10- 
Wffsaet   les  faademenia  de  ta  lai  et  tas  prtaelpai  de   ta   Tlalljwn 
Cbreaticaoe.  »«  pwrtaat  •  dee  Maapbcaac*  bamMat  et  «zpfaaaaatn 
ta  M4ieata  dn  Fita  da  Dtau.  taa  ayaat  piahtaa  «a  ta  aaida  4aai  i 
•Mail  WM.  mata  apn*  a'eaUe  prépara  a  «ata  plaaiaBia  aaaij 
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r«vaD|  popanie  il  apperl  par  ceseacrtls  el  mediltlious  Taite  de  ioogue 
Hmiit  «l  Uo  r«cliâr  jior  l'escrU  de  sa  cooreMfoit  qitil  a  dres&é  deptiiB 
qu'il  finX  es  pritiiiiis  laschaui  du  prouver  iia  inautlita  croyaucu.  uL  be 
roi*lt»»4ul  <i  c«la  rouoncaRi  son  baplesme,  et  meiiaDt  baa  totu  s«nU- 
|u»ul  ilu  Chi'ikiiauisnie,  mais  d'ailleurs  qu'il  faïuil  fairu  considéra tioti 
||«1«  (fiBDie  et  fureur  en  laquelle  OD  l'avoil  veu  et  doot  la  violance 
pQUvoti  avoir  extorqué  ces  liIa&pUemtfs  de  aa  bouche,  de  recbef  que 
peto  avojt  esté  suivi  de  quci<iue  reiractatioD,  doQi  loutcafois  on  oe 
^^bil  pojQi  la  suite,  et  aioai  qu'où  poiivuit  peser  là  dessua  lei»  advis 
IBbo  avoit  ma  de  deliora,  altn  que  st  oo  se  porlott  à  quel'juo  re«olu- 
lioD  plus  rigoureuse,  Deaalmoius  on  n'cneouruat  aucuo  blaaine,  — 
Çti  discours  fut  autvit  d'un  autr«  rnooilratit  que  les  choses  esloyoot 
jltroces  el  eblraugea  a  la  vérité,  el  u'.v   uToit  bouue  aine  qui  Q'euït 
liorreur  des  blasphème:*  de  oe  tni^i'rtibie.  uesntinoms  que  ce  u'eatolt 
pu'uu  doRqiu  el  croy«u<:e,  que  Jeaua  Cl>rist  uyaul  dit  /'imti  i'yvrvgt 
00  fitur  $««  ro#  etc.  semblait  ladiquer  qu'il  faut  lolerer  cea  choses 
■lleodant  le  temps  de  la  deroière  moiswu.  que  de  vrai  il  y  a  eu  cer- 
IfiiDBa  sectes  dont  tea  Becistfuraavo,veiitealécoudauuez  puuia  el  re- 
trandioz  comme  (-«De  des  (i^-liilea  et  A<1»mites  doai  lea  uds  avoyeoi 
|)ii  svi'iteut  qu'ils  iiourristioyvtit  et  reccvuyeiit  de  sa  boueho  l'Kucba- 
iBlie,  chose  horrible  et  diabolique.  Les  autres  esloyent  tout  DUda 
•OMtuble  et  comuieitoyeut  choses  euormea.  composoyeut  l'Euclia- 
rislif  avec  farioe  la  chair  el  le  saog  d'un  eofaui  qu'ils  esgorgeoycni 
y  aie8loi.veQt  mesme  du  sperme  humuio  avec  autres  ccrt-moaies  hor- 
pblcs  et  pour  tant  qu'à  bon  droirl  ils  avoyeot  cst<^  coudanues.meamc 
(elJea  sectes  reuBÎMaol  eu  AmsiredamOas'y  eïloit  opposé,  que  l'ris- 
jfilliaa  avoit  esté  coDdBuuo  au  syuode   do  Bourdeaux,  et  livr^  au 
l^ras  séculier  Don  lanl  pour  sou  dontae  que  sutioul  pour  divers 
idiiitêres  don!  il  avoit  v^w  coiivt^'incu.  Il  n'y  avoii  ici  rien  de  sent- 
tlablc,  siuou  <|u'oit  sceust  (>ar  ludicea  et  autres  moyens  qu'il  eus! 
DQipiiâ  quelque  crime  euorme  dont  la  Ititre  de  Sedan  sembloit  douner 
iietiiuc  apparence.  Au  reste  quu  cest  homme  u'embrassoiice  dogme 
ur  oucuii  protU  et  avantage  qu'il  eu  peusi  preieudre,  maisseulu- 
vut  pai  une  impression  qu'il  avoit  prise  de  longue  main,  d'oilleurs 
u'il  faloit  laire  estât  du  la  uiaiiie  et  uiolauchulie  où  on  l'avoit  vuu 
le  peur  que  le  tralcianl  capiietement  on  ne  fust  accusé  d'avoir  agi 
jdt  un  maniaque,  un  homme  hors  de  sens,  dont  il  ne  pouvoit  réussir 
UC  du  mal,  ioii  en  ce  que  allant  au  supplice  11  vomirolt  sc^  hlas- 
liemes  ce  qui  doouerott  graad  scaudale  el  mesme  ou  seroll  en 
ioulc  le  Taisant  mourir  en  c^si  costal  si  ou  ne  perdrott  point  le  corps 
I  l'atoe  tout  ensemble- 
Pourtant  qu'il  seroit  plus  a  prnpos  après  l'avûir  déposé  publique- 
avDt  du  Hinislére  l'avoir  Ûestri  el  condaunéù  faire  amende  houo- 
i^le  de  le  congédier  D'estant  pas  à  craiudr«'  que  parmi  les  Clirestiens 
I  se  Irouvast  aucuo  qui  voulust  adhérer  à  ses  opiuions- 
Ceet  advis  fut  relevé,  el  moDstrt^  qu'en  toutes  ces  sectes  allègues  il 
y  avoit  rien  de  semblable  à  celle  ci,  ou  il  y  avoil  une  apostasie 
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FUS  4t  DiM.  pre- 
fvA  nourri  raimt 
É<eliHip^r»»qoe qu'il  tvoU 
fl  ««riafl  aesiiiTr  ci  eno- 
I  «t  panasse  de  JesBs  Cbrin, 
(.  fue  de  eni  orfuefl 
A  h  dettU,  de  le  douic  i 
tl*  à  ese  Wtalm  rtalutioa.  el  qtfl 
K  HiMie  M  fcvBtBie  foci  penik  i 
,Ci««  r^^atil  rnppéfo 
i«>r  MB  «eaîo  ea  l'Eglise,  VU 
cl  Bt  MaM  poioi  besiler  ^oe 
lar  la  |liifc  aeslai  t'eslait. 
[  mtnn  bcftiiqwa  «•  o'est  (mnt 
nk  h«*  d  ta^lever  le  gltive  on 
I  la  iDi  de  Pi«a  disaai  du  Ttux  pn- 
dft  patal  sU  «Ma  mnîaqae,  foese- 
liauaaéBs  qw  aa  l'esgard  *  l'esUt 
laB^v  de  podta  le  eonia  ei  raow. 
■BiÉaUaaUaapoarTOji  apponerea 
rapaa  de  k  garder  eoeor  qudqud 
iVMiradrfsdadifersea  B|CUw«« 
qwii  oB  pourrait  vcaJr  *  bm 


A  ««aie  rëaahilioB  m  yaifiùnta  ^«H^ws  oos  Bxwslraot  qu'il 
ntoit  iKccenirp  d'aUMidte.  d  ^a,  tout  aiosi  que  Arrias  iToltwé 
Arappé  da  Umo.  Omb  laruK  asai  8«a  jacem^ai  sur  ce  ruefcbuit  mbi 
qna  laebane*  7  BbaaiBl  laBWiB.  qsa  Daiid  avoit  lolenè  Seinhict 
Joabw  ci  qa^n  ea  pemaii  Ikire  da  metmt  ca  ec«te  aOaîri». 

Maia  pteafevra  aatita  %y  opppaeraat  laa  aos  dtsaos  qne  slly  i 
chose  ati  11  btUe  ■oostref  do  aèle  c'est  «o  eel^e  ci,  o'y  ainol  pêiai 
dedoate  que  n  oe  Tust  le  baut  polact  de  blasptMBie  coDdamaÂpir 
la  loi  de  Dieu,  et  qoe  res<  Esut  et  Bfliae  readroli  compte  *  DkD  tl 
cUe  Baaqoatt  d>  ^>poner  oBeltttifl  ■strvnU.  I«s  autres  disaasi|v« 
de  vrai  l'^gttse  ae  juge  pas  du  faagf  et  n'apparteDûii  pas  aux  Kalc- 
liaatiquefl  de  determiDer  dea  paiMB  corperaOea,  paruat  qu'il  nn- 
aoii  d'iodîqaer  an  Mafcûtral  le  poiacl  et  degré  d'trapletA  où  eiUil 
reoQ  Mst  ezeereble.  afin  qu'il  vM  ce  qu'il  auroît  a  faire  iaoi  pOM 
alMqniier  de  sa  cooscteoee  que  peur  aatisfaire  à  l'aiteoie  da  jop* 
Bseat  de  cest  aHaireei  qu'an  reaie  «î  le  Magifitrat  e«t  oblti^  de  punir 
arec  zeïe  la  trauagreaalon  de  la  ?*■  table  de  la  lui.  il  est  abllt«  it 
redoubler  ce  zèle  pour  maiutenir  la  première  qui  cooceroe  le  fcrrlot 
de  Dieu.  Hais  que  pour  faire  na  droit  jugaoMnt  U  le  faloji  faire  pro- 
céder du  fsiet.  Kx  Cscio  jus  ôhL  Et  estaos  leues  les  r^pooaes  calég^ 
Tiques  par  laL  faites  aux  Pasieurs  députez,  qu'il  e»ioît  aisé  de  voir 
qu'il  y  avoll  eu  ceci  coDCurrence  de  diverscrimes  ri  inapictex.  Prepa* 
ration  et  premeditatioa  à  blasphème,  hypocrisie  horrible,  reuoDce- 
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Denl  à  son  baplesuio,  parjures  redoublez  Inut  ea  ce  reuuQcemeui, 
|u*eD c« quayoai  pria  le S'-Mioistère, ei  Jur^  de  pregcher  Jesu»-Chri»l 
Il  se  (tisposuii  à  faire  le  ouuUaiii!,  les  blaspUcmes  eipres  prouoacés 
ta  SB  oianie,  mais  aussi  après  Icelie,  el  mnintt>nu:%  et  soiiâleous  par 
scrlt  et  liemouiilratious  impioK.parcoiitiequtiut  t|u'il  u'>'  avoit  poiat 
Ci  à  hésiter  que  ce  ne  fust  un  crime  et  ioiqulié  louie  jugée,  Kacor 
plus  s'il  avoil  aoUiclié  le  JeuQe  Oeutilbomme  Qommé  Villemaud  au 
ludaismc  dont  la  loi  di(  Kum  qui.  servum  sive  iugeuuum  ad  Judaicos 
ilus  Irausduieril  capitis  pufua  digiiuoi  ceosemus,  Kt  qu'au  regard 
de  la  croyance  ai  les  Empereurs  eu  leurs  CoustitutloDS  parlant  tien 
Saïuariles  ou  Sauiarilaiues  et  autres  qui  l'asseut  Uu  Cbrislianismeau 
ïudaisme  eu  oat  jugé  plusdoucemetit,  ne  leur  imposaut  que  la  pros- 
tflptioQ  ou  deporlalioo,  el  les  privans  de  tester  cl  aucceder,  cVsloil 
u  priiuurdiis  CÏUriijiianuu  religiuuls,  c'esloil  envers  ceux  qui  avoyeul 
la  croyance  contraire  mais  sans  blaspbeme  exprès,  cesioit  en  des 
personnes  particulières,  mais  non  en  des  Pasteurs,  qui  eussent  pres- 
ebé,  adniioiritrâ  ieit  AacremcnLs,  pour  puis  après  renier  tout  cela,  et 
exposer  en  diH'ame  les  mystères  de  la  Religion  Chrestienae,  c'estoit 
ui  ceux  qui  se  contenoyent  sans  dogmatiser,  mats  qu'à  boa  drolct 
Charles  ^*  eu  l'an  1540  puuit  un  Koi  de  Tybur  es  cosles  de  Tarlarle 
près  l'océaa  Seylblque  (où  il  y  avoit  encore  ces  résidus  des  dix  lignées 
transiportées  en  Anaretb  Badras  (|  lequel  viot  en  ces  temps  là  parmi 
les  Gbrestieus,  el  ?pres  avuii  parlé  à  François  Premier,  es  France 
passa  en  Italie  s'addressa  â  Charles  5*  et  au  k  princes  d'Italie  les  solli- 
eitaus  A  quitter  lu  Cbri»iiauiame  el  veuir  au  Judaisme'.  Ce  que 
toyaoi  cest  Kmpereur  il  le  lit  brusier  publiquement  à  Mantoue. 
Derechef  qu'a  bon  drolct  les  parlamenls  de  P'rance  oui  coudanoû  à 
taort  ceux  qu'on  a  trouvé,  Induisans,  faisans  le  sacrifice  du  Coq, 
ayaus  attiré  divers  à  leur  abomioation  et  que  ceslul  ci  estant  en  leurs 
maiua  n'eust  point  miiuqué  de  r^^ccvoir  la  punition  méritée.  Pourlant 
gu'il  estoit  nécessaire  de  procéder  eu  cesie  alTaire  sans  vaciller  ni 
tesiter.  mais  que  comme  au  faiet  de  Serveton  eut  l'advisdes  Suisses 
n  autres  lieux,  ainsi  faisant  le  mesme  on  se  pourrait  fortiSer  en  la 
résolution  contre  les  divers  jugements  qu'on  puurrolt  doonar  sur 
raid. 

La  suivant  priant  d'esire  excusé  s'il  n'esioii  point  de  l'advis  de  ses 
frères,  et  ne  pouvoil  consentir  ni  au  bauuiasemeut,  ul  au  délai  de  la 
peine  et  punition  de  cesi  exécrable,  et  mousirani  le  danger  qu'il  y 
«voit  de  supporter  plus  longtemps  cest  monstre,  dit  que  l'advis  de 
dehors  ne  pouruil  causer  que  du  mal  veu  que  on  cuutenleroil  les 
nos,  on  moscontenieroit  les  autres,  et  que  plusieur;;  s'estonnoyent 
de  ce  relarderaeul,  ou  mestoit  eu  danger  plusieurs  du  populaire  de 
eroirc  ou  ne  croire  point  la  S"  Trinité,  et  si  Jesus-Chrlst  eal  Uea, 
par  une  telle  tolérance  et  delay,  que  la  manie  el  frénésie  ou  mélau- 
cholie  de  cest  homme  ne  le  pouvoit  excuser  en  ses  blasphèmes  non 
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I  la  ««««nv.  »0B9tra»i  f*1l  eataa  ^■miaa  4  .i»  ,„-..~iTt  tt  mi 
fte  haM«r.  ^m  et  vtwi  »t«U  «a  fùiilsw  alievatioa  4  rvprll.  nM 
«t  I«n  laaiL  to^  il  s'ettoit  raMt.  M  m» 
—  TfiilTaabaaari  irpjl  usrhKtU 
SMisftCBit'  avec  aBWfliifa  ai  aofaAsws  aj^aat  assi  ^  pcsufci 

^otf  fin.awu  de  tai  nu|iM^iuai  atiMli>Miii.»»fv  .  ^W!.iw^iM 
¥t^t»i  f«fi  csMl  Mea  A  aai  mtamt.  «  ^m  s'il  arf.]!  queiqac  mto^ 
CMBe,  Il  fciriin  v*«*a^taMT.  IkqiMM  Htta  ft^awri  pai  permis  (lU 
AAbi  liM^^ailii  sorts  âme  hypscriais  ak  Uaïc  nuaruJaa  H 
Rttvat  I  l'B!^i  t«v««a««  pat  «■  jaguafl  4a  «nbt  evtnaee,  irlr- 
tacM  ^«t  le  aafîslnt  pavraM  Ma»  na^faslilfa  Jusquas  «u  U  IW» 
aMj(é  VB  ycoondar  ao  Id  cas. 

â  foei  «a  avm  ««MiM  «••  DM  fiiHMI  «  ctiav*,  ft  rteMI  > 
«esctoi  4a  atfHaa  4t  taC  ■■wiimi  f«t  icBa  airodté  aa  p$rw0» 
faa  4a  Aeftal,  al  poor  hrtSer  caai  alrts  fai  ^t  par  rbe  des  nMA 
fMs^  ivtA  preterè  ces  latipbf  w  B>sieii  pta»i  jnuHuwl  M 
Ruot'ï,  Bwfai  ania  M  psai  laïuiau,  st  fus  m  jn^Baimi  4(!  DiM  tw 

qna  eeac  baauae  eanvatt.  4aaA  la  soiraMl  «eeciad  qoe  vru  r*tntM 
4e  ces  Aaars  a  9>  a*eM  rt^aw  f«l  sa  4easi  mat  exareée  loMn 

tia  BdSLliRrt. 

Le  Mapteiret  araat  mîî  les  adrtf  4»  Pksiavnei  Prottawar»  H<* 
M4aitcit,  dadmsi  qoa  SQivaat  ubsb  il  advisafBit  eosttaat  H  itf*'' 
I  Mrv.  n  I»  lw4giaMa  la  CotfM  «•  Ooastfl  asiaM  aM  «s  ffW* 
pOQt  )t  fatre  retpaaubc:,  eai  la  Bt  aaaif  ea  la  Cbatabrr  CDniirtlIt  0^ 
d'entre  i\  sr  pnateraa  t  la  Jo4ai<pM  ajiproâuRit  >t  rnoBt  rort  prtidf 
4a  terre.   Ki   esiaol  trovri  entïereafat  rmsd  d'esprit  sans  at^ 
IMtea  de  frenesir  et  ferenr,  re«paatk  à  laaias  te*  demaade»  fpA  HA 
fttteirt  Mdaa  par  le  freaicr  Syndifaa  al  antm  Sasaican  arcnaat 
daroir  tenu  toaies  les  paroles  a  ëeraDt  meoUaoaées,  Ina  noaspca- 
iWnt  sAD  iraasjMict,  diaaiUl,  les  aMna  an  tdaiH  aaaai.  &  aaiM 
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pnssA  de  rcnoucer  a  ses  ai«scliani«s  optnions  dli  qu'il  ite  le  pouToU 
fsiri,  pour  le  salut  de  son  ame,  dit  par  trois  fois  qu'il  reoun^ii  son 
Iwplesme.  ne  rouiani  reco;tnoislre  ta  (ai;on  que  ce  soit  Jésus  Christ. 
ni  comme  vrai  l)i«u  ni  comme  Tr<it  homiae,  uou  plus  aussi  la 
S*  Triait^,  avouHQi  d'avoir  eserit  sa  coafessioD  avec  les  ilemonstra- 
lions  des  articles  vi  ue  s'«n  vouloir  deparlir.  Ce  qu'oyaut  le  Magistrat 
•pm  avoir  travailla-  deux  lieures  A  (asclier  de  rameiter  c»  ini««rable 
é  fion  devoir,  oq  ««  retira  avec  horreur.  MbIs  on  ne  proce<lB  point  eu 
Ju^menl.  que  ituelqiies  Jour^  après,  tout  pour  lui  donner  loisir  de 
penser  à  sol,  que  pour  voir  s'tl  n'y  auroit  aucun  retour  de  manie  et 
mélancholie  qui  eust  peu  rendre  le  juj^ement  suspect  h  diverses  per- 
sonne» flnalemeni  tl  Tut  condamné  a  csirc  brusléayani  auparavant 
esté  cstranfclé  ù  uu  posteau. 

Le  jour  du  supplire  estant  venu  avant  lequel  le  Magistrat  avoit  fait 
enleodreaux  l'iisleurs  ta  seiiteucti  duuuéa  conlre  ledit  Auloiue,  aliu 
qu'ils  M  disposassent  s  le  voir  es  prisons  dès  le  matin  pour  taseher 
d«  le  réduire  â  sou  devoir  ou  pour  le  moins  résister  vivement  d  ses 
Impiétés,  sur  le  scrupule  qu»  quelqui^'4  uns  Taisoyenl  que  en  ha&tani 
trop  le  supplice  de  ce  misérable  obstiné,  on  ue  laissast  tou&jours 
quelque  soupçon  aux  eslrangerA  de  s'estre  trop  précipité,  qu'on  ne  se 
taM  «n  danger  de  perdre  le  corps  et  l'ame  tout  ensemble,  qu'on  ne 
dOQuoii  aucun  lieu  à  quelque  sdvis  de  Pasteurs  signalez  qui  avoyeiit 
requis  qu'on  ue  viust  point  aux  extremitez.  Et  pourtant  qu'il  seroit 
•  d«6irer  que  pour  le  moins  le  Uagistrat  surco^ast  l'exécution  de 
quelques  jours  ou  de  quelques  sepmaiues  le  tenant  renrermé,  6  quoi 
concluant  la  Cump.  des  Pasteur»  elle  députa  deux  do  sua  corps  au 
Magistral  le  priant  de  ronsidcrer  ces  raisons  et  voir  s'il  y  auroit 
moyen  de  dilater,  â  quoi  le  Magistral  ro^pondil  qu'ils  ue  pourojeal 
donner  lieu  à  la  demande  des  l'asteurs,  que  ce  qu'ils  en  avoyoDt  rail 
«sloit  par  xele  a  la  gloire  de  Uieu,  lequel  xele  n'estuil  point  saus 
cogDoissance,  vcu  tes  escrlts  et  paroles  atroces  du  criminel  les  res- 
pousea  abominables  qu'il  leur  aruit  Tait  par  deux  fois  sans  aucun 
inéioeetapptirence  de  manie  fiu  frénésie,  que  d'ailkurs  ils  l'avoyent 
Tait  epret  avoir  oui  l'aiJvis  des  Paslcuis  par  lesquels  il  avuii  esté 
Jugé  noti  seulement  hérétique  et  blasphemeteur,  mais  coupable  d'une 
tpovtesie  générale  de  la  Religion  Chrestiuuue,  criminel  de  Leze  Ht- 
Jesti  divine  au  premier  chef,  tiisde  mort,  iudignrt  d  estre  supporté, 
tB8i«  plustoat  méritant  d'eeire  relranché  du  monde,  partant  ne  pou- 
voyent  révoquer  ni  snrroyer  l'exeeution  de  ce  jugemcnl.  Ains  or- 
donnoycui  que  tous  les  Pdsteurs  allassent  ioeoDiioecit  vers  le  pri- 
sonnier criminel,  de  quoi  le  rapport  ayant  esté  fait  à  la  Compagnie, 
la  pluspart  d««  testeurs  surtout  ceux  A  qui  &eloa  l'ordre  il  cscheoil 
d'aller  aux  prisons  y  allèrent  încontiaeni,  pUiiiieurs  des  autres  y  assis- 
lereat  et  s'emptayerent  vivement  à  conveincre  ccst  esprit  d  erreur. 

Ayant  dit  qu'on  amenast  le  criminel,  et  icelui  estaul  venu  lui  fut 
dti  par  l'un  des  Pasteurs  que  veu  les  cbories  passées,  sa  préparation 
de  longue  maiu  â  s'allerutr  eu  ses  doutes  et  blaspiiemes,  veu  qu'il 
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s'csloît  jette  au  S'  Mioiftière  uyoDt  une  créance  eoatraire  en  eoo  auia. 
veu  qu'il  a^oit  profaoi;  et  houui  les  S^*  SacremenLs  de  l'Ëgitsc  Cbre*- 
tieDUe,   Teu   soo    parjure  niaaifesle,  veu  seâ  blasphèmes   proferéi 
de  boucUe.  ses  doctrines  abomhiBbi«s  coucliées  par  escrit  dJreciu- 
ineni  contre  la  roiCliresiieiiue.sou  opiuiastretâet  resoluttou  à  persé- 
vérer ea  ceste  impiété,  Doalre  Magistrat  avoit  esté  Justernoot  powat 
et  iuduit  a  vaair  à  des  remèdes  extrêmes,  et  pourtaol  qu'il  «voit  oocim 
sion  de  p«iiKei'  a  sui,  si  jamais,  <]u'll  n'esloll  plus  questloD  de  re{vU<| 
que^:,  cuHlfjdiclioHs.  rebellioDs,  mais  qa'tl  faloit  recourir  i  I>ieu  dtk 
un  cœur  tnut  brisé  rompu  et  rroiâs*^  du  seuiimeat  de  sa  douleur  pour 
essayer  s'il  y  avoit  eucore  queLque  lieu  pour  lui  eu  ce  kcbh^  ibinM 
de  ses  miséricordes  et  compassions,  quelque  voye  à  repeDianw 
ai    la    gueule  du    puits    o'esioit   point  eucore  tout  à   Tail   ferné«, 
mais  que  pour  bleu  h»  préparer  à  cela  il  faloit   recourir  à  Dieu, 
par  prières  ardeiues,  lesquelles  oq   ferait   pour  lui  ei  le^qoellM 
il   suirrolL  du  cœur   pour  implorer  la   grâce  de   Dieu,  à  laquelhl 
parole  il  se  leva  et  demauda  s'il  estoil  oudamué  à  mort,  si  oa  luf^ 
verioit  auDuacer  la  mort,  et  lui  esiaal  respondu,  qu'oui,  qu'il  ne 
ftitoiL  pas  laisser  passer  le  peu  de  lemps  qui  lui  r«stoit  saosTen- 
idoyer  à  feire  son  salut  el  reparer  les  horribles  scaadalcs  pirJai 
commis.  Il  dit,  il  me  faut  donc  mourir,  et  liaisaut  terre  dit,  le  S>Noa 
du  graud  Dieu  d'iarael  qui  a  fait  le  ciel  la  lerre  soit  beoti  eteraclle- 
meut.  Et  estant  exhorté  de  so  meure  à  genoux  pour  prier  avec  la 
Pasteurs  il  dit,  Je  prierai   Dieu  pour  moi,  tous  prierez  Dieu  pouf 
TOUS,  si  vous  voulez,  ne  se  voulaut  mettre  k  genoux,  ni  faire  au<.'u 
acte  de  dévotion  avec  eux,  â  l'occBSiou  de  quoi  les  Pasteurs  diitst 
qu'il  faloit  qu'il  obeisi,  el  le  geôlier  s'estaal  approché,  pour  le  eoo- 
traludre  de  s'agenouiller,  il  lit  semblant  d«  vouloir  obéir,  mais  tu 
premiers  mots  de  la  prière  il  m  releva  tucontiaeat  secouant  la  iMt^ 
et  se  couvrant,  mormonnant  quelque  chose  entre  ses  dents.  Ce  i|U* 
voyaat  le  geôlier  et  les  sergens  le  voulurent  coulralndro  de  s'af' 
noulller,  ce  que  touiesfois  jamais  il  ne  voulut  faire,  se  séant  sur 
terre,  et  Qualemenl  s'esleodant  sur  terre  tout  son  long,  jusques  itt 
que  la  prière  fust  fiaie,  upri^s  laquelle  11  demeuroit  tDU<ijourscoucli^ 
de  son  long  la  face  baissée  contre  le  plancher,  jusques  à  ce  qu'en»' 
commandé  de  se  relever  et  escouter  ce  qui  lui  serait  dit  il  se  rel«i* 
parlant  et  mourmomiant  quelques  prières  au  grand  Dieu  d'Utaei.  >^ 
lui  estant  représenté  avec  larmes  et  paroles  véhémentes  te  n^^ 
qu'on  avoit  du  misérable  e«tal  auquel  il  s'estoil  plongé  et  duqiv^ 
auparavant  il  ue  s'estoit  soucié  de  se  retirer  quelques  remoDslrsofM 
sérieuses  qui  lui  eussent  esté  faite,  pourtant  qu'il  esioit  lempf  ou 
jamais  de  penser  à  soi  puis  que  dans  peu  d'heures  il  fslolt  aller  »ib~ 
paroir  devant  celui  que  tant  11  avoit  nté  et  blasphémé.  Il  rtepoo^^^ 
qu'il  n'avoil  poiui  blasphémé.  J'invoque  el  adore,  dit-fl,  le  gna<à 
Dieu  d'Israël  qui  a  fait  le  ciel  et  la  tene.  qui  a  fait  ce  beau  S^^ 
dés  ma  jeunesse  j'ai  tasché  de  servir  é  Dieu  en  cooncience,  de  suivre 
lit  chemin.  J'ai  trouvé  qu'il  u's       'u'un  Oleu,  ae  m*-       "oi 
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résoudre  qu'il  y  eusl  Irais  Fersouoes,  J'ai  trouvé  que  par  le  Noureau 
Teslameal  cela  estolt  maialeau,  mais  sachant  qu'il  y  avoU  uoe  autre 
E&crtture  astavoir  l'Aucteo  TeslamoDl,  J'ai  trouvé  qu*ll  u'y  avoil 
qu'un  Diea,  et  qu'il  n'est  jamais  parlé  de  trois  persoaoes,  et  autres 
telleji  paroles  qu'il  avait  diles  à  diverses  aulres  fois  auparavant.  Pour- 
tant qu'il  ne  pouvait  ni  ne  devoit  donner  lieu  â  uoe  autre  eroyanca 
que  ce  secuit  ealre  coutre  sa  conscience-  A  quoi  lui  estant  objectés 
les  passages  de  l'Ancien  Testameut  laaL  pour  prouver  la  Trinité  que 
la  p>^r<onoe  et  oriice  de  Jésus  Cbrlsl  11  éludoit  le  tout  coaime  aupa- 
raviiut.  dit  que  les  supuialnoâ  de  Daniel  so  duvoyeut  eoiendre  de 
sepmaines  de  scpmaiues  assavoir  autant  d>>  Jubilex  qui  Tait  1300  ans, 
dont  lui  estant  inoastré  l'absurdiié  en  ce  qu'il  est  monstre  du  Conduc- 
teur du  peuple  à  vcoir  qui  devoll  ilesLruire  lac]Lé  par  les  ailes  abo- 
minables et  lui  mesme  aclvouani  que  ce  Conducteur  estoit  Vespaslan 
ou  Titus  etou  Qls  il  u'estoit  pas  recevable  de  dli«  que  à  l'edgard  du 
Christ  lessepmaiuesfussrnt  sepmaines  de  sepmaines,  dea  qu'à  l'esgard 
de  la  destruction  ce  n'estoyent  que  ^tepiuaioes  d'anu^es,  veu  que  cela 
est  contenu  eu  ta  mesme  iiroplioiie  et  anuonciatlou  de  l'uuge  (iabriel 
DODJel  9-  Il  n'eut  que  répliquer  à  cela  ni  ô  plusieurs  outres  passages 
qui  lui  furent  alléguez  sur  lout  ded  PSeauiQcs  2  et  110.  sinon  qu'il 
detorquoii  divers  passages  qu'il  opposoit  et  ne  x'ouloïc  jamais  donner 
lieu  i  aucune  retraclalioa  de  ses  erreurs  et  blasphèmes. 

Lui  Tut  aussi  demandé  quoique  cho^  de  t-ertalne  confession  qu'il 
avoit  faite  peudaut  sa  maladie  dans  sa  prison,  ses  gardes  lui  ayaut 
oui  demander  pardon  à  Dieu  de  quelques  souillures  cl  vilalnlcs.  Il 
diit  qu'il  n'estoit  pas  tenu  d'en  respoudre.  que  nous  n'estions  pas  des 
prestres  pour  recevoir  des  confessions  aunculaires.  A  quoi  estant 
repliqut^  que  non  maiit  pui»  que  lui  mesme  l'avoit  dit  et  que  cela 
doonoft  scandale  il  estoit  obligé  si  la  chose  estolt  vraye  de  i-eparer  le 
scandale  par  se  confession.  Ce  qui  fit  qu'il  en  parie  et  dit  n'avoir 
Jamais  pensé  à  aucune  mesclianceté  de  telle  nature,  qu'il  avoiL  esté 
en  Iialio  et  avolt  esté  mené  en  uq  bourdoau  à  Dresse,  mais  qu'il  n'y 
avoit  rien  commis  et  n'avoii  touché  personne. 

Lui  estant  demandé  à  ta  requesie  de  quelques  Pasteurs  du  bail- 
liage de  Gex  qui  estoyeut  préseuLs  comment  il  avoil  baptisé  les 
enfans,  si  au  nom  du  Père  du  Fils  et  du  S*  Kâprit,  il  dit  qu'oui,  et 
qu'il  ea  avoil  très  grand  regret,  tioalemenl  sur  la  requesle  faite  par 
les  Pasteurs  au  Magistrat  que  les  esi^rits  d'icelut  ne  fussent  pas 
brusiex  mais  plus  tosl  renfermez  alîn  qu'on  eust  un  mémorial  de  ce 
pourquoi  II  estoii  condanné  a  mort,  ec  que  ce  n'estait  pas  pourca 
qu'il  avoit  esté  I^apiste,  et  eslevé  catr&  les  Jésuites,  mais  pour  des 
horribles  blasphèmes  proférez  et  escrita  coutre  la  8'"  Trinité,  en  la 
Personne  de  nostre  Sauveur,  et  tous  les  mystères  de  l'Evangile, 
Le  Magistrat  ayant  ordonné  que  ses  escrils  seroyent  gardez  après 
qu'il  les  Buroit  signez  de  sa  main,  le  secrétaire  d'Ustat  estant  venues 
prisons,  et  lui  ayant  produit  ses  escrils  demandant  s'il  les  recognoîs- 
soil  et  les  voutoit  signer,  Il  advoua  tes  recognoistre,  s'approoha  pour 
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Im  aigmer,  dool  l«e  Pastears  le  voulaas  dBSiouraer  et  tMeteot  éa  M- 
rrojrer  *flu  qu'U  «u«i  '(uelque  borreur.  U  m  loUlit  plu»  qti'aapanvm 
prend  la  plume  «i  sigae  le  tout  eo  irots  endroiu  asetroir  ao  hoatte 
douze  *r(icle«,  U  demoDStrAtioa  d'toetix,  el  CeipMîUùii  uu  plaiini 
déprava tk>D  du&3*d'Ksaie.  Depuis  eoDtlnut  Uiosjouresrejeiler  laolai 
qui  lui  estoii  diL  par  l«s  Pasteurs  saos  doboer  «ucud  lieu  «  ta  VMM 
m  r«iraciaiiou  de  ses  blasphèmes  jucqaes  à  M  q«a  le  LiaatMaal  4a 
la  Justice  (M)  taui  reuu,  et  lui  a.vdQieomnuDdidcleeuirrc  peartMiira 
8«iilence  il  lut  mené  deraot  le  Trlbuoal  aiteudaDt  la  venue  des  Sja- 
dlques.  C'eai  lé  au  les  Pasteurs  lui  reproehaot  l'atrociié  de  mo  aimt, 
le  goulTre  o{j  j1  esiuii  prest  de  lomber,  les  ardeurs  elrruelk*  qui  loi 
esioil  préparées  s'il  ue  se  retiroit  de  s<>s  blaspbecoes  abomloabke,  et 
oe  doDDoit  gloire  à  Dieu  laui  s'ëq  faut  qu'il  doooast  l»eu  aux  «xkor- 
latiaaset  adJourDemeois  quiesioyeut  faiisi  sa  coaadeQce  qu'au  Hta 
de  doDDer  gloire  a  iism  Cbnst  devaut  le  S'  Tribuoal  duquel  il  arkM 
comparoir  beaucoup  plus  terrible  que  celui  des  Juges  terrestres, 
jamais  il  ue  le  vuulul  recoROOisIre,  mais  dit.  li   n'y  a  qu'un  Maa, 
J'adurc  le  grand  Dieu  d'Israël  qui  a  fait  le  ciel  «t  la  terre.  Bi  les  Sj»- 
diqaea  esiaut  moaatcx  sur  le  Tribuual  «près  la  lecture  du  pnm 
laite  par  la  Secrelaire  d'Estal,  à  laquelle  il  oe  cuuiredit  point  l'esnu- 
laut  Ton  alieativemeul,  avaai  le  leeri  de  l'arrasl  ou  aeuieuce,  k  Pr»- 
micr  S.vudique  lui  ilieant  que  c'est  qu'il  avoit  â  dite  la  dwsgs,  «i 
qu'il   demsQdoit  esuot  exUorié   par  les  Pasteurs   de  se  jeilar  i 
geuouz  et  demauder  miséricorde  à  Dieu,  et  au  Uagi&tral«  llBBltntsI 
U  se  jette  par  terre  el  aitnra  à  la  Judaique  et  disant  béni  soit  le  grawl 
Dieu,  le  seul  Diau  d'Israël.  J'adore  ce  seul  Dieu  qui  a  Tait  le  ciei  el  U 
terre. sprva  quoi  le  S>rDdique  a^^aot  douné  l'arreslauSecretalnenUl 
Taitu  Jeciure,  par  lequel  il  estoit  coodamné  ù  rslie  \ii,  et  mené  eo  k* 
place  de  pleiD  palais,  et  lâ  estre  esirangléù  un  posteau  et  puisbmal^- 
LA  dessus  le  Lieuteaaot  oominauda  à  l'exécuteur  de  le  saistr  pou' 
le  lier  et  meoer  au  supplice,  el  lurs  les  Pasteurs  s'elTorçaos  de  coore^' 
tir  ceate  sme  eodurcie  lui  repreaonietis  la  grandeur  de  son  crime,  \m^ 
lleoii  eteruris  dutit  il  uUoit  vstru  lié,  la  gouffre  où  il  s'alloit  pred 
piter,  el  ainsi  qu'il  dooitast  gloire  a  Jesu»  C^iriiit  et  Vi\*  el 
Ditiu  éternel  qu'il  eroii  tant  falaspliemé  alla  de  trouver  grâce 
lui,  tl  ne  cessa  de  eontiouer  ses  exclamations  du  Rraud  Dieu  d'Ufaafc* 
et  aucbemio  lui  esisnl  dit  le  passage  du  PSeaume  i.  Baisci  le  Pfls. 
eo  llebrleu.  Il  aclieva  le  dli  passage  et  en  adjousta  plusieurs  autres 
eu  llebrieu,  sans  jamais  vouloir  douaer  lieu  à  aucune  remoaslraaei. 
Ustaul  près  du  buacUer  ou  posleau  où  II  deroii  estre  exoeutt,  les 
Pasleurs  1  adjuraiils  el  cuojuraos  •■  cesie  bi'ure  U  et  eo  ce  temps  de 
penser  â  sol  qu'il  y  avoit  encor  lempâ  de  recourir  à  la  misecloords 
de  Dieu  coufessaut  son  peclié,  coulesâaol  Dieu  tel  qu'.l  s'est  maoi- 
feeté  au  Yiel  «t  tiu  >ouv.  Tesiameiii,  que  ce  Jésus  Cliri.'^i  qu'il  avoit 
blaapbemé  el  blasplieoioil  aruit  pardouué  â  un  pouie  brigaud,  qu'il 
avolt  dit  que  tout  blasphème  pruuoocé  contre  lui  pouvolt  «dira  parw 
dODiié,  pourveu  qu'il  u'y  eust  point  de  blasphème  contre  l'Ëspril. 
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quoi  au  lieu  de  respoodre  U  commença  ù  Kriocer  les  dénis  et  tourner 
les  }-eux,  disant  qu'U  u'y  avi>il  <|u'ua  seul  Dieu,  et  qu'il  vouloil 
mourir  pour  la  gloire  du  {^raud  Uieu  d'Isravl,  prit  sou  cbapeau  et  le 
le  jelta  en  l'air  disans,  Alloas,  allons  mourir  pour  la  gloire  du  Rraud 
Dieu  d'Ierael,  Il  n'y  eo  s  qu'uo,  il  u'y  eu  a  poiut  d'autre. 

Sur  quoi   lui  ealaut  répliqué  i|ue  nous  ne  reco^faolsaions  qu'un 
seul  Uieu,  maïs  qu'il  eaioil  ua  avtic  le  Fila  et  le  S'  Esprit,  vu  ce>t« 
â"  Triailù,  al  que  sans  le   Fitg  et  le   S*  Espril  il  De  recui^uotssoll 
point  le  vrai  Dieu  d'Israël,  mais  qu'il  se  Torgeoii  uu  Uleu  de  Turc, 
un  Tantosme,  il  s'eHcria  il  n'y  a  qu'uu  Dieu,  ne  croyez  pas  ce  qu'on 
vous  dit.  Je  D'en  revognoi  polui  d'autres,  grioçaut  les  deats  eL  secouaut 
la  teste  Taisaol  des  gestes  eritraages  surtout  quand  oti  lui  parloit  de 
noAlre  Selgueur  et  Saureur  Jésus  Christ,  ce  qui  duona  occaelou  à 
l'un  des  Pasteurs  de  dire  au  peuple,  Mes  Trctes  voyei  vous  ici  l'en- 
oemi  de  ooiire  Sauveur  qui  blasphème  et  maudit  nostre  Seigneur 
Jésus  Christ,  qui  ne  le  veut  point  recognolstre,  a  laquelle  parole  tout 
le  peuple  fretnit  et  eut  telle  horreur  que  de  tous  coslet  on  entendit 
uo  bruit  sourd,  de  quoi  au  lieu  de  s'estnouvoir,  il  se  roldil  en  sa 
meUce,  et  dit  non  11  n'y  a  qu'un  Dieu,  puis  qu'il  n'y  a  qu'un.  Dieu 
il  ne  peut  pas  y  avoir  trois  Personnes.  Je  ne  veux,  point  recoguoistre 
tout  cela.  Je  ne  recognoi  que  le  seul  vrai  Dieu  d'I^irael,  seul  en  es- 
sence, seul  en  Personne,  tout  le  reste  n'est  point.  A  ceste  parole  l'un 
des  Pasteurs  lui  disant  que  s'il  coutinuoit  à  parler  aiusi  ou  lui  cou- 
peroit  la  langue,  il  se  moque  de  cela  et  tirant  la  langue  tort  avant  dit, 
Tenez  là,  faites  la  couper,  )iersistaul  toujours  eu  cits  propos  abomina- 
bles, sur  quoi  ayant  esté  fait  signe  à  l'exécuteur  qu'il  lui  serrasl  tant 
soit  peu  le  garrot  alio  qu'il  Tusl  empesclic  de  parler  et  qu'il  escoutsst 
la  prière  et  le?  exhortations  des  l'a^ieurs,  la  prière  estant  commencée, 
ou  les  Pasteurs  faJsoieiit  meutiou  d'un  seul  Dieu  Përf ,  Fils  et  S' Esprit, 
parlant  de  Jésus  Christ  nosire  Seigneur,  quoi  qu'il  ne  peust  parler  a 
ceste  parole  il  grint^a  les  dents,  et  jelta  un  soubris  de  rage  et  de 
inesprls.  frappant  du  pied  sur  le  buscber,  et  tuoustrant  des  signes 
et  indices  qu'il  mourott  en  son  impiété,  Gnalement  la  prière  estant 
achevée  et  le  bourreau  l'ayant  deslië  du  po^teuu  où  il  avoltesté 
estranglé  ou  le  vit  remuer  la  leste  et  let  jambes  lors  que  le  feu  fut 
init  au  buscber,  tellement  qu'il  sentit  eucor  l'un  et  l'autre  supplice 
en  son  corps,  avec  grande  apparence  que  sou  ame  en  alloit  souffrir 
UD  autre  plus  severe,  sinon  que  Dieu  pur  ses  miséricordes  inlinies 
et  Incompréhensibles  aist  voulu  faire  triompher  ses  grandes  compas 
sioos  par  dessus  la  malice  de  ceai  eiecrable  Lui  faisant  la  grâce  de  le 
Tcoogooisiru  en  la  dernière  heure  de  sa  vie.  Mais  cela  estant  caché 
per  devers  Dieu,  cesl  exemple  doit  dcmacr  une  juste  frayeur  à  un 
clUKUu  pour  se  rendre  docile  à  croire  ce  que  Dieu  nous  a  révélé  en 
ta  (iiioltj,  sans  Tassubjeclir  ù  nos  sens  et  raisons,  Vcu  que  Dieu  na 
oiiitiL  iui|iuula  ceux  qui  par  une  curiosité  audacieuse  veulent 
'»  mystères  par  dessus  la  révélation,  et  celui  qui  veut  son- 
aXiismâ  par  la  gloire. 


ERREURS  RÉGENTES 


CONCEÏINANT  D'ANCIENNES  SOUUCES  HISTORIQUES 


M.  A.  Schiattcr,  professeur  de  théologie,  qui  est  connu  par  des 
travaux,  parus  en  1803,  sar  la  topographie  et  l'bistoire  de  la  Pa- 
lestine*, a  publié  récemment  une  étude'  qui  forme,  en  partie,  la 
suite  de  ses  travaux  antérieurs.  Dans  cette  étude,  il  expose  à  nou- 
Teau  le  soulèvement  des  Juifs  de  la  Palestine  sous  Barkokbba  et 
les  événements  gui  ont  précédé  cette  révolte,  en  s'appuyant  prin- 
cipalement sur  les  indications  fournies  par  la  littérature  tradition- 
nelle des  Juifs.  La  thèse  que  U.  Schlatter  oppose  à  ceux  qui  ont 
ncont"-'  avant  lui  l'histoire  da  temps  d'Adrien,  et  en  faveur  de  la- 
<iuelle  il  s'efforce  d'invoquer  les  assertions  des  Tannaïles.,  peut  se 
résumer  ainsi  (p.  1]  :  Dans  l'annf^n  130,  Adrien  rendit  aux  Juifs 
l'emplacement  oii  s'élevait  autrefois  le  temple.  Cette  marque  de 
bienveillance  et  tes  travaux  commencés  pour  la  reconstruction  du 
temple  réveillèrent  dans  les  cœurs  tes  espérances  messianiques  et 
eurent  pour  conséquence  l'établissement  de  la  royauté  messia- 
nique de  Barkokbba.  Survint  alors  la  guerre  de  Barkoktiba  (132- 
134)  ;  «Ile-ci  terminée,  Adrien  Ht  construire  la  ville  nouvelle 
d'Aella. 

Il  est  certain  qu'à  la  lumière  de  l'interprétation  nouvelle  de 
H.  Scbl.,  plusieurs  faits  se  comprennent  mieux  et  qu'en  dépit  de 
l'absence  de  tout  renseignement  direct,  on  trouve  moins  étrange 
Teapoir  nourri  par  les  Juifs  de  restaurer  Jérusalem  et  le  culte  du 
temple  dans  la  premiéro  année  du  règne  de  Barkokbba.  L'identifl- 

*  Zitr  T«p*grûpAi4  mnd  OeuiiciU  PallUtimti'i. 

*  Celle  ttude.  iolitalAa  :  Du  Ta;/*  Traja»*  uni  Badriam.  a  paru  daaa  lea  Biitrêg» 
nr  Ftrdtrmnf  eÀnulUhtr  Tkéolitgit,  J"  agnde.  3'  faicieule.  Guiwiloh,  1897. 
p.  1-100.  C«  fascicule  coalioQl,  i  la  Qo,  un  travail  de  M.  A.  Fontt,  L!b»n  intd  Sthrif- 
Mu  ÀfOésrdt,  Sniitchoft  von  LyoH,  <j'ui  pré>ent«  «gaiement  de  l'iallret  pour  L'bit- 
toifc  daa  Juifa. 
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cation  qu'il  propose  d'établir  entre  iron  irfxt,  c'est-à-dim  le  graad- 
pr^tre  des  monnaies  de  Rarkokhba,  et  rEléazar  ben  Ha^a<^m  dM 
sources  talmudiques  qui,  d'après  le  traita  de  Semahot,  vtti,  Tinil 
mssn  rvcs,  semble  également  assez  plaasible.  Mais  II  n'm  pu 
moins  vrai  que  l'argumentation  de  M.  Scbl.  ne  néusait  pas  A  con- 
vaincre, parce  qut  uotr«  auteur  n'etl  pas  sunisamneiit  familiariié 
avec  les  sources  où  il  puise  ses  renseignements  et  qu'il  ne  sait  pas 
les  Dtiliser  avec  une  claîrvoyaiic»  a^sez  sagace.  Son  travail  pré- 
senta eoeore  un  autre  point  faible  :  par  une  sorte  de  dédain  pour 
s«s  devanciers.  11  néglige  de  mentionner  leurs  opinions  et  surtout 
de  les  réfuter,  pn^sente  presque  comme  des  axiomes  ses  propres 
opinions,  qui  sont  parfois  très  sujettes  i  caution,  et  £Bit  aiilà 
douter  de  la  justesse  de  ses  vues.  Néanmoins,  poar  l'étude  de  t*hli- 
toire  jalvo,  on  devra  tenir  compte  dorénavant  des  importantes 
rectierclies  de  M.  Schlaiter,  et  nul  ne  poam  sérieus^oeot  traiter 
daa  temps  de  Trajan  et  d'Adrien  sans  connaître  ses  travaux  sor 
cette  pi^riode  Uais  il  me  parait  utile  de  rectifier  ici  certaines  er-, 
reur^j  cummities  par  U  Scbl.  en  recouraat  aux  sources.  On  verra 
fue  ai  notre  auteur  s'est  trompé,  c«  n'est  pas  aenWKienl  paras 
qu'il  n'a  pas  au  tirer  tout  le  proQl  possible  des  sources  gu*U  avait 
sous  l«s  feux,  mais  atta:u  parce  qu'il  n'a  tenu  aucun  compta  de» 
recbercbes  et  des  opinions  de  aaa  devanciers  '.  ^ 

1.  Page  9.  H.  Scbl.  dit  :  <  Da  oJté  Juif  ansat,  on  étabUl  nm  dif- 
timnte  entre  la  penâctttioo  d'A^driei  et  cells  d'Anliochos  îpi* 
ptane,  car  les  doclean  dtseet  :  Les  preaaléns  eaox  areot  omcer 
de  U  Tiande  de  porc,  lee  demii^res  caoséreat  U  mort  [Mtdrasch 
wQtêa  sur  Noabm,  S  '2<>]-  Les  édite  d'Àdrtea  m  fiiroènat  paa  }m 
JaUk  &  mancer  d«  la  vumda  d«  porc,  usts  Areot  pmoDoer  da 
noskreuMs  condamnations  à  mort.  »  Xinai,  d'après  DOtre  auteur, 
les  <  premières  eaux  •  dtVitgiwwlettl  aU^eorl^ocoeat  Ice  perséM- 
Uoos  d'XQtujcbus  BpîpbaM  Hii»  •*  dernières  eux  >  les  penéca- 
tioai  d'Ailnea.  saos  lioate  d'après  Psaumea,  cxxiv.  4*&  Gatte 
Inturprétatioa.  l«i  ptnUt  si  certaine  qu'il  n'a  0As  cru  néceaeair* 
d'^oaler  au  pasa^c»  citi^  ua  osoC  d'éclatrcisteBaiL  Or,  il  i« 
tronaps  absnlmnwl  ^oasi  btott  d«aa  les  sources  aecoadairea  quV 
cûa  [JVoindrM  mMo,  cIl  xx,  M.  Wîlna.  $  îl]  que  dafts  la  aount 
prioiitiTe.  c*a»t-4-dire  le  TahauJ  de  Bobylooe  ^roma,  6Zb,  et 


yw^U  W  ««NircM.  J*  «UmM  id  te  feu  mU«mM.  IV*  3t.  U  ttiiaïai  aiwai  vana, 
at  JUa  '•ét^t  tut  iK  t. 


» 
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HotitUn,  106  a).  on  reconnaît  radlement  que  D'<ïmm  tra  dési- 
gnt'nt  l'eau  avec  laquelle  on  se  (ave  les  mains  avant  le  repas,  et 
!m"Ti«n  v>i  celle  nui  sert  afnf^s  lo  repas.  En  négli«t;ant  de  se 
laver  les  mains  avant  ou  après  le  repas,  les  personnes  dont  parlent 
Mrlaines  snwdoles  racontées  ailleurs  s>ïpf»saieiil  aux  consô- 
quenc«s  fActieuses  énumérf^es  dans  le  passage  tatmudique. 

•2.  P.  21.  «  Juda  ben  Baba  Taillit  être  considéré  comme  pro-* 
phAle,  titre  que  nul  ne  posséda  depul:^  Samnel  le  Petit.  Les  dis- 
ciple» de  ce  dentier  (pas  ceux  d'Aklba)  voulaient  proclamer  é 
propos  dft  Juda  qu'il  était  Inspiré  de  l'esprit  saint,  mais  l'heure 
fut  Irmtbtée,  c'est-à-dire  la  guerre  éclata  Tosefta  Sota,  xiii, 
éd.  Zuckermsndel,  319,  ligne  1).  »  Un  simple  coup  d'œil  jeté  aur 
le  texte  montre  <iue  M.  Schl.  ne  la  pas  compris.  Voici,  en  effet,  ce 
que  dit  la  Tosefla  ;  Va  •nrnVn  •roi'j  icpa  «aa  p  rrrrr»  'n  ^9  v^ 
r\Tsn  ■nt-^yo  h>k  bt«T:s.  M.  Scli.  semble  avoir  traduit  ainsi  :  «  Les 
discii)le8  de  ^î.^lnuel  voulurent  aussi  dire  de  Juda  [qu'il  était  animé 
de  l'esprit  saint],  mais. . .  •  Mais  r-psbr  est  une  faute  pour  iTSbp. 
et  TffA-wpa  n*a  pas  de  sujet  déterminé,  ou  plutôt  le  sujet  est  :  on. 
Le  tfxle  du  ras.  d'Krfurt  Imprimé  dans  l'édition  Zuckermandel  est 
défectueux  dans  ce  passage  ;  il  est  plus  complet  et,  coume  le 
prouve  le  contexte,  plus  correct  dans  la  variante  indiquée  par  7.. 
en  noip  d'après  le  nis.  de  Vienne  p\  les  éditions,  variante  dont 
M.  Sch.  n'a  tenu  aucun  compte.  La  voici  :  «aa  la  ^"i  ^s  tpn 
ïcpn  V«it:td  Vb  Tn:br  Tcn  tn  r:?  en  T-by  X""^"^  ""^  irpm.  Ce 
passage  doit  être  expliqué  ainsi  :  De  même  qu'on  a  prononcé  sur 
Samuel  le  Petit  ces  paroles  élogieuses  ^  iT^aVr  Tcn  «n  t»»  «n 
Mti,  de  même  on  aurait  exprimé  cet  éloge  sur  Juda  ben  Baba,  à  la 
mort  de  ce  docteur,  si  les  circonstances,  c'esl-â-lire  les  persécu- 
tions d'Adrien,  n'y  avaient  fait  obstacle.  Voir  les  passages  paral- 
lèles dans  j.  Sofa,  24 ft.  ligne  30,  et  I).  Soia,A%b,  où  il  y  a  égal e- 
;,|Bent  -viopa  comme  dans  le  ms.  d'Erfurt.  Mais  M.  Sch.  a  négligé 
passage!!. 

3.  P.  24.  M.  Scli.  corrige,  dans  Mischia  Taanlt,  iv,  8,  oiBiaorce* 
en  eriitSincM,  mot  dans  lequel  il  \ùtt  apostat.  Cette  correction  n'est 
paa  nouvelle-  On  la  trouve  déjà  dans  l'Amch  de  Koliut,  I.  222^, 
citée  au  nom  de  M.  Hochslaedler,  qui  croit  que  cet  apostat  est 
Alcime.  Mais,  romrap  la  mot  grec  à^î^îSTiTr,;  ne  se  retrouve  nulle 
part  ailleurs  dans  la  littérature  lalmudique  et  midraschique  et 
qu'il  est  très  vraisemblable  que  la  Misctina  désigne  par  son  nom 
rboœme  qui,  le  17  lammouz,  a  brûlé  la  Tora,  la  correction  pro- 
posée ne  parait  pas  admissible.  M.  J.  Derenbourg  (Essai  surVMs- 
toire  de  la  Pniestine,  p.  68  s.)  pense  au  nom  de  Postumus  ou  Sep- 
timus,  nom  qu'aurait  porté  le  soldat  romain  qui.  d'après  Jo^jèphe 
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(B.  /.,  II,  12,  2),  a  jléL-lùril  cl  jeté  au  feu  un  rouleau  de  la  toi. 
D'après  M.  Jlalberstam  [ttevite,  11.  127),  ctcï»ic«,  avec  une  Ingère 
correction,  serait  Fjuslinufi,  nom  que  portait  Jutes  Sévère,  le 
nf^rai  d'Adrien.  Uais  on  admettant  m^me  la  correction  pro 
par  M.  Sclil.,  nuus  ne  puurriuns  Jamais  voir  dans  cet  ap 
comme  le  Tait  noire  auteur,  Ëlischa  ben  Ai>ouya,  désigné  p&r  le« 
Taiinaïlea  sous  le  nom  de  Attèr.  Car  on  ne  comprendrait  pas  pour* 
quoi  il  ne  serait  pas  appelé  *nH  ici  également,  ni  qu'il  eût  accom- 
pli une  action  aussi  abominable  et,  s'il  s'en  était  réellement  rendu 
coui>able,  que  son  disciple  Mi^ïr  fût  rest^  en  relations  avec  lui. 

4.  P.  27.  M  Les  [/.ovirtîa  [m  usées)  —  mio"OTO  ^3  —  que  les  païens 
ont  Tait  construire  pendant  la  persécution  sont  interdits  m^me 
quand  la  perst^cution  a  disparu.  ■  C'est  ainsi  que  M.  Scbl.  traduit 
le  passage  de  la  Tosefta  Aboda  Zara^  v,  B  (^d.  Zuck.,  p.  4i»8, 
1.  26).  Il  prend  donc  l'initiative,  sans  autre  explication,  d'enricliir 
le  lexique  (almudique  de   ce  mot  nouveau  et  introduit  pour  II 
première   fois  dans  l'histoire  de  la  Palestine  l'idée  que  ce  mol 
reprt^senle,  en  songeant  probablement  au  Musée  U'Âlexaudrie.  U 
continue  alors  par  les  n^flexlons  suivantes  :  a  C'est  un  trait  carac* 
tériatique  d'Adrien  que  cet  empereur,  au  moment  même  oti  il 
ordonnait  de  sanglantes  persécutions,  conservait  l'illusion  d'Atre 
le  bienfaiteur  des  Juif».  Dana  sa  pensée,  Il  les  guérissait  de  leara 
superstitions  et  les  initiait  à  la  civilisation  grecque...  Ce  fait  est 
encore  important  â  un  autrn  point  de  vue  :  il  prouve  que  la  persé- 
cution 9  duré  plusieurs  années.  Car  il  lallaiC  du  temps  pour  élever 
de  tels  èdldces,  qui  n'ont  certes  pas  été  construits  pendant  II 
guerre.  La  ilalaklia  mentionne  seulement  les  <y.-jri'3  et  non  pw 
les  temples,  parce  qu'elle  n'avait  plus  besoin  d'interdire  aux  Jutfi 
de  fri^quenter  les  temples  des  païens.  »  Toutes  ces  observations  et 
déductions  de  M.  Sclil.  ne  repusenl,  en  n^alité,  que  sur  une  leçon 
incorrecte  du  nis.  d'KrfurI  de  la  Tosefta.  Car  ce  ms.  seul  écritui 
deux  mois  le  terme  que  M.  Sctil.  rend  par  [Louviia  et  qui  pariool 
ailleurs  est  écrit  nvsrrs,  de  ^i^^'a*  n  piâdeslal  pour  des  idoles  •  M 

■  autel  •-  Cf.  Levy,  1.  219.  La  leçon  exacte  est  rrcwa  ;  elle» 
trouve  dans  la  Misclina  éditée  par  Lowe  {Ai>0(ia  Zara^vt,^)- 
...ïnxt  ;^TrD»at)  •*«»  ï^tto  iV«  -nn  irsVo  ^  nrs^ia.  Voir  auaii 
pour  ce  passage  de  la  Uisctina,  les  explications  A'AbodaZant, 
53  6.  Il  aurait  »Vi(^  que  U.  Sclil.  se  rappelât  que  le  motTWnW 
peut  pas  signifier  n  «élever  une  construction  »  pour  éviter  dfl  K 
laisser  égarer  par  la  mauvaise  ortliopraplie  frrpoto  ^31  du  a*- 
d'Erfurt. 

5.  P.  29,  note  1.  M.  Sch.  cite  le  motariîaïa'TO  rrrTdej.  àboéi 
Zura,  39  d,  ol  les  traduit  exactçQent,  ce  semble,  en  leur  dii'it 
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désigner  le  marché  tena  près  du  térékinihe,  dans  le  voisinage 
d'Hébron.  Mais  il  omet  de  iiienliuniier  le  passage  jiarallèle  de  £7^- 
tit^sc  rabOa,  ch.  47,  fin,  et  de  rappoler  ijur  d*^jà  M.  Neubauer  {La 
Oéographie  du  Talmud,  p.  *i63)  a  établi  un  rapprocUeraent  entra 
13Q3  T*'.'^  de  Genèse  raliba  et  la  localité  de  Betanin  i^u'Ëusèbe  place 
dans  le  vutoiiiage  d'U<'broi). 

6.  P.  31  a.  D'après  M,  Sclil.,  le  récit  de  Uelia,  Ylb,  v  rappelle 
événements  qui  provoquèrent  l'édit  de  tolérance  ■>  par  lequel 

Itonin  le  Pieux  mit  lin  aux  persécutions  ordonnées  par  Adrien. 
Hn  réalité,  ce  récit,  où  Eléazar,  Dis  de  Yosé  ben  Halafla,  joue  on 
rtile.  se  rapporte  à  une  époque  postérieure,  peut-être  à  l'année 
163,  année  où  Simon  ben  Yohaï  chassa  —  selon  ce  même  récit 
-~  un  démon  da  corps  de  la  nile  de  l'empereur  (cr.  Revue, 
SXXV,  286). 

*?.  P.  42.  c  L'assertion  suivante  est  attribuée  à  R.  Judan,  doc- 
du  m*  siècle  :  Ai^m  des  forts  de  Jérusalem  n'élait  clesUnà 

être  conquit  en  moins  de  quarante  jours  {Midrasch  rabba  sur 
Lam.,  Il,  3).  Ce  passage  ne  se  trouve  pas  au  milieu  dos  matériaux 
qui  se  rapportent  à  l'an  70.  mais  avec  ceux  qui  font  connaître  les 
souffrances  iofligées  par  Adrien.  »  Autant  de  mots,  autant  d'er- 
reurs. L'aulear  de  celle  assertion,  pv  'n,  n'est  pas  du  m'  siècle, 
mais  florissait  vers  le  milieu  du  iv.  L'assertion  elle-même,  qui  se 
rapporte  à  ce  texte  :  rrrrr  m  "nsati  Tr-i3J3  s-n,  est  ainsi  conçue  : 
a''73n«r:  rirre  casnb  rr-tn  rtn->.T  »?  crain-n  nrr-na  nn^ai  rrra  bs 
...OTi  m:-J  TOn;iD  ïvdt  dv.  U  ne  faut  [las  traduire  :  t  Aucun  des 
forts  de  Jérusalem  n'était  destiné  à  être  conquis  en  moins  de  qua- 
rante joars  »,  mais  «  chaque  fort  était  assez  solide  pour  résister 
au  moins  quarante  jours,  mais  la  colore  de  Dieu,  provoquée  par 
le»  péchés  d'Israël,  amena  plus  rapidement  la  chute  de  ces  fortâ.  • 
Rien,  dans  ce  passage  ou  dans  le  contexte,  ne  prouve  qu'il  se  rap* 
porte  à  l'époque  d  Adrien.  I/agadisle  pensait  sans  doute  avant 
tout  à  la  destruction  de  Jérusalem  par  Titus,  mais  rien  ne  démon- 
tre qu'il  n^ait  eu  en  vue  la  victoire  de  Nabuchodonozor.  Lea  con- 
clusions tirées  de  ce  passade  par  M.  ScU.  ici  et  dans  son  ouvrage 
précédent  {Ziir  Topographie,  p.  140  et  146]  sont  donc  Inexactes. 

8.  P.  Al  et  51 .  Lorsque  R.  Yosé  dit  que  «  la  modeatie  de  la  rr"Ot 
c^Vi73jt  a  causé  rincenilie  du  temple  »  {Tosefia  Sabbat^  1l.v\,  VA\ 
éd.  Z.,  p.  135,  1.  1*2),  il  a  en  vue,  d'après  M.  Sclil.,  un  événement 
du  temps  d'Adrien.  Mais  notre  auteur  s'abstient  de  comparer  l'as- 
sertion de  R.  Yosé  avec  celle  de  U.  Yohâtian,  qui  en  découle 
{GuiUin,  &6â},  bien  que  les  mots  de  H.  Yosé  ne  se  comprennent 
que  par  le  récit  de  Guittin  [voir  aussi  Echa  rabbali  sur  iv,  2).  Or 
ce  récit  se  rapporte  sans  contredit  à  la  destruction  du  temple  par 
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Titos  et  aax  événements  qui  ont  précMé  cette  catastrophe.  Httt 
vrai  que  M.  Schl.  place  ausal  l'inci'Jt^nt  de  Kainr-a  et  Bar  Kam^i  1 
l'époque  d'Ailrien  (p.  60;.  M.  Scbl.  se  trompe  éRalemeot  en  corri- 
geant =-<^^»i  en  Buptolemof .  Ce  Zacharla  ben  ciV^p»*  ou,  atloo 
une  variante,  e?'np*B«  e»t  aussi  mentionné  par  JosAphe.  O.  /..  [ 
4,  i.  qui  l'appelle  Z.  b.  ÂinpUikoolos  (cf.  Deronbourg,  Su 
p.  967).  M.  Sch\.  prétend  qae  la  discussion  entre  l«s  éeolM 
Sctiammaî  et  de  Htllel  i  pri>pns  de  IsqaeHe  un  cite  l'opinion 
Zacbaria  ben  D^V^sn,  dans  la  Tosefta,  no  peut  avoir  en  H< 
qo'aprta  Tu  10,  mais  cette  assertion  ne  s'appuie  sar  rien. 

9.  P.  50.  ■  Yobaoan  dit  au  nom  du  patriarche  Jala  I"  :  A' 
sortit  de  Jacoà  (Nombres,  slxiv,  17);  il  ne  faut  pas   lire  Kolti 
nais  Kozeb  iM^drasclt  rabba  sur  Lament.,  n.  S}.  •  Le  passage  ci 
par  M.  Scbl.  est  la  repro-luction  de  ces  mots  d'£cha  rafjbali  : 
am mVk  aye *ipr  ^  ayrot  as'o  yr\  o-m  rm -'an  -^•y.  Mais,  con 
)e  1^)  établi  dans  mon  Affada  drr  Tan>iaUen,  I,  291,  c«  passage 
É  forCi^eni  le  roArae  wns  que  le  passaice  de  |   Taa*nl,  Wd  :  rr 
•^  wro  v^  spr^  ==«  ^rï  i-riei  rm  "^i  «a-'p?  irrr  la  xw»  *i. 
Dans  Kfh4  r..  *"  ne  désire  pas  R.  Voîianan,  mais  H.  Juds  brn 
liai,  et  *a"î  ne  désigne  pas  le  patriarche  Joda  î",  mais  Aklba  (cm  J 
c'est  un  disciple  d'ALiba  qui  parle  el  qui  dit  :  mon  maître.  *3*<f.f 
Ce  rut.  en  effet,  Aktba  qal  eut  rtïcours  A  la  méthode  favorite  Jp 
*npr  Vtt  pour  appliquer  la  prophétie  measiaaique  des  Nombres^ 
celui  qui!  avait  nronnu  comme  Uessle.  Au  lieu  de  aaia,  Il  lui 
alors  arc  ou  iiana,  c'est-à-dire  sarc  "la  «  l'homme  de  Kozéb  «.qui, 
à  la  suite  de  l'interprétation  d'&kiba,  fut  appelé  ttasia  na.  Ce  oom 
aignlflaît,  aux  jreux  de*  adhérents  de  Bar-Kokbba,  que  sa  mliiicn 
était  Mj^  lndi<|Ui*e  danq  ta  Bible,  comme   l'avait  expliqué  AkiM 
Onaaraitd«in^.  tort, comme  l'ont  fait  MU.  DerenbourR  [Essat.iH] 
tt  Schtirer  lOe»chicMt  det  jît  ïixi'hen  Vothes,  I.  570),  de  doniwr 
an  mot  ara,  dans  Echa  r.,  le  sens  de  •  trompt^ur*  ».  De  plm. 
M.  Schl.  ex[H)3e  inexactement  les  faits,  quand  11  dit  fp.  52]  :  <  L« 
vrai  nom,  celui  de  Bar^Kohhba,  disparaît  pour  faire  place  à  eelu' 
de  fiar -  Kozàhn,  que  les  Juifs  dé^:us  avaient  sûrement  Ibra^ 
d'après  le  premier.  >  Les  deux   noms  donnés  à  celui  qaa  % 
Akiba  avait  reconnu  comme  chef  sont  exacts.  Il  s'apiielalt  [Slaton] 
bar  Kozéba  et  fut  nommé  Bar-Kokbba  par  ses  partisans.  )kvà 
après  son  échec,  on  cessa  naturellement  de  le  désigner  par  Cft 
dernier  nom,  qui  ne  fUt  maintenu   que  dans  les  sources  chrt- 
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'  M.  J.  D«nitlM>nrf  éit  Inl-nfme  dans  *t»  •  Quft(|afls  aoiMiur  l«  ratm  4«  Btr 
RMbi  (IMraRM  pablin  par  l'Kcola  du  U«ui«»-Rluile|,  P«rt»,  tMI^,  p.  tU)  . 
•  iUiAU  Ml  le  non  d'uoe  localiU  m*AUoabM  1  Cbtw.,  iv,  -II,  (irobAUeisaBl  idu- 
tiqn*  «««c  l'«Bdi&  fnll  (U«o.,  xixvni,  5J,  donte'astU  fonn*  •molaBnB.  • 
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'tiennes.  Dans  les  milieux  chrétiens,  on  continua,  sans  doute  par 
moqufTle,  de  l'appeler  "  Ftls  «le  l'étoile  >.  La  traiJilion  Jaive  a 
consiTTé  seulement  le  nom  primUir,  mais  rien  ne  prouve  qu'on 
n'ait  figalement  aong((  à  Ti^iyroolojîie  du  mot  r;=n5,  lieu  natal  de 
notre  héros. 

10.  Dans  j.  Berakhot,  13?»,  en  bas,  et  J  Abodu  Zara,  itia,\\ 
eal  dit  que  R.  Oamiict,  se  promenant  un  jour  sur  la  montagne  ob 
s'élevait  le  lemjile  (et  non  pas  sur  l'eraplarement  du  temple)  et 
apercevant  une  belle  païenne,  prononça  une  Formule  de  béiiiîdie> 
tton.  M.  Sclil.  dit  [p.  74)  qu'il  s'agit  de  Gamilet  M.  Cela  est  pos- 
sible, car  ce  docleur  a  visité  les  ruines  du  temple  en  compagnie 
d'autres  Tannailes.  .Mais  Je  crois  plutôt  qu'il  s'agit  de  Oamliel  I  et 
que  ce  (bit  s'est  passé  avant  la  destruction  du  temple.  Le  passage 
parallèle  d'-4'»0(/a  Zara,  20  a,  nomme  ^x^bni  la  ';i3r;o  p"i.  au  lieu 
de  îwVîï  '1,  Si  c'est  là  la  bonne  leçon,  ce  docteur  serait  Simon, 
fils  de  Gamliel  I". 

11.  Dans  son  argumentation  fp.  "îfi)  sur  le  passage  de  Tosefta 
lierakhol,  vu,  2,  Bt  le.s  païuages  parallMeit  relatif;!  à  Simon  ben 
Zâma,  M.  Schl.  part  do  cette  h>'potliôse  que  i^sitait*  ,«31^31»  dé- 
signe exclusivement  une  troupe  de  soldats.  Or.  ce  mut  s'applique  à 
une  foule  quelconque  (Voir  mon  Ayada  dcv  TanuaUeiu  I.  ^30  s.). 
Les  explications  qui  suivent  la  formule  de  bénédiction  proposée 
par  Ben  Z)*!  ma  émanent  de  ce  docleur  lui-môme;  dans  Berakhot, 
58  a,  elles  sont  inlroduilea  par  les  mois  n^rx  rrn  «in. 

1'^.  P.  BO  9.  U.  Schl.  prétend  qu'Eléazar  b.  Çadok  et  Abba  Saûl. 
fils  de  la  Batanéenne,  étaient  établis  à  Jérusalem  après  l'an  '70  et 
que  tout  ce  qui  est  raconté  relativement  au  séjour  d'Eiéazar  6  .lé- 
rusalem  a  eu  lieu  apn^s  10.  Mais  ses  arguments  ne  .sont  nullement 
probants.  On  peut  c-ontinuer  à  s'en  lenîr  à  l'opinion  admise  jusqu'à 
présent,  qu'il  s'agit  de  l'époque  antérieure  à  la  destruction  de 
Jérusalem  jiar  Titus.  Il  est  certain  que  M.  St^Iil.  n'a  pas  raison 
quand  H  identifie  notre  Abba  Saû)  p^ina  p  avec  Abba  Saûl 
A'Abol,  II,  8  (p.  83).  Ce  dernier  est  un  Abba  Saûl  plus  jouno  et 
plus  connu  ;  l'as.serlinn  qui  est  mentionnée  en  son  nom  dans  Aboi, 
ir.  8,  est  une  tradition  que,  d'après  une  versiou  des  Abot  di  R. 
Nalhaii,  il  a  rappontée  au  nom  d'Akiba  (cf.  Aga-ia  der  Tannai- 
ien,  il,  3G6). 

13,  Les  mots  nsTOian  V^iï  de  Tosefta  Pesahim,  ii,  U  (éd.  Z., 
p.  159, 1.  9)  sont  traduits  par  M.  SchL  (p.  85|  «  le  chef  des  prêtres 
Zenon  B-  Mais  rrT3T3,  dans  ce  passage,  ne  désigne  pas  cette  dignité, 
mais  le  surveillant  de  l'école.  Ce  même  Zenon  est  appelé  une  fois 
iTm  lio-t  'n  (j.  Beracliot,  7d  ;  cf.  Levy,  111,  142a). 

14.  Les  réflexions  de  M.  Schl.  (p.  92  s.)  sur  Pappos  ben  Juda  et 
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ses  rapports  av«c  Akiba  ain-^l  qae  sur  l'incarct^ration  de  m  der- 
nier supposent  comme  certaioe  l'iâentUé  de  ce  Pappos  avec  son 
Jiomonynie.  le  frère  de  Julien.  Or  cette  identité  d'à  en  sa  faveur 
qu'une  interi>olation  du  Si/^a  sur  Lévitique,  xxvi,  9  (éd.  Weiss, 
lllrf},  qui  est  ma  ni  Tes  le  ment  incorrecte.  Tout  le  rédt  de  M.  Schl. 
repose  donc  sur  des  données  incertaines,  \otre  auteur  ne  fait 
pas  valoir  des  argumeala  plus  sûrs  quand  ii  affirme  que  le  récit 
de  Oeitése  rabba,  ch.  64,  où  Josua  ben  llanania  caloie  le  peupla 
surexcité  par  l'interdiction  de  reconstruire  le  (etuple.  a  en  vue  (a 
reconstruction  qui  avait  été  autorisée  par  Julien  l'Apostat,  et  que 
l'intervention  de  Josua  ben  Hanania  est  un  anacbronisme  imagi- 
naire [p.  94  s).  Jusqu'à  présent,  on  avait  toujours  admis  que  ce 
récit  intéressant  de  Genèse  rabba  avait  un  fond  bistorïqae. 
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Les  parties  narratives  du  traiM  D.  B.  réclament  un  examen 
approfondi,  car  le  caractère  gnomique  de  cet  ouvrage  est  sérleu- 

P  sèment  altéré  par  l'intercalation  de  ces  anecdotes  {nT<ii9B}. 
Quoique  nous  soyons  habitués  à  rencontrer  dans  la  littérature 
rabbinique  de  pareilles  historiettes  édiûaotes,  Ici,  dans  ce  recueil 
de  courtes  maximes,  il  est  douteux  que  ces  contes  aient  llguré 
originairement.  Dans  le  modèle  des  collections  de  ce  genre,  dana 
le  traité  Abot,  ces  historiettes  manquent  presque  tout  à  fait*;  tous 
_  les  récits  qui  s'y  rattachent  oot  trouvé  place  dans  l'ouvrage  se- 
1  condaire  intitulé  Abot  ai  R.  Nathan.  Le  morceau  "«Tfibn  bo  pm 
trssn,  que  nous  avons  si  souvent  désigné  comme  la  partie  la 
plus  ancienne  de  D.  E..  ne  contient  pas  un  seul  récit,  et  cela  est 
vrai  aussi  du  chapitre  de  R.  Etiézer  ha-Kappar,  qui,  selon  le 
Mahzor  Vitry,  fait  partie  dupTT'.  Mémo  dans  les  chapitres  de 

•  Voir  JtnMi.  t.  XÏXVI.  p.  27. 

n,  8 1  'T  13  pnT*  laib  m  D'^T^asn  rrown:  vi.  9  :  t"?!  nn»    on 

^^13  Y^^^-  ^  dwiiar  eu  «aul  poul  eue  eampii!  daas  U  oi%an«  du  rVlD^Q. 
•t  U  auMÎ  l*hî«bi>riaUo  an  as  Uouva  pia  dans  la  Téritable  A60I,  maîa  dana  la  In- 
r«IU  min  V3p<  ^"**  ""  chapitra  i(ui  a  àld  iiBt4(^  ■ntièroinviit  dan*  fafla,  éd. 
Corooel,  p,  *3A,  eoniDe  le  -,mî3  'n  p-iB. 

*  D«  mflme,  daprèa  Halatk^t  Oittd^hl,  «nnmo  Dout  en  tToa»  dtji  Muvml  fait  ta 
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Z.  dans  le  M.  V.  [vinj,  II  n'y  a  pas  encore  de  contos.  Cne  foU 

où  un  r6cA  de  ce  genre  serait  nécessaire  pour  illaslror  ce  qui 

vient  d'élre  dit,  il  n'eat  indiqué  que  brièveioifut  (vui  :  rm  ttbto 

i!3  r»  r--n  wa  Jim);  mais  dans  II.,  ix.  à  la  lin.  celte  histoire  e»l 

Contée  tout  au  long.  Dans  le  mdmo  chapitre  vni  de  Z,  on  lit  encore 

le  récit  de  R.  Akiba  :  n-ssn  •'wî  -rj-'îMr  p^Vnn  rm  "p.  La  ménie 

histoire  pst  cilûe  par  ToiaToI  dans  Kclonbot,  17a,  d'après  pra'îîfj 

yn»  Tn;  dans  Meffuilia,  'i^a,   d'après  V^"   T"  f^S*»;  dMÎJ 

Mahzor  Vltry,  p.T2î,  cette  histoire  est  rapportée  au  même  en») 

droit.  Cepeinlant  ]e  ne  crois  pas  que  ce  récit  serait  ici  à  sa  Téri* 

table  place,  tant  il  contraste  av.'C  le  caractère  du  cette  partie  il«^ 

D.  E.  Z.  Tosaful  cite  aussi  calts  histoire  d'après  Setnahol,  iv,à 

la  un.  oit  elle  se  trouve  en  edei  et  où  elle  est  à  sa  place,  car  iljr 

vient  d'dtre   question  de    l'enterrement  d'un  cadavre  trouré  «a 

plein  champ  '.  Dans  j.  Nazt>\  56 a,  la  mém)  histoire  revient  sw 

le  m<^me  contexte.  Comme  .sulie  !i  cette  anecdot<*,  il  est  dit  dans  ce 

Talmuit  :  3"n  ssap  -fla-rn  oîa-o  «ri  iîiis  rrn  «n  «  Il  disait  ausa  : 

Celui  qui  n'a  pas  fn^uenlé  les  sages  est  di;,'ne  île  mort  ».  Cell« 

phrase  a  été  raodiflée  ainsi  dans  D.  K.  '/.  ,  viit  :  ■•naT  Vt  Tswn  'si 

Vc^c  hsisr.  b:i  ma  z'<t,  B^'osn»  «  Kt  quiconque  transgressée 

paroles  des  sages  est  passible  de   Karet...»',  c'est  seulenHDt 

parce  >i]uo  cettn  plirsse  p7'(U'.êde  ici  le  récit,  au  lieu  de  le  snirr^ 

comme  dans  le  TalmuJ  piilestinien,  qu'on  a  truuvé  moyen  d'y  ni* 

tacher  le  récit,  et  ceci  proQV«  bien  qu'il  n'«8t  pas  ici  i  ss  ^\vf 

primitive. 

Aucun  récit  ne  fait  donc  parlie  des  neur  chapitres  d«D.  B.Z. 
Les  n<cits  sont,  an  contraire,  très  nombreux  dans  D.  U.  R.  IV]1. 

(•Banjua,  Il   tant  «aNM   avalionotr   iel  ijnt   dam   iftMtçe    Fiirf  U  y  I  d^OTM 
morceaux    qgi    »g«t   compiM   comm]    Uuaal    p*iUa    ilc    ^^"ïl    el    i|iu,    dau  1«   J 

V»    rmsn   tnro   Kitn  •  Tout  le    Uoipa  ^»Wn  Immme   pk.^'lHi,  il  a  pMT  d^^ 
l'apLaioa  ',  i)iu  cbu  nviu  ■«  uonro  dau  iï.,  vui  -,  eotuiU  ^riTlsb  3»:n,  i  M  t* 
du  nAina  chipilia,  inorcMU  lioDl  nuu»  B*<in«il4j&  ilit  pin*  bitui  '{u'it  a'eti  pat  i  H  t*- 
ntabl*   place.    DaM  U   miliUA  chapitre,  la  phta»  "^ï?   rx  'ï^B^Tïrt  bs  ^  ""^1 
Dooçua  daM  //"'«tel  tfwrf*(.  ;  ^2i    im»    ^rPSia    lax?   |-!»   'j'IUWl  WB 

.  ^''B'sn  ^;^33.^^  nisn  nbocn.  Daw  tua  éJUu>a«,  il  j  «  loxr  ra  î"ï 

^rr^l^O  n^  ^^lan.  c-«  qui  mt  sOr«m<Bt  faut  «t  miou  tacomprébaftiibl' 
l>ibll!|iie  ae  t'y  tfouvo  |ia«.  11  «c  codiiroia  doacqua  c«  chapitra  o'a   paa  él4 
l«t  qu'il  viaii  ptiaiitiTcioeni. 

i_  Au  uau  a*  -«j^an  r'snii.  u  7  ■  u  ^rror  riTTin.  vrw  mu* 
l-»?np  rïr-'n  nr  -,t3\s  n-'n  i-J3-py  'n  •qb5  rrr  na-m   m» 

"ï^IST-  l.'«»ijre»ti«i   71131   o»vi«iil  Ua.teeip   iniutii  à  eau*   |tbtMR  [iirtyri         _ 

■luafttioii  j  uuc  a.ip..i».  i-^îîïsa  nsiTT  ??  -^jt  ;  4«w  U.  B.  ana  'Jnin^.^ -— 
«aiof  •«(■Il  donc  pluB  autiienuqiiu  ijiia  D.  E. 

»  Au  l.«u   (ia  r-ia  a'V..  il  .r  a   dan*  Uat»tlte!    OmrduUy  nrV*a   3*" 
nr'S  correai^aJ  ibicux  ,A  rwrwuoil  piiauiiia  Jtba]». 


» 
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dans  Pdrek  i«)T7l3,  il  sVd  trouve  un  concernant  ta  leç^n  qu'A  m 
mort,  Eléaxar  beii  Azsrla  donna  à  sus  disciples.  Le  morceau  pro- 
vient de  lieracHot,  "286  (loulefuia  dans  les  éditions  il  y  a  nw^ 
au  lieu  de  -tub»),  où  11  est  pnJcédë  de  l'introduction  \an  vr.  Celte 
rorinule  ne  peut  net  rap|>orter  à  notr<^  D.  K.,  car  oe  traité  met  des 
paroles  louiez  dilTt^rentes  dans  la  boucbo  d'RIt^azar  mourant;  les 
mots  si  importants  t^sm  -pj  cs'^sa  V3T31  manquent  dans  B.  E., 
ainsi  que  dans  Aboi  di  U.  Nalhan,  veraiun  I ,  uù  ce  r^cit  (e 
trouve  mt^me  deux  fuis  avec  beaucoup  du  variantes,  cli.  xii  Un  (p. '70) 
el  cb.  XXV  (p.  8U).  Si  ce  récit  avait  Tait  partie  primitivemeut  du  pns 
^tn^ta.  Il  serait  plus  net  et  plus  concis.  Ce  récit  doit  donc  être 
retranché  de  l'ancien  \*u  p  pic.  Il  est  vrai  que.  dans  ce  cas,  Il 
04  resterait  gu^re  que  la  œoilié  du  ''Htj  p  p-to.  etcectiapitre  se- 
rait trop  court  |>our  avoir  Torm*^  un  ouvrage  &  part.  Â  cela  on 
peut  répondre  que  le  chapitre  qui  Huit,  el  qui  pst  classé  iv  dans 
les  ifdiUona,  a  fait  partie,  à  rurlgine,  du  '•htv  p  pic,  car  dans  les 
aociennea  éditions  du  Talmud,  par  exemple  daps  celle  de  Landau 
(Pratfue,  1840),  se  trouve  cette  note  ;  «p-s  svi  »-a*m  mrnaa,  ce 
qui  doit  vouloir  dire  que  ce  chapitre  Caisait  partie  devciyp*. 
Quant  1  savoir  quelles  parties  de  ce  citapitre  appartenaient  à  p 
"V-'y,  nous  ne  pouvons  l'i'lablir.  L'histoire,  qui  >  est  racontée  tout 
au  long,  du  pardon  que  Simon,  Ois  d'Blésxar,  dut  demander  à  ua 
bouiiue  qu'il  avait  injurié,  n'y  était  certainement  pas  contenue*. 
Outre  Abùt  di  R.  iVcir^/to",  version  I.  cb.  xli,  ce  récit  se  trouve 
«Qsal  dans  TaanU,  20«i-&,  où  il  y  a  toutefois  un  exposé  très  tngé- 
niaux  sur  la  nature  du  Jonc  et  des  ct'^ilres  auquel  se  rattache,  par 
une  suite  naturelle,  la  baraita  reps  ^n  En»  tcv  Erwb  isan  ^n. 
Daos  D.  K,  K.,  au  conirairp,  où  les  mots  n:?3  "p  mtp  ne  se 
trouvent  pas  avant,  mais  après  le  récit,  celui-ci  n'a  pas  de  véri- 
table lien  avec  ce  qui  précède*  ;  il  faut  donc  supposer  les  clia- 
pitres  m-v  de  B.  sans  ces  récits  qui  les  interrompent.  Alors  nous 
avons  le  cbai'itre  '«ts  p  avec  h?s  belles  sentences  de  Ben-A/.zaï 
et   de   B.  Klié^er  ben    Jacob,  puis  la  phrase  rw:   Kin  :=?-i97 

*  C'««t,  à  moa  ««la,  coinnt  s'il  jr  »T«lt  [a^ipn  C7]  "m^  pIC  tnrt  •  >»'*  foriM 
na  MKl  chipûii  «VM  Ii;  pr«o«il«qt  •  ;  OM  D«  p«ul  «i«ir  vi>ul>i  iMn  <]u*  j'^ub  •■<  1* 
ptWBirf  rka(>iira .  |<iiiïi|ti«  "NT?  p  p"!&  mI  da  ltiii|i»  immémorul  e<Mtiitti 
•(UMB*  te  l".  L>*iui  Mwktor  i  firf,  C?*77  ttl  W  CQuiii«tii-<nBciil  d'ui  nwufctv  ch«- 
fKin  ««M  W  n*  3,  luitiB  cela  «tl  tltliicilDicFiit  oiact,  puu^ue  las  a**  I  ni  2  tBaDi)ucat.  La 
c«BfiutMi  vtQBt  MOI  dooie  dfl  ce  nm  \i;7  ]3  ne  Cortna  pu  na  chapitn  psnicvlivr 
daaa  la  M-itso»,  c*  <)ui  «et  cooliuia  an  i4ii)ai(i;Da{{«  àw»  aMctana,  at  par  là  loula  la 
UIBétUkluft  dti  li^êor  Vilrg  eal  laiiaas. 

*  Cailu  lii»t«ir«  c'a  pu  ca  Uen  av^c  oe  <]iti  pr4o«il». 

*  lUoa  tatiA,  «4.  tJwou*),  p>.  Uit,  ortia  iikatwfo  a>l  su  nilaift  anthaii  qna  dans 
Iw  èdui'MM  Ju  Talmixi  ;  >i)altnaDi  U  ehaptln,  ao  litu  du  a*  4,  porw  le  a*  6.  Orna» 
Ssiia  Smii*Jê,  dans  l«  |{raad«  M'uou  da  l'alauid  d«  Wilua,  la  afaaptUa  «a  <jua*tUMt 
porta  ia  &*  7, 
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*^rc-a3,  qui  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs,  avec  quelques  eipli- 
cations  qui  manquent  dans  notre  recueil,  puis  la  phrase  yn  ter 
rrsps  comnienratit  aussi  parobvb  comme  danij  TaanUttit,  enfin,  le 
commencement  du  \^  chapitre  b-at  "ix"'  Vn  bVv*?,  qui  achôverait 
le  morceau  de  "Vt?  ^3.  Nous  aurions  ainsi  également  trois  cha- 
pitres D^vb,  comme.  immL'diateraent  après,  il  y  a  trois  chapitres, 
commenc-ânt  par  oss^n. 

f'resque  tout  le  reste  du  cta.  it  de  H.  traite  de  la  manière  dooi 
un  disciple  doit  respecter  son  maitre.  L'essentiel  de  ces  prescrij^' 
lions  se  trouve  aussi  dans  Foma,  37  a,  avec  la  formule  Introdue- 
tivc  Ei'*3r,  qui  s(->  rapporte  peut-ôtre  â  notre  D.  E.,  puisque  li  notre 
baraïta  se  présente  »oas  une  rortne  beaucoup  plus  authentique 
et  avec  des  citations  liibiiques;  les  mots  pb  iK»  Erasn  i-acn 
présentent  un  sérieux  caractère  d'originalité  et  assurent  l'auto 
riorité  du  D.  E.  R.  *.  Vers  la  fin  de  ce  chapitre,  une  phrase  paraît     , 
avoir  élé  omise;  la  phrase  v-mn  'jj-a-b  -saT  is-vt  *un  •'-tro  ^Vm  M 
pnœi  ww  bia''0  t?  «  Celui  qui  marche  derrière  son  maître  ne  doil   " 
se  séparer  de  loi  qu'après  lui  en  avoir  demandé  la  permission  >. 
n'est  pas  exacte,  car  dans  Voma,  t.  c,  on  lit  cette  sentence  arto* 
nyme  ;  •'Wtj  m  "*-n  121  ■'•mu  ma  nt  -nn  lai  Ta»  •^brrorr  tr»™ 
nm  «  Il  est  cependant  dit  dans  une  haraïla  que...  celai  fii 
marche  derrière  son  maître  est  un  hautain  »,  d'après  cela,  Il  se- 
rait donc  interdit  de  marcher  derrière  le  maître'.  La  fomyh 
BP^r  montra  aussi  que  cette  phrase  comme  celle  dont  nousaiou 
parité  précédemment  se  trouvait  originairement  dans  O.K.  Ceft 
pourquoi,  je  propose  de  lire  dans  i).  E   R.  amsi  :  Tn  •"t»  '\rm 
'111  T>-inOT  iscb  "-«is"!  i3\*  taVuVi  m"in  -«wn  m  •■ti.  On  peut  proo* 
ver  par  cet  exemple  qu'en  mettant  à  pari  les  i-êcits,  il  ne  s'einil 
pas  nécessairement  que  certains  chapitres  du  D.  Ë.  R.  ontétdr^ 
dnits,  puisque,  selon  toute  apparence,  beaucoup  de  senteucei  ont 
été  omises  en  faveur  des  ni^ona.  Dans  le  traité  de  KaUa,  éd-Co- 

t  Oi  mou  H  ripportcnl  à  Loib  reccvanl  las  aafiM.  Dani  TfM,  il  &'•«*  ^  I*"' 
Uon  de  Lolh.  Moktor  t'ifry,  p.  728,  «  ~^!H  DSn  noSn,  1»  puni  mot  ïns  ••o?"*» 
•t  e*\h  sa  conçoit.  iJaDi  JîatU,  éi.  Coronei.  il  aj  a  qn«  S:n  nn-TI' 

■  I.«t  mou  Vnnttn  1I3C^3  u<!  pauvaat  «voit  d'autre  «rna  que  lac  iboU  d*  T"*  * 
13**i  ^inH.  Quaol  a   la  pÉruisaton  do  aen    allrr,  <fu'il   faut    licioan^lat   au  eH'^ll 
il  cil  oft  luvatioQ  dam  una  auira  pliraso  H^ao  ^!^n  lb  "ITSIS  ...13*3    TOC-T^', 
Cependant,  dauB  JCalla  Jtmit/iali,  la  rMaclian  d«  c«lte  pbrata  aai  la  mtaïc  ^  daM^I 
laaadittDiu.  Il  ett  à  reioartiuer  è^mtetneDlque  la  roâne  phraM  M  Uouv*  aaMrttf' 
aiédiatraiaol  aprk»,    au   commsDctnnaiil  du  chapitre  *,  de  aorte  «{uii  bout  l'auna^ 
troia  (oii.  UnilLt   que  la  phnsa  coaMtvén  daoa  T^mù  ne  t9  ircuverait  pas  a»lM  u*' 
(ois.  Il  ma  aambla  donc  IndiquA  de  Faire  ici  uoe  ci^rreclloo.  Dsaa  Aitt  Ji  £.  JVf*^'** 
Taraion  1,  cbap.  Ilini,  p,   5(i,  la  phraea  oa  bf^ur».  «o  elTel.  qu'uae  Tois,  â  prdpM  ^ 
l'aUlUide  <1»  Dieu   vis-d-vis  d'AbraUsin  ptè*  d.>;  Sodomoi  datu  la  «arrioB  II.  À.  XU 
«atl«  aUitude  ne   »6fl   (|uo   de   pCAuva   pour  la   maiime  :  ^31   "tirb  C>33  1!^' 
Tl**?!!)  au  il  n'wt  paa  qatsUan  da  (XBgi  %  prudn. 
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ronel,  ch.  ti  (p.  13  a),  immi^diatemont  apr6s  le  passage  dont  il 
vient  d'élre  parl^,  c'est-à-dire  dans  le  même  chapitre  que  Hiis- 
toire  de  Simon,  fils  d'Kléazar,  de  Migdal  Rder,  il  y  a  le  ci^lëhre 
conle  '  des  quatre  docteurs  s'entrolenant  aver.  un  ptiiiosoptie  pen- 
dant une  traversée  pour  se  rendre  à  Rome,  où  celui-ci  reconnaît 
la  tiaute  distinction  de  ses  interlocuteurs  à  la  politosse  de  leurs 
ma[tit>res.  Dans  niptre  D.  E.  U.,  ce  récit  se  trouve  au  cliapitre  v. 
De  nos  jours,  on  a  cru  reconnaître  en  ce  pbilosopUe  l'-bistorien 
Josèphe  Flavius',  que  le  traité  D.  E.  serait  seul  à  nommer  de 
tous  los  ouvrage»  dp  la  littérature  rabbiniquo.  Comme  ce  pas- 
3tige  a  d^jà  6lé  étudj<^.  à  Tond  par  plusieurs  auteurs,  je  mo  borne 
à  remarquer  qu'il  appartient,  selon  toute  apparence,  à  la  rédac- 
tion primitive  du  1).  E.  et  n'a  pas  été  întercal<5  plus  tard. 

Le  plus  considéré  de  ces  quatre  docteurs  «^tait  Rabban  Oamliel. 
Ce  n'est  donc  pas  ttans  à  propos  que  dans  D.  E.  R.,  v,  ce  récit  est 
suivi  aussitôt  de  cette  maxime  ;  V^'Wîn  ta'r»  "•rn  bs  Vrr  tobyb 
>'no  parïa  ïwn  Bnj&''VD  f 'd1>  «  Considère  tous  les  hommes 
comme  des  voleurs  et  honore-les  comme  H.  Qamiie)  ».  Cette  sen- 
tence est  llliistpée  par  l'histoire  arrivée  à  R.  Josué.  Toutes  ces 
parties  du  chapitre  se  suivent  si  naturellement  qu'il  n'y  a  aiicun 
motif  dVltmlner  les  morceaux  cnnstilués  de  rt^cils.  Dans  Kalla, 
éA.  Coronel  (p.  16&;,  Tliistoire  de  R.  Jusué  eat  séparée  de  celle 
des  quatre  docteurs  par  de  grands  morceaux,  ce  qui  &>il  Fans 
doute  contraire  au  plan  de  l'auteur  du  recupil. 

C'est  aussi  le  nom  de  r^  R.  Josué  qui  sert  de  lien  entre  le  récit 
suivant  (cb.  vi  de  R.)  et  le  précédent.  Un  CLTlain  Simon  b.  Anti- 
patrus,  qni  parait  avoir  été  un  homme  considérable,  invite  comme 
hôtes  (les  docleurs  de  ta  Loi  qui  Tonl  le  vœu  de  ne  pas  manger 
et  n'observent  pas  leur  vœu.  En  les  congéiliani,  Simon  leur  fait 
donner  quarante  coups  do  bâton.  A  la  prière  de  R.  Yohanan  b. 
ZakkaT  et  d'autres  docteurs.  R.  josué  entreprend  une  enquête  sur 
l'affaire'.  Le  thème  de  ce  conte,  c'est-à-dire  la  conduite  éni{p- 
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■  Od  a»  «ait  ff»  pir  quM  lien  ce  C0Dt<  ee  rulUcbs  i  ce  qui  piJobda. 

■  N.  BtdII.  JtirbÉtittr,  IV,  42  [UomùtnrKrift,  U77,  [i.  35S)  ;  Bacbvr,  Rtwt  ia 
Studi»  jwf»,  Wtl,  (34;  /iinmeli.  itii<t,.  XXIII.  ^1S,  pirliciiliôiemaul  laiportanl  ■ 
eiUK  du  ivDJ(«)Kaeinaiit  <fue  Il-h  vieilleti  ûilitioiui  el  le*  manuaciils  iivai«t)i  *a  ri»\\\à 
inC  01D31?C1  Tnit  "lari;  d'^in*»  «•!«,  il  j'  an'inl  •Ims  CEaVyo  ou  o<»ui 
propr«;  voir  c«[>«Dd*bt  Vcf;«i»UiL-Kii)ggr,  (ï»f4i>A/<  dtr  Judiit  im  Ai>n,  I,  .'i3,  ooUi  3 . 

*  Noua  pailarooa  pUa  loin  c!«  l'éui  dn  leita  ilo  ce  morc«aii.  L»  malire  d«  malaon 
v'apiMlU  Scbinon  fa.  Aotipainw,  uni  le  tiUa  hoooriliqun  da  K«bbi.<{uoi<)vi'il  rraïuniB 
du  rMl  <|u'il  »p|»«rUDait  &u  cercle  des  eaveute.  Il  (tiiiall  dum:  euea'e  ^«rue  <1«  relia 
viollle  f^béntlMi  oîi  le  liir^  de  Kabbi  n'éuU  pia  ancoia  coniAuti.  1^  nom  du  péie 
est,  ea  cH«l,  dana  )«■  Miliona  orilinaires  C.UC^rH  ~  AitinaTpo;  ;  dmia  J/itAier 
VUrp,  p.  7'29,  TMUnH,  p.  il  a.  KM;  6d.  CuruaaI.  p.  16  £.  ot  Ae/ie,  M.  Wiiaa. 
Il,  il  j  ■  pourtant  0~>DU2K   avec  éliaioa  du  Mcood  -r,  chone  <|ui  s«  pctisoitte  auMi 
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maUqae  d'un  homme  qui  s'expliqae  ensnitc  d'elle-même  et  se  jav 
Ufle  avec  éclat,  se  retrouve  aussi  lïouvent  dans  Abot  di  R.  Nathan 
(p.  38)  et  surtout  dans  Tanna  di  bé  Bliyahou  [dans  les  Oesta  Ro- 
mationtm,  il  y  a  encore  de  nombreux  exemples  similaires^.  Uass 
les  écrits  rabbiniquns,  la  constante  conclusion  des  récits  de  mM 
genre  est  :  frai  Bpb  ^nw  \^t  n'a'?.-!  ^s  phtst  tpb  -nïTO  cju^ 
0  Puisse  iJieu  te  Juger  favorablement  comme  moi  je  t'ai  jugé  favo- 
rablement !  I  Cette  conclusion  se  rencontre  aussi  dans  le  récit  su^ 
vant  relatif  à  la  généreuse  femme  de  Ililtel  l'Anciet).  Le  thème  es^ 
toujours  le  môme;  la  femme  sert  le  dîner  tsrdJTement,  et  c'est 
seulement  après  coup  que  le  mari  apprend  qu'elle  arait  donné  aax 
pauvres  les  mets  qu'elle  avait  préparés  antérieurement.  Ce  récit 
se  rattache  donc  logiquement  au  précédent,  et  son  authenticité  est 
assurée.  Le  récit  qui  suit  celui-ci  immédiatement   se  rapporte 
presque  au  même  thème  :  il  s'agit  encore  d'une  femme  et  de 
R.  Josué,  dont  le  nom  se  retrouve  ainsi  pour  la  troisième  foi». 
R.  Josué  reconnaît  la  supériorité  d'une  femme  prudente  et  « 
prime  celte  pensée  en  ces  termes  :  no«  nh»  en«  •'sroD  mV  -tj-ti 
npirm  piSTii  it  «  Do  ma  vie  je  n'ai  été  vaincu   que  par  cet 
femme,  par  un  garçon  et  une  allé  o.  A  ta  suite,  on  raconte  aussi 
les  deux  aulres  incidents.  Tous  les  trois  faits  se  suivent  dans  le 
même  ordra  dans  Eroubtn^  sm  b,  avec  cette  difTérence  que  dam 
Evoubin,  R,  Josué  parle  toujours  à  la  première  personne,  tandis 
que  dans  D.  V..,  l'histoire  est  racontée  par  l'auteur  du  recueil.  La 
priorité  appartient,  en  tout  cas,  à  la  rédaction  à'Eroubin  ^  Ce- 
pendant l'intercaiation  de  ce  récit  a  id  déjà  être  dans  le  plan  pri- 
mitif de  l'autour  de  D.  E.,  car.  comme  nous  le  savons,  ce  récit  se 
rattache  iras  bien  aux  précédents. 

Le  septième  chapitre  de  I).  R.  R.  contient  deux  récits.  Le  pre- 
mier sert  à  illustrer  quelques  maximes  concernant  la  bienséance 
&  observer  à  table  :  on  y  raconté  que  R.  Âkiba  mit  sous  ce  rapport 
ses  disciples  à  l'éprouve*.  L'histoire  même  ne  se  retrouve  nulle 


"1 
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dam  la  docb   da   )•  vilU   d'Aotlpilric   Atas   !«  Taliaud  ;  voir  noa    tT^rXi-tiif*  i*r 
grieeÀitclia»  und  tattiniuhtn  LehitioôrUr  im  Taimtid,  f.  t. 

'  Voir  Buiti  les  ietDar<|ue*  d«  H.  Efia  Witoi,  Ui  dilTénaet  entre  les  fonBu'c*  in- 
Iniducliro  ■'tiK[>lit]iie  p«r  1«  coulMU.  UauB  L>.  E.,  l'hiiluifo  d«  im  (ttama  rtl  nMsUa 
d'abord  comn»  oppendioe  a  ce  qui  préMda,  M  l'iniroduciioa  duh  Hro  u^eaesa irmcai 
ainii  tonvuc  ;  np^'PI  piï^ni  IT  rtïïK  K^tt  DT»  ■*:ni::  Mb  "^-tt;  tlao«  JTnwlM, 
■u  roBiroire.  iiiuws  les  hi&ioir«B  eoat  mcuiiUm  d'na  Kiil  ]eL  «t,  «B  raiMku  de  etU. 

il  mi  du  mprm  -p-yT^  ncsa 

iaU»>  itnns  k'iiMloiM  do  In    lamnte 


'l^n.  I)a>  dtv«r({»i^ras  plu*  (trando*  aoal  eu»- 
;  Ici  mots  '131  D^CSn  IHTÎM  p  «ÎT  iMoqs"! 
loot  à  lait  dans  D.  E.  UiQS  rbUioiia  de  la  jaiiua  Gllt,  lea  moU  rnx  m'^  SSXfl 
iBBi>i)uaiil  à  l«ur  tour  dtri*  H-ouHn.  lin  (^a  ^ui  cinc^rnc  rhi*loii*  d'i  garv»,  1" 
aola  caracUtlfiiijuc*  •*'2  npn£  n*?  "^39^  maaquvot  dam  Ji'rM^iM.  càpasdiai  !■ 
priariU,  comnin  on  l'a  déjà  ic(u*(ifur,  ippailicnt  au  Talmuil. 
»  Xà  DM  Wn  tîST'a  1S->  CK  C=n»  pnab.  l>aas  Tpw  Orak  if*jr>M,  %  IW,  fl 


« 


ii 


LE  TIUITË  TALMUDIOIIE  •  hÉntCR  ERËC  •  211 

part  ailleurs  et  doit  faire  partie  du  fonds  primitirda  D.  E.,  sur- 
tout parce  qu'on  y  trouve  encore  ces  mots  :  «^s  bs  osb  ^micï  «Vi 
•wh  CM  yitk  yn  B3X3  t:^  c«  fcsn«  prrab  sb»  «  Je  n'ai  fait 
tout  cela  que  pour  vous  éprouver,  pour  voir  si  voua  avez  du  sa- 
voir-vivre ou  non  u.  Vienneut  ensuite  quelques  belles  et  fortes 
sentences,  entre  autres  la  sentence  to^ffi  n'-ab  D:33n.  Pour  l'illus- 
tration des  règles  relatives  à  ue  sujet,  on  raconte  de  nouveau  une 
histoire  d'après  laquelle  U.  Akiba  se  rend  compte  par  lui-même 
de  la  manière  d'agir  de  R.  Josué.  C'est  donc  la  quatrième  fois 
que  le  nom  de  R.  Josué  se  retrouve  dans  ces  récits.  Ce  récit  se 
rattache,  du  reste,  aussi  par  son  thème  et  par  la  personne  de 
R.  Akiba  au  récit  dont  il  a  été  parlé  précédemment.  11  se  ren- 
contre plus  étendu  et  en  compagnie  d'un  conte  semblable  dans 
Beractiot,  f>'2a,  avec  la  formule  Iniroductive  tmn  qui  vise  pro- 
bablement noire  D.  E.  ;  seulement  il  faut  admettre,  en  ce  cas,  que 
l'auteur  de  D.  E.  s'est  permis  queli^ues  légères  modldcatlona  et 
d'importantps  abréviations. 

Dans  le  cliap.  vin  de  B.  K.  R.,  la  maxime  rranb  bt»  nbm  «b 
piD  rpD  bj  \vr\  yn  bo  ïn^an  b  11  ne  faut  pas  envoyer  à  quelqu'un 
nn  tonnelet  de  vin  et  mettre  de  l'huile  au-dessus  »  est  illustrée 
par  une  histoire*  d'après  laquelle  un  hôte,  en  découvrant  que  le 
tonneau  contenait  de  l'huile  au  lieu  de  vin,  se  suicida.  Après  le  ré- 
cit, viennent  encore  une  fois  les  mots  B*t«  nbsr  b«  D"W5n  ttî:«  1»oî3 
rranb,  etc.  La  source  de  cette  prcBcriptiun,  connue  celle  des  autres 
prescriptions  contenues  dans  le  chapitre  viii,  On,  est  la  TosefXa 
Baba  Batra.  ti,  15(éd.  Zucltermaudel.  p.  406).  ou  la  même  recom- 
mandation est  faite  pour  un  tonneau  d'eau.  Mais  le  récit  y  manque. 
Au  contraire,  D.  E.  est  complètement  d'accord  avec  if ou/^in.  94  a, 
de  telle  Taçon  toutefois  qu'on  remarque  encore  que  Û.  C.  est  déJA 
un  remaniement.  Ainsi,  par  exemple,  -iso^  est  remplacé  par  ib»*», 
et  ta'%an  m:»  vxm  est  une  addition  de  style,  à  la  manière  du 
I).  E.  La  prescription  même  se  trouve .  tant  dans  Tosefta  Data 
Batra  que  dans  IlouUin,  en  compagnie  de  plusieurs  autres  sen- 
tences de  œ  genre,  de  sorle  qu'il  faudrait,  en  tout  cas,  admettre 
que  l'auteur  du  D.  Ë.  a  procédé  à  d'importantes  abréviations. 


y  ti^ul^utc  TiriiiBUa  :  tu  iïmi  demi»©,  >l  y  •  finïîtt:  «u  lieo  il«  K  Wbwu 
kibli^M]  Il  y  a  ••n  l^'af^to  r«lbiiii<|u«)  ;  1m  moU  Dp'H  irs  bSMI  do»  4dilioita  ont 
QBtifipttaaH  plu»  ■ncicDD*  que  *i*Tab  rc  b~Kt  •tao*  Tour,  boiter  Vitry  vit  ici 
n  taiit  d'accocd  av«C  h*  édiuona.  ^uufi  rfmiir<{uonii  dd]t  1=1,  u  qus  nou*  nuilTe- 
im  cMon:  pliu  laia,  qn*  U  t*i.-(n»ion  «i«p«^auU  du  inilé  U.  B.  ililTèr*  de  la  niJliB  ; 
R.  Stniu,  ta  Pnotati,  a  adopté  naturvliriDent  <Utis  suit  MaKmi-  la  rt^cusion 
hiii.iUtBiaade. 

l^t  noti  do  U  lia  nn"3n  T^T  ITO  paMi»eul  Ji-ja  te  («pfioirtor  â  l'baua  Ira- 
'*ni  A%  |*hutou«  qui  auit.  [>aiis  BoulUm,  91  o,  cea  mala  maaqiieut.  Cf.  oéanmaiBB 
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Néuinoias,  le  morceaa  apparti<*at  au  fond  primitif  daD.  B- 
auquel  il  s  adapte  comptètOMiit. 

Dans  SouilM,  M  a,  cette  hialoire  de  suicide  est  ifflm^latei 
suivie  du  récit  codqu  où  un  maître  de  maison,  en  une  année  de  < 
sette,  parce  que  ses  b-^tesaTaientdistrati  one  partie  des  faibles pro*' 
Tisioos  pour  les  dunner  à  leoraut  d«  la  maison,  «'traagla  d'alMN 
reofant,  puis,  v<«yant  ifue  la  mère  â'étalt  tuée  aossi  de  cUafris, 
se  jeta  lui-m^me  du  haut  du  toit.  L'anecdote  doit  pareesiioli! 
«  R.  Eliézer  b.  Jacob  a  <ilt  :  i  caase  de  cette  chosr,  truis  penoua , 
ont  p^ri  en  brael.  •  Hans  D.  B.  B.  ',  ce  récit  est  sépar6  de 
par  tout  un  chapitre  et  ne  se  troQTe  qu'à  la  fin  du  chapitre  : 
Comme  dans  tout  le  cliapitre  pr^édent  il  est  question  des 
de  conduite  pendant  le  repas,  ce  récit  aurait  pu  être  déjà  dlé  fia 
tâl;  toutefois  la  place  qu'il  occupe  lui  convient  également.  Cstti 
anecdote  est  précédée  dt>  d^ux  récita  uii  R.  Akiba  a  le  lOte  4e 
l'hâte  et  où  il  est  question  de  la  tenue  à  observer  à  table.  Daniie 
chapitre  ix,  assez  court,  de  R.,  il  n'y  a  donc  pas  moins  delrtis^ 
récits  qui  font  da  cet  ouvrage  un  livre  d'ëJiâcation.  Tous  les  tn)t) 
récits  font  partie  du  fonds  primitif  de  D.  B.  R.  ;  les  deux  bistoirei 
où  figure  R.  Akiba  De  se  trouvent  nulle  part  ailleurs. 

Dans  le  chapitre  x  de  U.  se  lit  une  petîtu  historiette.  R.  Oafi' 
lie!  étant  très  faible,  on  Bt  couler  pour  lui  de  l'huile  sur  le  miirbr^ 
maïs  il  ne  voulut  pas  en  prulller.  Après  l'histoire  raconta  plus 
haut  de  ta  rencontre  avec  un  philosophe  à  Rome,  celte  anecdote 
sur  H.  Gamiiel  est  une  des  plus  anciennes  de  tout  1).  I!.;  aHSÛM 
comprend-on  pas  très  bien  lé  texte.  Il  est  dit  d'abord  :  yn'ttj'j  oa*i 
tnan  b?  -i3r5î3  ■i:'W  naiimo  t:**!  briara  vr»  »  Olui  qui  va  lulnio 
ne  doit  pas  (trop]  ae  fatiguer,  ni  se  rouler,  ni  se  disloquer  sor  IC 
marbre  (c'est<à-djre  sur  le  pavé  du  bain],  a  Au  tteu  de  rcrom,  fUl 
a  pour  lui  le  texte  de  la  MtscUua  Sabbat,  xxii,  6,  Elia  Wilaa  11 
■nacm*,  comme  le  porte  eOeotivement  Katta,  éd.  Coronel,  p.  IS^ 
qui  donne  un  meilleur  sens  :  qu'un  ne  se  laisse  pas  étriller  (mm 
doute  parce  que  c'était  une  coutume  des  Grecs  et  des  HooiilB' 
Idolâtres,  dans  les  bains  desquels  la  st7'ii/tlis,  en  grec  vrliiyTi;.  "* 
pouvait  manquer]*.  Le  mot  ^nxrno  doit  sans  doute  se  rapporter^ 

■  Att  Uta  lie  n*t3  TTIS  pn?C  il  f»<it  ronanjow  ici  la  liçoo  plu  f«cii»  TT» 
La  SSMtwh'P  3p3'  ^3  -iTy'ïM  'n  "TZiTi  iJev/iit  pluWt,  s«laii  iMalOfti*  itk"*- 
^mUm  en  ebapiu*  >  )i)"3-»i  nv»  1S3C;,  *W"  t-oufluo  liusi  :  ".T3R  rîT  131  ^'>  ""^ 
b«H  l«  iMl  mlmtt  a  l*ul  leiuarifuor  les  mois  él6fraDl5  mri:3  "^VO  >—'*'** 
*i—Um  .  «t  ^0trp  «bn  in"3Jr!^  •  il  r<;e*«  d«  toute  ■■  UuU«r  •■  i*  HJ 
•yiM  pità  l'iAlau,  k  UlaiitB  au-do»!!!  <ii  M  lèW  al  t«  Iinca  eaïuila  (MV*)"*' 
Cl.  rmpTMWM  lins;  ^oTinpa  dta$  JfoMiii».  60  «.ei  l'eiplicHtoB  di  TmM* 
M  su)*!. 

•  l>na  lii  MltioBi  da  la  UiKhM,  il  jr  •  aussi  l'eipKMleo  plua  axasla  XrtP^ 

*  Oa  uit  qaa  In  Hoinauu  «nbol  puiusé  le  Ium  «■  t<   foi  oaaimM  !•<  "" 
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la  gymnastique  assez  pénible  à  laquelle  on  se  livrait  dans  les 

bains  et  qa'on  considérait  aussi  comme  une  habitude  païenne. 

iPour  se  fortifier  le  corps,  les  païens  se  roulaient  nus  sur  le  pavé 

ne  marbre  de  la  cabine  de  bain,  comme  cela  se  fait  encore  aujour- 

m'bai  ;  l'cTpressIon  nanœ»  «  se  briser  »  est  très  bien  choisi»)  [tour 

'exprimer  cette  idée.  II  est  dit  ensuite  :  loVn  onbn  rrrro  a"n3  rpSTOi 

\ctp  «Vi  o'on  piD  1^.  Sons  cette  forme,  ces  mots  n'ont  pas  de 

lens.  Je  me  borne  à  ajouter  le  petit  mot  Vv  devant  ^''•sn,  i?t  on 

t  an  sens  :  <  Pour  R.  Oamiiel,  qui  était  de  faible  coraplcxion,  on 

m  couler  de  l'huile  sur  le  marbre,  pour  que  la  pierre  ne  lui  fût 

las  trop  dore,  cependant  il  nu  l'accepta  pas  '>,  ce  qui  illustre  bien 

a  prescription  meutiunnée.  Imuiédiatement  après  il  est  dit  a'a'o'm 

•ncn  bo  Trar:  îna  s?  lanonn  iTai»,  ce  qui  donne  maintenant  un 

excellent  sens,  et  11  n'est  pas  nécessaire  de  lire  l^no^m  au  lieu  de 

T2nowi. 

•  Outre  les  deux  récits  que  nous  avons  éliminés  comme  n'ayant 
pas  appartenu  primitivement  à  H.,  nous  ne  comptons,  dans  les 
shapitres  v-x  de  R.,  pas  moins  de  douze  récits  qui  témoignent 
nrSsamment  du  caractère  édiQant  de  D  Ë.  K.  et  de  son  emploi 
somme  tivrede  lecture  populaire.  Si  nous  rappelons  encore  une  fois 
|o'il  n'y  a  dansD.  E.  Z.  aucun  récit,  nous  aurons  prouvé  le  motif 
le  la  caractéristique  donnée  par  nous  plus  haut,  à  savoir  que  Z. 
ttt  une  sorte  de  règle  dVcole  pour  les  savants,  et  H.  un  ouvrage 
l'édllicalion  pour  le  peuple.  Il  convient  encore  de  rappeler  que  le 
diapilre  xi  de  R.  ne  contient  aucune  espèce  de  récit  et  que,  sous 
ce  rapport  commo  sous  i^elui  de  la  citation  de  nombreux  versets 
Bible,  il  ressemble  au  chapitre  D'piiitn  (ch.  iij. 


ÉttMn 


{tloB  \aia  (\aé  les  Or»».  J'ai  prii  lu  doonfat  oéoiMiirM  pour  natn  pasH);* 
nr  l'insUltation  <Ipi  beini  ttimiine  liant  l'ouvrafio  da  (}ubt-KaD«r,  p-it  ttht»  Jfr 
QrùiWn  uiui  SOmtr  (BTrltn,  1876],  p.  37V.  On  «cul  parler  do  bains  do  vapeur  iituplu, 
c\,'^t«i  rr,i:ial.  \  vante  île  ia  dtalour  du  reti,  il  y  a  au»i  daas  la  \intt%  ceu«  sup- 
plii^tie  «a^T^r^:  na  «ÏVSm  ITID  -^îVTtm  fR.  i.au  pommencanienl!.  !.«■ 
maté  DlîCb  ■'trsin  Dl'rcb  ';0^3Dnîî  o«  andapwm  qn'»  un*  ptiere  d« 
■voyage  at  asDiuaDl,  en  «llct,  auui  dans  JiinKAoi,  fiOa,  <iû  at  Irnuva  préuî- 
QMil  la  pnfere  de  lù^pt  qui  dana  U.  B.  fut  coorandua  av«c  Ja  pr«(e  du  baio. 
Lm  bvlgnoirea  éukot  eocastiMs  dans  le  plaasfaer,  el  c'en  là  le  marbre  [iS^Ul 
DDt  pati*  Dolie  pa»aaga.  Coiuids  Ict  i:«biiiFls  du  loilelie  (iiMlunipivI  no  (uraol  en 
ige  ^ue  plus  lard,  il  aal  probable  que  le<  prcscripiiona  si  minuckeuiQE  fur  U  us* 
■i6t«  de  «'babiller  et  de  se  i)é*liabtUet  protiaiinent  d'une  ^peijua  où  lI  n'y  avait  paa 
«uore  à*  cabine  de  loiIaUe  et  ofi  od  e'habiliait  ei  *e  dèaliabillait.  puur  «lasi  dire, 
drraot  le  publk.  Lea  auirv»  pr«»cripi)ODe  au  Bujel  dee  baiui  mut  lrt«  ubacum»,  alnei 
U  défoue  de  te  Uiaaer  meltre  la  inelo  sui  la  l^la  per  uu  auUo  bai^Dciit  o»  de  ae 
tivuver  babilU  duoa  la  chainbie  da  tuJaiiun,  parce  que  c'mL  toLh  le  pubLic.  Ku  toul 
caa,  ce  Mal  <!••  têmiaiBceaoes  cluaiijuuB  des  usaj^a  romaio*. 
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Pour  bien  apprécier  le  genre  littéraire  que  représente  le  \n\\é 
de  D.  E.,  il  faut  tenir  cooapte  de  ce  fait  qu'on  y  rencontre  retiti- 
vement  peu  de  noms  d'auteurs.  Aucun  produit  de  la  littérature 
rabbinique  n'en  contient  un  si  petit  nombre,  et  le  modèle  do  toale 
cette  branche  de  la  littérature,  la  Miâchna  à'Abot,  mentionne,  au 
contraire,  de  nombreux  auteurs.  J'ai  relevé  dans  D.  E.  R.  i& 
chap.  Il  à  XI  (le  chap.  i  tait  partie  de  Kaiia]  et  dans  D,  K.'l.. 
ctiap.  1  àx,  vingt-sept  noms  de  docteurs,  dont  quelques-uns  $o  re- 
trouvent plusieurs  fois  ;  la  plupart  y  paraissent  seulement  une  foii. 
En  voici  la  liste  par  ordre  alphabétique  : 

prm )a  ■<trti«  ms»,  'A.,  ix,  lin.  L'édition  Riva  di  Trenloa,  conme 
Tawrogi,  p.  52,  l'indique,  isn  caM;  un  ma.  a  ^srrr  la  tpv  ssx; 
%^  est,  comme  on  sait,  l'équivalent  de  ^r,  t|3T.  Aba  Isi  dilati 
nom  de  Samuel  le  Petit  :  oi«  Vjj  ir*  biiaV  rran  mn  abwî«Cf 
inonde  ressemble  A  la  boule  de  l'œil  humain  ■.  Ce  passif 
manqua  chez  Bactier,  Açada  âer  Tattttaiten,  II,  311,  ob  il  eït 
question  des  divers  auteurs  de  nom  d'Isi.  I).  K.  Z.  est  donc 
l'unique  source  qui  nous  ait  conservé  le  nom  de  ce  Tanna. 

rrntj  la  "iTyVx,  Eléaxar  b.  Avaria.  Ce  Tanna  bien  connu  Mt 
nommé  dans  un  récit  dont  il  a  été  question  plud  liaut  (Lt.  iiin  msii 
nous  avons  déjà  remarque  que  les  autres  sources  Usent  Bli^ei*. 
Son  nom  eut  également  cité  (El-,v)  comme  celui  de  l'un  des  qoaire 
docteurs  qui  se  rendirent  à  ttome.  Au  chapitre  xi,  l'abritiTii- 
tion  «"n  doit  sans  doute  être  lue  Eléazar  et  rapport*^  â  FAfttV 
b.  Azaria.  Dans  Z.,  viii,  tt"n  désigne  aussi  Eléazar  b.  Azaria;  ici 
il  n'est  mentionné  qu'ocsaBionnellemenl.  Nous  ne  trouvons  qu'oi» 
seule  véritable  maxime  d'Hléazar,  dans  !).  K.  :  wzn  m»  «xn 
&ra*i  '*3C^isn  r'n  «  Celui  qui  hait  son  prochain  est  un  mt^urtrler  ■,  ■ 
oit  on  cite  Deut..  x  x,  U  (R.  xi}.  Cette  sentence  pourrait  toul|^ 
aussi  bien  se  trouver  dans  un  ouvrag'j  midraschique,  et  ce  n'eil 
que  par  hasard  qu'elle  apparaît  dansD-  E.  KléaKarb.  Azaria  est 
aussi  souvent  cité  dans  Al>ot  ai  le.  yai/ian  [voir  ScUechler,  Intro- 
duction, p.  xxxv).  M 

TBpn  nwb«,  Ktéazar  ha-Kappar.  Dans  toutes  les  éditions  éï 
D.E.Z.  (Varsovie,  18Gi;  Talmud  Wilna,  Romm;  Talraud  Prague, 
Landau  ;  Mahsor  Vitry,  p.  '?22,  etc.),  il  y  ft  nTr*b»  ;  chez  ïaw 
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8<?ulement  il  y  a  (p.  45)  la  leçon  exacte  "ir^bf*.  La  sentence  d'El^a- 
zar  se  trouve  en  ttfte  da  chap.  ix,  dansZ.  ;  mn-w-m  ya  prrm 
tnanh  lyoïri  cnns  by  anhn  trow  «  Eloigne-loi  des  murmures, 
I  car  tu  pourrais  murmurer  contre  les  autres  et  pécher  ».  La  sen- 
'  tence  d'Ëléazar  paraît  aller  jusque  \h  ;  co  qui  suit  est  déjà  ano- 
iDyme'.Or  cette  mi>mc  snntoncc  se  retrouve  dans  le  chap.  i  de  Z. 
sans  que  le  nom  d'Eléazar  soit  donné.  Il  s'ensuit  avec  certitude 
•  qae  dans  le  traité  D.  E.,  on  rapporte  aussi  de  ces  sentences  ano- 
^nymes  dont  l'auteur  nous  est  connu  par  un  autre  passage.  Nous 
pourrons  faire  encore  cette  constatation  dans  quelques  autres  cas. 
Ou  emploie  sans  doute  ce  procédé  parce  que  l'iaipression  de  la 
sentence  est  plus  l'orte  quand  IL  n'y  pas  de  nom  d'auteur,  mais  je 
ne  puis  expliquer  comment  il  se  fait  que,  dans  la  même  collection, 
une  sentence  est  rapportée,  tantôt  sans  le  nom.  tantôt  avec  le 
nom  de  l'auteur.  Dans  le  Mahzor   VUry^  oii  le  cbapitDj  ix  deZ. 
appartient  à  pTi,  les  deux  sentences  se  trouvent  dans  un  seul  et 
même  cliapiire.  —  Dans  ce  mt>me  chapitre  ix,  vers  [a  lin,  nous 
lisons  encore  :  «toi  Dibffln  ns  an»  -cr>»  ncpn  nw>»  -^an  riM  pi 
npibrren  n«  a  Eléazar  lia-Kappar  a  aussi  dit  :  Aime  la  paix  et 
liaia  la  discussion  »  {Mahzor  Vttry  mix  et  wîidVi.  Les  deux  sen- 
(tences  d'Eléazar  ha-Kappar,  dont  il  est  question  ici,  s'adaptent 
très  bien  au  contenu  et  au  ton  des  maximes  de  sagesse  ordinaires 
|de  D.  K.  Le»  mots  de  Abof^  iv,  21  :  i''!<''ï'i'3  iiaarn  m«nm  ntapn 
DVuci  p  aixn  nn  et  surtout  la  sentence  si  remarquable  T-mbct 
-^a3^  ■'îya  pno  TWT^  ^T:^:  hm  «ina  ■•ïa  i;d5  ttrrr  Vmt  pib  pipT 
.dans  Abot  Ui  H.  Sailtan,  version  II,  ctiap.  xxxiv,  p.  7<j,  qui,  par 
[sa  composition  en  plusieurs  parties,  Tait  fort  bonne  impression 
et  qui,  par  sa  troisième  partie  qui  est  presque  incoœprOliensible, 
trahit  beaucoup  d'originalité,  alTecteat  le   même  Ion.  La  sen- 
^lence  rapportée  dans  D.  E.  Z.,  i,  sans  nom  dauteur  :  ?wipoto  ^rrt 
fo  i-^aT  l»rro  rmnnnn  et  Tui,  au  chap.  lu,  vers  la  fin,  est  rap- 
portée plus  au  long,  mais  aussi  sans  nom  d'auteur»,  est  attnbuée 


I    '  DiDS  01T3S  3T  lia  'iVareoTie,  IS65).  p.  30,  pnin  •«  lieu  de  pmnrt. 

[     '  Vftid  quelle  <n  Ml  U    icnciir    li'«p^^*  léiiHion  lie   Tawrop,  p.  2Ï  :  SHP  bi* 

\d  t)iD':;  na  vci  san-c  nrrnrn  ncipoNa  rn  nV«  cVsin  rBa:?:3 
Tn^is  rriipisa  wm  "^rcî  i^:ar:.  Le  piMs^e  «st  conçu  uui  à  fâii  de  u  mem» 

^S[ii«ro  Jaos  Af^l  y*   B.  Satie»  ;  ■iiijlBinant  là  il  y  >  encori;  c«U«  [larlio  siippl«mov- 

toira  :  naiiî'70  rr^a-jc  7:;i^î?r:  rrcipoic  »Vi.  C«»  inow  non»  po*  «le  «n*, 

^comiDr  —-.y'isn  ncipO""»  n'es»  mite  cbgte  '\<xt  yfyyrt  qiplCîa.  eeilB  phraK 
llétrnit  meoMt  la  •ynii-lri«,  Crptnilaril  j'mi^liiia  è  cou»i4Arer  cette  pbtiM  coaim» 
iuiLM»ic|u«.  nr  ce  n'cat  paiMot  ntccutlii  qu'on  ioifaduildaDile  Uxle  d»  mnU  diT- 

ÈûIm  cooioe  mC^XIC  rJîaBÏÏ).  Jo  con»tdèr8  pluti»  ^T>^ïr(  qipTÏÏÎJS  eumtn» 
MlddidoD,  qû  maDqn«.  ea  eiret.  daa»  les  6dUlont  iM^liiinires  de  D.  B.  Z.  et<iui 
l   sarprtaaoU  k  «dU  da   TlDipOH  qui  eit  r4p4l4  dcnx  fois;  Q*l{(  ^i  ^^MU)  e«t 
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à  R.  Etéazar   ha-Kapi>ar  dans  Abot  tti  R.  Nathan,  vers.  I. 

cliap.  xxvr,  p.  42.  Le  second  passage  dans  Z.  est,  par  rapport  ii 
premier,  comtne  une  sorte  de  baraïlâ,  phénomène  que  noua  atoM 
d^jà  souvenl  observé.  En  nif^me  temps  nous  avons  un  cas  nouvesfl 
où  on  donnR  l'avantai^f!  A  l'anonymat,  t.a  Kentoncc  anonyme  Vn 
DiVan,  suivant  ta  maxime  mVon  n«  an»,  provient,  selon  5ii7>*^ 
Nombres,  §12,  p.  l'2&.  éd.  Frledmaiin,  de  R.  Kléazar,  Als  d'E- 
léazar  "icprt;  on  trouve  aussi  dans  Stfr-è.  dans  un  passage  pré- 
cédent, une  sentence  coiunienrant  par  wôian  '?m  qui  itst  d'Ëlëazar 
'upn  même  ;  les  mêmes  mois  forment  au8.si  dans  oV^n  iro  qui, 
dans  les  i^ditions  du  Talmud,  est  placé  après  D.  K.  Z.,  un  rer'raiA 
qui  revient  Tréquemmunt  ;  trois  de  ces  passaifes  appartiennent  il  "^ 
mep,  le  fila  d'Bléazar  (voir  Bâcher,  Ayada  lUr  TannaUe»,  U. 
500).  N'ous  avon.«  donc  dans  le  même  cycle  de  l'Agada,  le  père  ri 
ses  deux  Hls  ',  Par  cette  série  des  senterices  d'Eiéazar  icpn.  on 
voit,  en  tout  cas,  que  ce  docteur  occupe  une  situation  considé- 
rable dans  la  littérature  gnomique. 

"bs^Vm  p">  est  citi^  une  fois  dans  un  r(*cit  de  R.,  v  et  x,  et  dans 
Z.,  X,  comme  auteur  de  la  sentence  h3  m  ^ss  th,  qa),  cornue 
on  eail,  a  sa  place  véritable  dans  Sanfiêdrin,  97  a  (où  elle  al 
rapportée  au  num  de  R.  Juila).  Sans  doute  on  a  plactl  ces  pbruM 
commençant  par  tu  rv,  pio  nn  ou  naw  à  la  lin  du  traité,  aûo  ijw 
ce  soit  l'espi^rance  consolante  de  la  venue  du  Uessie  qui  en  foraia 
la  concluiion  *. 

Au  lieu  de  rrrtrr  "i3  ■'xncn  'i  dans  D.  E.  R.,  ii,  l'auteur  do  II 
sentence  disant  qu'on  a  le  droit  de  faire  la  guerre  aux  impies  *•)*( 
dans  Beraihnt,  lt>,  et  AteguUla.  Gt>,  U.  Dostliay  b,  MaiLoUB 
(Vintt).  Dans  D.  E.  R.,  cette  sentence  n'a  de  lien  ni  avec  c«  î»" 
précède  ni  avec  ce  qui  suit  et,  en  outre,  elle  parait  avoir  ét^  maài- 
fiée  intentionnellement  (par  l'addition  des  mots  du  débat  sVs^i 

■  uisi  If^*  jAm.   ,\n   [i«u    de  rT'33Uia.  ji  h»  n'»n^S  ;  ci.  u  ItçOn  d'Elu   VTltM, 
CSC"  nS  53n'3i3   I1«Q«  !«•  iiîiiioHi  >>tdit>«  rvt  d«  U.  K.  Z.,  1b  «kodIs  (WfW  •<' 

•loji  conçue:  insn'î  Hcici  ciTiT  VT^  b?  ^Cl^^  '5do  n*5si3îO  Iki  »■»»• 

mot  X\3V  «Bl  (tte  t;«ncturi»iii|U0  iroii  !«•  diciinniiaii^^  r«bt>iDi\{ie«,  i.  t.  q?!   ** 
•wnr*    l'oiiUitnlKità   de   U  yhntt.   Je  lia  ;  [PDyili    '5?1T    rpb?     3STn    -CS 

ironb  rreiDi. -Cf.  j.  Sn4*i'riB,î3i-,  ncip3«3  -ris  no?.—  U^Mieo*^ 

ivbjn  tlipOCS  »nn  d'Bl*«ierh«-K«p[»«f  in«[)4ua  ctw»  Uicfagr,  Af4adfrT**' 
luUtit.  11.  Ii<J2. 

■  l'eut-êlK  rant-il  pr<ci*ia>nl  y  toiadie  l«  ftil  Aa  ralUeliamut  dt  p^ 
DlbXSn  B  D.  B  1&.  Ca  cbipitr»  ■  dA  ■tir»  s«^(  été  pl*c^  à  ron,:in(  ti>*t  " 
cha(<îti«  xde2.—  A  U  fin  du  traild  de  A'd/J4  ««  trou  vent  «ussi  (iIuHriin  ia*Ii^ 
Eur  U  pui;  louiefoii  Id  d«nii4r«  pErnsa  p(rl«  Jo  la  7'0r«. 

*  Bu  M  es»,  il  rmdrtii  aJinvUi*  quu  L»  pbru«t  d'un  latts  gear*  ^oi  mimn*» 
dam  c«  chapitre  tw  nonl  p««  ■  leur  Té^ttable  pliice. 

•  Dvona  mania  rrn  a'yi?^.  lUn.  Jï«.-afAa/  o-^ysia  mnjrnb  irnïî^ 

inftm«  pei»<«  meipnnéa  ég«laiMai  dans  iui«  pluKH  prtotdMU. 
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de  sorte  que  nous  pouvons  afilrmer  qu'elle  n'a  pas  dû  se  trouTer 
A  cette  place  à  Torii^ine. 

On  a  àéié.  parlé  de  Hille)  plus  haut,  à  propos  des  conles.  Sun 
nom  eit  cilâ  après  la  sentence  nnriTO  ym^  pcp  m«  ktp  »V  (R.,  vi). 
C'est  sans  doute  lVx|ires3ioii  y^z'p  qui  a  [iruvaqiié  celto  mention  ; 
cf.  TOp^  si  Vxn,  Salibalf  31a.  —  Dans  le  rai?me  chapitre,  est 
nommée  encore  l'éMile  de  Hillel  en  opposition,  cela  va  sans  dire, 
avec  «'.elle  de  Schanimaï,  à  i»ropo8  de  la  manière  de  saluer  une 
liancée.  La  môme  controverse  est  encore  citée,  avec  la  formule 
pn  xn,  dans  Ketojtbot,  lia,  formule  qui  désigne  sans  doute 
notre  traité  :  tout  ce  thème  n'est,  d'aJlti^urs,  (ilâcé  ici  qu'à  cause  de 
la  phrase  tinale  :  m"^an  a?  nanvn  atst  Vu  m-o^  «rin. 

trprm  'h  figure  dans  Z..  i,  avec  cette  sentence  :  swion  n»  mnn 

■pa  mr\  r»  xrai  »  Atme  le  petU-étra  et  di^-teste  In  que  m'imsiorte  » 

(d'après  le  texte  de  Tawrogi,  p.  5).  C'est  une  des  rares  maiimes 

rapportées  au  nom  de  R.  llidka  (Bâcher,  ibid.y  t,  44'ï).  Les  mot$ 

•li'inlrûductiûn  :  mn»  pia^a  [mswïm)  nîaw  «pTn  'i,  trahissent  un 

in  particulier  dans  la  manière  de  cclli>;er  ces  sentences,  car  la 
maxime  de  Uidka  ne  se  distinf^ue  de  c^lle  da  rédacteur  ordinaire 
—  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  —  que  par  cette  unique 
expression  "pa  rran,  au  lieu  de  rro  ^sn  '. 

La  leçon  tr*^  'n  '<sn  que  noua  trouvons  dans  Z..  vit,  A  la  fin, 
n'est  pas  assurée.  Elta  Wilna  bi(re  ces  mots.  Efllectivement,  dans 
Tosefia  Pesafiim,  ix,  9,  p.  170,  il  y  a  seulement  '  :  no^  rras  13^ 
TTDO^>  -H3Tin[i]  Vp  D-^snb  rrpTHO.  ce  qui  concorde  avec  Pesahim^ 
99  a:  Q-^sn  tto«  ^«an;  dans  j.  Pesahim,  ix,  à  ta  fin,  'AI  a,  la 
phrase  est  citée  avec  ces  mots  R-icp  na  "^30.  Comme  on  peut  ad- 
mettre avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  cette  maxime  est 
Citée  aoua  un  nom  déterminé,  je  suis  porté  à  donner  la  préférence 
à  la  leçon  ercp  na,  ce  rabbin,  comme  nous  avons  déjà  montré  plus 
liaut,  «'étant  quelque  peu  occupé  de  littérature  gnomlque. 

rrwr  't  est  cité  dans  R.,  xi,  au  commencement,  dans  une 
baralla  :  na^  "pia  «irrn  (d'après  Yotna,  'i\  a,  î03n).  Cette  baratta, 
quant  au  tlième,  ne  fait  nullement  partie  de  D.  E.,  et  elle  inter- 
rompt très  fâcheusement  la  fin  du  chap.  x,  où  il  était  question  de 
bains,  et  le  commencement  du  chap.  xi,  où  il  on  est  encore  ques- 
tion (fTrro^Dsas). 

■  rra  ^an  et  "^aa  n^n  som  du  roanl^res  da  parler  dédiigneuees  poui  dira  : 
■  Qu'imporU  •  !  ou  •  bl«D  sCtr  •  !  Au  lieu  île  "laa  TY!tT\,  \i  y  a  dans  Kalta.  âJ. 
Corooel,  p.  9«,  ni  «il.  Rimm,  f^  93  a,  "Tna^n,  m  qui  ul  ud«  («uI«  d'uae  élour- 
d«la  iaoumpréhensible. 

*  Cofiudftftt  7.<ickafmaDdol  insr<]ue  bumî  !•  variaDte  lUKi  ^  1*ù  pomittl  do  craîr* 
^'il  ■  «U  omit  aa  a»n. 


Il  ■■X^BS  ^^P  S999 

Col  raaifBe  Aaon 
■oa  petit-flte  *««« 

rtTon 

d'âne  sestetcc 
rtft  eo  Galilée  et  «d 
part  aUleon  et  fiit 


ent  dus  un 


4r  la  Mnleaoe  soinotc 
-  -Lin/j  lân  -6  rcR  Tpn  r«  ir"=ij 
t  vR-,  XI}.  Oite  walenoe  Ht 
S.  Dus  Z..  x«  B.  Tos«  est  «gai»-] 
l9Bfl.  œtni-ct  serait  la  *er  *i 
■  U  Ttat  mieux  deux 
de  la  jeanes» 
étant  le  bâion)^ 
al  aa  rarleat  p»s  (c'esl-j 
la*.  la  jtaaena)  -.  GeUeseatenc 
fart  bas  i  calto  eaUectioi)  de  maxintes^ 
lai  doaMT  la  caractère  d'un  véri- 
taMe  prorerte  '.  Dcox  aatres  ea^HMe»  dans  Z..  x,  oommencant 
far  Ica  bk>u  •vw  rm  am  —  pfensa  ^a'oa  reacoatre  Créqaemmeal 
«tftOBt  dam  U  Mr5cittta   Aboi  —  soal  attriboéea  i  R.  Vosé  b. 
',  Baia  ailleun  {iUéâmÊtdtm,  $2a,  et  Eroitbxn.  55b). 
cePei  ri  aoat  dtéea  waa  ana  autre  ftirae  *.  —  Le  diapitre  xi  d^ 
B.  oaafirat  cette  seatance  :  enri  urvu  T*rt  T*x^  ^37W  pnr*  "olfl 
"p-i  tn  ^  Tisjn  ab  *t3  -psya  V^-i  -[in  «b  -budo*.  Aucuo  renfot 

»  B  «M  béa*  i  ■iMiM>Ti  i  «M  Mta  î  Er-V[ÎM«  C'^31  nox  «»»  c'»tt  U  M  ■•- 
■art  4a  ^opriMi  k*kèudk. 

mmiÊÊÊmmmA  ^W  drâ  Z.,  ot,  «t  I»  mtk  s'a,  J'aUlcv»,  aacnB  aca»    n'^bpn  SK 

rmi3  '^p^  ^w  nna  rrxr  bpr6  TTrai-  L«  bm  ma»qm»,  «a  eiT«t,  d*» 

MM  M  fsl  M  «Bt  gatre  «sUmib  fv  I*  (■■■*  Biri;;tuie.  &>til    donné  U  canctAr* 
.  Hfcaaa  4*  la  IiagM.  o«i  anaalaaaa  4aiv«kt  canaiBameai  €u«  éilniAM. 
*  &•  Mas  d«  irsO^.  tt  laul  Ur«  partout  Xr0^7. 
»  V«rt  BwW,  fM,  I,  WL  D«t«  3. 
<  Caa  danwra  nota  d'apria  Blia  Wilua, 
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an  passage  parallèle  eo  marge  et  rien  à  cô  propos  dans  les  com- 
mentaires. Le  mot  T«Tip  est  une  véritable  éniijtme.  Cei)pn'lant  dans 
Attot  ai  R.  Jfalftan,  vers.  I,  ch.  31,  se  trouve  cette  phrase  :  ma 
D^«  bB  rar»  m  oisa  V^^P  î*"'^''  o'^''"  V^iip  ;  M.  Schechter  dit  à  co 
sujet  qu'il  ne  coin|trnnii  pas  ce  tftrmo.  I.e  mol "pïmp  s'explique  Iiien 
parle  mol  biblique  y^.  Outre  V'  i^i?"'  (P=*-,  xxxv,  19j,T'r«  y^tj> 
(Prov.,  VI,  13),  r»  "pp^i&irf.,  X,  10),  on  lit  aussi  iTœw  y^p  {iùid., 
XVI,  30).  Ainsi  s'explique  le  terme  trara  y-np.  Le  mut  \rsrnp  en 
lui-même,  sans  cr:TH,  slgailie  quelque  uliuse  cuinme  «  celui  qui  ost 
auL  écoutes,  espion  ».  La  sentence  si^nltlerait  donc:  «  Il  existe 
dans  le  monde  des  êtres  qui  sont  aux  «î'ioutes  (une  espôœ  d'ani- 
manx,  cf.  la  sentence  jmmi^ciiatement  anti^ricurc  d'?v3  rvi  rm) 
et  îl  existe  aussi  dans  l'homme  des  «  guetteurs  n,  les  «  oreilles  ». 
Comme  cette  sentence,  dans  Abat  lii  R.  Nathan,  est  de  H.  \osé 
••V^bsi.  je  suppose  que  dans  D.  E.  on  a  vu  à  tort  pns''  dans  ■'"-i  et 
que  c'est  de  R.  Yosô  qu  il  s'agit.  La  sentence  veut  dire  que  les 
espions  sont  des  assassins.  CVst  ainsi,  d'ailleurs,  que  dans  l'IDcri- 
lure  Sainte,  aprè*  la  prescription  :  «  Ta  n'iras  pas  médisant 
parmi  ton  peuple  »  viennent  les  mots  :  «  Et  ainsi  tu  ne  seras  pas 
coupable  de  meurtre  ». 

A  H-  Mt?ïr  on  attribue  la  sentence  :  noîsn  rm  ib  w^  "Ta  bs 
nrrro  ï'^  oob  ^V^  irtn  rm  «  Qui  a  une  synagogue  dans  ?a 
ville  et  ne  la  fréquente  pas  est  coupable  de  mort  >  '.  La  m^me 
maxime  se  trouve  aussi  au  nom  de  Mt^tr  dans  Aàai  di  R.  Nathan, 
version  1,  cbap.  xxxvi,  à  la  un.  Là  elle  est  suivie  immL^diatBment 
de  ces  mots  :  tb  v»  Q'*'33n  TrabnV  onum  i:*«»  -^  t^»  -mMn  ym 
itsn  DVvb  pbn  I'  R.  Âkiba  dit  que  celui  qui  ne  cherche  pas  A  s'ins- 
truire n'a  pas  part  à  la  vie  future.  >'  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire 
aussi  dans  D.  E..  car  le  second  nn'»*  n"!  n'est  pas  à  sa  place  ;  il 
faudrait,  au  moins,  qu'il  y  eût  -laix  îa'-i  rrn  nn  ;  au  lieu  de  -^  bs 
TCta  Tîsbn  ■ors.  lire  asn  Tûbn.  et  toal  le  reste  concordera  avec 
Aboi  di  R.  Nathan. 
rraro  *n  IZ.  x).  Lt  sentence  de  ce  docteur  va  "m  laa  "ni  a'eat 

pas  à  sa  place  ici.  Voir  plus  haut  ce  qui  est  dit  de  Oamtiel.  Il  ea 

«i  de  raftine  de  ''i/mm  'i  ». 
^«17  la  est  nom ra4  en  C^te  du  chap.  m  de  R.  et  nous  savons  déjà 
lecliapltre  porte  son  nom.  La  sentence  qu'il  formule  ressemble 
inaroment  à  celle  que  nous  trouvons  dans  Abot,  m,  1,  sous  le 

nom  (l'àkabia  b.  Mehalel,  et  ta  rencontre  ne  s'explique  pas.  La  sen- 


'  Ok  en  ti»  mm  dtJucUoa  poui  flTan  rVS  ;  c'asl  déji  U  une  uKe  d«  gue- 
n.  U  r^ulU  de  4iot  ii  A.  Nétks»  quo  H.  M4ir  n'ii  parl4  que  d«  OTIQn    n^3 
Iqi»  U  «Miaol*  PQ^Sn  r^a  «  él4  feu*  »  lnTeur  do  Le  d^ducLiau. 
'  R.  Ntbanl  tti  lutii  uommf  diu  i«  irailé  Kaiié. 
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feiice  de  Ben  AzzaT  est  avec  celle  d'AJLabia  dans  le  même  rapport 
que  la  baraîta  vis-à-vis  de  la  Uischna*.  Une  senleace  du  même 
genre  est  aussi  rapportée  dans  Z.,  IV,  mais  sans  nom  d'auteur.  Ben 
Âzzaï  est  encore  nommé  dans  H.,  xi,  comme  auteur  de  la  sentence 
ts-'Si  ••SB'rïTO  T"n  inoxnît  tCflcn  ..  Qui  hiil  sa  femme  est  un  meur- 
trier ».Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  sentences  n'est  particulièrenieat 
caractéristlqoe  pour  D.  E.  ;  elles  pourraient  se  IrouTer  tout  aussi 
bien  dans  un  autre  recueil.  Cependant  11  semble  tpie  Ben  Azzaï 
a  contribuil  au  df^Teloppcmont  de  la  liltôrature  gnomiqui?,  csrli 
aentence   si   expressive  :   la  «camb  imo  rrm  "naTa  barrwr  io 
«  Quiconque  s'expose  au  mépris  à  cause  de  la  Loi  8*él6vera  qq 
jour  par  elle  »,  qui  est  rapportée  sans  nom  d*auteur  dans  Z.,  vm,M 
émane,  selon  Osn.  Rabba,Hl,  de  Ben  Azza'i  (c(.  Deracfiol,^l>,m 
oii  cette  maxime  est  citée  au  nom  de  Samuel  b.  Nalimani,  tandis 
que  .4^0'  di  R.  liathan,  version  I,  chap.  xe,  p.  46,  ludique  Bec 
Azzaï  comme  en  âtantl'auteur  ;  de  mAme  Valtioul,  Prov.,  S%iK     i 
—  La  sentence  anonyme  nVp  mssV  i^rrrt  ^  Empresse-toi  d'accuni-  ■ 
plirun  précepte  peu  important  »  (Z.,  ii)  provient,  selon  Aboi.  iv,S,     t 
de  Ben  Azzaï;  cf.  tl/ict.,  ii,  1.  Je  rappellerai,  en  outre,  le  canc- 
tère  anonyme  de  la  sentence  ^nVTCDTcV  ts^a-r  ms^  fZ^  ti),  qiu 
est  rapportée  presque  dans  les  mêmes  termes  dans  yidda,9îc, 
par  Eléazar  ben  Zadoc.  En  ce  qui  concerne  Ben  Azza'i,  cf.).  S^- 
fuuim,  48d,  au  sujet  de  la  rman;dan8  Beracfiot,  57&,  ettUas 
Aboi  di  R.  Nathan,  version  T,  ctiap.  xl,  p.  1*28,  on  attribue  à  Bm 
Azzaï  une  pif^té  particulière  (nrrcnS  nar"  mbr.a  \tis  larwrn); 
cf.  plus  haut  notre  remarque  sur  e^TonnVir.  Peut-^tre  mêmelw 
noms  ont-ils  été  intervertis,  et  au  lieu  de  nœnb  rrcetr*  t/mt  p,  doit-  J 
on  lire  ""«wp*.  V 

C'est  aussi  Ben  Kzzaï  qui  instruit  l\  Akiba  en  matière  ds  con- 
venances. R.  IX  ;  mci3  np-on  rtn»  tw  iv  «a-^p?  \tTj  p  li  iixt 
V^vron  :  «  Jusqu'à  quand  donneras-tu  à  boire  des  coupes  déjà  en- 
tamées?» Outre  ce  passage,  H.  Akiba  apparaît  dans  deux  lutrefl 
récits,  dans  K.,  v  et  vit.  Quant  au  récit  du  'A.,  vin,  nousavooi 
prouvé  plus  haut  qu'il  ne  fait  pas  partie  de  D.  Ë.  > 


■  Dtni  ICaltu,  M.  Coronal,   12  a,   ou  lUmindF,  ca  tffit,  *toMP   ^RQ 
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■  Au  suiet  d«  Ben  Aiul,  i  dincipla  âea  MgM  >  *tn'  tliytiv.  «oli  Backvf,  •'''• 
I,  409.  On  Mil  1*»  Dca  Aunl  ut  du  aonibrû  da  c«iix  dont  la  T*lniuil  du  ^hï!** 
pJnituA  fort  aitat  tlaaa  It  tcien^e  Kp^culative.  l*Iu*toun  HalcoCH  omoMmO^*' 
da  Bta  Anal,  qui  lom  au  nouhK:  At»  mcttleurM  ntaximaa  UlBodi^oM,  «al  *^ 
par  Bactior,  ihiJ. 

■  Daua  Kalh,  v«ra  la  fia,  R.  Tatha  dit  da  R,  AkiU  :  '«DlbH'l  nosm  ^ 
K'^a.  O'ftprto  cala,  R.  AkiU  lui-mame  <laU  veri4  aa  yiH  *Ty],  al  oepaodHlt*' 
g«il  da*  Itgow  da  Baa  Assal. 


LE  TIlAITâ  TALHimiOnî  -  DÉHECH  EHÊÇ»  Kt 

R.  JaJa  le  Saint  n'a  pas  ruunil  non  plus  de  sentences  au  D.  B., 
car  son  nom  n'est  mentionné  qu'une  fois  occasionnellement  [K., 
ji)  ;  •'3-1  ini*  to-'-QT  'n.  Ce  passage  a  sa  source  dans  Sera- 
chût,  00  6. 

B.  Simon  b.  Eléa^^ar  (ou,  d'après  une  meilleure  leçon,  R.  Elié- 
zer  1).  Simon)  n'eat  mentionné  qu'une  fois,  dans  un  récit  [R.,  iv)<. 
R.  Simon  b.  Oamiiel  est  l'auteur  de  la  sentence  ors  Vc  nnrvsian 
[R  ,  X).  dont  nous  avons  déjà  parlé  ci-dessus.  Cette  sentence  n'a 
pu  être  formulée  que  par  une  personnalité  de  rang  élevé,  car  elle 
suppose  que  l'auteur  était  au  courant  des  mœurs  de  la  société 
distinguée  du  monde  romain. 

lï.  Simon  b.  Yohaï  est  l'auteur  d'une  sentence  va  mt  pœ  rata 
(Z..X. au  commencement):  mais  toutes  c«s  maximes  proviennent 
de  SanfiHrin,  comme  nous  ravonsdf^jà  indiqué. 

En  mentionnant  encore  b-vxo  va»,  auteur  de  la  sentence  r^ibrm 
BVivn  ^ann  Tn  rr^a  (Z.,  ix,  ftn),  et  tn  ajoutant,  enân,  qu'antérieu- 
rement une  sentence  analogue  est  rapportée  au  nom  destrttan*, 
nnus  aurons  épuisé  la  liste  des  Tannalm  et  des  .\nioraïm  qui 
■  figurent  dans  les  deux  traités  du  D.  K.  La  plupart  des  auteurs 
^  nommés  sont  cités  dans  des  cunt^s,  ou  mentionnés  comme  auteurs 
de  sentences  qui  proviennent  d'autres  ouvrages  de  la  littérature 
rabbinique  et  qui,  dans  1>.  IS.,  ne  sont  que  des  emprunts.  En  fait 
d'auteurs  ayant  aidé  au  dt^veloppement  de  la  littérature  t'nomique, 
BOUS  n'avons  qu'ËUiazar  laapn  et  Hen  Âzzaï  ;  tous  deux  ont,  d'ail- 
leurs, donné  leur  nom  à  un  cbapitre  du  traiti^.  Mais,  môme  pour 
les  sentences  formulées  par  ces  docteurs,  on  remarque  la  ten- 
dance de  les  rapporter  sans  nom  d'auteur,  de  sorte  que  nous 
sommes  amené  à  reconnaître  que  le  compilateur  de  D.  £.  a 
-voulu  leur  donner  le  caractère  anonyme.  Mais,  comme  ce  traité 
n'est  qnun  Tragraent  de  ce  i^enre  de  littérature,  nous  pouvons 
aussi  en  tirer  une  conclusion  pour  ce  qui  concerne  le  caractère 
«jifts  parties  perdues  ;  peut-être  cette  branche  de  la  littérature 
•'est-elle  précisément  perdue  parce  que  les  sentences  étaient  ano- 
riyiaes. 

(S.  Krauss. 
(,A  suivre) 

'  Vn,  diDS  U-,  tu,  etl  ))aut<êlT«  iBui  Simon  b.  B[^iir.  Iiuiu^dmieBiflal   apiii 

v'vnl  aao   MDteoc«    il«  3p;^   ^3    ti"~\  ■{"i,  <)■<>*  -1^°'  ''■  li-  yatian,  versioa  I,  elit- 

pitrm  SIX,  p.  in,  Ml  ttlribuée  à  11.  8lni4n  h.  Bléftiar,  ce  ({ui  na  peut  dCK  «xast,  eu 

"^M    D.   E.    il  y  itiiait  >lora    rfm*  msiinx»  du  inCnit  auteur   tt  il  faudicît   din 

Plut  loi*  nott»  Borona   cApc&dkDl  l'Mcasion  ds  laira  remarquer  que,  d*Bprta  !• 
>i|| Ml»  leçon,  1m  D^:»1  acioot  pts  aieoilsDtiJi  Ici. 


LES   SABORAÎM 


Les  Saboraïm  occupent  dans  l'histoire  rabbinique  une  situaUon 
originale.  Ils  &ont  les  intermédiaire»  entre  àpux  périodes  fonciè- 
rement diverses,  entre  In  tit^rimlt>  df>s  Amoraïm.  qui  crûrent  le 
Talmud,  et  la  période  des  Usonim,  qui  le  présentèrent  déjà  comm 
un  Canon  fermé  et  s'ai.-pliquèrenl  à  l'interpréter  et  à  le  répaoïlr?. 
L'activité  des  Saboraiia  s  eierce  à  la  foia  dans  le  domaine  i* 
la  législation  et  dans  celui  de  l'interprétation.  Par  leurs  rfli- 
eussions  tliéoriqaea,  incorporées  au  Talmad,  Ils  ressemblent  a» 
Aroora'iin,  et  par  leurs  gloses  explicatives  ils  se  rapprocbeal  tout 
à  Tait  des  aaonlni.  On  sait  depuis  longtemps  que  les  derniers  ré- 
dacteurs du  Talmud  babylonien  furent  les  Saboraïm,  mais  on  ne 
peut  établir  avec  certitude  l'étendue  des  additions  qu'ils  y  otA 
faites.  Nous  ne  savons  guère  non  plus  d'une  manière  précbela 
durée  de  l'aclivité  des  Saboraïm.  Une  profonde  obscurité  re- 
couvre encore  la  période  où  ils  ont  vécu.  Los  renseignements  qM 
nous  posst^ilons  à  ce  sujet  sont  peu  abondants  et  se  contredistot 
mutuellement  sur  beaucoup  de  points. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  période  des  Saboraïm  a  été  l'objet 
d'une  étude  approfondie  de  la  part  de  M.  Isaac  Halévi*.  Il  eil 
arrivé  à  des  résultats  qui  sont  en  opposition  absolue  avec  les  re- 
cherches de  ses  prédécesseurs.  Les  lecteurs  de  celte  Revite  ont  pu 
en  prendre  connaissance  dans  les  volumes  XXXIII  et  XXXlV. 
Dans  les  pages  qui  suivent,  je  làcUerai  d'en  cuntrûler  l'exactitude. 
Habile   talmudiste.  M.  Ualévi  a  découvert  dans  le  Talmud  des 
traces  des  Saboraïm  là  où  Ton  n'en  soupçonnait  pas  jusqu'ici,  eL 
la  science  lui  en  saura  gré.  Quant  à  ses  thèses  nouvelles  en  ma- 
tière d'histoire,  Je  me  sens  porté  à  les  combattre  résolument. 

Pour  les  historiens,  c'est  de  l'an  499  de  l'ère  chrétienne  qï 
période  des  Sahoraïm  ;  ils  en  placent  la  On  à  Vèa  OIU 


LBS  SABfkltAIU 
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&  l'an  550.  Us  limiteDl,  par  conséqDent,  cette  période  à  40  ou 
&0  ans.  M.  Hal(!vi  trouve  cet  espace  de  temps  trop  court  poar 
L'activité  des  Saboraïm.  D'uae  part,  il  avance  leur  apparition 
josqu'en  41o  ou  476  et,  d'autre  part.  Il  place  la  fin  de  la  période  à 
l'an  58^.  Dans  cet  intervalle  de  tenips  presque  double  du  premier, 
U.  Hal^vi  prétend  que  deux  sortes  de  Saboraïm,  de  caractère  tout 
différent,  ont  exercé  leur  activité.  J'examinerai  ctiacone  de  ces 
■ertions  isolément. 


LES    PRBUlUtS    SABOBAÏU. 

On  est  généralement  d'accord  pour  admettre  que  la  période  des 

aboraïm  commeoce  à  la  mort  de  Itabiaa,  le  dernier  Amora  de 

Sora.  Cumme  tout^a  les  ttuurces  qui  citent  l'année  de  la  mort  de 

Rabina  indiquent  l'année  499,  cette  année  passe  (ïénératement 

u>ur  la  première  de  la  période  des  Saboraïm.  On  ne  tient  aucun 

Bmpte,  pour  cela,  de  l'opinion  de  Samuel  tia-Naguid  *  et  d'Ibn 

Daud*,  pour  qui  le  début  do  la  période  en  question  tombe  en 

471,  car,  en  ce  qui  concerne  tes  Saboraïm  et  les  Gaonim,  l'au- 

ité  de  Scherira  est  acceptée  sans  réserve  par  tous  les  savants 

et  par  U.  Halévl  aussi.  Or.  M.  llalévi  prétend  que  cette  date  est 

ouée  et  qu'au  lieu  de  tmn  =  AUO  ',  il  faut  lire  n'ccn  :=  415  ou 

=  476.  Voici  comment  M.  Halévi  motive  son  désaccord  avec 

liistoriensjuifs  :  «  On  a  le  tort,  dit-il,  de  ne  citer  de  Scberira  que 

elques  paroles,  notamment  celles  que  noua  avons  invoquées  au 

ut  de  notre  étude,  et  c'est  sur  ce  passage  tronqué  qu'où  a  cona- 

ruit  tout  un  échafaudage  puur  déterminer  l'année  de  la  mort  de 

Habina.  celle  de  la  clôture  du  Talraud  et,  en  général,  toute  la 

chronologie  de  ce  temps.  Nous  sommes  élonné  qu'on  n'ait  pas 

mieux  étudié  le  contexte  de  ce  passage,  qui  présente  certaines  dif- 

cullés.  Il  sera  bon  de  citer  le  texte  en  entier  :  «  Après  lui  fut 


t 


■  Çm6  ijans  X6H  k^Dartl,  P-  ^  ^  ;  ^C'^  la  Ëa  ai  ca  chapitre. 
*  Cti<-iNMlMuer,  A<»ttd9tA  OsoitUntia^  1,  01, 

>  Dad»  la  BUtle  ilo  Celle  âludo  je  a'iD(l>ifu«rBt  quo  tfts  chiffTM  da  eompui  ordt- 
ntira,  J'aJOtiU  è  l'ère  dci  Cvulrais  le  cbilfro  3«tV«l  )'uIjliao>  liiui  l'annéQ  de  l'fert  <is  la 
créaliou.  ['mit  avoir  aiiaiiile  l'alinéa  <tc  l'ira  clir^lieaiw,  j'ajoule  aux  auuéM  rl«  la  ctéa- 
UoD  U  chtH're  £19  du  2W,  auivant  ^quc  rév^oameai  a  au  tUu  ««aal  ou  aprta  le 
,ve!-Ao.  l^  «{t  il  n'«it  |M«  D^caiBBiK  de  UdÎt  compt*  ilo  catle  claraièr*  eiruoua- 
]a  •Uduia  de  l'^ro  dts  CoalraU  le  chiffro  3M  pour  trouver  l'ïiiDée  ebriUtiuia. 
t,  auLi«u  de  Stt  daTlradta  Cootrala,  j'éciit  l'as  500  al,  aullau  d«  klalsTSIl  d« 
hit,  kialav  499. 
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R.  Idi  b.  Âbin.  qui  mourut  en  452...  Le  mercredi  13  kls)ev  de 
Tannée  49i)  mourut  notro  maître  Abina,  fila  de  R.  Houna,  alias 
Rabina,  qui  fut  te  dernier  des  Amoraim  (runn  tpo  trim,;.  Puis  fu^ 
R.  Rehouffli,  ou,  d'après  d'autres,  RelioumoT  '  ;  il  mourut  en  45S^ 
lors  d'une  persécution  dticrétée  par  Jezdegerd.  Puis  fut  président 
de  l'école  R.  Sama,  tlls  de  Habba. . .  En  474  furent  fermées  toute] 
les  synagogues  de  Bebylone,  el  des  enfants  juifs  furent  remis  aux 
mages.  En  4*76  mourut  R.  Sama,  flls  de  Baba  :   puis  pi^-sidâ 
R.  José. . .  »  Scberira  part  de  la  mort  de  R.  Asclii  et  va  jusqu'à  ts 
mort  de  R.  Sama  et  à  l'avènement  de  R.  José.  Quant  à  l'ordre 
chronologique,  Il  commence  jiar  l'année  4'2T  •  et  lluil  avec  l'anD^s 
416.  Comment  donc  expliquer  que  tout  d'un  coup  la  chaîne  du  ré* 
cit  se  brise  et  qu'apparaisse  la  mention  de  la  mort  de  Rabina  es 
499?.-.  Il  faut  donc,  de  toute  nécfssitf',  qu'une  «rreur  se  soit  f>iitté4 
dans  les  cliilTres  :  au  lieu  de  499.  il  faut  lire  4*75  ou  416...  On  illn 
peut-être  que  la  mort  de  Rabina  est  mentionnée  après  l'histofm 
de  l'école  de  Sors  parce  que  c'est  par  c^t  cvf^nement  que  l'auteur 
a  voulu  clore  l'histoire  de  celte  école  pour  passer  ensuite  â  celle 
de  Poumbadita.  Cette  objection  est  rôfutée,  d'abord,  par  le  faitqu« 
même  dans  la  seconde  partie.  Scherira  parle  encore  de  l'écol*  de 
Sort»...  » 

Comme  on  le  voit,  M.  llalévi  croit  que  la  date  de  499  n'est  pas 
possible,  parce  que  ta  chaîne  du  récit  de  427  à  47fi  s'en  trouve  in- 
terrompue. Mais  M.  Halévl  ne  s'aperçoit  pas  que  le<'hiffre4Tô 
proposé  par  lui  interrompt  aussi  le  récit  et  que,  dan^  son  trxif- 
cette  date  est  suivie  du  chitTre  45i3,  tandis  que  dans  tous  les  autni 
textes  exacts  il  y  a  même  le  chiffre  433.  Les  chiffres  4D6  et  4IÏ369 
peuvent-ila  venir  qu'après  475  et  non  après  499? —  M.  Hiif^'l 
s'est  laissé  induire  en  erreur  par   un  texte  sans   valeur.  S'il 
avait  consulté  une  édition  tant  soit  peu  correcte,  il  aurait  davlii' 
tage  tenu  compte  de  l'objection  qu'il  a  efflBurée  lui-mt^me.  U 
aurait  tu  notamment  qu'en  réalité  Scherira  traite  d'abord  4e  II 
dernière  génération  des  Amoraïm  de  Sera,  et  que  c'est  seulement 
après  avoir  Uni  d'en  parler  qu'il  passe  aux  derniers  Amorafoi 
de  Poumbadita.  Il  est  donc  tout  naturel  que  Scherira  ait  dû  reve- 
nir en  arrière  quant  A  la  chronologie,  car  le  dernier  des  demlen 
ÂmoraïiH  de  Sora  vécut  bf>aucoup  plus  tard  que  le  premier  des 
derniers  Amornïm  de  Poumbadita. 


< 


'  Au  iijj^l  dttt  erreur*  du  trsle  cité  ici,  voir  pin*  Ioîd. 

*  M.  Ual««i  Hcrit  42S,  porce  qu'il  dMuîl  312  tlo  l«re  ilea  ConlnU,  coincD«  W  fa 
du  t«sie,  betucoup  tl'kuirw  auleurs,  M«i  indioalioM  diAitsiU  donc  toujeara  de  < 
do  M.  lUlcvi  (l'un  lu. 

»  it4WM9.  X.3CVIU,  p.  9  el  ».  !  c(.  tS'-ï'lCtCin  PTim,  p-  \'K 
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La  fameuse  Lettre  de  Sctierira  a  été  d'abord  publiée  par  Samuel 
Schullam  comme  supplément  au  rouhasin,  qu'il  éJita  à  Cunstan- 
tinople  et)  1566  ;  de  là  die  passa  dans  les  éditions  suivanteâ  du 
Touhasin.  L'êJitioii  de  Schullam  ("qup  je  désignerai  par  S.  J]  n'est 
[ligne  de  confiance  sous  aucun  rapport  ;  elle  est  corrompue  et 
Il  y  manque  des  phrases  entières,  comme  Rapoport  l'a  d<^jà  re- 
contiQ.  Heureusement  la  Lellre  a  ^ié  4^dit^e  de  notre  temps  plu- 
sieurs fois  d'après  divers  manuscrita.  La  dernière  édition,  pourvue 
de  nombreuses  variantes,  est  celle  de  M  Neubauer  (S.  N.].  Les 
édition»  nouvelles  montrent  combien  l'i^dition  de  Schullam  est 
dé'ectueuse.  Or,  c'est  précisément  cette  dditioii  que  M.  Halévi 
a  ul)Iis^;e  ici.  sans  tenir  aucun  compte  de  toutes  les  autres.  Il 
aurait  dû  d'autant  plus  le  faire  que  toutes  le»  élitions  diffèrent 
très  avantageuc>emenl  de  S.  .T.,  comme  nous  nous  en  convaincrons 
bientôt.  C'est  dans  ce  but  que  je  reproduis  ici  le  passage  en  ques- 
tion, tel  qu'il  se  trouve  cliez  Sclmllam  et  chez  M.  Neubauer,  ainsi 
que  dans  toutes  les  autres  éditions. 


Ninibauor.  AtuediM  Oasonientia,  I,  33. 


YoitkatiM.  èi\.  Cmcnvio,  17a. 


rr-TPa  'îbm  TT'if'On  nsoa  assw 

•n-'»  3T  rr-.n3T.s"n-£r  rrca  n-'Cs: 
.fc^iD'  5"5an  P3S3  a-'Sï:!  v^x  "^^ 
a'-stai  ir.'r.  an  ia  lurc  an  mnai 

■  ■W3  irm  ^oraa  an  trzrm  »n«a 
Ke^icn  rîcja  araci  'cs  an  -la 
^Bcn  mrai  .0"n"rB3n  cv  ■"ssma 
.i^csn  nissa  a^rsi  m»B3ir 
K  15332  -,r-':n  ttim  Raïia  sansai 
I  rr-ta  »;'2k  an  a-sï)  »"Tr  n:i33 
m  nia  avr\  .wan  *rm  f<!tn  an-t 

iT3  ■'an  «n-'aa  an  «rr-ia 
m-'nrai  .n-Tjian  nïtsa  a-iaST 
a^rci  t**r*i3  Bit  '::  ^non 
,-«:3irm  a-,  n-^inai  .Ts-an  p503 
a-^ai  .-swin-':   an  rc-rwn  n'^si 


..,n\-<3n>:3  XPiiBn  -«a»  3n  smi 
an  rripai   j"nî)n  în:-J3  a-'soi 
.j-san  nraa  a^s-at  fa»  na  ^-r» 
a-a-01  «m  an  na  lun:  an  rpnpaT 

^a  n-j  t*4im  ^îiT'aa  an  N'onaa 
\'*i:ir:a  ::"ïon  rrja  a'a^i  ^cx  an 
mxBsin  an  rT«nnai  .D'»n-.t3n  ai* 
sa'aa  raixai  .î*"dï:p  n:îîa  a-a-ai 
a'-aa  »~^np  p:aa  i'?aaa  y^  Kim 
M--m  Manrt  ann  ma  m^aa  «an 
n'npai  .nj*-:in  qio  Nirn  .{«•'an 
.'  rr-ainn  an  'c^nn  p'xi  /raim  an 
t^tva  pja  Q-ïn  Pîsa  a^aat 
Mi^a  an  ^;r3  n^nnai  .i-nr  nun 
3^313  t"£-.i  ri;-ai  ...xa-n  n'ia 
an  ^'?n  n^'-rai  .sam  nna  «xo  an 
a'"n3M:  r:x-nn  q-iD  rp'JT'ai  ."'aT' 
la-'io  ■'«iiac  i;a-n  «ani  .xnrrp 
Ci-^i  ion"D  ■■am  ma?rj  a-'iaa 
.C*i3vi    --nana    nn-iinaT   ncoa 
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tiB  HBVUE  DRS  ÉTl'DBS  Jl'IVES 

^T>*;    p'tTOt)    pra    c'en    r-.raa  ma  «tio  »;3".  a-oo  ■Torp  ra» 

Kïo  an  2"'=o  fc-cn  rsïsa'ï  ...«am 

C3ï3a  la-'aa  "«-naa  pam  r-^im 
■HBoa  D-^na  lOVD  ■«m  .rioïiîs 
n'arr  r;c3i  .D'^uv:  '-.313  srr'STiaT 
rsoam  rr'ia  t«*7:o   t^a-,    a«3B 

On  voit  combien  S.  .1.  est  corrompu  et  dérecLueux.  L«9  pbrMS 
imprimées  entre  parenllièses  dans  S.  N.  ont  disparu  dsnaSJ. 
sans  laisser  de  traces.  D'abord  ta  plirasequi  suit  le  premier  TW 
manque,  notamment  de  nïca  jusqu'il  p;ï:3.  Ensuite.  îl  yraBnqM 
les  i)hrases  depuis  Ti^^*"  jusqu'à  Y:«n  avec  les  mois  d'intro- 
duction Kr^ia  Bica  "oVs  V^'-S  r^^Mi.  qui  forment  la  transilio»  ()e 
Scherira  entre  Sera  et  l'oumbadiw.  Si  M.  Halt-vi  avait  tenu  coaip" 
de  celte  transition,  il  aurait  compris  que  ce  n'est  pas  là  une  inlf"" 
ruption  du  récit,  mais  le  d<^hut  d'un  nouveau  récit.  Ainsi  la  pr«av« , 
que  M.  HakWi  donno  à  l'appui  de  sa  correction  et.  par  suite,  to^ 
oLjeclion  contre  les  historiens  se  rédui&eal  à  rien. 

La  preuve  tirée  par  M.  Haléri  du  Talmud  n'est  pas  plussolid' 
Il  prdtenri  déduire  de  quelques  passages  du  Talmud  que  Ualtina  I 
était  d^Jà  un  homme  fait  vers  430.  et  il  trouve  invraiseroblal 
qoeRabJns  ait  vc^cu  jusqu'en  4!»'j,  ce  qui  lui  eût  donnée  (leupi 
l'Age  de  cent  ans.  Cette  preuve  n'est  nullement  décisive,  car  ri»J 
potlièse  d'un  âge  aussi  avancé  n'a  rien  d'impossible.  Nous  sarooi 
d'ailleurs,  que  Scherira  et  son  Hls  Haï  vécurent  pri>s  de  cenli>>i 
Kn  outre,  il  n'est  pas  établi  qaa,  dans  les  passages  que  M.  Dal^^ 
invoque  à  son  appui,  il  s'agit  de  Habina  II  plutôt  que  de  B^ 
l>inal*. 


I  La  preuve,  âoca^o  commt  doutrIIc  par  M.  U>l4*i,  da  l'ctiMcnce  éuint 
liiDB  \Iirtiif,  tbiti.,  p.  9,  •(  dm»  ion  ourrago,  p.  2]  aunit   pu   être    lù*»^  ^ 
ar  Giftis,  BiqU  et  Krocbm^l  li  donacDt  d«ji.  Ce  dcrnlsr  stTint  )>routt  tu'iu»' 
ment  iiu'i]  tu  qimiiun  daDS  la  Talmud  da  [tabiiia  11  {dans  toa   n^^rP  S*C^^' 
f.  (i5)  et  U.  I  liiUvi  aurait  dO  au  luoi)»  k  ciltr.  Ko  l«ul  tai.  il  u'iutait  pu  n»  •'"^ j 
ilanii   ton  ouvia^e,    p.   Z,   ijua    Jca   liiatotieui   adiBetiem    ()u«lt«<K*t>i»t.  hw^t 
dd  livre'  y^-O  nua,  qui  •  inafciii*  lea  quatre  Hatiltu  et  que  M.  Uakvi  oaaML**} 
ropréienla  pat  poira  *cota  lMal«rii|ii«. 

*  Ja  M  voudra»  pai  n'tufitgM  id  daoi  dat  ditcuMlsi»  bsUcbl^uu  'A  ■ 
narai  â  remarquer  i]ua  I«  Hahioa  ^ui  D''(aii  pa«  ««nu  à  llagrauBia   ,Jlf/r> 
p.   *3  cl  Ihi  etl  la  m«an  Itab.no  qui,  .   u  avfc  H.  \*t\v,  t,  prnu»  -i-  ""' 

tarser   iia  0«u*a  le  aaIjiMi.  S'ii  du   i.  •  N«  tiafiaj;e«-lii   pa*   i'«|ui>i'*" 

K.  Ascbl,  qui  1«  dAlaidY  •,  caU  n'iuil  <^u'uiic  rApoiue  ftTMive,  pare*  iia*!)  u  <"" 
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M.  Ilalévi  invoque  encore  à  ra[>pui  de  son  hyiiuttiô^e  Tasser- 
ion  d'Abraliam  ibii  Daud,  qui  aurait  placé  la  uurt  de  Rabina  en 

E'i.  Or,  Ibn  Oauii  n  indique  pas  du  tout  l'année  de  la  mort  da 
bina.  En  mentionnant  les  persécutions  de  l'an  474  il  ditseu- 
aent  :  «  A  celte  époque,  Habiaa  Tut  pendant  un  an  chef  de 
école  *  '.  Ceci  est  aussi  conflrmé  par  ce  que  rapporte  Sclieiira,  à 

voir  qu'en  474  lea  synagogues  furent  fermées  et  les  Jaunes  gens 

uifs  furent  emnipnf*-*  chez  les  tnag^s  *.  .Sans  doute,  l'<^*i:ole  de  Sora 

Tut  lermée  bieiitùt  a,)rès,  et  Rabina  n'a  |>u  la  préai  Jer  que  pendant 

n  temps  très  court.  Hais  II  n'en  résulte  nullement  que  Rabina 

It  mort  en  475.  Du  reste,  nous  savons  qu'lbn  Uauil  a  utilisé 
lea  sources  qui  difT»>renl  beaucoup  de  St^h^rira,  et  il  n'est  pas  per- 
inis,  par  conséquent,  de  tirer  d'Ibn  Daud  des  conclusions  pour  les 
evons  de  Sctierira. 

Ou  ne  ^eut  donc  guère  élever  d'objection  sérieuse  contre  la  date 
le  499.  Par  contre,  des  faits  importants  milileut  en  faveur  de 
Dette  date  et  contre  le  chiffre  de  475.  ou  470,  proposé  par  M.  lla- 
levL  Toutes  les  Mitions  de  la  lettre  de  Sclierira  donnent  le 
IhilTre  409.  Ce  ctitfTre  est  aussi  Indiqué  par  toutes  les  éditions 
lu  Sf'-der  Tannalm  tce-Ainoraim.  Nous  trouvons  encore  la  mémo 
Bâte  en  toutes  lettres  chez  Nissim  Gauo  *■  L'unanimité  des 
sources  eat  la  meilleure  preuve  de  l'authenlicilé  du  chillre  49,). 
nsuite,  Scberira  dit  que  Rabina  est  mort  le  mercredi  13  ktsl^w, 

tte  indication  du  Jour  de  la  semaine  et  de  la  date  du  mois  exclut 
tbypolhèae  de  l'an  474  et  de  475  aussi  bien  que  l'an  416.  En  474, 

13  kisltiW  tombait  le  samedi,  en  475  le  vendredi  et  en  476  le 
mardi.  Par  contre,  en  42GU  =  499  le  13  kIsLew  tomba,  en  flfet.  le 
mercredi*. 

Ici  Je  dois  appeler  l'attention  sur  le  fait  suivant.  M.  Halévl  dé- 
ilgae  R.  Josù  comme  Sabora  ».  Or,  R.  José  n'est  présenté  comme 

nu  illr*  la  miaon  T4riUb'<a  ponr  liqu«l'«  Il  t>o  ■'tfuit  pai  mbâu  thtt  k  Rttch  Ok- 
HU.  Lm  lutrM  rtponnr*  de  Itabina  mdI  ^leintal  ««•si*es.  Dtv»  Ktlwbal.  Ma 
kr^af,  p.  11^,  il  Mt  i|a«tltu[),  i  mm  avit,  duo  Kabina  plua  ancico.  Habia*  il4iail 
«aaeoup  plu*  jauua  qn*  Uac  bar  K.  Aadii  el  placé  aotu  «oa  aalorité,  M  qiM 
H.  ilaUvi  cuB«M«  lut-B«iM  fdini  mj  ouvrage,  p.  14  et  b.,\  tt  cm  donc  ta*fni»iB- 
ilabie  que   HatMua  II  ail   ■!nirD|>ria  naa  ti^ulion   da   Mar  b«t  K.  Aiebi    t^7*3ni) 

*sai  am  m-a  nnra  -csi  am  rpnnaiï  n^ass- 
'  rinn  rcffl  na-'C  rsn  «rai  rrn  'nv-s'  rtra  rTT'.îean  ;s«iiUu**,  !.  cii. 
»  Il  ûa  t  ■•;3  ■^a•p:^*^r  baai  ttrs-:3  ■'3  3=  nsn-s  rr'scr  1-1:321 
3^î3aî  ■Kli.T  i\t<4l,*--cr.  1.  M  i  «ui(  atut  13j, 

»  Dan*  la  [.i*ia,-«  4t  •••»  nrc3.  p.  3*.  il  Ki\i  :  TKTXTO  niïsa  «rai  rs'i 
ITTSï:?  "tsj  injt'.  nwa.  Vvir  HaiéTi.  p.  siî. 

*  Cela  eui  lien  au«*i  an  4233  =  «71  ;  miia  il  b'mI  pa*  poiiib'a  d'anaear  «aUfit 
tmatv  di  là  laori  4«  KabiiM,  mt  aou  pridéoaaatur,  ttebl»  Toapbaa,  sa  mourut 
l'n  4?(. 

*  I».  I3«. 
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tel  que  par  Samuel  lia-Naguid  et  Ibn  Daud,  qui,  en  s'appuytnt 
sur  d'autres  sources,  Ton!  cororaencer  la  pt'riodfi  des  Saboralu 
en  4*7.  Mais  pour  Scherira,  l\.  Jos4^  est  incontestablemenl  un 
Amora,  car  il  place  R.  Jos<^  b  la  fln  des  Arnuraïm  à  PoumbadiUM 
pas^e  ensuite  seuleniHnt  aux  Saboraïoi.  Scheriru  dit.  en  eOei: 
a  Et  en  l'an  476  muurut  H.  Sauia,  flls  de  Kaba.  Après  lut  ce  fut 
R.  José  qui  présida.  De  son  temps  imsvai'.  la  pf^riode  àet.  Amo* 
ratra  finit  (ns-nr;  ci-c)  et  le  Talmud  fui  achevé.  Kl  la  plupart  à*t 
Saborsïin  moururent  en  peu  d'années...  '  ».  R.  José  suit  itûtai- 
dîamenl  H.  Sania  sans  aucune  transition,  précisément  par:e  que. 
comme  lui,  il  était  un  Amora;  seulement  pendant  le  tempsoii 
Tivait  K.  Jo!<é,  la  période  de»  Amoraîm  finit  el  le  Taltnud  psI 
BClievé.  Kn  outre,  dans  beaucoup  d'éditions,  la  phrase  suhrante 
commence  par  cca  mois  :  «  Kt  les  Saborai'ra  vinrent'  ».  H  eit 
donc  évident  qu'ici  R.  José  est  compté  avec  les  Amnraïra  *.  M.  Hi- 
lévi  ne  paraît  pas  s'arrêter  A  ce  point,  uniquement  parce  qo* 
cela  est  absolunienl  coniraire  à  lion  hypothèse,  car  si  Scbenri 
d  liait  la  période  des  Saboraïm  de  l'an -fj^ou  4'(i,  commeM.ila- 
lévi  le  prétend,  il  ne  pourrait  guère  compter  R.  José  au  moneat 
de  son  entrée  en  Tonction  en  l'an  47G  parmi  les  Amoraim, 

[|  est  donc  établi  que  Scherira  date  la  l'ériode  des  SaboraTaide 
l'an  4d9.  Si  Samuel  ha-Nagutd  et  Ibn  Daud  placent  R.  José  en  l^ 
des  Saboraïm,  c'est  sans  doute  uniqut^ment  parce  que  H  Jo)é 
l'ut,  en  eflet.  Sabora  è  partir  de  l'an  49*->.  Kn  tout  cas,  on  m  peut 
tirer  de  Samuel  ha-N'aguid  et  Ibn  Daud  des  conclusions  nlaltvuj 
à  Scherira;  leur  indication  comparée  ^  celle  de  Scherira  ne  mfiite 
guère  de  considération. 

■  Nïtibaoer,  p.  H, 

*  vn^20  ^an  ^ini.  Ainsi  le  poiM  l'^iiil.  Gohlb«rfr,  MâycM*  1B73.  f.  »:' 
Wallenieiu,  p,  18  ;  de  luéine  Jin»  îSIlSia  "'"sia  [à*i»  a'^IlT»  nT5n).  p.  M. 

*  Qu'où  ieiuifi{ue,   «u   outre,  iiue  Scb«t<i«  n'cnidole  l'espr<«>wii  ^73  •  U  J*M' 
préeldtnl  •  que  pvur    les  Amurâiiii   et  les  Ommid,  >l  ooa   poor  le«  Sauntn.  k* 
•ujat  do  R.  Jeu),  SciMtiii  dû  ^^^'  'i  •^'573  rr'.nai.  p(«l»4«eal  p«rft  ^uV»"* 
□n  Amora .  Ko   outre,  il    Uul    taiiir   cioipie  du  Tait  i|u<:  Si^liirira   ne  dit  pM  n  <f- 
cniiroti  i|UBiid  K.  Joié   eUnatl,  eùatiats  il  l«  f«ii  pour  )a«a  In  auire*  Anuliia  l* 
reitoB  #Q   ••!   Mbfl   ilo  Ht  que  la    Uurt  de  K.  Jui«  luinbe  dan*   l«    pi-îoda  «Itt  batt- 
rali».  C'cM  pourquoi  It.  Scherira^  dans  sa  letaLma  rrUnre  ans  Sabàralnt,  leom'B 
1-nè  en  disani:  •  tîii  l'an  31^  laouMitol  K.  Taliut  al  Uar  Zvuir*.  C«*  lil(  d«  Dx*" 
cl  K.  Jo>e  Gauii  rcbia  cucore  ijiieli|i]«s  af.uiirs  à  1'c<'o:b  •  <,N«ui»uu,  \M  ].  El.  i^' 
mourut  donc  cooiiDa  Stbûri  m\n)u  SIS,  «ovIiub  vlu/t  sua  at»^  le  >iâiui  de  la  ptiïii* 
4e(    Stboralm   vn   49V.    U'a^nta  ce  systiia»,  Sdmira   caB>|jt"rali   H.  Joié  Ja><iii> 
499  avec  Ica  Anoraim  •(  *  partir  d«  cette   data  |>trrai   Ut  Saliuta.w.  CVsi  kuaii  *^ 
cette  double  qualité  <jue  It.  Ji^sé   uouf  ap|>ataU  diu  le  Taltotld,  car  ii  disette  M 
bi«D  atcc  rAmi>ra  UaUoa  i|u'ave«  le  Satioia  R.  Aha  (U.  UaLévi.  dans  son  ouvtl 
p.  4  «t  ■.,  al,  d«}«    ivanl  lui,  U.  BrOil.  JaA'tatAir,  II.  26,  note  SA).  Un 
n'e«t  pa*  tout  a  lait  critaiu  que  le  H,  Joe^  qui,  B|>r^   ftl8,   dlait  tncote  k  Td 
la  Dttffle  R.  Jo««  qui  «tnva  à  It  prfaidcoee  ea  476. 


LraSABORAIM 


II 


LES  DSRNIB&S   SABORMH. 


I 

I 


Scherira  parle  des  Saboraïm  en  deux  passages  différents  de  sa 
Lettre.  En  premier  lieu,  il  en  parle  là  où  il  Irailc  de  l'activité  des 
AmuraTm  et  de  la  formation  du  Talmud.  Il  dit  que  l'activité  des 
Amoratm  consista  dans  rinter|in.Hatiun  critique  de  la  Mischna. 
qu'on  diisiiïiia  par  le  term?  Hk^nin,  Scherira,  après  avoir  démonlré 
que  le  Talmud  est  compost^.  i(^  ce  genre  d'interprétations,  qui 
s'étaient  accumuléea  dans  le  cours  des  temps,  continue  en  ces 
termes  :  «  Et  ainsi  la  nx-m  Tut  augmentée  do  génération  en  géné- 
ration, jusqu'à  Rabina.  Aprîïs  Rabina  elle  cessa...  Mais  quoiqu'il 
n'y  eût  plus  dt  MHTin.  11  >'  eut  des  SaboraTm,  qui  ajoutèrent  encore 
des  interprélaiions  ress*?mbianl  à  la  runin.  Les  raallrPa  qu'on  ap- 
pelait Saboraïtn  expliquèrent  tout  ce  qui  (dans  le  Talmud)  était 
resté  indécis,  comme  par  exemple    R.    R^-houmi,   R.  José,   R. 
Aha  de  Ilatim...  et  R.  Rabai  de  Rnb...   Les  savants    pi*^)  dl- 
flent  que  R.  Rabaï  était  un  Gaon  et  qu'il  a  atteint  un  fl){e  très 
avancé.  La  Gaemara  contient  beaucoup  d'explications  (^nao)  qui 
proviennent    des    derniers  docteurs,    comme,   par  exemple,  de 
S.  Ina  et  R.  Simoiia.  Nous  savons  par  nus  devanciers  que  tuus  les 
passages...,  toutes  les  objections  et  réponses  qui  sont  exposées 
dans  la  Guemara  sont  l'œuvre  de^  docteurs  postérieurs,  des  Sabo- 
raiim,  et  ont  été  introduits  par  eux  dans  le  Talmud.  Nous  con- 
vaisaons  encore  d'autres  Faits  analogues  '.  o 

Dans  le  second  passage,  Scherira  donne  une  liste  des  Saboraïm 
suivant  l'ordre  chronologique  et  dit:  «  La  plupart  des  Saboraïm 
xnonrurenten  peu  d'années,  comme  le  relatent  les  Gaonim  en  leurs 
xnf^moires  historiques.  Kn  Siwan  de  Tannée  504  mourut  R.  S&ma  b. 
Jada.  On  dit  qu'il  a  été  juge  de  la  communauté  («aan  acr^i).  Le 


'  sran  -^ra".  «ra-i  i?  t-m  -irm  uni  n.xni^:  !«DO*^r''K  ""Dn  eioVi 
"xncsTWT.aD  iin  mn  «b  ns-nn -kt.i  3"r»  ■•=71  irai  r^p-'Df» 
"'«■s  H=i  •»-n=D  pan  r<r»i3n  ";n  •'ip'-XT  nsiin?  "^a-ipm  ■'■ctto 
MnR  3",T  p|Z^'*  a-.T  inam)  ■'sirrn  an  i^ia  mc-iO  ^«pn  -bn  mm 
T-rn»!  nw  ii«3  "san  a-n  i;an  -ntsT  -.aiiTa  'wan  an  ...E-m  ■•aï: 
ta*r  an  yis  -"K-ra  panîs  v^-î*^  «nraa  wap*»  'nao  nî:3i  kvm  ne 
ïi  ""sip  ^:''»  inbia  ...  pensai  \Hrp  xo  p^cp:  ^cio-'o  am 
»r3  ro'D  mm  im'sapi  inrisnn  '«mao  ^«nna  pan  C'nT:ia  renron. 

Stmhtatt,  p.  25.  Sur  ^m  TK^  mm,  cf.  litilll,  JaArttfktr,  I,  215. 
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()imanclie4  (lire  le  3j  À')sr506  mourut  R.Ahaïb.  Hoona.  Au  mois 
de  Nissan  de  1»  même  annt^e  monmt  R.  Rihlmaï  ou,  selon  d'auim, 
H.  Nlliimaï.  Au  mois  de  Kislev  506  mourut  R.  Samuel  b.  Judade 
P(iumbn<llla.  Au  mois  d'Adar  (507}  mourut  Rabina  d'Amacia.  Ba 
l'an  508  mourut  R.  Huuna  Rescli  tialouta.  —  Le  jour  de  Kippou- 
rim  de  Van  510  mourut  R.  Aha  b.  Rabba  b.  Abouha  (ou  K.  Alia  b. 
Abouha)  pendant  une  tempête  [kctt).  Hn  515  moui-ureni  R.  Tabu 
(iHi  Tiiliina^  el  Mar  Zoulra,  les  IJIs  de  liinena.  Et  R.  Juse|>h  Oaoo 
resta  quelques  années  seul  à  l'Académie.  Bosuite,  R.  Ina  résidai 
Sora  el  R.  Sioona  à  Poumbadita.  Ensuite,  il  y  eut  R.  Rabaï  de 
Rob.  Il  ^lait  de  notre  Académie  et  on  dit  qu'il  a  filé  un  Gaon.  Dam 
les  dernières  années  du  gouvernement  persan,  il  y  eut  des  perse* 
oations  et  des  calamités  ;  on  ne  put  se  Itvrer  à  l'enaeignenieat, 
Tonder  des  écoles  el  exercer  les  fonctions  des  Gaonim,  Jusqu'au 
moment  où  nos  docteurs  vinrent  de  Poumbadita  dans  la  régjofl 
de  Npbardaa,  dans  la  ville  de  Firouz-S<:habour.  Et  Toiol  IM 
Gaonim  qui  Turent  dans  notre  Académie  de  Poumbadila,  lors  d» 
événements  susmentionnés,  arrivés  à  la  ttn  delà  domina lloaper^ 
sane  :  à  partir  de  Tan  589,  ce  Tut  Mar  bar  Rab  Hanan  d'Iskla  qui 
présida.  A|ir6s  lut,  ce  fut  Mar  Rab  Mari,  notre  aïeul,  flls  de  R.Dlmi 
Horno  {Ilor^o  ou  Sorgo!.  qui  présida.  Son  Académie  de  Firou- 
Scbabour  e»t  appelée  encore  aujourd'hui  l'Académie  de  R.  Mari. 
A  son  époque,  il  y  avait  à  Sura  Har  Rab  Har  b.  Har  R.  Uuan» 
oomme  Gaon  ;  c'était  en  Tau  609  '. 
Sdierira  remarque  que  R.  Rabaï.  selon  l'opinion  de  certains,. 


•  te-T»»  TCT«  -3fn  nari"!:  £=-cc3  -ITOC  ■«"••3»  Xin-i 
t*r;2  f^ca""  2*25:  l'zirr  r-i-i^  .crim  ■"J^3  =7r:r*.3T 
j3->»  «VT!  j<ï=3  -rrtai  .ni.T  si3t  îir"TT  ^■'-n;ai  rmrp  t^cam 
»*insrï  I5*ui  j*Qvi  31  ".2  "sns  ai  a^ra  l'Tir  rzz  "naa  ft.  nowt 
V?533  i''*rr  r:î;2i  ."-«ï'm  ai  ^Vîitît  rrvr  vre-ïr-i  n  a-rc  n 
X^  rs!;"--i  3-:a  7-r»3-  .sp-^a  =-s  iin  rrrrr  -a  Van-o  31  3*3r 
TES  s-ï^a  z"^rr  r:c3'i  .»n?;  c-n  îtr>n  sn  s.'ts  ï*Vp  r»3i  .anmai 
.  rr-sKi  w-jt  3-î  •«)  rro»  ■,=  r^snrt  ms  stk  3*.  3-3si  rcti  ma 
.s*c:*n  31  -^3  N-ciT  -Tn  iP^^nr  «»«  «nr  3-  2-k:-z  l'^rr  rwaai 
r-c*?  z-<  '^r,  -rz'»  .yrz  miz  rtr^Tsa  ^leo  pc'^  ns-  — -ncNn 
^ï"  .2tt:  -Tca-  21  •m  ^rai  ^•<rr:z  crrz  r-c-^-s  a—  isii*::  " 
r-»-.s*.   TTC    'Z'S    V"7T^  .^^^n   y^art    y-'zir     r^.n   p-i   tstr;^ 

t^sp'^a^'eï  rsî:?-^  1:3-1  ven  ï-rc  ttzz  -rz  u  nvu  jni-a  i3" 
îC3-pr:3  ^^m  =':^a5  V^'w^  r^zers  xi-.tn  rpït:?  f^n-rc  r-ii*3 
^'rr  p:r=  .r^^r-r  r^rVr  «psa  r^^*^  V-*^  "■"^  Birrrsr^ca  szb" 
^^rz:  rr-ia  ^rr;;:  *nx  ai  ^r  tVt  n*»ra"  .a-^ggr;  ^m  r^  -,r  T^t 

(en  an  --  ^a  n-  ri  -.s  t^rrca  rm  T^rai  Jîti  ern  "v 

^ykÊàfit.  p.  i^  D-^-r  rrC3 


I 


I 

I 


LES  ilAtinRAIll  2» 

^tait  d^jà  Gaon  ■  ;  d'après  cela,  R  Ina  et  R.  Stmons  auraient  ^té 
les  derniers  SalM)raïm.  Cette  opinion  parait  aussi  avoir  été  par- 
tagée par  le  Sèdef  Tanttaim  tee~Atnoralm,  qai  ne  compte  pas  R. 
Rabaï  parmi  tes  Saboraîtii  et  prétend  que  K.  Guiza  ^sans  doute  te 
même  que  loa)  et  R.  Simuna  étalent  les  derniers  Saboralni. 

Les  historiens  se  sont  railla  à  la  dernière  opinion.  Comme, 
d'après  Itin  Datid,  Simona  est  mort  en  540  Pt  que  Sctierlra  ne 
contre'Ilt  pas  CÉ'tle  assertion,  celte  année  jiasse  pour  le  terme 
de  raclivllé  des  Saboraïtn. 

M.  Ilalévi  i^jelte  celte  tItéoHe  et  prétend  que  R.  Ouiza  et  R.  Si- 
mona da  S'''dcr  Ta'Viaiin  we-Amoraim  ne  «ont  nullement  ideo- 
tîquM  i  R.  Ina  et  R.  Simona  dont  parle  Schertra.  D'après  lui,  les 
derniers  Saboratm  R  Guiza  et  R.  Simona  doivent  p'utAt  <^lre  cher- 
chés parmi  les  savants  qui  avalent  ëmigrt^  de  Poumbalita  à  Fi- 
rouz-Scbabour  peu  de  temps  avant  589  *.  La  p>^riode  des  Saboraïm. 
d'après  M.  Halévi,  s'étendrait  donc  jusqu'à  589. 

Contre  celte  hypoitiAse  il  faut  observer  d'abord  que,  ai  H.  Guiza 
et  R-  Simona  étaient  d'autres  personnes  que  te  H.  Ina  et  le  R.  Si- 
mona de  Sclierira.  ci-lui-ci  n'aurait  pas  nt^gligé  de  les  nommer. 
Seherira,  qui  est  si  minutieux  et  si  prt^tùa,  n'eût  pas  manqué  de 
eiler  les  deui  maîtres  qui  cli^turent  la  période  des  Saboraïm. 
Sclierira  ne  cousacre  au  séjour  des  docteurs  &  Firouz-Schabour, 
u[i  M.  Halévi  place  lus  prétendus  derniers  SaboraTm,  que  quelques 
mots,  précisément  parce  qu'il  ne  s'y  est  ri^n  passé  d'Important. 
£n  outre,  une  comparaison  des  noms  des  SaboraTm  dans  le  Sf^der 
Tannaim  we-Amoruim  avec  ceux  qu'on  trouve  chez  ScherJra.  met 
liors  de  doute  le  fait  que  les  docteurs  dont  il  est  question  sont 
identiques  II  est  vrai  que  le  texte  du  Sàtler  Tannaim  est  confus  et 
corrompu,  mais  beaucoup  de  noms  s'y  sont  conservés  fort  bien  et 
sont  faciles  à  reconnaître  chez  Seherira.  C'est  notamment  te  cas 
pour  les  cinq  derniers  Saboraïm  qui  noua  intéressent  ici.  Dans  ce 
qm  suit,  te  Juxtapose  ces  noms  têts  qu'ils  sont  cités  dana  les  deux 
sources. 


1  la  Seherira  pwslt  vouloir  dir*  patpatS  qvfl  R.  h«b«I,  d'aprts  l'optolofl  d'inUM, 
était  le  pnoMT  pM3  (caa4r«  GrMU,  V,  4M). 

'  y:iaarin  nrrn.r  30  «i  ». 
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Scherira. 

[HïTr  ou]  K;nri  3n 

«srn  3T  ^3  ma-ïT  nm 

jà  Sûr»)  iC"'?  31 

la  PoumUdiUI  (CIK-'D  31 

Dn^a  \*3-l  31 


•«•■xn  *n  *:3  ïnoii  a-n 
•  lîcra  OK  w^  ou  Kr-»  •»»)  -«nt  an 

*lCtU^  31 


On  TOil  que  dans  le  SèJer  Tannaîm  loe-Amoraim,  R.  Josepli  el 
R.  KabbaT  ont  été  omis.  Des  ciaq  noms  qu'on  y  trouve,  qualre  cor- 
iTspondent  Incontestablement  à  ceux  que  Scbehra  nomme.  Oc 
peut  (lune  admettre  avec  certitude  que  ^cvnr  =  txri  est  identique 
au  K.  Ina  deScIierira. 

L'hypothèse  de  M.  Half^vi  est  donc  insoutenable  sous  tous  In 
rapports.  Il  est  (établi  que  la  période  des  Saboraïm  a  pris  6n  ver» 
540  avec  R.  Itia  et  R.  Simona.  Tout  au  plos  pourrait-on  enoo»*, 
avec  Scli«rira.  compter  parmi  eut  R.  Rabbaï  V  Mais  II  n'est  pas 
p«>sslbte  d'y  comprendre  aussi  Tépoque  qui  va  de  R.  Rabbaï  au  pre- 
mier Gaon,  R.  Hanan  d'Iskta. 


m 


L*ACT|VITi    DIS    SABOHaIu. 


Déjà  N.  BrûU*  partage  les  Saboraîm  en  premiers  et  demien 


Mm  n 


reVs.  |k  1.  K  i^ifÊM  b  «Mamal»  m.  i-wm  Uiksor  «U  Tu  IJOI  {m  m  p«- 
•Bd.G«ldkMg. 

■  Oa  nii  ^M -nsmi  «M  BM  «MvîMiw  te  niain 

»  D'taw  M*.  «M  atan  yrt  rma  irxr^  n  *<rap  -a  "nrir«  yi 

K*tm  gliitf.  IV.  IS^.  U  «t  «««kHl  fw  k;-^7    JirrP!  f>i  to*t  |w  «iw« 
yèwèi  AhJafcil«HrtM!an«it  — wrMflUB  ^acm.  Bft  »aM  Uap»,  <<»  kl 

•  D^aftto  G(M  M  aftll  (MrlMiav;  n,  «D.  «•  Sibm  HO*  UMlt^n  i  &.  G^ 
fM  «'Mais  itfiigK  4  y«a»  1*6fc. 

^  AMt  W  piMWil  MM  l»lliliHi  Sh«  la  JMnr  Turj  ■  «m  ra  Im  li 
^uM.  <•  t^  Ml   H  m  «a»  MUlw».  H.  iWén.  dan  am  Ijpilfct». 

•  SMwt  k»-^a«wl  M  k  Om4  w|MI  m*  M  GniM  Jwv*'»  Mm  Sdi- 
■cè«M  t«M»  «Mt  ru«*  ta»  ftfciwn.  Ma  «Kl  a'biS  pM  m  adtWvx 

>  /llillilll>  U,  «3  «I  t^ 


UES&fcKSAOI 


ibonlm  et  trosTe  f«'^  J  *<**( 


lefivité.  M.  Hftl«Ti  tfmn  oMi 
préte»4   C"*  Scheiira  w^nc  ks  preaien  Sabonla  'vnaa 
"B-stn  oa  nvrm  -ii'vv-  -«-^as  •.  Cett  ià-aeiw  ^H  «afelii  « 
théorie  sur  l'actiTité  des  Saborûa.  Cette  prAtutu»  eit  égate- 
■enl  ia$oat''aabl«.  car  eil«  r^oie  aasai  sar  le  l«xte  cocroapa  4a 
roaAasit.  Le  pasMCs  Mif  <wl  H.  Btlért  w  véOn  c«t  ainsi  coaça 
diBt  les  Miiioa  comcies  :  tti  rrn  tô  n$ri\%  'tcm  ysw  ^on  nrai 
ygriTis  ■yygn  •'m'c  ■s'».'.:-,  ■a--.»  •.  ONane  oa  le  Toit,  l'adjM- 
tiC  ■*3iyyi  ae  se  rapporte  pas  i  "vraa,  mais  à  vttv.  Seherfra 
^at  dire  par  là  :  d«s  talerprriUtîofis  qoi  soat  proches  de  la  Tmveu 
P^,  le  mot -"STrc  a  Héoaiadaas  S.  j.,  ei  le  passage  j  est  eoaçK 
sin&i  :  rar-nV  -j-yrT  ■q'CJi  vrac  m  (FBHJlûuiii,  éd.  CiaBBiiev 
p.  U4&,.  M    Haléti  n'a  pa«  tb  qu'il  nanqoe  icinaanl  eiildit 
nxrrb  'z-jrsn  ygras,  twea  que  cette  d^noaiaatioo  aoit  ûapoa- 
«ble  granmatical^meat.  S:barin,  aîaai  faa  le  Sèéer  Tnm^m 
we-Afnoraim,  m  lait  pas  de  AstinotM»  catre  les  fnamett  et  lia 
dçrBÎen  SaboraTm.  M.  HaléTï  oocamel  une  crrrar  en  rapportant 
loat  ce  que  Scberira  dit  de  nwtioa  des  S«l>:mim  aox  pfwiari 
SaboraTm  et  toal  ceqoe  i«  SêtUr  Tamnaim  tn  «Jitiax  dentiers.  Ce 
rue  ces  soarces  en  disent  se  rapporte  plat<M  aox  SaV)raIa  en  gè- 
lerai, notanaent  fc  oe  geare  d'activité  parlaqaetle  ils  se  dia- 
ipfrnent  si  Bettenenl  des  Amoraln  et  dea  GmbIbi.  Pour  Uea 
oropreadre  Scherira,  il  noos  faat  reTenlr  i  sa  deseriptioa  de 
'«euvre  des  Anoralai. 

L'fSUTre  des  Anoralm  consista  en  et  qalb  expliquèrent  la 
liscbna  an  point  de  me  critiqae  et  la  comparAreiit  A  d*aatres 
«rita  des  Tannsio.  Cette  onnrre  est  appelée  par  Scbmra  et 
^autres  ff&raa  ',.u.i ii  ',  et  les  aoalTses,  Talmod  oaOaeaura*. 
^    Boraa  commença  ainsi  après  la  cidtare  de  la  Mbchaa  par 

Eb  *   et  finit  avec  Rabina.   Pendant  tout  le  temps  qoi  sépare 
U'iHMi.1  nrm.y.  t«,  11«.  1t««  tair.icf.  je«w.  XXXIU,  p.  4.  »«U 
■  pM  cM  Hf  V-  tbMn. 
«  AiMl  >•  pan*  Péd.  Pai^Mnfci  éum  oVsn  f^arrr.  p.  49.  M  Snhnv.  p.  SS. 
l'awtTM   mUÎms  k'Ml  pu  *ô  !•  BM  Nm33  "I  part»»  :  î'JS  Nm  VCn  HTOI 

[n-tir6  rs'^  -VGST  -srr-^  ïc-«  mrt  nn  th  tss^tt\  m.  OiHfctrs, 

lajesM  ll5^J.  p.  4  i  WallcniCLB,  p.  U}. 
a  ArMapBia>an«l*JMwfWM«lMa«.4aMrata«db«9(Unn.BW>M««- 

^OB  u  RiBinl.  Hii  mMf»  4a  4écM«  qM  npM  nr  IM  «Mljaw  dt  k  liMcfcoB. 

•■«i*  fc»-lfa[né4  pncVpn  mani  **  \  unnrac  rrunrorï  m  rurm 
nmn  nnya  nm  mxo  fi^a  r^ipnnoai  m^Tpa  enisn's. 

*  Ha>ctii  wr  ««r«itii«,  ti  «  r  «^353  m'îm  irmarT  mn  rfr  crc  «?c 
asrs  n:cti  -n3*n  can:  -nno  :  cf.  BHefai.  wa  ftw».  SSc^ 

»  A^  fiii^B  «r..i««ri*>,  rwnna  'jim,i  mn  nan  an  (€*«•  Ami«. 

tSS). 
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ces  deux  ÂmoraTm,  od  travailla  activement  à  rioterpr^tation  de 
la  Mi»c1ina.   L^s  interprétations  qui   furent    approuvées  furent 
ênseteni^es  rlans  les  écoles  et  acquirent  ainsi  une  autorité  uni- 
verselle.  On  veilla   à  l'uniTormltè   et  à  la  correction   de  leur 
version.  Par  leur  autorité  universelle  elles  se  distlngoArent  des 
interprétation?  orlinaires    que   chaque  maître    pouvait    donner 
selon  son  id-'e*.  Chaque  génération  apporta  de  nouvelles  inler- 
prï^talions  de  ce  (leiiiv,  qui,  avec  le  temps,  s'ajoutèrent  aux  mx^ 
riaux  déjà  existants  dans  les  écoles*.  La  Talmud  babylonien  eit 
une  agglomération  de  ce  genre  d'interprétations  qui  s'étaient  mai- 
tipliées  pendant  la  période  des  A.moraïm.  Tant  que  dura  ta  fD- 
raa,  les  maîtres  s'appelèrent  Amoraïm.  Quand  elle  fiait  versl'ai 
500,  les  maîtres  s'appelèrent  Saboraîoi. 

L'exposé  st  lumineux  de  Sclierira  nous  fournît  d'abord  pourla 
Saboraïm  un  signe  distlnctif  négatif:  Ils  ne  s'occupèrent  plosis 
la  flojHia,  c'est-à-dirf>  ils  n'ctpHqu^rf^nt  plus  la  Misehna  i  II 
manière  des  Amoraïm  *.  Us  ne  produisirent  dnnc  pas  de  natè- 
riaux  pour  le  développement  ollérieur  du  Talmud,  et  celu(-d 
fut  réputé  achevé  Cependant  il  n'était  pas  encore  cumplètMMOt 
terminé,  et  il  ne  reçut  sa  dernière  rédaction  que  des  Saboraîfi- 
Les  matériaux  consid<> râbles  n'étaient  pas  sttfïlaamment  triét 
et  étaient  d'un  examen  diracile.  Les  Saboraïm  mirent  de  l'ordre 
dans  les  traités  «ccumuléa*.  y  insérèrent  des  gloses  exptio* 


'  Schffir»  :  \\Th  r^»s  TTir;  m'T  ir^'tr::'!   «nsVn  'an  •,»7nsi  "^^^ 
rr's  T^oniT  ^ri  -szzi/n  ^:r^  "Niap   nn::i?  \v,^  m.-!  «stV^  -.f*r^"î^' 
"1:3  r^ïi*3i   i:n:«    p^':-~-c':t  i»-ert:m  ■•■cri-s  yiiz  i^'t»  tr.r« 
r^z":  e;?t'»   '•ZTt  tpcc:  rai  n:s*i  r-nrj^SNN   13   ..  r:î-i  '-rTt 

•  Scb#nr»  ;  t'3-n  KrrytîS  T~^  f^'"-'»  ^Tin  -m  r'"«  T=  »"hi  «-,-* 
•\rm  (strnrs's  irn  'irtsi    -T^n  nr-.r^  ^rrê  î^Tiaci  mb-a  133-, 

C*:"'0«n  irt:rîV  ••rz'-zz  mm  •'Z-z  *t:^  î*-'  C'ï'n  ^-lm^a^  fam 
tN*'3î?  t«<îi3  v="ï  t^'^  -■c*i"-c  TUS  inm  i^rrr^^isr;  '»'• 
•wt  «pn  im  Sri  «•'m3  t^jrm  im  —  sntw  Vî^^'S?-'''  V^'C*^ 
^TtV  n?3p'?  !*r3rr:3  r-rh  •*':.•«•  «a-^-s2  r3-»3?^5  I't—'ï*  'p-cr 
r>m  tstn-rn  rp'J^'N  i"b»'3  T'">'*3  .-"-*i  '^'C  ".n"?  -s-u:  t»r" 
»m  7n3*T  ïi»»i.,  2V-1SI.  —  -nP3T  r-iii  rw-!*:?:  t^îcr'r-»  -rn  rs"^'^ 
nx-'ïi  '«Tii  3"y»  -^i  -.-131  «prr^  »:i3»i  -irsi  i^c'-ssn  -7  r-^" 
*ini30  i^n  irc.  t-A  ,s«ii-iier.  p.  iSi. 

'  Lm  Tmnt  ciptKAltona  ■!«■  Sabantm  mr  li  Hochn*  *o*l  rdativc*  à  4ai  qM'''^'^ 

Yviaa  ^nsp  ba  33  "pns  "c^n  JC/^wi  /taw^.  iv,  i«i,.  KaKhî.  mt  A**'''' 
lai.  «s^qne  ^i:n  «iaw  :  *irii-«n  «nnjïît:  pi  .jnaD  kïts  t^sV  •n^'' 
rooTin  ^31  TIP1Î3  ^-nrz^  yrns  ^vt?t  bVsi:   i«*b»  pvo  irs^' 
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tives',  les  pourvurent  de  signes  mnémoteubniques  et  d'exprès* 
sions  techniques  ',  et,  en  cas  de  besitin,  se  [irononcèrent  pour  l'une 
des  opinions  divergentes  ^  Ils  furent  d'iiabiles  riilacleum  du  Tal- 
mud  qui  se  pr<''0ccupèrent  aussi  de  sa  mise  en  usage,  lia  se  dis- 
llnguèrent  des  Gaonim  en  ce  point  :  les  Oaonim  enseignèrent  le 
Talmud,  le  commentèrenL  et  consignî-rent  leurs  «lécisiuns  dans  des 
consultations  et  des  mémoires  foruant  des  ouvrages  spéciaux, 
MHS  exercer  aucun*;  influence  sur  la  forme  du  texte  Lalmudique  *. 
Les  sources  nerenrernu'Ht  pasd'iiiiitcessurle  fait  que  l'action  des 
Saboralm  aurait  variiîsulvantlesépoques.  L'élaboration  du  Talmud 
par  les  Saboraîm  parait  se  placoi*  principalement  entre  500  et  f>31. 
A  cette  époque,  Itts  JuiTs  de  Babylonieeurenlbeaucoup  à  souffrir  des 
persécutions  sous  Kaw-adli  I  (488-531),  et  probablement  les  écoles 
ne  comptaient  alors  que  peu  ou  point  de  disciples.  Les  savants  qui 
n'étaient  pas  occup('-j  à  enseigner  pouvaient  consacrer  tout  leur 
temps  à  la  ri^'lactinn  du  Talmud.  Ils  s'occupaient  d'ouvrages,  et 
non  d'enseignement*.  Lorsque  ta  situation  se  fut  améliorée  sous 

^«^Sn  bsatS  [Kfffi   Simtd,  IV,  20O].  Sotierin  etopLol*  *um1  Io  not  «n  u  mbs, 
Yoir  StXaari  {'iJti.  p.  71  «i. 

'  Scbetifa  :  ■>[«:  bsT  n.HmnV  ^anp:3T  ^cit's  ■'a-icai  ^1133  ^rin 
paiTS  prwn  p**ni:J3  lynp'»    ^-\zo    n^si  msj-iD  -«k^t  "«lïn  mm 

^inra-  Nsubiutr.  p.  23, 

*  Au  Kiii«i  (]«•  idiiiiaBi  doB  Siboraiffl,  votr  BrQll,  p.  41,  et  1*8  tulaun  oil^  pat 
IbI.  Au  «ujet  dn  moemonica,  iiirl.,  p,  SS. 

■  U.  Hatdvi  (p.  138)  ma  ^u'il  y  ait  doai  le  Talmud  dai  djoiatau  des  Saboraîm 
•l  donaa  camoM  ai>t<iiD*Dl  oa  qua  Sdiarira  al  d'autree  diaeal  de  U  Uo'^û.  à  Ravoti 
^11  a';  CB  eui  plut  aprM  lu  Amomlm.  U.  Malévi  aompnnd  par  n!f,1^  des  ài- 
eirioua  «a  K^atfral,  ca  ([ui  e«i  iDexauC.  BrQll,  p.  7!,  a  sitinuLd  a*i)n;t  da  déciiioni 
d«ft  Saboraîm  *e  liauvanl  dam  le  TalmnJ  cl  coinmnnc4nl  par  ttPsVni  au  p^bl 
MPsb.l-  Rapoport  a  ei,{i>tlé  des  dé^bioas  émanaoi  de  .Siboralm  qui  se  ranparlanl 
à  >I«s  amt'rtiona  d«a  darnivra  Amoraiia  «l  C(in)in«açti]l  par  M^n  k'71<  ^^-  Woi««  et 
U.  IIuWtI  objDCiencà  toricomra  Rapopurt  que  ces  décisions  pourraicai  provenir  des 
Anaralca  i(iii  ont  t4i:u  plut  tard,  t.e»  Antoralm  ne  posteat  pas  pujf  a^nit  Tail  de 
parsllles  reiaarquea  sur  les  assenions  de  leurs  pr^déc«ssours.  M.  Ilaléti  eroil  que, 
Habina  11  tlast  Domini.  d'aprte  lui,  dans  le  Taliuu'i.  tUbîoa  peut  Mto  l'auteur  da 
cas  décûiona.  O,  on  cnanait  depuis  lon.ittemps  le  fait  qun  Habiita  ext  cit6  dmi  le 
Talmud.  Ici  \\  ne  s'a;ïit  psa  de  nvotr  <jui  est  aomfni  dans  )e  Talmud,  nial*c|Ui  y  a 
nisdw  Kloaaa,  Or,  ceci  ii'asi  pat  l'Iubiiiide  de*  Amoralm,  taudis  que  iioui  sav-»its 
ivec  ceiliiade  que  cVtait  celle  des  Sabaraim.  1,'sttaqiie  diri|{<e  pat  M.  Ilaljvi  ('ians 
svn  ou*N]|;e,  p,  138)  euoira  Hapoport  et  Booi  ii'a  doau  pes  da  veleur. 

*  Qucliiuea  Gai-'uiia  aeulcment  (oui  excepiiou.  Au  sujet  de  R.  Hiiuna  de  Sure 
[t>»rs  tilOr,  voir  Kiri  ka-Dvnil,  Se.  Des  aoleura  aacieus  ailcstoDl  que  pluiteurs  pes- 
ae)(i!«  du  Talmud  ont  pour  autour  Venoudal  Qaon  iingrl  «it  1(i3]i  «oie  Uroll,  p,  73 
et  12t.  U.  Hal^Tt,  qui  ne  recule  devant  sucua  mo^ea  poar  préâeoter  le  Talmud 
cooima  un  ouvrage  re«l4  inlaoï^blei,  ptdtend  que  Les  ediitiioas  de  Vehaii'lat  furenl 
d'abord  mises  en  imar^çe  et  u'ont  past6  que  plus  lard  dan*  le  corps  du  Telmul  par 
la  faute  des  copistes,  l^es  aaeieas  élsienl  uauis  co  useras  leurs,  et  le  pieut  ei  sevani 
UeoelKiin  Mcfri  écrit  n»l»o(ueol  ;  HÏD  3r3ï3  ^ISJ  KIIH*  31  *1Î3  DH^'inin 
eni: 33  CpOO  Pïr^no  llnlrodueiioa  de  son  flovraRe  m^nsn  P^a,  éd.  Vienne, 
p.  1 1  «  !' 

■  JV  dtjft  remsr^ud  ^ue  Scberira  a'cmplote  Jamsii  pour  les  Saboraîm  l'eipresiioD 
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Cbosrau  I  (531-578),  les  coarérences    furent   reprises  dans  tes 
écoles,  à  Sura  sous  la  présidence  de  R.  Ina  (ou  R.  Gaiza)  et  à 
Poumbad.la  sous  R.  Simon.!  [œort  en  HO}.  A  R.  Straona  succMa 
it.  RabaT,  qui  est  déjà  compté  par  qaetqaes-UQs  parrai  les  Gaonim. 
Si/us  llorraizd  IV  f5'î8-&90),  les  persécutions  recommencèrent  et 
les  écoles  durent  être  Tennées.  Quelques  docteurs  émi^'rèrent  ide 
Poambadila  i  Firouz-Scbabour,  où  \\s  purent  se  livrer  Â  l'ensei*! 
gnement.  Au  bout  de  peu  de  temps,  vers  580-500,  ils  retourn^reaU 
dans  leur  patrie  et   reprirent  leurs  confOrenrcs  dans  la  vieillft- 
académie  de  Pouinbadita.  Viniït  ans  après,  l'école  de  Sora  fut  égi* 
lement  rouverte.  La  période  des  Gaonim  commence  avec  l'IosU- 
tuUun  de  l'Académie  i  Pourabadita. 

A.  Epsteii*. , 


*^i3  •  Il  prMili  •  «i  JVfl    C4>eliu  qu'ils  nVuienl  pu  dtib  d'feott,  D«m  la  tfac 
lion  aijreM>^«  «  Sotieriia,  il  esl  ilil  uviei  :  "Tj^   ^T2T    TTT53  ^ICS   "W.iaa    î;37^ 

T'es?   nn  I^ST  in«^:  pn-'in»  i'î-b  ••m   t»fl-'3-i   --rHi  i-ns:   ^jrn. 

(NcalMucr,  p.  201.  C'ea  Jwiu  K>jla-iievit  «prit  In  Sitiorain  ^u'il  7  eut  <jri  •  pr*- 
sideals  •.  D«  H,  Jmicjili,  Scbcrira  >lil  muIfucdI  "nya  tlDV  nST  l^nCJT 
r3'2  n^3  KrST'as  •  K.  JowpU  Gma  .l'iaGUn  pt«ndeaO  rMta  M>|I  <1*iu  t'Aca>  1 
a«mi«  pluaiciit*  iDciFca  ».  «l  1)  ao  mcnl^oDUc  pan ^n' il  prS«i<)a  l'éeol*.  R-  Ini,  K.  Si' 
moDi  ei  R.  Rabal  élatenl  bien  lu  prtsiJenil  des  éra1r«  d«  San  «t  de  foumbiiliia, 
ol  CMt  pourquoi  S<'tieiiiB  iht  où  cbaciin  d'aun  a  riçM,  —  Samutl  ba-Napd.  Iba 
Daud  Cl  ranonyme  dana  Ntutis>irr,  Anud«tâ,  II.  77,  soni  ^paUcnnnt  aur  <«  pvlel 
d*na  avia  diITtfral  d«  oeluÉ  <1«  Schctira  al  pifteiitetit  Iw  Saborain  comiiic  "^tn 
nia^lD*.  ce  qui  me  aenblebico  iovraiwinbUble  pour  les  Saboraln  Juii^u'cn  SU. 
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Le  moDumeni  qui  renferme  ces  précieuses  reliqaes  s'£1^v«  sur  noe 
petite  place.au  milft^u  des  ruiues  (l*ua  quartier  sbaadouaé  aux  fa- 
milles israèlUefi.  Son  aoiiquilé  ne  parait  ouilemcDi  amheaii'iue 
d'aprÈs  eou  arcbiteciure.  Le  dôme  et  l'extérieur  n'olTreat  aucuoe  dif- 
rorence  avec  le  styla  des  sépultures  musuimaDes  appelées  Imani' 
Zadebs,  que  l'oD  reuconire  partout  eu  l'erse.  L'mléneur  se  di*Ue 
eu  deux  salleâ.  La  première  e^t  fort  petite  ;  on  y  pénètre  par  une 
porte  tréS'basse  fermée  par  un  baltauL  eu  pierre  d'ua  seul  morceeu; 
elle  est  obscure  et  n'est  éclairée  que  pour  tes  soIciiuiLês,  au  moyen 
de  petites  lampes  qu'oD  ollume  daus  ces  occasio:is.  La  porie  qui 
ouduit  daas  1j  seconde  sulle  est  eoeore  plus  basse  quel'autre;U 
faut,  pour  la  franeliir,  ramper  sur  les  genoux.  De  l'autre  cAij  (l« 
cette  ouverture  ou  se  trouve  daus  uu  réduit  obscur  que  traversent 
quelques  faibles  reyous  de  lumière  qui  permeileul  à  peine  de  dis- 
tinguer les  deux  cénotaphes  eu  bois  noir  sculpté,  qui  y  sont  pli* 
ces  l'un  à  cdlé  de  l'autre.  Ils  sont  exaclemeol  semblables,  quant  i 
la  forme  et  aux  détail»,  mais  celui  d'Kslber  est  uo  peu  moius  gtèai. 
Sur  le^  parois  des  murs,  blanchis  avec  soin,  sont  gravées  plusivure 
inscnplious  en  iiêbri-u  qui  font  remooler  à  onze  cents  ans  la  coD«-fl 
tniciion  du  monument  actuel.  Elles  porteul  leziuelletneut  qu'il  est^ 
dû  à  la  piété  des  dKUx  lils  d'uo  certain  Isniaii',  fsra£tllc.  établi  alon 
à  Kacbûu*.  ^ 

Cette  descripliofi  s'accorde  avec  celle  de  J.  Pollak,  médecin  do 
sctiali,  qui  nous  apprend,  en  outre,  que  le  monument  a  fiO  pieJs 
de  liaut  '.  l<ui  aussi  dit  que  certaines  itiscriplions  —  la  généalogie 
de  Mardochée  et  d'K^itlier  —  se  trouvent  sur  le  couronrienienlj 
des  murs. 

Lyrkiama  a  Nijeholt,  qui  cile  ta  relation  de  Flan.lin,  ajoute 
«  Sir  Jolin  Mafculm  repruiuït  la  traducliuii  qui  lui  avait  été' 
fournie  par  Sir  (rore  Ouseley,  ancien  ambassadeur  britannique 
à  la  cour  de  Perse,  de  l'inscription  gravée  sur  le  dOme  roéoie, 
et  non  sur  une  paroi  intérieure,  qui  donne  la  date  de  la  con- 
struction du  monument.  La  voici  :  «  Le  jeudi,  quinze  du  mv'a 
d'Adar*  dans  l'année  4474  de  la  création  du  monde,  Tut  Unie  la  cun- 


*  Au  lî«u  d'UHMtl,  0(1  verra  pins  1«in  qu'il  r«at  lire  larèftl. 
'  Ea)C«ui  PliDiJici,  t'oy«;«  tn  i>rr.«.  Puis.  I8âf,  t.  1,  p.  384.  PltoilfD  dit  i 

qua  ■  ira  lMu«litra  d'Ufteul  ■ccourcDl  de  loiilct  |m(U  eu  péltnaa'ft  au  pteA  dM 
d*ui  luaitjcaax  iju*i)f  ont  *b  UM  grandg  vâuéi gt j«n.  Ita  Tiaaoeal  j  c<'*t.i«r.  d«  Mta 
niaaibrv,  k'uua  d*  Icvra  graulei  Itte*  Bi)peiea  Pmrim  [mc].  •  UaioadaB,  à'apria  Ini,^ 
«oiAfiic  dcut  cckU  ramiliea  l«nélilaa. 

*  Jukrluik  fur  hftf.'ittH,  da  WerlbriiDar,  oout.  tcrie,   3*  anoêe,  1851',.  p_  H1  al' 
■uiv.  CeUa  uvta  da  Poluif  noua  a  tfié  Bijtuatta  par  naire  ezcallcot  ami,  U,  Ueia* 
SchA'tb,  qui  a  publié  auiteroia  uoa  Bibliograpbia  d*  tu  Pafsa.  Noua  lui  danxia  bumî 
la  ooouAiMiiBce  d«  l'ftuvrage  d«  Ljekllsa  doDl  il  ia  iut  fuekUoa. 

*  Un  £f»W. 


LE  TOMRE.«i:  DF.  MARDOCHÉE  ET  D'ëSTREB  939 

tructlon  de  ce  iemple  sur  les  lo.nbKaux  de  UarJucliëe  et  d'Estlier, 
r  les  mains  des  deux  Ijietivelllants  Mre-^  Elias  Rt  SamueK  fliB 
e  feu  Ismaïl  de  K.act):^ti'.  »  Malcalm  dit  encore  ;  v  ...Les  lombes, 
m  sont  d  un  bois  noir,  sont  LSidemment  d'une  très  grande  anti- 
|uité;  mais  le  bois  n'est  point  altéré  et  les  Inscriptions  hébraïques 
Bont  il  est  couvert  sont  encore  très  lisible»,  Ce  sont  les  versets  sul- 
Tants  du  livre  d'Estber,  avec  le  chanfrement  d'une  seule  etpres- 
llon  :  M  Alors  à  Suse,  dans  le  palais,  il  y  avait  un  certain  Juif  dont 
le  nom  ^lait  Mardocti*^e,  nis  de  Jaïr,  fils  de  Stiemei.flls  di>  Kish,  un 
Benjamile.  ■  •  Car  Mardoclit^e,  le  JuiT,  était  le  second  sous  le  roi 
Ahasuérus,  et  grand  parmi  les  Juifs,  et  agn^able  à  la  multitude  de 
les  frères,  cbercliant  le  bien  de  sesTrères  et  parlant  le  languge  de 
la  paix  à  toute  l'Asie...  >  Lu  terme  plus  gi<néral,  \'Asle,  a  pro- 
babloraeal  été  ajouté  par  la  vanité  de  l'écrivain  de  l'inscription  ■  ; 
ftis  il  est  possible  que  cetle-ci  n'ait  pas  été  littéralement  Ira- 
uite  *.  » 

Lycklama  a  Nijehoit'  a  reproduit  le  Tac  similé  d'un  desain  tait 

lur  sa  dpmande  par  un  israélite  de  Ilamadau.  Voici,  d'après  ce 

raphique  naïf,  la  disposition  f  niérfoure  de  cette  construction.  La 

porte  dVntrée,  placée,  non  au  milieu,  mais  à  gauchp,  donne  accès 

é  une  salle  exiérieure.  A  droite  sr  trouve  la  tombe  d'un  médecin 

t,  à  cdté,  un  escabeau,  des  lampes  et  de  l'huile.  A.  gauche,  la  tombe 

un  savant.  Un  mur,  que  le  dessinateur  déclare  d'une  grande 

leauté,  sépare  la  partie  sacrée  de  ta  salle  extérieure.  A  l'extré- 

Bité  occtdenlaie.  nouvelle  porte,  conilulsaul  A  la  pièce  principale. 

à  droite,  te  tombeau  de  Mardochée.  à  gauche,  celui  d'ti<.thor,  sé- 

►arés  l'un  de  l'autre  par  uu  corri-Jor*  par  ou  les  pèlerins  f<ail  le 

our  d«s  sarcophages,  qu'ils  embrassent  avec  Terveur.  A  gauche  et 

I  droite  une  salle  uii  les  gens  pieux  <n^vD  '■Tn'^j  Tunt  des  prières. 

Dans  une  niche  placée  dans  une  de  ces  salles,  a  droite,  est  un  Hoit- 

leau  de  la  Loi.  Sous  le  dôme  est  suspendu  un  œuf  d'autruche". 

Les  inscriptions  de  ces  deux  cénotaphes  sont  ainsi  représentées 
dans  ce  dessin  : 


lé»  clctroM  «tui  coiiduiMit  PoUali  lui  dit  ^ue  c'^Uiinl  â«ut  bMicIbb  du  roi,  t«bu* 
le  Tabrtt,  ^ul  «uinite  t*  ttaàirmal  û   Ua^daii  jicMir  v  tiuver  uii  inuauin«i)l  uq  l'ItOl- 
iciir  d'Ei<tcui«L 

*  ()d  Terri  plu  loin  oa  qu'il  Tiul  penser  do  c«ni»  pr^uoda*  MtiMtiM. 

*  ioba  UilcoliD,  HiUAi.t  4%  le  Pitte^  l'ntU  1821,  t.  I,  f.  Ui. 

*  Vajfêfttm  Hmiu,  l'un  tt  Sjfti,  Au»t«td»iu  cl  P«ri«,  1SW-7S,  t.  U,  p.  Ml. 
■  Lar>ie  dedeiii  pi«']|.  d\l  l'uliak. 

*  A  L'imlUtioB  dw  lombeaui  perHM. 


Au  centre  :  «  Voici  l'arche  sainte  de  MarJocliéelejuste.  Qoe*"^'' 
mi'rite  nous  protège  !  Ampn.  • 

Sur  les  deux  cùté»  borLlant  à  gauche  el  à  «Irolte  ce  carré  :  •  C^'^i 
est  l'arche  sainte  de  Mardochée  le  Juste.  Que  son  mérite  nuus  y^^^ 
tège!  Amen,  » 

Fuit*,  dans  les  autres  bandes  :  n  II  y  avait  à  Suse,  la  capitale,  ^*^ 
Juif  nommé  Mardochée,  81s  de  Yaïr,  flts  de  Scliimeï,  Beiijami*^' 

fils  de (ici  cinq  lettres  Initiales  que  nous  ne  {mouvons  déct>^ 

ûrcr].  »  (Ëâlher,  ii,  5.) 

0  Alors  poindra  comme  l'aurore  la  lumière  et  ta  guérison  bf'* 
tôt  fleurira  ;  ta  justice  marctiera  devant  toi,  et  la  gloire  de  DÂ^ 
formera  ton  arrière-garde.  »  (Uaïe,  Lviti,  8.) 


ht  TUMBE.%t:  DK  HAItI>OCHÉfi  ET  D'£STI1ËR 


SH 


P  s  C'est  pourquoi  mon  cœur  se  réjoail,  et  toa  gloire  cbsnte 
Joyeaaemenl,  même  ma  chair  demeure  en  pstx,  car  tu  n'aban- 
doaaes  pas  moo  âme  au  Scbeol,  ta  ne  laisses  pas  celui  qui  est 
pieux  envers  (oi  voir  la  d^truction.  Tu  me  fais  connaître  le  cbe- 
min  de  la  vie  :  devant  ta  face  est  satiété  de  Joie,  et  à  ta  droite  dM 

ritces  élernelles.  ■  (Psaumes,  xvi,  9-11.) 
«  Le  travail  de  ces  arcUes  en  ce  qui  concerne  les  inscriptions 
en  relief,  la  belle  gravure*  des  belles  arabesques  tout  autour 
de  l'arche  a  été  terminé  en  l'aonée  162S  de  l'ère  des  Contrats  » 
{=1317). 
I  Ce  dessin  a  été  terminé  et  écrit  l'an  624  (=:  1864;.  • 


Sarcophage  d^Eslher, 


hvcoi  npisn  mosn  rrtsjei  nmojlî  mptoi  m  nap  csn 


3 

i 


1 


USlCOi    LCUKiU    HQUU 


HU    tRUU   L»LUwa   LUmi 


T.  XXIV  l.  rfi  a. 


riDin  tfbtt  nïc  rcMbon  abcn  nSinb» 


sua  BEVUE  DES  ÉTUDES  JDITCS 

-  Au  centre  :  •<  Voici  l'arche  dans  laquelle  est  enterrée  Estber  la 
juste.  Que  son  mérite  nous  protè|{fï!  Amen,  ainsi  sait-il,  amen!  » 

Dans  les  deux  baiiiles  conligues  au  carré  central,  à  dmile  el  i 
gauche  :  «  Ceci  est  l'arche  d'Ësther  la  juste.  Que  son  mérite  nom 
protège  1  Amen.  » 

Autour  :  «  Et  la  reine  Esther,  fille  d'Abibaïl,  et  Mardocbée  le 
Juif  écrivirent  avec  toute  leur  autorité  pour  confirmer  cette  »•■ 
conde  lettre  de  Fourim.  •  [Esttier*  ix.  29.) 

«  Et  l'ordre  d'Eâther  confirma  l'institutioD  de  Fourim  et  ceU 
fut  écrit  dans  un  livre.  Et  le  roJ  Assuérus  imposa  ud  tribut  au 
pays  et  aux  Iles  de  la  mer,  etc.  ■  {ibtd-,  31  et  i,  1.) 

«  Tout  cela  écrit  en  lettres  en  relief  autour  des  sarcophages.  » 

En  haut  :  a  La  tête  de  ce  tombeau  a  été  faite  sur  l'ordre  de  la 
digne  et  pieuse  Djimal,  tes  médecins  préposés  Merwa-i-Djimat  al- 
Dewlel,  Kz6chias  et  Djimal  et-Dew!et,  et  le  travail  a  été  fini  en 
l'an  1588  du  petit  comput.  Tout  cela  sculpté  et  orné  sur  tes  tables 
de  l'arche  tout  autour,  o  h 

Il  ne  faut  pas  être  graDJ  clerc  pour  s'apercevoir  tout  de  suite 
de  l'inexpérience  de  l'amateur  auquel  a  eu  recours  notre  voyt-  ^ 
genr.  Il  est  hors  de  doute  que  la  face  des  sarcophages  n'est  pasfl 
couverte  de  ce  dessin';  c'est  par  une  fiction  maladroite  que  le 
dessinateur  improvisé  a  mis  sur  le  même  plan  les  inscriptions  qui 
courent  tout  autour  du  sarcophage'.  Lui-m<ïme  le  déclare,  d'ail- 
leurs, en  propres  termes. 

En  outre,  le  dessinateur  ne  s'est  pas  piqué  de  fidélité,  autrement 
il  n'aurait  pas  mis  à'etc.  Bien  plus,  certaines  phrases  sont  sûre- 
ment de  son  invention.  Tels  les  mots  :  ••  Voici  l'arche,  etc.  Ceci 
est  l'arche,  etc.  >■  Ainsi  surtout  la  note  :  ■  Ce  dessin  a  été 
achevé  et  tracé  [sic)  en  624  »,  qui  est.  en  quelque  sorte,  sa  aigaa- 
ture.  Pour  les  versets  qui  sont  gravés  sur  tes  cénotaphes,  sa 
connaissance  de  la  Bible  l'a  préservé  de  toute  incorrection.  Mais 
a-t-il  copié  exactement  la  mention  relative  à  cette  femme  anx 
soins  de  laquelle  est  due  la  confection  (l'un  des  cénotaphes  ou 
d'une  partie  du  monument?  tl  ne  le  semble  pas.  En  effet,  la  cons- 
Iruction  de  la  phrase  indique  incontestablement  une  transcription 

*■  C*  ini,  sur  le  dcnin,  funns  l«  tactangk  cvatiat  ut  cHUinuDaiit  1<  |>Ul  Mpérieu;     ~ 
da  >areoplMg«. 

*  Loi  nrcoplMffM,  â'sptta  PoUak,  ont  U  foraM  swtuu  . 


L«s  ioMriplloaa  cDarasl  lor  Im  troii  puDic. 


LK  TOMBEAU  HK  MAHWJCHltE  ET  D'ÏSTHKB 


us- 


fkutlve  :  il  manque  une  copule  entre  te  nooa  de  la  femme  et  celai 
des  frérea  ;  cette  femmn  s'appelle  Djimnl,  terme  que  noua  retrou- 
vons plus  loin  dans  le  compusé  Djimal-ei- Dewlel  «  beauté  du 
l'empire  n  ;  des  frères  dont  il  est  questicii  ensuite  l'un  est  dit  flU 
de  Djinial  el-Uewlet,  l'autre  n'a  qu'u»  prénom  et  le  troisième 
s'appelle  juatement  Bjimal  et-Dewlet.  Quant  aux  dates,  on  ne 
voit  pas  où  les  a  trouvées  le  dessinateur.  Celle  du  cénotaphe  de 
Mardochée  serait  Tanné*»  1628  d4  l'ère  des  Séleucide«  (=:1317), 
celle  du  t.mibeau  dlîsttiftr  l'an  1688  (^  1311). 

D'après  Lfcklama,  a  les  bandes  extrêmes  qui  forment  l'enca- 
dreraent  du  tout,  ne  continnnent  que  des  mentions  modernes  ayant 
Irait  i  la  confection  du  dessin  ei  faisant  connaître  (jue  le  travail 
des  inscriptions  anciennes  de  ces  tombeaux  a  été  achevé  en  ca- 
ractères incrustas  (lisez  :  en  rplinff  et  en  belle  gravure  orniée 
autour  des  dalles  de  la  tombe  (celle  de  Mardoctiéo),  l'an  1688  de 
l'ère  des  contrats  ». 

S'il  fallait  une  preuve  du  peu  de  conflancif!  qtie  doivent  inspirer 
ces  Copies  dues  à  des  Orientaux,  il  EsulTirait  de  comparer  le  dessin 
fait  par  cet  amateur  avec  ceux  que  M.  Morris  Cohen,  de  Bag- 
dad, a  apportait  à  notre  excellent  confrère  M.  Israël  Abraliams.  Le 
savant  et  aimabie  directeur  du  Jewish  Ouarteriy  lieview  a  pns 
ces  dessins  pour  fondement  d'un  article  qu'il  a  fait  paraître  dans 
le  Jewish  Cfirontcle\  Avec  une  obligeance  qui  nous  a  beaucoup 
touché,  il  nous  a  remisées  deux  graphiques.  Nous  en  reprodui- 
sons les  parties  les  plus  importantes. 

A  la  partie  supérieure  au-dessus  des  sarcophages  se  lisent  ces 
mots  : 


b«e;3  r-na  rpixn  masn  rvcan  nasb  rmiï  r^-^y^r^  m  c»i 
be*  ÎHKeii  H'*ptrT«  ribn-n  bat  '^tni,  o'^wsrm  CT-pon  o-^nsm  onsa 

p^isn  iT  ïj  iTisrr  nasVn  Bbio:  n''a"K"'5"n  smto-'i  nîiir-'  rbm 

«  La  tête  decetiecaverueaété  faite  sur  l'ordre  de  la  digne  el  pieuse 
dame  DJimat  Sûiim  ei  des  frères,  les  préposas  et  sages  Ojimal  el- 
l>ewiei,  Eïéchias  cl  Djiuial  el-Dt-wlel.  Jésua  et  ïemuuel,  quu  leur 
âme  soit  liée  dans  le  faisceau  de  la  vie.  Le  iraraii  du  l'&rche  a  6lé 
terminé  par  les  soiua  du  pieux  el  liamble  Âbou-Scbams,  Elis  d'Ohad, 
ao  lauuée  iiii 8  de  la cré^l ion  (=  H&8J .  - 

Sur  l'autre  copie  l'inscription  est  ainsi  conçue  : 
butai  nin  rpTsn  rniaDn  muetn  miosb  nmiï  mjnn  rtr  oen 


(  ïlnmiffD  du  t  nira  (Israier. 


U4  BEVUE  DES  ETUDES  JL'IVES 

rî?TD^i  trpTm  n^Tn  i>«  Vtwa  ••'sbtl-i  a-n^pon  OTHtm  tpro 
n:io3  nm»  ^a  cci3«  "T"  S?  ynin  p'"S?  rc^ia  d^3  ,rn3ï;n 

•  La  lële  de  cette  caverne  a  été  faite  sur  l'ordre  de  la  digoe  et' 
pieuse  dame  Djimal  SâLlm  et  des  fréros  les  prépos6«-médeciQ5  pjjnial 
eL-DewIel  et  Ëzéchias,  et  Jisua.  Que  leur  âme  soit  liée  dau?  le  fai- 
sceau de  la  vie  I  L'œuvre  de  la  confectiou  de  l'arche  a  été  achevée  par 
les  soins  d'Abousctiam,  6U  d'Obad.  ea  l'aouée  1618.  » 

Les  variantes  ne  sont  pas  peu  nombreuses.  L'arcbe,  c'est-à-dire 
le  c^Dotapliej  s'est  transforonée  en  caverne.  Le  nom  delà  femme 
s'est  enrichi  d'un  mot,  cnRD  «  SÂtim  ».  La  copule»  qui  manque  dans 
le  dessin  de  Lycklama,  n'est  pas  omise.  Par  contre,  le  nom  de 
Uerwa  a  disparu.  Il  est  vrai  qu'à  ta  Qo.  apparaissent  deux  nnms 
nouveaux  :  Jésua  et  Vemouël.  Dans  l'autre  cojjie,  ce  dernier  mol 
manque.  ■ 

A  la  suite  de  cette  inscription  en  vient  une  nouvelle  dont  il  n'a 
pas  été  fait  mention  jusqu'ici.  Elle  porte  que  la  confection  du  cé- 
notaphe est  due  à  Abou-Schams,  Itls  d'Ohad  (Abou-Scbam  dana 
l'autre  copie)  et  que  ce  travail  a  été  achevé  en  l'an  4618  de  la  créa- 
tion [—  858;,  ou,  d'aprèst'aulre  copie,  en  1618,  sans  doute  de  l'ère 
des  Séleacides  [=  1301).  ■ 

Pour  ce  qui  est  des  inscriptions  sculptées  sur  le  tombeau,  s*il 
fallait  s'en  rapporter  à  ces  deui  copies,  elles  seraient  beaucoup 
moins  longues  que  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Sur  le  sai'copliage  de  Mardochée  on  lirait  d'après  l'une  de  cet 
reproductions  : 

am  mtari  •nm  n^Dn  msVn  wiasa  "(ynn  -ocVa  «t-"  -oi-tai 
7par>  vu  .(Eslber,  vni,  15)  C^wvr;  y-ia  "p^m  r-ibrw)  Ta  Vn  b'm 
"llsaïe,  Lviu,  8j  masn  mm  •pTSTun  ynn  *nas 

B'après  l'autre,  le  verset  d'Estbers'arrâte  à  arn,  mais  le  text<* 
d'isaie  continue  : 

.•pDOïn  'n  Tiasi  ipiï  "pîti's  ^^m 

Inscriptions  du  sarcophage  d'ËstUer  d'après  la  première  copie  : 

fir^b  tipn  ba  n»  mmn  '»dtio')  Vttsm  na  rtasnn  nno«  aram 
tbb:  aryp  «7   -«a  naab  pu)-»   ■nisa  E|n  ^Tiaa  ia^i  ^aTî  mra  pb 

Hors  texte,  le  verset  : 
13  ■«TTÎÏ3  p  ntp  ;a  ■^•nc  laïai  îrcan  Tœmaa  rrn  nvp  oh( 


LE  Tr>!llIIKAn  DE  MABOUCHÉK  CT  DKSTHKIl  tl» 

Sur  les  parois  de  ta  salle  âgure  la  généalogie  de  Uardochée  : 
p  "Tï-o  13  Ter  p  •'ZTi-s  lïO'»  pmn  ^STsa  rm  "TW  o^ 

r-i'tj  p  s-^niTs  1=  mes  i=  i-i-.-^a  la  iix  p  Vtrax  p  îrp  p 

TirvD  p  ^trrc  p  «^::eiï:  p  "rrrr?  p  ^sr'-x  p  "rs^v:  p  pt:--::  p 

^itttj  p  îJtVït  p  n3T  p  tNtr;n  ij  crm-»  p  îyai-r  p  t'îb  p 

^"jnt  i-a^a  p  «a  p  nnins  la  tnai  p 

Enfio.  l'auteur  de  ce  déchiffrement  a  transcrit  l'inicriplion  dont 
Malcolm  donne  la  traduction.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

r-rrva  T"»m  a-^Vei  'n  rwo  Vi'îm  ormb  'tcï  matsa  -xsna 
mo  Vai   'Bn  npDtn  -yrvs  ^z^rv»  \v:z  ''•zro  x^v'srt  i^p^n  oaoî 

.rt"ss:n  irP5«i 

L«ietidi  45  Bloul  de  l'année  U'k  de  la  créalion  fut  lerintDé>e  l'opéra* 
tiou  du  blaDcUicmeut  du  motiumcul  de  ootra  maître  Marducliée  et 
d'Bsiher  la  pieose  et  toute  la  généalogie  depuis  :  «  I'q  Juif»  jusqu'à 
«  Benjamin  le  juste  *  par  les  soins  des  Trérus  Samuel  et  Bile. 

L'autre  copie  porte  :  a...  par  les  soins  d'B  lie  et  de  Samuel, 
fils  d'Israël  Kâsclii  ».  Il  y  est  dit  également  que  cette  inscription 
ce  trouvait  sur  une  pierre  d'agathe  (tecn].  Il  parait  qu'elle  a  disparu. 

Vraisemblablement,  au  lieu  de  -^^4  (  =  714),  il  faut  lire  0414 

{=  ni4).  En  effet,  d'après  one  autre  inscription  sur  marbre,  la 

kOonstrunlion  de  la  courextdrleure  fut  faite  en  M&T  {—  1731)  par 

'Ses  soins  de  Scbalora  et  de  Sara,  sa  femme.  Ces  divers  travaux  ont 

été  faits  probablement  dans  le  même  temps. 

D'après  sir  Robert  Ker  Porter',  les  inscriptions,  qnt  lui  furent 
décliiITrées  par  un  certain  SeJak  Beg,  seraient  ainsi  conçues  : 

fa^n  î-aVîjrt  nrc«i  ^-nsn  ••=T"s  bo  Ittch  p-i»  '>3p''P  &tt»  "^td 

p;C3  n  —.r»  p:ï;2  -r=x:  'ni-a  p— i3p  px  »Dinn  bi-:>  pT  asi 
r:tt  rtbnz  bt3  na-is-a  -rcpapî»  •.ztk  a'r-c  aîp  Tiacm  om  inim 

.D^50  yp  D-C5K 

■  Deux  frères  ont  édiRé  le  monument  de  Uaioochée  le  juste  et 
d'Ë:âtUer  la  reine,  Elie  et  i>amuel,  flis  d'Israël,  l'an  1971. 

l'arclllcment  le  grand  médecin  a  édifié  le  monument  de  Uardochée 
eld'Ëslher  en  16IS  après  la  destruction  du  temple,  ce  qui  Tait  Mi  ans 
depuis  la  construciioo,  et  2370  après  leur  mort.  ■ 

■  TumU  tm  Gfffic,  Hnia.  Arwttnië...  (LAwtres,  IS23),  t.  Il,  |i.  114.  C«t 
U.  EUun  Adlai  ^ui  m'a  fi]{ii«ié  «et  Mvragv. 


2W 


REVUE  DES  ETUDES  KTVES 


Ce  Sedak  Beg  a  simplement  écrit  lo  résultat  de  son  travail,  et 
c'est  la  rédaction  de  ses  notes  que  le  voyageur  a  prise  pour  la 
copie  des  inscriptions-  Croyant  que  l'année  1618  filait  celle  de 
l'ère  de  la  destruction  du  temple  i=  1688),  Sedak  Beg  a  eu  soin 
d'ajoaler  qu'il  y  avait,  par  consi^quent  lîî  ans  depuis  l'érection 
du  monument  (soit  1«18,  date  du  voyage  de  l'orter).  Le  compte 
des  2, no  ans  écoulés  depuis  la  mort  de  Hardochée  et  d'Ësther,  est 
fait  d'apn><t  la  tradition  rabbinique  '. 

Le  di''Ctuffrem(?nt  du  U'  Pnllak  mérite  plus  de  confiance.  D'après 
lai,  sur  te  sarcophage  de  Uardoctiée  se  trouvent  tsate,  lviu,  B; 
sur  le  cijté  de  devant  Estliur,  n,5,  et  autour  Ps.  xvi,  9-11.  Sur  celte 
d'Ëslher,  Esllier,  ix,  32;  x,  1  ;  ix,  29.  Sur  te  câté  de  devant  ; 

DKno  lïNrji  rpnsn  m-csn  rr-san  nmîjy^  nms  napri  rîT  cm-. 
n-pm-»  t-ibirib»  Vsïj  "wri:  cwcnn  a"'T»pïin  s'-asm  (*'«)  tarrwn 

U.  Pollak  traduit  ainsi  ces  mois  :  i  So  hat  es  angeordnet  die 
fromine  Frau  al  Uschamal  Satam  den  getolirten  Brûdern  den 
Herœ  Dscliamiial  al  Dawalat  Jechiskia  uud  Dacbamnal  al  Dawa- 
lat  Jofia  Jemuel  im  .latire  1621.  > 

U.  PûUak  ne  parle  pas  de  l'aatre  Inscription. 

Pour  débrouiller  cet  écbeveau  de  renseignements  contradic- 
toires ou,  tout  au  moins,  divergents,  il  faudrait,  k  défaut  d'une 
vue  du  monument,  un  estampage  des  inscriptions.  Une  bonne  for- 
tune nous  a  mis  entre  les  mains  ce  moyen  de  contrôle.  Un  Uraé- 
lile  de  Perse,  de  passage  à  Paris,  a  fait  présent,  il  y  a  quelques 
années,  <^  M.  le  Grand  Rabbin  Zadoc  Kalin  d'un  calque  des  prin- 
cipales lignes  sculptées  sur  les  deux  cénotapbes.  On  l'a  obtenu  en 
recouvrant  d'encre  les  lettres  en  relief  des  sarcophages  et  en  ap- 
pliquant dessus  fortement  des  bandes  de  papier.  C'est  donc,  en 
réalité,  un  véritable  estampag'>,  qui  mérite  toute  confiance.  Co 
secours  va  nous  permettre  de  recti/ler  tout  d'abord  les  lectures 
tant  soit  peu  fantaisistes  dont  l'incohérence  nous  avait  arr6t<ï. 

Les  versets  qui  ornent  tes  cénotaphes  sont  les  suivants  : 


*  Une  dei  copÎM  de  U.  HorKi  Cobeti  potW  l«f  DOtkH  suiviniM  :  •  U«r<locti4> 
Ml  né  00  l'M  32S9  de  I*  cr^iioo  du  monde.  Il  ami  15  ans  Am  plua  qu'BaUHT.  U 
uiijuii  3i  lac  iviDt  l>  doIrucUan  du  |>r«iiii«c  temple  ei  ««-cal  434  ku.  BaUtar  «1 
n^  29  aoa  aTaal  la  dotmctioa  du  promier  Umpla  «l  vdcul  429  aas,  • 
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Sarcophage  de  Mardochée. 
•*»»«  la  TW*  la  ■'STiti  nî:oi  rn^an  T«ioa  rrn  iT»rr  -O"*» 

31^  ^ijnn  D'Hvrb  înn  «"nrarw  ^V^^V  rcoia  •^rrn  rs-ma  "d 
inT  b=5  Dibo  lani  inyb  aie  cm  rn» 

«  I)  y  avait  i  Suée,  la  capitale,  uo  Juif  Dommé  Miirclocht^c,  tils  do 
Yaîr,  âls  de  Sclilmeï.  fila  de  Ktsch,  le  Beaiamiie  (Ëaiher.  ti,  5). 

Car  le  Juif  Uardochée  était  le  secood  du  roi  As&uérus  et  grand 
parmi  les  Juifs  eL  bien  vu  de  la  multitude  de  ses  Trèred,  rechcrehaul 
le  bien  de  son  peuple,  et  parleal  pour  la  paix  de  toute  sa  race 
{//«/.,  3)'.  . 

Les  caractère*  de  cette  Inscription,  haats  de  six  ceotioiètres. 
sont  ornés  do  volutes  gracieuses. 

T>p  mtime  style  sont  tes  caractères  (trt^nle-sept  mllUmètres  de 
hauteur)  de  l'inscription  suivante  : 

•^M  awn  vh  ^  naa^  pot  ^-sa  r;»  "Tas  bj*i  ■♦ab  nac  pV 
rrraso  yao  a^Ti  m»  i3?"nvi    nma   vwrh  •p'on  inr  «^  Vi»cb 

Ce  sont  tes  veraets  9-11  du  Ps.,  xvi,  que  noua  jageuns  inutile  de 
traduire  à  nouveau. 


B 

Sarcophage  <£Either. 

cps  VQV  ba  r«  mrrri  p-nai  rrrasi  na  rtaViar:  -.nB«  aroni 

n":xn  rwtrn  O'ncn  r-iot*  n« 
-iDSa  3rD:T  n'ssri  ciDn  -naT  o-'p  -.ro«  -iTjtwai 
a-n  -"Kl  ynsn  bij  ors  s-non»  Y*^^  o*"*^ 

Ce  sont  tes  Tersnts  d'Esther,  ix,  29  et  32,  et  x,  1,  que  nous  avons 
dejA  traduits  plus  haut. 

Le«  caractères  90nt  plus  épais  que  ceux  du  cénotaphe  de  Mar- 
docliée  et  cependant  ils  sont  moins  grands  (5  cent-  1/2  de  tiaut). 

Uènaes  versets  du  Psaume,  xvi,  en  caractères  de  ^  ralllimètres, 
â4  même  style  que  ceox  des  idirases  d'Bsther,  ix,  29  et  32. 

Les  deux  pièces  qui  o0rent  le  plus  d'intôrèt  sont  assurément 
les  suivantes  dont  nous  publions  la  reproduction  pliotograpUique. 

*  U  M  panl  <)uo  d'iuUw  vetuu  Kiitiki  eacora  sculptât  lur  U  cAaotapU*. 
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r^DTTTïl  nnw  lia  iCîaeiaK  nra   T'ryn  ncyb  mi;  -apn  ïî«-i  ht 

«  Cett«  lôte  du  lomb«au  a  été  Tafie  sur  l'orrtre  de  l'humlilo  Abou- 
Mins,  Sis  d'OliBil,  le  mâdecia,  que  lo  eouveair  du  juste  soit  une 
lédiclioD,  l'an  1618  (ss  1307  de  t'ère  chrâiiennc).  » 

Jt-ôtre  •en»  doit-il  se  lire  Ohaii,  nom  d'un  fils  de  Siméon 

»{Gen.,xLvi,  li.i),  ou  Rtiuit,  nom  d'un  juge.  Mais  il  est  plus  probable 
qae  c'est  un   mot  arabe-.  Si  c'était  nrm,   le  nom  signifierait 
«  l'unique,  l'incomparable  ». 
Tous  ceux  qui  parlent  de  cette  inscription  la  placent  sur  le  céno- 
■  lapLe  de  Mardochée.  Mais  les  caractères  sont  du  môme  style  que 


B 

Sat'cophaffe  iVEsther. 


Cttsnrt  DTJtn  o»  -ns  Vi«:i  npisn  Ti-Maan  rrusn  mcys  rtnis 

••  Paii  sur  Tordre  de  la  digue  et  pieuse  Djlmal...,  inAre  des  ftkr&, 
savants,  préposés,  médecins.  Merwâ  ibn  Djimill  el-DauLah  et  Ëzécbias 

iba  Djitnâl  al-Daulali ,  l'an  i6Si  [de  l'ère  des  Séleucldes]  (=  1310 

de  l'ère  chréii«Que}.  • 

Nous  attribuons  cette  inscription  su  cénotaphe  d'Esther,  pour 
nous  conformer  aux  descriptions  de  Poilak  et  de  Lycklaroa,  mais 
la  forme  des  caractères  ferait  plutôt  croire  qu'elle  appartient  à 
celui  de  Mardochée. 

Mtnque-t-ll  les  mots  '^pn  or-;  m  ™  Celte  léte  du  tombeau  », 
ainsi  que  l'aftlrment  les  diverses  reproductions  que  nous  avons 
citées  plus  baat?  C'est  vraisemblable.  Ces  mots  se  trouvaient, 


REYce  Dcs  i:tv[vis  jnns 


AuM  ee  CAS,  aa-dessos  et  non  à  cOCé  de  no1r«  cartouche,  i 
par  itudrerUnoe  qa  ils  aoraiuit  élé  oubliés  par  l'auteur  de  Oi 
décalque. 

Qoel  ttû%  faut-il  attribua  à  ce  tenM  d«  «  tête  du  tombeau  •l 
n  7  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  d^goe  le  cénotaphe  placé  au-dn- 
nu  do  tombeau  Ini^m^me. 

Lu  du  oom  de  la  femme  a  la  forme  de  la  tiffiture  bel  et  U  tetlre 
précédente  peut  âtre  un  ti;  on  a  ainsi  Voi,  c*e«l  la  teclu» 
adoptée  par  plusieurs  de  dos  devaDcters;  —  ensuite  vient  un 
mot  nro  ou  to  dont  nous  ne  parvenons  pas  à  découvrir  le  «ta. 
Bo  découvrirait-on  un  qu'il  serait  difllcile  de  concevoir  on  eon- 
poeé  de  cette  nature  tc  ^ecu.  ^xia  est  un  nom  abstrait  ai-abe  qui 
lignifie  beauié  —  nous  le  rencootrerons  deoK  fois  À  la  ligue  sui- 
vante —  :  ce  mot  doit  être  déterminé  par  on  substantif  précédé ik 
l'article  bti.  comme  dans  nlmbat  becu  i  beauté  de  l'empire  i.  Or, 
tel  n'est  pas  le  cas  ici. 

A  notre  avis,  le  lapicide  a  commis  ici  une  Taule  et  a  mal  inter- 
prété T^&M  '3:  ■  dame  Ëstber  •  qu'il  avait  sons  les  yeux.  Nous  di- 
rons tout  i  riieure  à  la  faveur  de  qaelles  circonstances  cette  uo- 
fusion  a  pu  se  produire. 

Quant  à  notre  lecture  des  noms  df^s  fils  de  cette  femme,  tVe 
prèle  i  des  objections  sérieuses.  Le  mot  tms  est-il  rabrémlionic 
Mervan,  ou  le  ]  final  s'est-il  confondu  avec  celui  qui,  pourioflS. 
représente  le  mot  Ibn  qui  sait?  Le  trait  que  nous  lisons  ainsi. 6' 
qui  a  été  pris  pour  un  yod,  n'a  pas  la  forme  ordinaire  de  ctUe 
lettre  parce  qu'il  se  raccroche  à  une  volute.  Celui  que  nousliiOiii 
ainsi  plus  loin  ressemble  pluUït  à  on  tooio  ;  mais  dans  les  Tfiiwb 
qui  accompagnent  cette  inscriptioa  le  noun  Qnal  est  JomJOI"^ 
ainsi  écourté.  Ainsi  seulement  se  comprend  la  répétition  dMBoU 
a  Djimal  ai-Daulah  «  qui  suivent  immé<liatement  après  t«  x'"^ 
d'Ezécbias.  Merwa  et  Ëzéchias  étant  frères,  il  est  tout  nalur^l 
qu'ils  soient  Qls  du  même  père. 

Les  deux  groupes  d6  lettres  que  nous  avons  laissés  sans  trt- 
dnction  sont  probablement  des  eulogies.  Ualheureusemeot  noui 
n'avons  pu  en  trouver  l'explication .  Aucun  des  auteurs,  en  par- 
ticulier Zunz,  qui  ont  dressé  les  listes  des  formules  consacrai 
ne  connaissent  celle-lÂ.  Aussi  ignorons-nous  si  elles  appelie&lU 
protection  de  Dieu  surdes  vivants  on  sur  des  morts. 

Mats  i  dire  vrai,  nous  sommes  peu  certain  de  notre  décbiiïre- 
ment,  et  pour  les  raisons  suivantes  :  i*  le  trait  qui  suit  tms  K 
qui  est   surmonté   d'un    point   peut  difOcilement  être  Identifié, 
3*  l'absence  de  copule  entre  oe  premier  nom  et  rrpTrr  serail 
inexplicable  ;  3*  bmr*  est  on  nom  propre  qu'on  rencontre  dansb 
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, Bible  ;  dans  ce  cas  rmr»  (et  non  rms>  qu'on  serait  tenté  de  tire) 
srail  lui  tassi  un  nom  propre,  perit-élre  rrrrr  a  Isaîe  >».  Seule- 
lenl  si  l'on  se  contentp  dp  lire  les  noms  des  frères  tols  (Hi'ils  sont 
lumérés,  on  obtient  une  ptirasp  incomprf^h'^nsible  :  «  ,.-  Djimâl 
ll-Daulali.  Ezécliias  el  DJiinâl  al-Dauiali,  IsaTe,  Yeouel  a.  La  seule 
'conjonction  qui  y  ftgiir<!  ne  se  trouve  pas  à  ta  place  où  on  l'atten- 
drait, et  ta  rt^pétitlon  de  Djimal  al-[)aulati  ofTre  une  énigme. 
|î  Ici  encorfl,  comme  dans  la  ligne  prôcédento,  il  faut  supposer 
'que  le  sculpteur  a  mal  rôproduit  le  texte  qu'il  avait  sous  les 
yeux,'. 

i   Maintenant  quel  était  ce  tezte? 

i  Peut-être  simplement  la  copie  des  inscriptions  primitives,  car 
pout  semble  indiquer  que  c«'lles  de  l'encadrement  inTérieur  rem- 
placent une  ligne  qui  avait  disparu.  C'est  ainsi  que  se  com- 
prennent les  notes  qui,  d'aprCs  l'auteur  du  drstln  n>produU  par 
Xyck lama, accompagnaient  celte  inscription.  Le  U'Potlak  s'arrête, 
lui.  aussi,  sur  ces  additions  el  en  conclut  que  cette  ligne  n'est 

Pu'nne  restauration- 
Os  rr'sultats  s'accordent  avec  les  renseignements  donnés  à 
Porter.  Le  monument  aurait  été  détruit  par  Taraerlan  (1370-1400) 
|jet  il  ne  serait  resté  que  les  sarcoptiages.  Lors,  donc,  de  la  res- 
p^uration  de  cette  construction,  on  conrectionna  un  nouvel  enca- 
drement d^s  cénotaphes  et  on  y  recopia,  mais  avec  des  erreurs, 
»le  texte  primitir. 
I    Uais  quant  i  Tauibenticité  des  dates,  le  doute  n'est  pas  permis; 
«Iles  ne  sauraient  être  Dctives. 

Quoi  qu'il  en  soit  dn  ces  points  de  détail,  il  res'wrt  avec  évi- 
dence de  ces  deux  inscriptions  que  1ns  deux  cénotaphes  ont  été 
effertofisau  commencement  du  xiv  siftcle. 

Un  autre  fait  en  ri^sulte.  si  noire  conjeclura  est  exacte,  c'est  la 
coïncidence  du  nom  de  l'autnurd'un  de  ces  munuments  —  Esttier 
—  avec  celui  de  la  piiiic*d>i«  Juive  .'i  laquelle,  d'après  la  tradition 
des  Juits  de  Ilamadan,  serait  dédié  l'un  des  céiiotapties.  Est-ce 

tnne  simple  coïncidence?  Personne  ne  le  croira. 
Enân.  il  faut  s'arrêter  sur  le  imm  Djimal  a!-Dautab  «  beauté  de 
l'empire  •.  Il  évoque  invinciblement  le  souvenir  du  fameux  mi- 
nistre d'A.rgoun  Kliao,  Sa'ad  al-Daulali. 

On  connaît  l'histoire  de  ce  ministre  dont  le  nom,  à  ce  que  nous 
a  rapporté  M.  Rlkan  Adier,  e^t  encore  aujourd'hui  populaire  en 
Perse.  Il  commença  par  être  l'un  des  médecins  d'Àrgoun,  tout  en 
^4meurant  à  Bagdad.  Ses  confrères  s'étant  plaints  de  ce  qu'il  né* 

>  C«M  «iul  qu'as  U«u  <!•  rrpTTr.  il  '«ut  |i«it<«tr*  tir*  ÎTpTm. 
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gligeait  son  service  tout  en  paritcipaot  aux  libéralités  royal», il 
fut  appelé  à  la  cour,  et  ce  fut  l'origiae  de  sa  fortune.  Spirituel, 
adroit,  instruit,  connaissant  à  la  fois  la  langue  des  Turcs  et  colk 
de»  Mongols,  il  sut  rapidement  se  pousser  en  avant.  Ayant  la 
chance  de  guf>rir  le  Ktian  d'une  indis|iosltton,  il  entra  dans  set 
bonnes  grâces.  En  causant  avec  son  maître,  il  parla  des  dilapldi- 
tions  commises  par  les  intendants  du  pays  de  Bagdad.  Argnjo, 
pour  mettre  à  l'épreuve  ses  services,  l'envoya  iwrcevoir  les  reie- 
nus  de  cette  province  et  examiner  les  registres  des  compbblei.  Lb 
succès  de  sa  mission  dépasi^a  les  espérances  du  roi.  Le  méàai» 
jnil'  sut  recouvrer  d'anciens  arriérés,  percevoir  les  impûis  iioutcI- 
lement  éctius  et  revint  ctiargé  d'une  somme  considérable.  Il  n'ai 
fallut  pas  plus  pour  le  faire  nommer  contrôleur  des  revenus  dd  Dk 
dans  le  gouvernement  de  Bagdad  Le  roi  lui  présenta  de  sa  miin 
une  coupe  de  vin,  ce  qui  était  une  faveur  insigne,  et  le  (îtrevélir 
d'une  rube  d'Iionneur  (1287).  Il  continua  avec  te  même  succfsii 
remplir  les  caisses  du  trésor  royal  ei  bienlùt.  en  1288,  le  roi.  sai" 
te  rapport  d'un  de  ses  olticters  généraux,  lui  conHa  le  département 
des  ^nances  de  tout  l'empire.  Il  devint  rapidement  tout  puiasan', 
et  toutes  les  affaires  durent  passer  par  ses  mams.  1 

Argoun  nVlait  pas  un  klian  ordinaire  :  Il  avait  l'esprit  large»  1 
témoin  les  relations  qu'il  noua  avec  te  pape  Nicolas  IV  ■.  Il  pef 
mit  à  son  ministre  de  prendre  pour  agents  du  fisc  des  clin'-tifn* 
et  ded  juifs,  mesure  qui  devait  éveiller  les  baines  des  Musulman»  ' 
Aussi  n'y  eut-il  pas  de  crimes  qu'on  n'impui&t  A  ce  ministre  ins»  " 
lent.  On  prétendit  qu'il  vcmlail  persuader  i  Argoun  de  fonder aa^ 
nouvelle  religion  par  le  glaive,  qu'il  avait  arrêté  le  projet  de  coi»  ' 
vertir  la  Caaba  on  temple  d  idoles  et  d'obliger  les  Musulmani  ^ 
se  faire  païens  ;  on  ajoutait  même  qu'il  se  préparait  ii  faire  un  ^ 
expédition  contre  la  Mecque.  Il  avait  e.ivoyé  de  ses  coreli^ioi»  ' 
naires,  avec  une  li«le  de  suspects,  dans  le  Ktiorassan  et  lesuo^' 
vernement  de  Sclilraz,  pour  nieitre  à  mort  les  notables  les  plo  ^ 
honorables  et  même  les  chef*  de  la  religion.  Tous  les  actes  tyrai»  "■ 
niques,  les  nombreuses  exécutions  que  le  caraciëre  sanguinaire 
du  roi  lui  inspirait,  (^talent  l'œuvre  du  ministre  tout-puissant  et 
hérétique,  Les  haines  particulières  dos  seigneurs  à  qui  il  avait  fait 
rendre  gorge  suurQaient  sur  le  mécontentement  des  seigneurs,  ja' 
loux  des  faveurs  obtenues  par  l'intrus. 


I  Cm  prokiblemcDl  k  lorl  qu*  Ortcli  itippo*e  qua  St**i  al-Danl*!!  lui  iwpin' 
o«Ua  dilaraiiDaiioa,  e*t  lU^k  ■  ia  dat«  du  10  avril  128^,  le  pip«  eovavail  an  Ikbaa 
una  teUn,  a!or«  qua  Sa'aii  aUDi'iIuli  n'Kïiil  pas  «Bcora  caçu  Ir  um  d»  tniniKirt.  — 
C'att  égalaneitl   Arfiouu   (|ui   cnroja    une  UUro  à  PbiIippc-lc-B«l,  iaitie  <|iii 
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Peut-être  Sa'ad  aNDauiab  ne  sut-il  pas  assez  tenir  compte  des 
ijugés  en  éveil.  Il  associa  à  sa  fortune  les  membres  de  sa 
mille  ;  il  donna  la  Terme  des  revenus  du  tisc  i  ses  Trères  Faklir- 
-Daulah  et  Kram  al-Daulah,  à  son  parent  Schams  al-Daulah,  à 
n  cousin  Abou-Mansour,  le  médecin,  et  à  Lebid,  f!l3  d'Abi-Rabbj. 
I  réunit  autour  de  lui  des  savants,  et  des  littérateurs,  qu'il  encou- 
gea  dans  leurs  travaux;  aussi  composa-t-on  à  sa  louange  un 

grand  nombre  de  pièces  en  vers  et  en  prose.  Une  partie  de  ces 

oges  fut  même  recueillie  dans  un  volume  auquel  on  attacha  aon 

m.  Âen  croire  le  continuateur  de  Bar  Hebrtous,  k  de  toutes  les 

rlies  de  la  terre,  accouraient  vers  lui  nombre  de  Juifs  qai  di- 

tent  tous  que  c'était  pour  leur  salut  et  pour  âlre  gloritl(?  par  aon 

[peuple,  que  Dieu  avait  enfln  dunné  cet  homme  aux  Hébreux  ». 

La  tiaine  qui  l'enveloppait  allait  bientôt  pouvoir  se  satisfaire- 

e  roi  fut  frappé  d'une  attaque  de  paralysie.  Sa 'ad  al-Daulah  fit 

us  ses  efTiirts  pour  le  gaérir,  sachant  que  la  Un  de  son  maître 

ralt  son  arrôt  de  mort,  l-^n  mois  après,  Argoun  rendait  l'àroe. 

'Aussitôt  ses  ennemis  n  rugirent  contre  lui  »  et  le  firent  périr 

(29  révrier  1201).  «  Ensuite  ils  envoyèrent  des  exprès  dans  toutes 
Des  provinces  pour  faire  arrêter  ses  frères  et  ses  proches,  qui  furent 
^tés  dans  les  ffjrs  et  privés  de  tous  leurs  biens;  on  enleva  leura 

fils,  leurs  llltes,  leurs  serviteurs  et  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Il  est 

impossible  de  décrire  la  persécution  qui  éclata  à  cette  époque  sur 
Ai  naliuii  juive.  "  Mais  dès  que  le  nouveau  khan,  Qaikhatoun,  fut 

iur  le  trûne-{2-2  Juillet  1291),  Il  Qt  arrêter  les  seigneurs  qui  avaient 

iommis  ce  crime. 

Or,  d'après  le  chroniqueur  qui  nous  rapporte  ces  événements 
n  qui  en  fut  conlemporain,  Abd-  OuUah,  t\h  de  Fazel-oullah  ', 
D'est  le  ministre  Juif  qui  prit,  pour  la  première  fuis,  â  l'instar 
9es  princes  de  la  dynastie  de»  Pouyides,  un  surnom  se  terminant 
lar  DaiUah.  C'est  à  son  imitation,  sans  duute,  que  ses  frères  et 
troches  se  choisirent  drs  surnoms  analogues  :  Fakbr  al-Uaulah, 
Ëmm  al-Bautah,  Schams  al-DaulaU.  On  peut  donc  supposer,  avec 
ande  apparence  de  raison,  que  UjimÂI  al-Daulah  était  un  pa- 
!nt  du  célèbre  intendant  des  tliiances  '. 

Qu'on  relise  maintenant  les  versets  qui  entourent  la  tombe  du 
ystérieux  Mardochée  :  ne  aera-t-on  pas  surpris  d'y  voir  relevé 
uo  Manlochéc  âlait  le  second  du  rot  et  iiuU  fit  du  bien  à  son 


■  L*  eéVbn  aulonr  âa  Xilah  Tadj*iyêl  ul-Sausar  m  TtMdjifH  ul-A'ttar^  plu 
flODBU  MUS  le  Ulre  dn  Vau&f-ui- Entra, 
,  ^  Voir,  avr  toate  «au  bisloite,  d'Obwoo,  Hùtoin*  ^t  AfcngoU,  L  IV. 
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peuple.  CtA  traits  ne  s'appliquent-iU  pas  exactement  à  S&*a(Ml* 
Daolah  '  t 

Par  ane  coïncidence  curiease,  d'après  une  conjecture  de  Graeti  *, 
le  nom  hébreu  de  Sa'ad-al-DauIati  aurait  été  précisément  Mar^ 
chêe.  Uo  manoacrit  dn  ta  BibiioUièque  Bixllf^ienne  a  consené  le 
fragment  d'une  poésie  arabe,  composée  en  l'Iionneur  d'un  Mardb- 
cb^,  qui  ressemble  Irait  pour  Irait  à  Sa'ad  al-Daulab.  C'est  oa 
ministre,  parti  de  très  bas,  qui  a  ^agiié  la  faveur  dn  son  mallro; 
des  poètes  lui  ont  déJié  leurs  cliaiits  et  l'ont  célébré  k  l'envi  ;  il  a 
étendu  sa  protection  âur  ses  frères;  de  son  temps.  Dieu  a  renda 
à  son  peuple  sa  puissance. 

Le  Juif  de  Pr-rse  à  qui  est  dû  le  sarcophage  de  Mardochée,  que 
ce  soit  ii)oa-Sctiams  oa  la  mère  des  Djimat-al-Daulab,  aurait 
donc  voulu  élever  un  monument  comœémoratif  à  la  mémoire  da 
bienfaiteur  de  ses  frères. 

X^es  restes  du  ministre  d'Ârgoaa  fareot-ils  transportés  et 
Inhumés  en  ce  Heu?  C'est  ce  que  nous  ignoroas.  Sa'ad  al-Daulab 
a  dû  trouver  la  mort  à  Tabriz,  séjour  ordinaire  de  la  oottr.  à  une 
assez  grande  dislance  de  Hamadan. 

Au  cas  où  ce  serait  la  mère  des  médectns-fonctionnalraade 
tamille  de  Djiroal  al-Daulah  qui  aurait  fait  élever  ce  sarcoplia 
on  s'expliquerait  mieux  encore  cet  acte  de  piété  :  elle  aura  voulu 
payer  sa  dette  de  reconnaissance  au  protecteur  des  siens. 


I 
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Ainsi,  si  les  Juifs  de  Ramadan  sont  victimes  d'une  pieuse  con- 
fusion, en  vénérant  ce  lombeau  comme  celui  du  personnage  bi- 
blique, leurs  respects  ne  sont  pas  voués  cependant  à  une  chimère. 
Ils  vont  à  la  mémoire  d'un  homme  qui,  dans  l'histoire  de  la  Perse 
du  moyen  âge,  a  joué  pour  les  Juifs  le  n^o  le  plus  éclatant  et  dont  _ 
la  fortune  a  le  mieux  rappelé  celle  du  ministre  juif  d'Âssuérus.     ■ 

Mais  que  vient  faire  l'autre  sarcophage  i  cdté  de  celui  de  Mar- 
dochée*? Est*  ce  celui  de  cette  femme,  nommée  Eslher,  qu'elle 
aurait  commandé  de  son  vivant?  Et,  dans  ce  cas,  pourquoi  a-t-on 
gravé  sur  le  monument  Justement  tels  ou  tels  détails  relatifs  à  la  i 
reine  Esther,  en  particulier  qu'elle  envoya  des  lettres  pour  prea-J 
crire  la  célébration  de  la  fête  de  Pourim  et  que  le  roi  décréta  des 
impôts  sur  tous  les  peuples  de  son  empire  ?  Autant  de  questions 


<  Slle  vcnMBstber,  viii,  10,  <fai  pailv  4m  vttmMU  nymm  qn*   Ncot  Haid>, 
cti^,  ii^uteil  récUemvDl,  sur  lo  céactiphs,  c*  lersil  une  «llukiOD  à  la  robe  d1>ono«nf 
doBi  ArgGua  Al  rvrAUr  loa  miaistn. 

•  A.   Uquella    l'eM  Tatti4  Oailar  Weilt,  {'moteur  da    VHittùîrt  4m   Kali/n,   Vg 
OtuiietU4  dâT  Judtn,  I.  VU,  noie, 

■  R«nM<fuer  que  wlni-eî.  à  dceMia  sso*  douta,  a  M  fail  moioa  grand  i^u*  rauu*. 
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que  nous  n'osons  môme  pas  essayer  de  résoudre,  quoique  beau- 
coup d'explications  nous  viennent  à  l'esprit. 

Noos  BTons  été  frapi'é  de  ta  coïnciJence  entre  le  nom  do  per- 
sonnage auquel  est  consnerd  l'un  des  sarcophages  de  Ilaroadan  et 
celui  du  fameux  ministre  Juif;  notre  f^tonnement  est  devenu  plus 
vif  en  observant  que  le  monument  commLSmoratif  a  été  érigé  peu 
d'années  après  la  mort  de  Sa'ad  al-Daulah  '  ;  enfin,  par  une  ren- 
contre surprenante,  il  se  trouve  que  ce  nom  de  al-Daulah  figure 
sur  le  monument.  Ce  sont  ces  coïnt^idences  ijue  nous  avons  sim- 
plement voulu  signaler,  sans  nuus  dissimuler  les  nombreuses 
objections  que  soulève  notre  hypothèse.  —  Nuus  serions  heureux 
si  nutre  essai  —  malheureux  —  servait  au  moins  à  provoquer  des 
rectierche«  plus  approrondies  et  mieux  orientées. 

Israël  hivi. 


■  CboM  plus  curieuM  oocoro,  li  data  da  llDacrlplloii  itue  doub  ktodiI  1w  llîtl  M 
pltlUl  16113,  ur  II  lelUB  priiia  p«ur  tia  ka/ti  ■  la  Torme  A'ua  tèt,  ]I  eat  vrai  que  ■• 
lapiciilf  aurait  d&  écrite  3"PS.  mai»  peut-Aira  a-l-il  «aulu  t»itaf  le  mol  nrj* 
■  cêdrai  •.  U«ib  en  cas,  la  tarcupbage  aurait  été  eoatKiiounv  dq  1292,  juale  l'inDée 
d«  la  mort  de  Sa'ad  al-Doulabl  [Dana  l'hjpoLhèae  ijue  celto  ia>criptioa  m  »ppori« 
■n  totnbrau  da  Mardodiée). 


LA  LUTTE  DE  R.  NAFTALI  COHEN 

CONTRE  HAYYOUN 


Pendant  l'antoranâ  de  l'an  Hll,  le  ghetto  de  Pra^e  fut  Is 
tbé&tre  d'une  lotte  décisive  entre  deux  liommes  que  la  destinée 
avait  amenés  là  de  contrées  lointaines  pour  lea  mettre  en  pré- 
sence. K.  Naflali  Cohen  était  déjà,  en  arrivant  à  Pragae.  un  vieil- 
lard fatigué  et  ayant  besoin  de  repos.  S'élevant  de  degré  en  degré, 
Il  avait  été  promu  successivement  du  poste  rabbinique  d'Ostroghà 
celui  de  Posen,  et  de  là  au  siège  de  Francfort-sor-le-Meln  '.  Dana 
la  nuit  du  14  Janvier  1111,  an  incendie  qui  éclata  dans  sa  maison 
lui  fit  perdre  à  ta  fois  son  repoa  et  son  honneur,  le  dépouillant  du 
même  coup  de  sa  fortune  et  de  tout  ce  ([ui  constituait  le  bonheur 
de  sa  vie*.  On  l'avait  mis  en  arrestation,  bien  à  tort  d'ailluurs, 
car  son  innocence  était  évidente,  mais  le  séjour  de  la  commu- 
nauté lui  était  devenu  impossible.  Il  portait  comme  un  atigmate 
indélébile  le  nom  odieux  d'incendiaire.  Dans  aa  détresse,  Il  avait 
porté  ses  regards  vers  le  berceau  de  ses  ancêtres,  poar  y  cbarcher 
du  secours.  Il  s'était  senti  attiré  vers  Prague,  la  cité  où  s'étaient 
développées  les  branches  de  son  arbre  généalogique'.  Là,  le  grand 
génie  tutéiaire  de  sa  race,  le  vénéré  R.  Loeb,  vivait  encore  dans  le 
mémoire  de  tous  et  comptait  de  nombreux  descendants.  Résidence 
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>  Parle*,  ffueUieite  dtr  Jvdm  i»  Ptum,  p.  79  i  U.  HoroTlu,  Frêmt/kntr 
ntr.  11,  60  cl  luiv. 

■  Kaiifmaoïi,  Orkmm'lUtiM,  p.  67-71. 

■  Voir  l'arbre  KiiDrialuf(ii)ua  intsi  par  It.  Mflr  P«rlc»  pctir  le  frira  d*  Ni 
R.  Jeaaia  de  Braiy,  fOm^  r^S73.  M.  VenoTie,  p  33,  et  m  nolu  dan*  Ue 
■iVmii  Pnft  4o  S.  Hork,  p.  ISS,  cote  2.  La  Unie  indiqué*  par  Paries,  (|ui  derail  h 
trouver  sur  le  ma^uilique  riJi^nu  do  kauclusire  dout  Liebarmaaa  Ctiairao  a  fait  des 
k  la  Altoeu87aa«toge,  dans  les  raota  nViS  *^3T,  doit  être  lecUfiia  d'aprta  tla»- 
CTtptkia   elle-mSdia   en    ^O?    13T'    Celle-ci  eat   coDfae  en   cea  leimee 

^Dt  pnK""  i"nn  ma  mo  irnTi  "(obn  }is'wy  t^-spi  5"t  prac?  Vnri 
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de  sa  nombreuse  parenté  «t  patrie  de  nés  ptua  proches,  Prague 
était  pour  lui  UD  refugo  tout  indiqué,  te  port  unique  qui  lut  offrit 
un  asiU  sur.  C'était  le  litm  ii'(*rigine  de  son  grand-p&re,  1h  ral»blii 
de  LubliD,  dont  il  portait  le  nom,  ainsi  que  de  sa  graud'mëre,  la 
Itlle  du  très  esUmë  chef  du  rabbinat  de  Prague,  It.  lesaya  Lieber* 
mann  ou  Llebertes.  Là,  vivait  sa  tante  Viigelé',  l'épouse  de  Keiwol 
Bunziau,  un  des  rabbins  de  Prague,  la  stjeur  de  son  père  It.  U&k. 
qui,  comme  le  grand-père,  fut  rabbin  de  Lubliii.  Mais  ce  qui  le 
détermina  surtout  à  se  tourner  vers  la  cupitale  de  la  Dolléme, 
c'était  le  voisinage  de  ses  Dis,  dont  quatre  occupaient  eu  mécue 
temps  d'importants  poster  rabbiniques  en  Moravie*.  Pinclias  Uaao 
occupait  le  rabbinat  de  Kremsier,  Jacob  Mardocbée  celui  d'Un- 
garlscli  BroJ ',  Schealtiel  celui  de  Prossnitz  et  Azriol  celui  de 
Gewilscb.  Sorti  sain  et  sauf  des  tribulatioiu  do  la  guerr^;  et  des 
persécutions  des  nommes,  ayant  eu  à  lutter  contre  le  Tcu  et  conlra 
le  fléau  plus  terrible  encore  de  la  calomnie,  il  espérait  pouvoir  se 
reposer  enfin  '  dans  cet  asile,  heureux  de  |irt^[i8rer  là  un  nouveau 
Toyer  à  sa  cli^re  épousa  Ksttier  Scti<'>iidcl  et  à  ses  petits-enfants, 
sans  doute  les  enfants  de  sa  Hll^  Kûla,  morte  prématuréuieiil, 
ainsi  qu'à  leur  p^re  JuJa  Lufb',  01»  de  K.  Gabriel  Kskeles.  Li, 
dans  le  voisinage  des  siens,  il  espérait  oublier,  sans  eu  garder  te 
moindre  ressentiment,  les  tiorreurs  dont  il  avait  souffert*. 

Uais  la  coupe  de  ses  souffrances  n'était  pas  encore  pleine.  La 
goutte  d'amertume  qui  vient  des  peines  qu'un  se  prépare  à  soi* 
même  ne  devait  pas  y  manquer.  De  la  résidence  liabitiietle  des 
cabbalisles,  de  Safed.  en  Terre  Sainte,  un  Iiomme  avait  entrepris 
des  voyages  à  travers  riîurope.  dont  la  vie,  malgré  son  âge  avancé, 
n£  devait  pas  finir  sans  qu'il  eût  mis  en  ébultition  tes  plus  paisibles 
communautés  et  semé  la  discorde  et  la  haine  partout  où  il  passait. 

>  Hoclc,  ikid..  178,  «ma  nolo  thd.,  qoIq  1. 

*  Cf.  U  luunoBt  do  tt.  NkkiU,  TOfi  lu  lia,  et  Brano  iaaa  la  Ju^lukrifi  i^t 
On*ls,  p  233,  note  6. 

*  Cl.  KouiBiaiin,  Monaluchri/i ,  Xl.l,  ÏÛ2. 

*  H,  Nafuli  D«  pou*4it  «voir  «  ce  ucincoVlà  plu«  da  loisauU-ileax  lot,  sod 
-père,  dont  il  poriail  le  nom,  étsiiL  motl  tu  21  •aptisuiUre  l(i48.  Vmr  Juief 
-Zedek,  ffno'  mi  tJin»  ^Tlin,  I.  éd.  S.  A.  HoroJciliy),  p.  13,  noto  1&. 

■  CI.  t«  TesrtWKDt,  ver»  la  fin.  m  DeniblUcr,  ^Ol^  P^^SS,  li.  K"0. 

■  SrlKiidi.  JaJittkt  Utrtkwvrdiijktmn,  U,  113,  répèia  d»  diits  la»  fooiloiDeDt 
quaad  il  écrit  :  ■  Mais  It.  Ndtui:,  ausniiOi  qu'il  «ul  jcliaiipé  à  »uu  emprivonneiDeal, 
•c  bila  im  pndif  et  de  ■«  r<&^r«  A  Praguo,  ou  il  v#cut  daug  le  allonca  el  pouf  ainst 
dira  aa  cacbeUa  poodiat  ua  ncrlaiii  leinp*  «I  ait  il  fui  Mitialaau  par  OppaBbaimet  da 
Vmuu  et  d'autr»  ncbai  Juiih  de  ['raftae.  ,  Ccpcad«ut  c'e*l  do  (cUe  diolaraiioa  ^uo 
s'aat  iiHpira  Uraati,  QntkUktt.  X,  82,  «u  rapportoul  que  H.  Naflali  a'esi  randu 
à  Praf^e  pour  «a  placer  aauf  la  ptolrcttou  lit  l>.  Uppenluiui.  Uranu  auMÎ  i^pMa, 
iiié.,  232,  i|ii*apite  UDe  loogua  déicoUau,  il  se  liu  à  Prague  auprta  da  R.  David 
UptHsalieiia. 

T.  XXXVI,  «9  U.  17 
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REvuR  DES  ktvuks  juives 


R.  N'aftali  Cohen  était  à  peine  Ûxd  dêwt  le  Ghetto  de  Pragoai 
le  malhetir  vint  le  visiter  sous  les  traiU  de  la  myatiînease  €H^  n 
apparcnc*',  si  majestueuse  personnaUlé  de  Nebémia  Hajryoao.  le 
pèlerin  d'Orient.  C'était  dans  l'aulonine  de  l'an  1711.  Expert  diu 
l'art  du  cliarlatan  et  d'un  extérieur  imposant,  cet  bûle,  revéta  de 
l'élégant  costume  des  Orienta  jx,  avait  fasciné  tous  les  habitajiU 
du  Ghetto,  pour  qui  cet  homme  de  Dieu,  faiseur  de  prodiges,  était 
entouré  d'une  auréole  de  légendes  pieuses.  On  se  pressait  aaloar 
de  lut  et  on  s'estimait  heui-eux  de  le  recevoir  et  de  le  combler 
d'honneurs.  Son  compagnon  et  secrétaire,  sans  doute  Ella  Tara- 
gon,  reçQt  l'iiospitalité,  pour  la  durée  àa  son  séjour  à  Prague, 
dans  la  maison  toujours  si  hospitalière  de  Samuel  Tausk  '.  C'étall 
le  rectaurateor  de  la  ■  Allneusynagoge  *,  et  le  président  de  la 
communauté  ;  il  appartenait  à  une  famille  cfi  la  dignité  de  prési* 
dent  fat  pendant  des  générations,  pour  ainsi  dire,  héréditaire,  H 
lui-même  s'était  rendu  célèbre  dans  les  annales  de  la  commuaauli! 
|iar  sa  générosité  envera  les  écrivains'.  Quant  â  Hayyoun,  lesatot 
homme  qui  ne  vivait  que  pour  la  vie  spirituelle,  comiue  il  le  pré- 
lemlair.  il  se  contenta  de  la  demeure  plus  modeste  de  Aoscbd 
Ginsbourg.  célèbre  par  l'éclat  de  suu  origine  et  son  éruditioa 
rabbinique.  Mais  il  n'y  accepta  que  le  logement  ;  son  véritable  lieu 
de  séjour  fut  la  maison  princlére  du  grand  rabbin  Davlrl  Oppen- 
belm,  alors  en  voyage  pouraôafres.  Le,  il  se  laissa  servir  et  aduler. 
Les  Jeunes  membres  de  la  famille  et  surtout  le  fits  unique  delà 
maison,  Joseph,  gendre  de  .Samson  Wertheimer,  rabbin  de  Hol- 
leschau  en  Moravie,  et  llayyim  lona  Teomim,  le  jeune  gendre  de 
David  Oppenheim,  dont  il  avait  épousé  la  flile,  ToV/.a,  recher- 
chaient avec  avidité  la  société  du  tliaumaturjre-  Comment  N'aHali 
aurait-il  pu  résister  â  l'enthousiasme  général?  Plus  que  tous  lei 
autres,  il  était  prédisposé  à  céder  au  magique  attrait  du  pélefi» 
inconnu.  De  tout  temps,  les  messagers  de  la  Terre-Sainte  avai^al 
trouvé  clipz  lui  porte  ouverte.  Le  costume  oriental  et  le  preiti|f< 
de  lu  cabbale  avaient  toujours  exercé  sur  lai  une  force  d'attraction 
irrésistible.  Déjà  Abraham  Conque,  le  missionnaire  envoyé  de 
Ilébron,  avec  qui  il  était  lié  depuis  10tf8  par  une  étroite  amili^< 
Pavait  conquis  tout  à  fait  V  L'école  du  malheur  ne  lui  avait  p» 

*  Hoclt,  ièid.,  146,  cl  mt    note,  UtJ.,  note  t.  Selon  yû^"^  mc.  <"  t&«.  VtM^ 
iroufa  ilaa>  »s  ntiioo,  uauo  auUM  nbbiat,  K.  Uqk  h.  Une.  4f  ^uck.  An  mi)H'' 
SiucV,  rf.  Fnwiborft,  1T131  mm*?,  p-  2'.  noir  16.  Au  »uj«t  da  «ou  R*a4i«L,  iC 
ruch  AuBiarliu,  voir  ktui'ffl«DD,  ùii  Utm  Vvlniiiiiif  itrJwàt»  mu  N'i»,  p.  Ilt^ 
DuU  3. 

*  Kiufinaait,  Hdmët»  W'trtkiimtr,  p.  I>7,  note  I,  el  9S,  note  i. 

■  Voir  rappr»b«tio[i  «olliou*tail«  qu'il  dotitit  i.  l'ouvrage,  d'aiiteura  siupvct, 
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appris  la  prudence  et  le  soupçon,  et  11  se  livra  A  ce  rusé  person- 
nage avec  une  nalvettî  enfantine.  Dti  reste,  Juda  h.  Josef  Ferez, 
qui,  plus  tanl,  fut  tant  vilipendO  et  acquit  une  si  douteuse  répa> 
tation,  n'avalt-it  pas  trouva  auprëit  de  lui  uti  uliaud  ilétVnseur'  ? 
Vn  Iiomme  de  la  taille  de  llay>'(>tin,  investi  du  iireslige  de  la 
tcience  rabbini<]ue  «t  cabbalislique,  devait  le  trouver  absolument 
Mns  dérense.  Lerusd  Vénitien,  son  acolyte  et  secrétaire,  lui  avait 
frayé  la  voie  par  ses  rayst^îrieun  rs^cits  sur  les  rapports  que  riiomins 
de  Dieu  entretenait  avec  lus  puissances  surnaturelles.  Hayyoun 
aviva  encore  la  curiositt!  déjà  en  éveil  en  rel'usant  d'accomplir,  un 
terre  étrangère,  les  prodi^ïes  qui  étaient  sa  besogne  liabituelle. 
Une  sorte  il'ombre,  disait-il,  s'était  posée  sur  ses  yeux,  lorsqu'il 
quitta  la  Terre-Sainte,  et  il  dut  poursuivre  son  voyage,  à  daml 
tveufïle  'fSiirde  recouvrer  la  vue,  aussi  lût  que  son  pied  touctierait 
de  nouveau  le  sol  sacré.  Il  voulait  aller  sans  trêve  d'un  endroit 
ft  l'autre.  MOme  dans  une  communauté  comme  celle  de  Prague,  tl 
Jérlaralt  ne  s'aixorder  qu'un  répit  de  quinze  jours.  Nul  ne  devait 
pouvoir  se  vanter  d'avoir  protJté  de  son  assistance  mlraculi^use 
bu  d'avoir  reçu  une  amulette  de  sa  main.  C^^rtes,  Il  eût  aimé  ini- 

Kler  un  homme  comme  Naflali  aux  mystères  les  ping  profonds  de 
B  cabbale,  mais,  avant  d'entreprendre  son  voyage,  il  avait  l'ait  vœu 
Ile  renfermer  en  lui-même  les  doctrines  ésotériques  durant  tout 
Ron  séjour  sur  un  sol  non  consacré.  Son  but  était  uniquement  d< 
llire  imprimer  en  Kuropo  les  manuscrits  où  était  consignée  sa 
icience  mystérieuse.  Rn  demandant  simplement  urie  approbation 
urces  précieux  ouvrages,  il  entendait  accorder  une  véritable 
veur.  Choisissant  prudemment  parmi  ses  papiers,  Il  voulait,  avant 
Dt,  s'assurer  A  PraKoe,  va  l'absence  de  R.  David  Oppenlieim,  de 
'adhésion  de  R.  Nafiall  Cohen.  Il  garda  par  devers  lui  les  parties 
compromettantes  de  son  ouvrage,  se  bornant  à  choisir  dans  les 
éeux  écrits,  qui,  plus  tard,  entou^^rent  comme  deux  commentaires 
le  texte  de  la  doctrine  secrète  des  Sabbalariens  ou  du  mystère  de 
la  IXvInité'.  les  passages  qu'il  soumit  t*!  sa  victime  pour  lui  arra- 
«lier  son  approbation.  R.  Naftali  sut,  sans  doute,  lire  le  manascht 

ilQa^e  D'nCIS  p3Kt  Cf.  S.  Uaadvlka»),  Oaaa   le  procliaiu  raicicul*  ita  nnit313 

■  La  y\zzb  niE  >  M  a|>)>rouvé  pat  H.  NafUli  t  PMgue,  la  4  Juin  1T12  :  'Ka 
ViSâs  "S'a  '.3  V^^'^ï!  Tl"-,  r3C3.  K.  Mo»»  Hafit»  »'e«p(ime  fi>fl  durt- 
iBMit  «ur  Pcm  dam  tet,  loltie*  manuscrites  «drocsrfai  i  K.  Juda  Briel  dp  Manlotu. 

»  Pa»  là  »'«pliiiiiB  l'iupressiot]  n""3C;  "'C  imn3  D":T  "'l.H'î  H^n  n*»T3n;, 
daoa  la  d^laralinii  il'approtialitia,  du  mla  «li^malude  rotnme  ayint  *lé  fatiiisAc,  de 
W.  Oabiiet  E*l>el«#,  rabbin  r*|rioiill  de  NicaUbour^,  »ur  n"'t3r;  -"-laT  al  «TIStiTTO 
)t'7=*T.  Cr.  KaufBiauu.  np^TlTt.  It.  H  <t  ■»>*■  ii  ■''>  «^l  kui*- 

■  Uraelt,  (iti/.,  z>ii,  cl  suit. 
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sefardi  plus  couramment  que  le  rabbin  de  Francfort-sur-le-Mein', 
Jusepli  Samuel  de  Cracuvie,  qui  avait  dt^claré  ue  [>as  savoir  liiv  lu 
manuscrit  d'Abraliam  Conque*.  11  n'y  Iruuva  rien  qui  pût  troubler 
sa  candeur.  Plus  d'un  d«mi*aiôcle  s'était  écouté  depuiii  que  Sab- 
bataï  Cevi  avait  jeté  dans  les  esprits  tant  d'erreurs  et  de  doules;  ■ 
les  dernières  traces  du  mouvement,  naguère  si  puissaut,  sem-  V 
btaient  avoir  disparu,  et  dans  l'esprit  des  gens  paisibles  il  restait 
à  peine  un  iiresseiilimt-iit  que  le  vieui  levain  pill  encore  une  fois 
produire  une  feriiieiilation  dangereuse.  Pour  flairer  et  découvrir  le 
sabbatianisme  seuret,  il  fallait  une  autre  disposition  d'esprit  que  ■ 
celle  uii  se  trouvait  R.  NafLali.  Dan»  les  passages   qui  lui  furent 
soumis,  il  retrouvait  le  cuurajil  bien  connu  de  la  cabbate.  Ne  se 
doutant  pas  de  l'ablmoau'des&us  duquel  il  avait  passé  en  glissant, 
il  écrivit,  à  la  date  du  5  novembre  1111,  l'approbation  que  Ilay^ou» 
lui  avait  tait  riioniieur  de  lui  demander'-  11  était  tombé  dans  ia 
piège  du  vieux  renard,  et,  désormais,  il  était  bors  d'état  de  lui 
nuire.    Ilayyoun  pouvait  laisser  tomber  son  masque.  Les  deux 
semaines  de  séjour  filaient  devenues  des  mois.  Son  refus  de  fabri- 
quer des  amulettes  avait  pris  {in  rapidement-  Maintenant  il  pouvait 
se  vanliïr  sans  scrupule  de  ses  relations  avec  le  cîel  et  proférer 
des  blasphèmes,  par  exem|)lo  en  disant  qu'il  avait  fait  descendre 
le  cbar  du  trùne  de  Dieu  dauA  sa  chambre  ;  qu'il  dialoguait  faml-  M 
lièrement  avec  le  prince  de  la  face,  avec  Uélatrun;  même  avec 
Dieu  il  s'entretenait,  et  11  pouvait  forcer  les  anges  de  sou  entou- 
rage à  venir  près  de  lui  comme  dos  serviteurs,  il  eut  l'audace  de 
moutrer  une  lettre  que  le  propliète  Elie  lui  avait  écrite  et  de 
s'attribuer  la  puissance  de  conjurer  les  morts,  de  détruire  des 
mondes  et  d'en  créer  de  nouveaux.  Désormais,   il  n'avait  plus 
besoin  de  l'auréole  de  la  sainteté-  Le  vieillard,  bier  eocom  aveu- 
gle, se  divertit  au  jeu  de  l'bombre  et,  las  des  mortiHcaUoni,  ftrit 
plaisir  à  assister  aux  grands  festins.  Seul  l'aveuglement  de  vei 
partisans  était  inguérissable,  et  la  confiance  de  ses  ddéles  restai! 
inébranlable.  Ses  manières  devinrent  de  plus  en  plus  hardies  etar- 
rogaiites.  Ses  amulettes  devaient  éloigner  la  mort  et  être  un  moyen 
de  préservation  au  milieu  du  danger.  Le  retour  de   R-   David 
OppenUeim  avait  si  peu  mis  lin  à  ce  vertige,  qu'il  donna  lui-même 
son  approbation  auxécritadeHayyoun.à  la  date  du  'J  février  1712, 
et  qu'il  futsur  le  point  d'être  obligé  d'abdiquer  aon  autorité  dans  sa 
propre  maison  en  faveur  de  cet  intrus.  Cetui-oi  n'avait-11  pas, 


>  Uwof  lu,  1^..  tl.  M  M  ■utv. 

•  ApftfobiDoD  d«  c^Bia  pa»  ;  m^sn  msa  na^nsa  n^att  r*»»»  alMn 
Ma7  Cîpî  c^fan  irrana  nboiT;  nm^a  votïi  ?ia»ca  •^rrTt. 

*  Cf.  le  ttxU  du»  l'ap|k«ikdtoo  A. 
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contrairement  au  conseil  et  à  la  volonté  da  clief  de  la  ramille, 
obtena  par  le  don  d'ane  amulette,  c[u«  le  favori  de  la  mai.'tcn,  le  Ait; 
unique  de  Joseret  de  Tolza  Oppenheim.  jeune  enfant  d'une  beauté 
extraordinaire.  Tât  exposa  au  danger  d'un  voya^n  â  Cartsbad, 
oii  il  périt  en  tomlianl.  sur  lu  routn.  en  bas  de  la  voiture'  ? 

En  vain  la  désillusion  vint  pour  H.  Naftali.  Il  ne  lut  servit  de 

rien  de  reconnaUrc  bient<H  ciu'il  était  tombé  dans  les  niets  d'un 

sabbatarien  masi^ué.  Habitua  naguère  à  fairu  acte  d'autorité  et  â 

voir  ses  voionti^s  ex^^cutées,  il  dut  maintenant  se  consumer  dans 

1  une  haine  impuissante  contre  ce  fauteur  He  mal.  CWui-ci  n'avait-il 

;  pas  obtenu  de  lui  tout  ce  qu'il  pouvait  encore  en  attendre  *  Ses 

i  entretiens  avec  le  secn-taire  furent  inutiles.  [Celui-ci  ne  voulant 

dénoncer  ce  maître  en  fourberies,  R.  NaTtali  dut  porter  comme  un 

'  remords  rongeur  le  soupron  d'avoir  été  la  victime  d'un  des  Biin- 

tjneh,  les  partisans  secrets  de  Sabbataï  Cevi  è  Saloniqtie  *.  Prague 

jTi'étatt  pas  un  endroit  propice  oO  l'un  put  entreprendre  quelque 

Ifchose  contre  co  8(*diicteur  souple,  sachant  gagner  tous  les  cœurs 

{et  échapper  à  tous  les  dangers,  d'autant  plus  que  le  chef  de  la 

ramunauté  s'était  également  livré  à  lui  par  sa  signature  et  son 

eau. 

Sins  même  prendre  congé  de  R.  Naftali,  Hayyoun  s'était  rendu 

e  Prague  à  Vienne*,  pour  répandre  de  là  dans  la  Moravie  et  In 

iléïip  les  nouvelles  erreurs  sabbatarionnes.  qui  troublaient  les 

|esprils  et  empoisonnaient  les  cœurs.  Les  tristes  consL^uenccs  que 

■produisit  le  sabbatarisme  renaissant   partout  devaient  montrer 

^combien  était  fondé  le  soupçon  qui  ne  vint  que  lardivement  À 

Naflall.  Uientât  on  vit  se  rallumer  le  feu  qui  couvait  encore 

I0U8  les  cendres  laissées  par  la  premi*-re  explosion.  Une  des  pre- 

i^rfs  vicllmes  fut  I.<"ibi'|i^  Prossnilx.  Ce  partisan  de  Sabbataï, 

riginaire  d'L'ngarisch  Brod  et  établi  à  Prossnit;;.  sous  le  poids  de 

'excommunication  suspendue  sur  sa  télé  par  R.  Me'ir  de  Schi- 

fllow,  plus  lard  rabbin  d'Eiaenstadt,  était  devenu  silencieux*, 

comme  un  pécheur  repentant,  lorsr[a'à  l'apfiroclie  de  Hayyoun  les 

'  Cf.  lîniLÎ^n,  msjpfi  rmn.  p.  6Î.  î.»  miriafro  île  Jostf  OpfHnbeEm  t»eo  Tolu, 
IIIa  de  SamsoQ  W«rih«iRi*r,  eut  lieu  ta  ITUT  :  Voir  Kiiilrnann,  UrkitnSukat  &iài  drv 
ifttn  iyiMion  WtrlHtimfrt,f.i. 

*  Cf.  A.  Daaan,  dans  Jittue  da  SttJu  jittvti,  \X\V,ï6i. 

ItUre  An  II.  Niiuli.  n'  I.  sQiil  iraduiU  par  IJMfU.  Ostfhieite,  X,  p.  W  ;  ■  Et 
H  fut  pouffa  U  de  rcMOvirr«*  aboiidanUi  par  <la  ncb**  ctirelieuc  •.  Il  a«  lerail  pn 
pOMibt*  <|u«  Qu'ion  ittigati  Ut  f'JUtniKcur*  do  la  Caur,  )«s  (r^tada  Juifs  d« 
Nom  ••Tona,  du  retlo,  qua  Mnyar  Htriclml  aToii  m^me  dana  ■■  matioQ 
Proaiiiiu  ;  voir  Kaurmann,  SiMfon  I^Vz-Mmuif:-,  p.  N3,note  3. 

•  Cf.  D.  Kohii,  dani  rvnssn  isiB.  1.  ys^n^  m«, p.  '3  «  bmW. 
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ailes  qui  lui  avaient  ^té  rognées  lui  repounèreot.  Le  fÛMur  de 
miracles  de  ^afed  s'était  vanté  de  imsséder  un  iniroîr  svec  le^usl 
il  prétendait  iiouvuiraperctfvoir  1«  fonJ  ducuvir  et  découvrir  tel 
penifies  secrdtee  de  riiomine,  C>»(  avec  c«  miroir  qu'il  voiUut, 
di&att>il.évo4|uer  l'Âme  d«  Lot>ele  ProMniU  et  déclarer  poUiqae- 
nent&'il  le  trouvait  innocent  ou  coupable- Il  ne  manquait  plas 
au  vieil  hypocrite,  qui  n'atlendati  que  la  résurrection  de  l'aDliqw 
erreur,  que  d^tre  proclamé  an  saint  par  ce  sage  d'Orient  qui  pré- 
tendait souder  les  ntias  et  le  cœur.  Lôbela  eut  de  nouTesti  tes 
partisans,  dont  le  ncmbrc  s'accrut  encore. 

Ainsi,  le  Aéiu  se  r«<pandit  de  lies  en  lien,  partout  oii  Hajryoaj 
dirigea  ses  pas.  Lorsque  H.  Nadslî  arrifs  à  Breslaa  donol  l'Uver' 
d«  l'année  1713,  il  ne  reeoonut  plus  la  communauté  qu'il  avait 
visitée  autrefuiâ*.  La  semence  jetée  là  par  Uayjroun,  durant  aoa 
oourt  s^our,  avait  poussé  comme  par  eocbaotement.  Vaîoeaeot 
R.  NafUli  essaya  de  faire  conuattre  le  irai  caractâre  dewt  tioame 
néfaste.  Sur  ces  eotreraites,  celui-ci  était  anîTé  à  Berlin,  ou  à 
avait  mis  aas$jli>t  à  exéculioo  son  projet,  principal  bat  de  toi 
vojace  :  l'iapnssioa  de  ses  écrits.  Il  ne  se  tnMibla  mémsauai* 
nenent  d'une  rencontre  avec  R.  Nattait  lui-oiéme.  L'sjant  trouvé 
un  dimanche  soir  à  ta  sfoêgogae  de  Berliu  ■.  il  lai  t«odit  aaai 
Mailer  la  nain,  mais  R.  NaflaU  reAna  de  la  prendre.  C«(i«sdaBl 
il  ne  révs&it  pas  à  rentrer  en  ynaiemloo  du  certiâcat  qu'il  l« 
avait  donné  si  maU^K^iitriinwiint-  llaj jroon  chercha  à  se  dé- 
nbnri  tenta  ttMivdte  rsaçgali»,  U  éviudn  Iréqnealer  In  sfH- 
tsfW  «t  sBa  as  lofsr  dkBS  la  maiaDii  dlsn  chrétien  ;  enilu»  il  sut, 
en  Bs  plaçant  sotts  la  pratoeijan  dn  fonfcncment,  se  mettre  i 
labri  dv  toote  Isnlntive de  eonlraints  en  rue  de  U  restttatioo  ia 
certiâcat  d'^pptatdttoi. 

Il  nTHisniail  qns  l^cMvvascM  ds  ses  demx  oarr*ce**  i^f*  P»- 
rm»  éf  mUnif  H  et  JlinMnr  éeia/M,  «me  ans  d«nx  oom- 
l'.rMTMrMdrtswtovMiaUi  ih^trs  de  aa  props- 
,  *  JLmstsrtam.  Tnndb  «•»  H.  Knteli  éUii  encore  dans  Un- 
an  aiBSt  dn  hnt  dn  aijani  ds  Bayjonn  à  BaJia.  les  deax 
i  nvnlnnkiM  lafriaésca  tnAs  aécnfiM  née  rapprokation. 
«•SMMftidvMMB  lnlhnili>  d>  s.  ?WWL  pMUire  son  oppo- 


Iniii.  n*b  et  U  Ai.  fns. 
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sitioii  eut-elle,  du  moins,  ce  résultat  que  son  approbation  ne  rut 
pt«  imprimée  en  léto  des  deux  ouvrages  à  la  Tuis.  Mais  il  n'y  eut 
plus  moven  d'écbapper  au  Irr&te  sort  de  voir  sun  nom  placé  en 
télé  da  plus  petite!  [tlus  dangt^reux  de  ces  écrits. 

Cependant  R.Nariali  n'avait  encore  eu  aucun  pressentiment  de  la 
véritable  rusponsabililéqu'il  avait  assumén  par  sa  inalenconlrouse 
apostille.  Il  s'en  voulait  d'être  tomli*'  dans  tu  |it'>ue  tendu  par  un 
I  ItyifOChlv  suspect,  et  il  dé-irait  à  tout  prix  détruire  la  preuve  qu'il 
M'éUil  laissé  tromper  dans  sa  candide  cri^JuIttê  par  un  disciple 
Piveret  de  Sabbataï.  C'est  spul^ment  maint'-nant  qu'il  reconnafs- 
rsait  sa  Tautt*  d'avoir  couvert  dei  duotrities  ('rronées,  visiblement 
sabbataïquos,  de  l'aulurUé  d«  son  nom  et  d'avoir  donnera  re- 
^  fiunimaniintiun  à  des  blasphèmes  et  à  des  liérésies.  Une  lettre  de 
\  H.  Cobi  Asclikenazi ',  d'Amsterdam,  lui  arriva  l't  le  l'rappa  com- 
itue  d'un  coup  de  TouilrQ,  en  lui  révélant  pnur  la  prcmiéro  fois  à 
[quelle  étrange  entreprise  il  avait  prêté  la  main  par  un  inconcevable 
Ji\nui|{lenient.  Ut^sespéré.  il  fut  pris  de  violents  remords.  Son  voyage 
jjA  Ureslau  élait  resté  sans  eir>?t.  et  ses  espérances  ne  s'étaient  pas 
k><*alisées  quant  au  rabbinnt  de  Posen  *  :  Il  était  résolu  A  retourner 
A  Prague,  oii  il  avait  dt'jà  renvoyé  ses  liigages.  Il  comptait 
l^evenir  par  la  proctmino  voiturit  de  poste  auprès  des  siens,  lors- 
jqu'il  reçut  la  nuuvelJe  que  Praijue  vunait  d'être  ravagée  par  un 
Rreniblement  de  terre  et  que  sa  l'emme,  sa  sœur  et  ses  petits-fils 

rtateni  obligés  dn  camper  eu  rase  campagne. 
Malgré  SB  tristesse,  H.  Naftali  comprit  cependant  qu'il  était 
ttnécessairt--  qu'il  s«>  séparât  ouvertement  de  l'hérésiarque.  Il 
'trouva  le  courage  de  se  confesser  devant  rhéro'ii|tie  apôtre  de  la 
^oi.  le  rabbin  d'Amsterdam.  Le  21  août  1*713,  après  avoir  passé  de 
UinuTeau  en  revue  tous  les  Incidents  de  sa  vie,  si  riche  en  souf- 
ffrances,  il  écrivit  uno  première  lettre  à  U.  Cebi  Asclikenazi ', 
i<iu'ii  tenait  en  haute  vénération  et  qui  il'jlait  aussi  lié  avec  lui  par 
i-àe»  liens  de  parenté*.  Ce  lut  pour  lui  une  véritable  délivrance. 
(  Contrit  et  abattu,  plein  de  confusion  et  de  repentir,  il  avait  étoutTé 
i  m  lui  tout  mouvement  d'amour-propre  et  toute  tentative  de  Justi- 


'  Sur  soQ  origine,  cf.  KavfmanB,  Die  lilttt  Bntarmu»)  Oftn$,  p.  23  el  «uîv. 

*  PortM,  Otukithlt  dw  Ju4*m  i»  Pm».  p.  79  ;  BraaD.  iii4..  p.  233. 
■  J  «mpruoU  le  IcUe  ilus  lelir«*  de  K.  N*ruill  ■  am  nAaNscrit  i)ui  ul  ta  m»  pâ»- 

'  MfEiM  at  ifui  G'^Diicnt  loulo»  le»  iHti»  «i  loi  Uniltii  U«  polémiqua  t|ut  virtst  le  J«tit 
durant  c*Uo  lutu  mnlrn  ll*3ryii>uii, 

*  tr*a  («IdIuki*  (Im  dnuK  [jrtiiIlD*  llnmirni  a\t  tail  i|vid  It.  Ario  I^nti,  !•  fila  dn 
,  B.  SanlclU)  pcUl-41»  de  U.  llc»ch«i,  liilcb«i»i  |Mr  H.  Crbi  coinm*  gcotlrt.  K.  An4 
|l>0*b,  ijue  H,  Nariall,  dau«  %n  l«tti«s  a  H.Cebi.  aali-e  uujoum  aii^CMleiiienl,  4l<it  un 
I^BUiitt    d«  Juda    Loeb,    la  KMtflf*  <>«    Nafuli    Cofaes,   mofl    prématur^mcol.    Ci. 

Siiid«ii.  nos  rï37a,  *à.   t>.  Kohn,  p,  65  «t  luiv. 
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flcation  intérii^ure.  pénétré  de  la  conriclion  qa'it  n'est  qu'un  seul 
moyen  de  triompher  des  fautes  et  des  pécliés  :  les  reconnslln 
ouvertement  et  s'en  ivpniitir  sino^rement.  La  lettre  qu'il  écrivit 
devint  coFntnu  le  miroir  àvs  événementa  qui  s'èiatent  déroult^s 
depuis  deux  ans.  Il  avait,  disait-il,  ôté  induit  en  erreur,  areufcté 
par  le  préjutïé  et  les  apparences;  il  avait  donné  snn  approbation 
incunsidéréœent  et  »ans  rûdexion.  car  le  livre  néfafle  auquel  II 
voyait  raainlenant  son  nom  indissolublement  attacbé  ne  lui  avattfl 
pas  été  mis  sous  les  yeux.  Il  n'avait  rien  su  du  plan  et  de  la 
disposition  des  deux  commentaire*!,  et  le  passage  dans  lequel  il 
avait  cru  voir  la  partie  principale  de  l'ouvrage  lui  avait  paru  irré- 
prochable et  digne  d'approbntion  '. 

R.  Naftali,  dès  qu'il.eut  pleinement  conscience  de  sa  fante,étai 
décidé  à  édicter  les  peines  les  plus  sévères  contre  Uayyoun  e' 
ses  ouvrages,  dût-il  ressentir  le  contre-coup  de  ces  mesures,  en 
raison  des  accointances  qu'il  avait  eues  avec  lut.  Ce  que  R.  Cfbi 
Ascbkenazi  lui  avait  soumis  maintenant  du  contenu  de  l'ouvra^ie, 
muni  de  son  apostille,  n'avait  jamais  passé  sous  ses  yeux.  Com- 
ment pourrait-il  survivre  à  la  bonté  d'avoir  prêté  son  nom  à  un 
livre  qui  louchait  audacieuçemonl  à  la  plus  chère  doctrine  du  ju- 
daïsme, à  l'unité  de  Dieu  et  h  la  pureté  de  sa  conception  de  la  Di- 
vinité 1  La  destruction  de  cette  œuvre  de  mensonge,  voi  là  la  seule 
cliose  à  laqueilv  son  Âme  aspirait.  Aucune  subtilité  d'interprù- 
tation,  aucun  subterfuge  ne  devait  être  acceiité  de  la  part  drt  mis- 
sicnnaire  des  Sabbalariens.  D'après  H.  Naflali.  Il  falfait  brûler 
tous  les  exemplaires  de  ces  livres,  et  K.  C'bi  devait  désormais 
prendre  à  cœur  de  les  détruire  radicalement. 

Son  projet  de  se  rendre  à  Prague  était  désormais  abandonné,fl 
et  il  était   uniqueinpnt    préoccupé  do  ta  lutte   contre  llayyoun. 
GrAco  à  l'esprit  de  décision  du  R.  Cebi  et  de  son  fidèle  lieutenant   - 
R.  Mosè  Hagps,  le  combat  contre  la  nouvelle  tentative  des  Sabba- 
tariens  s'était  allumé  sur  toute  la  ligne.  Un  allié  s'était  présenté 
en  la  per.sonne  de  Léon  Srieli,  rabbin  de  Mantoue,  qui  dans  cette 
lutte  contre  llayyoun,  valait  à  lui  seul  une  armée.  La  défense  de 
Hayyoun,  prise  assez  mollement  par  Salomon  Aelyon  et  la  com- 
munauté sepbardite  d'Amsterdam,  devait  fatalement  éctiouer  de- 
vant une  attaque  si  supérieurement  menée.  A  peine  R.  Naltall  eot-  - 
Il  repris  contenance  et  se  Ait-il  recueilli  sufAsamment  pour  prendre  « 
connaissance  de  la  contre-déclaration  de  llayyoun  et  d'Aelyon,  - 
que  R.  Cebi  lui  avait  fait  parvenir,  qu'il  rédigea  presque  aussit<3t,  le  ^ 
13  septembre  171^),  une  nouvelle  lettre  adressée  à  R.  Cebi  contre  le^ 

■  On  a«   pcul    donc  pulor   d'un  msusouj^a   tonimla    par  B.    NifltU   ||OtiM, 
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!wr  d'hérésies.  II  ne  pouvait  compremlre  qu'un  rabbin  comme 
Aelyon  se  mit  encore  à  la  remoriiue  lie  ce  fourbe,  maintfnarit  ipie 
le  caractère  dangereux  de  l'ouvrage  avait  été  itémontrô.  L'excuse 
qae  I0  livre  sr>  bornait  à  reproJuire  les  anciennes  doctrinea  bien 
connues  du  Zohar  ne  pouvait  f'ire  admise  un  inslant.  Le  danger 
des  liéréaies  qui  y  étaient  contenues  et  qui  ébranlaiiMit  la  véril*î 
Tond  a  ment  a  le  la  plus  sainte  du  juda'Hmt^,  l'unité  de  pieu,  (^tait, 
selon  lui,  d'autant  plus  prand  qu'elles  pouvaient,  d'une  pari,  pro- 
voquer au  dehors  dps  malentendus  et  des  calomnies  de  la  pari  de* 
savants  non-juifa  à  qui  cet  ouvrage  tomberait  sous  les  yeux,  et 
que,  d'antre  part,  elles  étaient  de  nature  à  réveiller  les  anciennes 
hérésies  sabbatariennes,  Personne  ne  devait  s'iHonner.  ajDutait 
N&ftalit  de  ce  qu'il  était  venu  de  si  loin  pour  3*ériger  de  son  chef 
en  juge  d'une  querelle  qui  intéressait  en  premier  lieu  la  commu- 
nauté d'Amsterdam.  Il  se  sentait  poussé  irrésistiblernenl  par  le 
c^le  pour  la  cause  de  Dieu,  que  nul  ne  pouvait  délemlrt)  plus 
ardemment  et  plus  passionnément  que  lui-mt^me,  et,  de  plus,  lui 
surtout,  trompé  par  llayyoun,  avait  In  devoir  d'élever  la  voix 
et  de  lancer  un  cri  d'avertissement  contre  le  sectaire.  II  se  voyait 
donc  dans  la  nécessité  de  persévérer  dans  sa  demande  de  m'u- 
sons pénales,  et,  d'accord  avec  les  bommes  qui  ont  ouvert  ce 
combat  pour  la  foi,  de  prononcer  rinlerdit  contre  l'ouvrage  et 
Ta  uteur,  interdit  qui  ne  pourra  <Mre  levé  que  si  le  coupable  donne 
«ica  preuves  certaines  d'un  repentir  sincère.  Les  Pxemj.Uires  du 
livre  néfaste  devaient  être  retirés  delà  circulation;  par  l'g^ird 
|»our  ce  qui  pouvait  s'y  trouver  de  de  juste  et  d'exact,  ils  ne 
***  raient  pas  brûlés.  Cependant  l'excommunication  devait  être  pu- 
l»>  ifiç  dans  tous  les  pays  pour  iltMerniiner  ceux  qui  se  trouvaient 
■'  '^Jà  en  possession  de  cet  ouvrage,  à  le  mettre  à  l'écart  sous  peine 
^^  lomber  eux-mêmes,  en  cas  de  désobéissance,  sous  le  coup  de 
1  excommunication  prononcée  contre  l'auteur. 

Si  jamais  R.  Nartali  eut  le  sentiment  de  ce  qu'il  était  devenu,  lui 
^omme  pacifique,  privé  de  sa  fortune  et  des  fonctions  rabbiniqueB 
lv*'jiivait  exercées  dans  de  grandes  et  iraiiortantes  communautés, 
'*  «lut  surtout  en  être  cliagriné  pendant  sa  lutte  contre  llayyoun. 
L*^ns  sa  troisième  lettre  adressée  k  Tï.  (.>bi,  le  18  octo':re  1713,  il 
^^cynnalt  ouvertement  combien  il  se  trouvait  impuissant  et  quelles 
*^iFères  mesures  il  eût  prises  contre  le  cori-upteur  ilu  peuple,  s'il 
®>^  avait  encore  eu  la  force.  Il  n'était  plus  lui-même  qu'un  hiMe  to- 
léré dans  la  communauté  de  Breslan.  Cependant  la  protection  de 
^Oîarus  Pllsing'.  fournisseur  do  la  Monnaie,  homme  des  plus  în- 

'   Bnts  daoïi'aJWA-iri/}  dsGruti,    p.  238«tauiv. 
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Jluents,  lui  valait  beaucoup  de  considération.  Aussi,  lorsqu'arri- 
vôrent  les  nouvelles  de  Nicolsbour^,  la  communauté  dirifteaute 
de  Moravie,  &iège  tlo  rabbinat  régional,  et  môme  de  la  connnu- 
nanté  voisine  de  Lissa,  apprenant  que  des  menaces  on  avait  pas«4i 
l'exf^cution  au  sujet  tia  l'excuminunicatmn,  K.  Nariali  ne  resta  pu 
en  arrière.  Les  membres   les  pluri  coiisîdi^rés  du  rabbinat  el  île  U 
communauté  de  Xicolsbourg.  les  plus  réputés  par  leur  druditloa 
talmudique,    avaient   prononcé  solennellement   l'interdît    conUn 
lla>,vutin,  suut)  linlluence  de  leur  cUef,  le  grand  rabbin  deiaUu- 
ravie,  H.  Gabriel  Kskeles.  beau-p6re  de  la  tille  de  H.r4anili.U 
laùme  mesure  avait  éié  prise  par  trente  membres  de  la  coididu- 
naulé  de  Lissa,  éminentâ  par  leur  savoir.  H.  Nartali  reconnut  «lors 
qu'il  avait  eu  tort  de  parler,  dans  sa  dernière  lettre,  de  la  pouibi- 
litéde  trouver  dans  le  livre  do  llayj'oun  des  passades  Inoffeaslb 
et  d'en  (épargner  les  parties  inti^ressan tes.  L'appui  qu'il  avait  troaré 
semble  l'avoir    Turtillé  dans  sa  convicljun  de    la  culpabililâ  de 
l'horome  et  de  ses  ouvrages.  Quiconque  avait  Taudace  de  preadre 
le  parti  <le  llayyoun  devait  appartenir  évidemment  à  la  séquelle sab^ 
bataïriue,  qui  d'abord  s'était  livrée  à  ses  agissements  scandaleux  en 
Terre-Sainte  el  qui  était  rodevenue  as^cz  hardie   pour  recraler 
ausâi  des  partisans  dans  d'autres  contrées.  Il  devait  faire  partitif 
ces  mallieureux  égarés  qui  portaient  sur  eux  le  portrait  d«  Siti- 
balaï  0.'bi  pour  le  baiser  au  milieu  de  chants  bachique*  61  <b 
rû'^itantdea  prières.  Un  seul  clidllment  était  asseï;  sévère  contre 
ce  faulour  d'Iiôrésies,  la  destruction  par  le  (eu  de  son  livr«et  Ib 
décret  de  l'excommunication  majeure  contre  l'auteur,  exconma- 
nication  dont  il  no  pourrait  se  relever  qu'à  la  condition  de  se  dé- 
clarer pri^tà  accomplir,  avec  repentir  et  soumission,  la  pénitence 
publique  que  lui  imposeraient  cinq  rabbins  compétents.  Pourcin^ 
motirs  déterminants,  pour  l'amour  du  nom  divin,  de  sa  Loi  ainl«> 
de  la  ctialne  intlnie  des  saints  an<:étres,  pour  l'amour  de  la  coio* 
munauté  d'Israël,  qu'il  lallait  préserver  des  pièges  et  de  la  séduC'' 
tloo,  pour  sa  propre  dignité  acquise  de  rabbin,  R,  Nanali  sef<^t' 
forcé  de  passer  des  paroles  aux  actes  et.  suivant  l'exemple  de  tf* 
prédécesseurs,  de  ne  pas  dilTérer  plus  longtemps  à  proDoaoerrfi- 
communlcation  contre  Ilayyoun.  Semblable  au  patriarche  Jscoti 
selon  la  parole  du  Mldrascb,  H  se  sentait  armé  comme  de  ciot 
amulettes  pour  terrasser  son  ennemi.  Personne  ne  pouvait  l'accu- 
ser de  partialité.  Dépourvu  de  toute  fonction,  en  pleine  Indépen- 
dance, inaccessible  à  toute  inûueoce,  il  se  trouvait,  disait-tl,  en 
quelque  sorte,  en  dehors  de  la  communauté  des  vivants,  u'agis- 
sant  et  ne  se  déterminant  que  par  son  zèle  pour  la  cause  de  Dfea. 
Si  quelque  considération  le  retenait  encore  de  mettre  ion  prc^et 
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liatement  à  exécution,  c'était  le  conlraste  que  semblait  pré- 
senter  la  commuiiauti^  do  ilreslau,  composée   d'i5l<lmeiils  dispa- 
rates et  vfînus  (lu  dehors,  avec  une  communauté  comme  Niçois- 
bourg,  de  fondation  ancienne  et  réputée  au  loin.  L'adliésion  de 
cette  petite  communautë.qui  n'aurait  que  peu  de  retentissement, 
^rait-elle  surOsanlc  et  no  provoquerait-elle  pas  (ilutiH  les  raille- 
Kes?  Aussi  songea-l-il  un  moment  à  convier  une  communauté 
importante    du  voisinage  à  livrer  l'assaut  contre  ll^yyuun.   La 
communauté  dt  Ologau,  par  le  ^raiid  nombre  de  ses  membres 
■donnés  à  l'élude  de  la  Loi,  était  prédestijiée  à  ce  rùle  mieux,  que 
toute  autre.  K.  Naftali  crut  devoir  s'adresser  à  elle,  surtout  parce 
^ue  le  vieux  rabbin,  jÉida  I.oeb  b.  Mos^',qui  était  son  parent, 
hivait  accordé  lui  aussi  son  approbation  aux.  deux  ouvrages  de 
Bayyoun.  Il  voulait  lui  envoyer  la  correspondance  qu'il  avait 
échangée  avec  la  communautiî  d'AmsIt-rdam,  les  lettres  manus- 
borltes  ainsi  que  les  déclaralions,  imfirimées  dans  Tintervalle,  rela- 
Mtvcs  à  la  luKo  contre  Hayyoun,  pour  le  décider  lui  et  sa  com- 
munauté à  s'associer  à  ses  eiTorts.  Aus.sit('it  que  la  nouvelle  de 
l'exctimmunicatiun  prononcée  à  Glo^au  contre  Ilayyuun  lui  ae- 
irait  parvenue,  il  te  piometlait  d'en  instruire  sans  délai  K.  ÇebJ. 
I    11  se  produisit  alors  probalilt^ment  une  circonstance  qui  décida 
b.  Naftali  à  faire  intervenir  la  communauli;  do  Breslau.  Peut- 
■étre  crai^'nait-il  une  interprétation  fùclieuse  s'il  s'abstenait  de 
manifester  son  zèle  par  une  action  directe.  Aussi,  après  avoir 
tant  temporisé,  devint-il  un  a«$aillaiit  furieux,  qui  crut  ne  pas 
.devoir  attendre  une  semaine  de  |iius  et  qui  mit  son  projet  à  exé- 
pMlion  dès  le  samedi  suivant.  Ce  jour,  21  octobre  17i3,  la  com- 
munauté du  Dre»lau  devait  alarmer  solennellement  sa  rupture 
^vec  Ilayyoun-   R.  Naftali  convocjua  l'assemblée,  qui,  de  oon- 
■Krl  avec  lui,  allait  prononcer  IV^xrommunication  dans  la  syna- 
gogue  de  Lazarua  Zacbarias.   ou  Piisinif,   le   fournissf^ur  de   la 
Monnaie*.  Il  avait  réussi  à  réunir  h  Ureslau,  qui  naguère  lui 
paralasait  un  ai  petit  centre,  quinze  homiiiea  de  renom  et  de  oonsi- 
^ération,  qui  n'IiOdtttVent  pas  à  s'associer  ù  cet  acte  Important. 
.^ia,  outre  tes  invités,  une  foule  nombreuse  était  accounia  pour 
■tre  témoin  de  cette  cérémonie,  qui  était  alors  encore  entourée 
(f'un  sumbre  éclat,  où  It.  Kal'tali  allait,  après  un  sermon  dont  le 
sujet  était  emprunté  â  la  section  sabbatique  [Noa/i),  lancer  l'ex- 
coromunication  contre  llayyoun  et  quiconque  embrasserait  son 
parti. 

l,e  1"  novembre  1113,  il  raconte  à  Cebi,  dans  une  nouvelle 

^*  Cbr.  Wotf.  aiU.  B^r..  ut,  330. 
*  BnBfl,  iM.,  p.  333,  a«M  1. 
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lettre  adressée  à  Amsterdam,  les  incidpnt»  qui  s'étaient  prodatt 
se  plaignant  en  m«^me  tampa  de  no  pas  recevoir  de  réponse 
ses  deux  dernières  lettres.  Il  attendait  aussi  avec  impatience 
pression  de  ses  deux  premières  lettres  avec  le  reste  des  pièces  < 
procès  et  l'envol  d'un  certain  nombre  d'exemplaires,  pour  les  ex- 
piHlier  aux  communautés  et  à  des  particuliers.  Il  attacliait  surtout 
do  l'importance  à  ce  que  les  Sefardim,  dont  l'appui  dofln<^  i 
Ilayyoun  lui  paraissait  incompréhensible,  pussent  avoir  les  iir^ 
iiilers  connaissance  des  fourberies  de  leur  protégé.  La  lutte  qu'il  ^ 
avait  entamée  contre  ce  trompeur  l'avait  délivré  d'un  vif  r&*fl 
mords.  Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de  profonde  gratitude  lu'll 
songeait  à  R.  Cebi,  qui,  en  signalant  à  temps  le  danger,  lui  avait 
préparé  les  moyens  de  saint. 

Quand  l't^crit  de  Ilayyoun  lui  fut  soumis  sous  sa  véritable 
Torme,  il  lui  parut  dépasser  encore  de  beaucoup  ce  qui  loi  en 
avait  été  rappor'é  par  R.  Cebi  et  R.  Mosé  liages.  Plein  d'hor- 
reur pour  toutes  les  li^^résies  ijii'il  contenait,  il  se  bâte  de  s'i^paii- 
cher  aupré.'S  do  son  ami  et  compagnon  de  malheur,  R.  (îibrlel 
Eskelcsde  Nicolsbourg.  du  nom  duqufl  Ilayyoun  avait  aussi abiu^. 
Les  hérésies  de  ce  livre,  disait-il,  dépassent  tout  ce  qui  a  jamiii 
été  affirmé  publiquement  par  les  sectes  juives.  Aussi  es'-c*  Je 
devoir  de  tout  croyant  de  les  combaltre,  et  surtout  de  ceux  q<rl  ■ 
sont  versé*  dans  la  connaissance  de  la  Loi  et  du  Talmud.  Ceitf  " 
déclaration,  dont  R.  N'aflali  envoya  la  copie  à  R.  Cebi  le  1"  il''- 
cembre  llUi,  jiarut  si  importante  à  liages  qu'il  s'occupa  au.uil'lt 
de  la  répandre  partout.  d| 

Dans  l*lnlervalle,  les  premières  lettres  de  R.  Nailali  avaient  piru  | 
&  Amsterdam  et  étalent   tombées  fOus  les  yeux    de   Hayyodit 
Celui-ci  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  denier  et  de  raillerdinj 
une  proti-station  publique  tout  ce  qai  y  était  contenu.  H.  Nafti" 
se  trouvail  en  bonne  compagnie,  Ilayyoun  ayant  aussi  a^rcabl^'^" 
ses  railleries  des  hommes  comme  H.  Gabriel  Kskeles  cl  R.  Lrii" 
Drieli.  L'homme  naguère  si  plein  d'urbanité,  disait-il  en  parlant  i^^ 
Naflali,  est  devenu  un  rustre.  Naflali  accepta  cette  injure  coimnf  un 
titre  d'honneur.  Les  docteurs  n'avelent-ils  pas  donne  aussi  au  p^** 
phMe  Etéchiel  ce  nom  de  villageois  (B^racAû/,  68  ti\  *A  vec  le  voyant 
qui  a  annoncé  un   Dieu  unique,  une  Loi  unique  et  un  Ponlil*  M 
unique,  il  voulait  être  un  villageois,  rejetant  bien  loin  de  lai  iouw" 
relation  avec  le  fauteur  d'athéisme  et  d'hérésie.  Quant  aux  diVli' 
râlions  des  premières  lettres  que  Ilayyoun  ne  sut  réfuter  aalr''- 
ment  qu'en  les  traitant  en  bioc  de  mensongères,  R.  Naftali  1^* 
maintint  à  nouveau  avec  solennité  dans  toute  leur  intégrité.  Uinfl 
de  s'être  rendu  coupable  d'une  exagération,  il  n'avait,  disait-il. 
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reproJait  que  la  plos  falblo  partie  de  ses  blaspli'^mes.  Si  tlayyoun 
chercitait  à  alldiblir  la  prutestaliou  de  NaTiali  en  ce  qui  concerne 
les  amulettes,  un  lui  rappelant  qu'il  s'était  lui-an^me  adonné  à  des 
pratiques  cabbalistiques,  celui-ci  lui  impliqua  que  c'est  en  voyant 
ses  procédés  frauduleux  qu'il  a  acquis  la  conviction  qu'il  n'y  a 
aucune  doctrine  secrète,  maiii  une  coupable  imposture,  un  manège 
criminel  de  sorcellerie,  dans  son  système  du  taches  d'encre  et  do 
siffues  planétaires,  qu'il  avait  osé  donner  comme  des  amulettes 
saintes  ayant  des  facultés  curatives  et  qui  avaient  ilt^jà  été  stig- 
matisées comme  des  fraudiis  de  bas  aloi  dans  une  lettre  de  Joset 
Ibn  SayyalL  envoyâe  à  Ji^rusatem  en  1549'.  D'ailleurs,  llayyuuu 
lui  avait  avouii  iui-niéme  qu'il  n'y  avait  là  qu'un  but  de  vil  lucre; 
car,  un  jour  qu'il  l'avait  pria  Â  partie  au  sujet  de  ces  inaaiRaaces, 
il  lui  avait  répondu  textuellement  qu'il  n'y  avait  pas  là  de  question 
religieuse,  mais  de  l'argent  à  KSgner. 

Toutes  ces  tentatives  de  nier  la  vérité,  maintenant  que  l'excom- 
munication avait  été  prononcée  partout  contre  lui.  sont  désor- 
mais aussi  inaliles,  ajoutait  NaMali,  que  les  lila.sph(''mea  qu'il  a 
lanc<^s  contre  un  lionimu  aussi  vénérable  que  U.  CiabrJcl  Kskeles. 
Les  vaines  rodomontaJesne  sont  plus  que  des  propos  sans  consis- 
lance,  maintenant  ijue  les  rabbins  de  l'Orient,  qui  le  connaissent 
le  mieux,  l'ont  mis  en  interdit.  Du  reste,  il  est  avérL-  par  des 
renseignements  venus  de  son  pays  qu'il  a  toujours  été  un  Tourbe, 
préférant  les  jonBlories  et  Les  tours  do  magie  à  l'étude  et  à  la 
l>iélé.  Enfin,  un  pieux  Jérusaiémite  qui  avait  rencontré  Uayyuun 
en  Egypte,  avait  raconté  comment  il  avait  été  démasqué.  Uûle  de 
^echaria  Galigno.  dont  l'influence  et  la  renommée  étaient  si  consi- 
dérables en  Egypte,  il  avait  partagé  la  cltamlire  du  rabbin  de  la 
faïuille,  le  savant  et  pieux  IsraOI  Lubilner.  Celui-ci,  troublé  et 
offrayé  pendant  toute  la  nuit  par  des  cris  et  des  sifllemenls,  re- 
«3onnut  trop  tard  que  son  camarade  de  chambre  était  un  exorciste! 
et  un  nécromancien.  A  l'aube,  K.  Israél  (It  part  de  ce  qui  lui  était 
arrivé  au  maître  du  logis,  qui  cUassa  Hayyoun. 

Les  partisans  sepliarJltes  de  Hayyoun  qui  Taisaient  cause  com- 
knune  avec  lui  sont  aussi  menacé»  de  l'excommunication  par  Naf- 
talt,  qui  l'élend  égalomf?nt  aux  imprimeurs  qui  sa  risqueraient  i 
imprimer  ses  écrits.  L'invincible  liabitude  du  mensonge  apparaît 
encore  maintenant,  disait-il,  dans  sa  manière  de  se  défendre,  puis- 
qu'il envoie  à  ses  amis  son  petit  opuscule.  Le  Mystf/'e  de  i'unilé  *, 
connue  SI  c'était  de  cet  écrit  qu'il  s'agissait  et  non  de  son  ouvrage 
plus  volumineux,  tout  rempli  d'bérésies. 

»  Voir  AïoiiLal,  Cît-jh  CO,  éd.  UcojMob,  1, 83. 

•  >rr,m  «n  ,Veauo,  nii„  iCa. 


Au  dA>Dt  de  cette  lettre,  que  R.  3l«é  Hages  commoaifci 
9  Février  HH.  à  R.  L^r:  Mantose*,  R.  Kaflih  exprias 

•OD  cbagrin  ao  injel  du  ;  :.,..  ..^  It.  Obi  de  quiKer  Aostcriu. 
jirojet  que  cvlui-ci  oe  tarda  fias  à  iMltr*  i  exécution.  Si  le  d^rt 
de  l'tlluflr'i  cbscDpk'Q  de  la  fol  était  6f}k  pi^nlble  pour  R.  NaP' 
I  ÎDcertilude  dans  laqaeDc  il  se  Irouvall  aa  sujet  de  la  noav:  - 
résidence  de  son  ami  et  dn  sort  deaa  fatnIUe  était  accablant»  por 
ta).  Maia  il  ae  aeatail  r^conrurlé  par  respc^rance  que  le  ton  il 
Vlnimme  gui  avall  hrvvé  d  roarayuaftnient  la  lislne  et  la  pcnè- 
callon  poor  la  glorlflcation  du  Bom  de  Drea,  qui  avait  acrtH 
•ana  hiisllailon  ïa  pcKîtion  et  son  gagne-pain  pour  ta  cauie  de  h 
fol,  ne  tarderait  pas  à  s'améliorer. 

B.  OU  AscbkenasI  avait  dû  qulller  .\mslerdam,  mais  II  imoTiIl 
la  faire  avec  la  conviclion  J'avoir  assuré  le  Irîoniiibe  de  la  oioi» 
k  laquelle  il  avait  sacritié  sa  tranquillité.  Qu'importait  qoi  ti 
lutte  continuât  encore  pendant  qufique  temps  par  des  tettrti  tt 
4m  prolealatioris  plus  uu  moins  sceibes,  des  déclarations  et  it* 
«onini-ddcisrations,  dvs  trailtïs  et  des  livres  I  La  mauvaise  t^ 
mifncedonl  les  fruitaauraient  puêtresi  funestes,  avait  été  étoslHc 
tièué  Ift  (terme;  la  pro|>agande  sabbatarieiine  avait  éic  arr'''i''-e au 
Iti'mmui  ufi  {-Ile  ae  préparait  ft  prendre  son  essor.  H.  Cebi,  contw 
una  birnndelle  dont  on  avait  démoli  traîtreusement  le  nid,  Sait 
^llft  il'allor'  d'un  endroit  i  l'antre,  mais  la  cause  A  laqaellB  il 
itMtH  udacln^  (^tait  on  bonnes  mains. 

f^puiMlanl  H.  Naltali  devait  avuir  encore  l'occasioD  de  conaolite 
ÏM1  liuiii,  miinienlutidment  rompus  en  apparence,  qui  l'atladiaienl 
k  ritiMiiin»  qu'il  tt-nait  en  si  grande  vénération.  Ce  n'est  pas  en  Ttia 
(|M>J  tas  iJHUX  cbatiipions  s'étaient  rapprochés,  et  leur  desUoéSBe 
Avivait  pas  s'arcumplir  sans  qu'ils  eussent  uni  leurs  familles  d'uat 
mifiK  ru  durable  et  établi  ainsi  un  signe  pet  uauent  de  leur  allLUoe 
lnllm«. 

J.'inlitrruplloi)  do  la  correspondance  entre  R.  Nallali  et  R.  Ceèl 
■  vaM  A  petiiH  duré  un  an,  lorsqu'ils  se  retrouvèrent  enseiabte  ^ 
llrnalau  K.  Cebi  Asclikcnasi  arriva  dans  cette  ville  quamlil** 
rmidlt  avec  aa  famille  en  Pologne;  Il  était  venu  deû>o4reipv 
Kandon,  Hanovre,  llalberstadt  et  Berlin  *.  K.  Nafiall  n'avait  H" 
myérà  voir  encore  de  son  vivant  l'homme  qu'il  avait  appris  dtH 
ImiillHinpi  A  aimer  et  A  vûnérer.  R.  Cebi  rappela  au  vieillard,  !■> 


■  J«  |»ilill»,  ■•»■  U  B*>  vu  ot  V]t«,  In  meta*  UUta  io  R.  NaJUIt,  pow 

i|ii«IU  itiaiiUia  01  M  prrinolUli  de  Cùt»  d*s  ■brénUioui  m  eMDiniikKjiuBt  M 
(liiiilanl  lia  Uutpi  it^UH. 

•  Cf.  Uindan,  noo  Pisa.   p.  3*-*. 
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rait  avidement  dans  sus  bras,  son  propre  sort  et  les  radieuses 
conjonctures  qui  avaient  marque  sa  vie. 

Dans  la  ramiUe  du  fugitif,  qui  arail,  d'ailleurs,  conservé  toute 
sa  force  d'âme,  il  y  avait  un  jeune  homme,  le  fils  et  favori  de 
R.  Çebi  Asclikenasi.  Il  fut,  d^s  leur  première  rencontre,  l'olijet  de 
l'allention  et  de  la  sympathie  de  H.  Naftalt  Colien.  Les  familles  les 
plus  riches  avaient  jeté  leurs  vues  sur  le  fils  de  R.  Tebi  pour  avoir 
riioniieur  de  s'allier  à  sa  maison.  H.  Naftali  Cohen  lui-même  avait 
re<;u  mandat  de  l'un  des  plus  riclies  etdes  plus  distingué»  membres 
de  la  communauté  de  Wilna  de  choisir  pour  sa  fille  le  Jeune 
Jacob,  qui,  plus  tard,  sous  le  nom  àa  K.  Jâcob  Kmden,  put  presque 
rivaliser  de  réputation  avtic  son  p^re.  Mais  àés  qu'il  l'aper^^ut,  sa 
résolution  fut  prise  inébranlabtemeiit  d'attacher  ce  jeune  homme 
qui  donnait  de  si  bellr^s  espi-rances  à  ^^a  propre  maison  '.  En  1716, 
le  mariage  de  Jacob  avec  Kacbet.  dlle  de  H.  Jakob  Mardocbaï, 
rabbin  d'Ungarisch  Bi-od,  petite-Hlle  de  It.  Naftali  Cohen,  futcé- 
\fihré  à  Breslau.  Kaleb  Feiwel  Puïlng,  alias  Philipjie  Lazarus,  le" 
fournisseur  de  la  Monnaie,  dans  la  synagogue  tluquel  IVxcommu- 
nlcation  avait  fi\fi.  prononcée  contre  Ilayyoun,  servit  d'assistant  au 
flincé*. 

Dans  te  cœur  du  Jeune  homme,  dont  le  mariage  symbolisait  les 
sentiments  d'affection  cordiale  des  deux  illustres  champions  de  U 
latte  contre  Ilayyoun,  un  grain  de  semence  tomba  alor^  qui  devait 
lever  un  Jour  d'une  inaiiiéru  tnaltendue.  C'est  pour  la  dernière  fols 
i|u'il  vit  son  père  et  sun  nouveau  grand-père  avant  de  qullter 
Dreslau,  mais  leur  Image  resta  vivante  dans  son  cu-ur  et  lui  appa- 
rut à  l'heure  décisive  allant  plus  loin  qu'eui,  il  pourâuivil  le  mal 
Jusqu'à  ses  racines,  et,  dans  sa  lutte  contre  les  excroissances  de  lA 
eabbale,  il  n'hésita  pas  à  nier  la  sainteté  généralement  admise  da 
Zoharet  son  entière  authenticité.  Si  les  convictions  personnelles 
Je  Vtiomme  suffirent  à  le  déciderai  faire  delà  guerre  au  sabba- 
taïstne  qu'il  traquait  partout,  l'unique  objet  de  ses  préoccupations, 
n  se  sentait  aussi  poussé  ù  cette  lutte  par  les  traditions  de  sa 
famille. 


F  M*.,  p.  3! 


David  Kaupuan?:. 


*  /*.,  p.  39. 

*  Cf.iCaufiuao,  MaMlucirifl,  \.l.l,  p.  K>9  et  sult. 
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'^pV«  -in  '»  /■'Oipn  '»c-:p  n^a  ■^nrwis  o^tbs  rra=Bt  rAaa  rrin 


•î-n;?!  r!X»  f«*-isn  -r 


;nn  ;i  ijiin 


'■■«    '^p^»5   Tï 


'2  t;5î3ï:    M   =TC 

^.^rt  —.es  ■i'-.i:*n3   p*i"n  nar;:  'vns  rrca  .rri-ic   iEi=  ;-rïT 
'-pVw  m-t  s-cnn  "^rsT:  ic*n  V»  '■•an  irrr  ^•m^  .r-c^s  ^!f>r  lO 
va'*n  TCHs  in:  ,n5m?;2i  "laiSî:  ip^n  F'^Wi  '-.  ïs   isnTa  r"3 
B=nn  Viisn  air.  t*<'ir:  rjnp  -.3t  r"«  -ct  ^:  .isiTm  i:b3  '"r;»: 
ninas  ,bîi2  "'k:'1''  ~*'*?'ra  Vîiîs  np"*  t»*'^'ir  /sVrn  mai  nn  Vrcfl 
■'Siiî'^  ••:•-  .asm  r^ci:  rtjs  i?:»:  ■^:jt  ba^pa  ^rn  t*f*7i  rr^ 
SiiD  ".cai  n-':s  iEaî:T  -.aiu  -np  'i*4  '"'^•;pn  -^n?  r'-aTa  '\Xïi*T»| 
Hji  nrai  pia   r»'-  ^'"'s    ^i-  -c   imcT  oVin  -innai   rcia  tcwI 
la  -;c«  rrrri"'  nrs  I5*i  v*"=  =''ïîai  î»*:':;  *'';-i3  ,?ïr  p-tr  "Sïf 
cart  rx  iv  rw  -.ex  im*:»  np^i  "cVraî  -nrn-z  nsTX  Vî3=  ^""^^ 
^■^?a  I2*:c3   irrïmi  .trTii  -iin  -:-p  ;?2    ïï'îi    ts*^3;s    •s'C  '"» 
•nm  n?  "tcm  ,'^ripn  cnp  r^a  i?;ïï  'pj  '■'C-cnna  t^îiaa  .•'OW  J 

'•z-k:  'N2  =rrrii  .'••prsî  nj  -bd  c-a^p  '"mai  ïem  main  i:-  ~ 
p5n  pira  ^-l*-,p^  '•"an  ma  nrsa  sacnoî  '^'•^vr.  -^a^a-ci  "^^  J 
omi  irN*'  «5  '•'7  isyian  T"  '"==  'ifT-ai  ,'"3n3  i»*to  ipnai  natiï  ■ 
"i:rî  nis  SIS  PCïîs  'n  13  nsa  bt  r-ïs;ii?is  Krrujnn  -Kin  T^=  ' 
rir  'STiai  '•'■p'p'ins  3"»^rraa  '^p-is':  ipïrr'n  '"^icai  i-mna  np'-iM  rc* 
ts''3an  ''3:n  p  7»  1:2»  >*-^n  p  nn  rmî:  vr\vi:3  nTsn  "Jîtïis 
ptpn'î  ^«-lï''  "«ppnV  -"aîT  oionn  i-'-aV  '-naTin  vica  i^ra-râ  'o' 
r-iruis  n-iMpV''  ssVt  nrr.rb  r-:Vnî  n-.ci7i  Sna  aja  vri; 
■«mm  ,13  isa^  '""p^s  ira  wia^ai  o^'':^  nrs  rrn^  f-nam  r^ 
a-tnV  cVira  ■'f;-iî'i  r^^rsn;  pr*n  ir-i-  «;t:  sV-;ra  '•'D'>c*n:n  ba  "^J 
^l3?:  'wa  =r:-';o  ix  cn-j  'k  Vrn  '— .ccn  a-ctr:;  i^Vc  'nn  -^arsîT 
^b  ïiaiiiKTi  lancn  ain  r-no-i  ^rba  aictn  ribr  ona  'nw  rrt;* 
â's?3  ^"nsa  '^T  r*n33  îmns  mpao  *-!aT  Sj  naiym  naa  laf 
sax--  rt;«n  ^sy  niim'îi  minn  nbraa  naiart  ^  ^in  Via. 
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I 


■ubi  1113!. 


I.  Kd. 


i-B  îvran  iron  •'Vnss  Tnnna  -rann  -^ts-^  iaipyn 

'psn  -«a;  'Vro 

e*rtn  onp  '-^îw  O'S  -i?  pn  yi  t^'r*  D'rrjsïit  ?>' 

Ya«  'v'-SCT  -**»  SB'-P'sn  DOTionn  Vnsn  iiîwn  tinna  'ain»  i.t<; 
*ï"3Bi  Vn:  o-.'n  '3B  l'imn  '^»aa  ikb  mas  n'o  nv  ^"a  i"i  a'm 

'n  n-nna  Tnm  a^s-i  -«aK  .>"c3  i"5r  biV»  'n  's  ct*  r^bayna 
m'î  ''itiia  '^»^?:  i^ami  v.ni2\-t:  tst  .masi  s^nca  pais  insrai 
C|"nnn  nîiic";n 'man  )ixin  •'•nw'j  ^ain»  rtn  t-rjnn  pn'nrs  mn: 
^Mî  -.'TTiTi:  '^xsi:  i?:a;  3"-.  «"m  Yasn  biisn  rz^p'^jn '■'pbs  c^  v^"' 
wn  .'  '^p^  ''PV3  "^^  'V'^aa  ^ii:n^i  /^p*-!!:?  n:;n  nisa  v»^  Tn3  ï:^^-: 
pt;*9  n':-'?:;  pnrn  .nar  n'r'';i:  n^ina  caii  ,-;r'5n  irV?-;  ixci  'r:'>> 
crr^na  nss  ran  iis  «in  pT  /«"•'•'n  «s  «na;  wonsi  »ain  «r-a-i  -«snï 
rjra  '-«Vîn  ->3:i  '"ip-'jn  i"-*  wai  i:t;i>jS'3  iims  "••na  '^"ip 
.nii^is  nsiy  ?snn  nu  •^Tirra  mn^  V-***  ^-^  V^i  '>*  o*  .ip^rn 
3^3  nTOr?  nr  r-nsi  l'ia  a^c.-ts  '■»;='ï  ■'Kcr:  t**  n':x3  n;m 
r^?nn  ars^  r*«:2^Ti  i-i"2yr  i«d  «ai  [«*"i2ï3  an-aai  ,ni.i  bj-Vart 
'lar  .— i;  -ms-a:  -i3s  r^a  '^ann  •nii^iya  ■^i:s  ;=  »Vi  ,î-t?iî2  tîti 
,wnca  ninrïs  o^-n  \3  ^n'îsn  m's  '  ''sap  'te  ■"dsi  ,*'13';  mVi 
mï*  '•n^  •«Î31  Ta»!  Tinx  sa  rtn?  enrt  —.a»  nin  snsn  csirti 
S03i:?  ■'T'a  v«i  -^:»  tti-  »;i  '■':in  msn  ■•:d  ?ji  .n^naa  can 
jTir;  ana  '"•t  n7\>*  --d  •'■j»?  r--«  r-'pc.^?  -"n  '■'iin  cna  Oipaa 
^ryro  rrn  "«a  .■*n''aî  »-id?  riô  -«t»  rnn  rfn  -iïîx  ra  irnîC  -lann 

'  Juiqu'd  la  réiurrcclioii  ilc&  mcifl*. 

■  =  riT^inan  •»T'  ■»3''73. 

•  P*.,  xm:  30. 

•  ffr/vr^tf.  18  t. 
f  HqxIUm,  ISit. 

T.  XXXVI,  N»  îî.  I« 
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nca  rxi  bts  rn^Va  ^x**  n^nbiîT  ^s*»  ttin  t*i:^api  '•rtyn  os  "^3 
*^r«  T3n  'et  .'■•oiprt  "«ônp  n'a  ^in»*:  s'-'cca  ncstti  rfrjo  T':riis 

.—.an  -^c«  ^^isT.a  ,t^^T!  non:  '•'bns  n-^s  ,miB   teîd  ^-tït 
'^bsi  mn  s^^n  ^c«m  ic«n  V»  '^an  itt  tth'  .n^as  'ï»'.p  "^ 
vjv:  •lïn?  iPi;  .lai^n-si   laiccs  ipin  r-rn  'n  *53  iïtit;  h'K 
c:n.-i  bnsH  ain  tstir  rcnp  "i;i  n.s  -et  ■•=  ,ia'vn%-ii  isaa  ''i-!'^ 
n-irras  ,V3is  "•xji''  T'sto  Vï^-îd  np'  t»<'i:'n2  /îiVri  mai  -iH  bV'i' 
■^iirs  •':s  ,aain  ncï  risn  irw  ■tî-«  ^^V^s  ivn  w-*^  rr»-;™ 
0110  iDOT  VIS  "es?;t  nsiu  cnp  'ï*î  '■>■-"-  -^sn?  rr-a^  ■■«ri"' "i* 
HïT  inai  Rto  V»'-  '^•''D   312  "«s   -imci  aain  inoT  n:n3  itio^' 
13  -ic»  m-Tf  nra  la^-i  v;?^  a'-oai  Vsiis  V^-Ja  «î^ri  t*i5i  nclj 
c-jn  rx  T^i  1^*33  ics  inTî»  np-'i  rrya?  -nas:  isiîi  V322  t 
bibs  a-'i-o?  insrr-,  ,-::'«ni  un  ■';-ip  Vra   uj-si   t«<'«=75    .ce  na^ 
"iini  Tir  'rem  .'Tnpn  cip  r^a  vjïï  'p:  '■'c-cnna  ^»lb^^*J  /ts-^»' 
.nans^  ^^n  ïnxai  .nsnïîa  -.vn  abra  icin-'ci  Qino  nai  im3' 
'•ai::  '«=  =rr:ï;i   .'••pTsV  nr  -xt:   r**-ip  '^mas   rsn   mait:  ".z"^ 
pbn  pina  "n^npn  '^an  i-ia   n?ï)a  dîjoict  Vi»-i  "•a-'anaT   '"ïS- 
■c-îTi  nrin  'b  '5  inyian  yn  Ha  ^x^la^  ,^an^  ura  Tpnîji  na* 
— ;n  mx  te-rx  nrc:  'rr  -t:   ma  tst  i^^c-nTia  xmîam  ic-r  ; 
hn  ^•«^^3^  '■'ppnï  CTrao  '^pncr  ip'sni  '^pioa-r  ^^nna  np'naV  n:*'! 
fc'aoîa  ^y.n  p  Vj  -iï;s  ,t^n  p  nn  m>3  vn-na  nien  ims! 
pipnb  bx-^c''  ■'ppnb    '•ari   oioin  r^^ab  '-^STin  vies  t^r^rn  1; 
nrcja  n-.xcrbi  a«5T   Thnr'j    mvna  nioui  '^na    cxa  t 
■»miii  ,13  ixa--  '•9''-K  *i7iD  1*41351  ca*"?  nno  nrn?  t-nana  V' 
a-in?  cVira  ••?siii  p-iî:ii  prn  in-ii-'  «ir»  Sîira  ''■O'-oTon  bs  H? 
Toî:  'p-*=  tsrr^o  ix  Erra 'x  5":r:  '-ncîn  c-cnns  i^bxs  't;n  nsTOn 
^V  sToiom  narren  ann  niian  ^rVa  oinTt  nVs  cna  '*5s:  me? 
j-'Dî:  — nnxa  '••■71  p^nas  «inrtb  nipaa  t-.nt  Sj  nawrn  nsa  pr"» 
ïsx'  riîxn  —1X13  rT^iwbi  mia-î  n>ya3  nannn  *»&  inm  ii. 


tA  urrre  nn  :iAn\u  crHrKN  cnNTWE  HAVvtMn 
'^ï?  V«n  D*inb  ^snc-»  Tiv  «ia  maoa  na  Vn  p  .n^artix  rmc 

:  p2n  "TPc:  'nnin  C!:::!  asia  bso  nia  "b 


B 


l.eTTBBS   m!  R     »AtT\LI. 


I 

"Ciûi  mil.  r.  84. 

oanicnn  inan  ;isîr:  a-tn  'rris  3\nDrt  qtJia  maa  ms  -prxrt 

l'-y  "mjn  insn  •'Vpb:  i"T.Tra  "ronn  -«pVan  baipian 

i*«in  onp  V'**  ^"î*  "i^  V"  1-  ^^'"^  D'naï3î:«  p'p> 

T'a»  '■'prsn  •;•«  saip-jn  osiicin  snin  T^itin  •'sninn  '•aina  irp; 
, T'a»  T'-i:  cvn  *aï  YiniTs  '"nxDa  irc  lias  n'D  n"?  """s  i'"-.  n'ii 

.'"lîaaw  p"pT  i3'm 

:  rtavia  rra^n  nsa  rix  mi;ai  î'tn 

rmra  "r^rm  3*'>-i  ■■as:  .yos  5"Jr  VV^x  'n  's  et  c^Vojna 

Tnb  '••si-i-j  'vz-'xz  T-a-ii  i\-na\-'3  tst  .n'^nfii  î-'nca  psiî  inx-fai 

ipinn  saanicsn bnxT iTSiT  ■'smnis  ^ainx  n"n,i^nn  mVirs  mn; 

■^ax  n'irro  '^»3S  "i^rr  a'-.  K'-n  i"a»n  ViTjn  ;aipî;n'-'pVx  c^»  "*pam 

înn  .'  '^p^  '^p^p;  ^y  '"^pias  yzirn-'i  /"p-nsb  n:jri  ~.Mtz  n^x^  i'-^î  ai-rt 

n'C'p  nj'sa  pnj.-j  .no?  ni-^v^:  naina  D-i  .■•jj-an  ir???:  ixoi  '-'■•a 

fiTi'Tia  ns»  r=n  ;?:  xn  pi  /K'-on  «'?  Kiaa  «■'an?:!  «ain  xr-'^i  \'*r:'a 

rira   '"^ibn  ">ss  ''•npvn   a"-"  baai  i3t;tjx3  msa?  ''t>b    '"«■•T^p 

,nin-o  rnsiy  ?3-in  rtî!   Tïirpa  T-n--  v»!  ''■'O   Vsi  'p^  "''  ,ip''?n 

3*»3    ma;';  n>3  r-nai  T'ia  a-'OnV  '^sa:;  ^«;cn  l*!*  r''3x:  n;m 

n^i.T  avo*'  t^ïa^ni:  m'arTS  v:a  «a-i   p-*i3J3  snoai  .mn  br^rar: 

133   i-t3  'maa:  iïïx  n?a  ''ann  -mn^a  '5?  la  «5i  .n'^ira  r?m 

,ixnca  ninn:c   o?-iri   p  ^nban  b4'5   '  '"irp  '-r:    -dxi   .--ta?  t««ri 

i«s-  T'a  '•rai  tssi  T-ins  as  nn?  «irr  -ns«  nin  bTtan  ■cy-im 

=a:iE3  "«Ta  f»'»  .f^sx  Ty-f  »5i  '-"Sin  ms;.-i  -"ï-a  sji  .rt'înaa  dtdî] 

ymr:  ma  '■•«■'  ni-'x  -"a  -"jï?  i-is  ypB.n?  'n  'mn   =n3  Dipua 

^-»?^a  rrn  -^  ,TT"aV  jsnD5  na  t  nnn  rr'n  nos  ra  Tn?c  lain 

•  =  pi"inarî  ^^  "Wîj. 

»  Pâ.,  xiii.  311. 
■  Btftkol.  IK*. 

T.  XXXVI.  K"  71.  » 


iTt  RkVUK  IlES  KTUDEÏi  JUIVES 

^y  r.f'Z'.  2*2"  ^:,><-i  ,'x  — ii-  pn    nr»?   mes  -is'»  zr  p-ç;  n: 

'  '^ftn  V»  v'!'"îî"  '"^3pB  v»  '=  .'-c:  2?^::^  r!:»5"  '^a'^cr  ^—m 
vas  ":c?:  "]»  ,nT3  bnin  n:Ta  -rs-  cvars  'jnn  *r«  nrji  ,>r 
BBps  iiax-i  o'';5n  "^CBi  -ïrîjî:  isc  ci-i  -naa**  ^ri-rm?:  rr  p-trrîs  î-ïc 
•k;»  i"n  '■^ira  bps^pira  nrprpn  v-^'"-  "^n^'a^  ,piitai  "r.  pk5 
/••;r3  ■•1C5  TTca  3J  "^Tia^n  i'?  'rnia:  "t  rrr*:  nîï;r?;r:  mrs' 
/nn  ■'S-t:  t^ia-.JT  t*e>i  nr»  rrr  r^ts'tn  .TTr-  (*;*r  ';  vaïn 
lC5BtP!3  r,v,  erTi  m  .-133  nciDn  rp:;7T  im  î'sriDS  Ra  c'ïc:  no 
lïasr^î  t-rr.  i'î3  nccm  ,■!'•;:  s^ics:-')  V-'crM  •î'-.m^  Ttî?"  "— 
l'Kica  ICC  Daicr;  T'ai  Xx^  î»t:3  -'^n'a  rTyicr:  ^rr^rr:  r^:: 
•«SD  "rsap?  Tfas  W3T  ,a*3"iTi  r-cï-j  C5n  'V-»  -"*»  ^^2"  T" 
n::t7  r-t^t*  ;:;:  c»s  «r*»-  r:'.r.-\  ,p<-i':yv?:  r^i-rrs  ibs  -c"  " 
''":m5  "îkî:  a-?:  t.H'j  -am  . p-i*";:*^  i^  in;  't^ts:;'  Vtï 
Tï  v;o3  s^ViD  in»  s-nsn  -iciano  inca-i  .srt-sanS  Vp  •'ma 
^5i'\t  ,n'ni  '■•r?£  r:';a  'Vsx  rrrr  l'bs  n-it:  •cnipn  m-iB  'rîr  .a'^s: 
i»-*!m3  rrets^T  ^r-ysi;  nn:  •:•'  t*  nr«  --sa  irsîi  n'îs;  v:*'*  r^*^ 
StP  yacm  /■^■aa  -"aTOn  -^natt  e*irrs  a"a  r-'yv  Triarti  ,*w 
•^a-.iV  31S5  mtr-  'a  ,S'ria  r^yiac  s»j'a  B"«noa  aayr  nsi-^  ir«a 
■ï't''3  pi  aayb  i'a»  i:-»")  ,^=■'-'1  "ina  itjt  ipi  s;-s  i»**n  *a  >'''*' 
im  ir"05  iiaaa  in  mbvcn  ^Ta  li  -vray  ''a^n  imnai  ,tjW- 
.'■"P^kV  nr  1-K.^  K-.p  -.■;«  T3ra^  ars  '•1?  ^»^:^  ''a''n  ïrwai  ,-="  ^ 

'■■^r.^  r■L1■^^  V"--  "^^  ^"^  **"^  "•**  3~*3"^  '--  ^^  -?'•  ****"  *'*^'^ 
Ir-^bi  riTD  o^s'î  3^p5  Tsa?  nn^sa  it>  !';*«;■'  ■•lai  /■•aia  "^afo 
s-a  nwsr-s  •rrrrria  j-t;3r;  l'si  tî  "^sas  Ti»  mm  ,r:s:5i  w 
(l'i;  Tasr:  ^isin  maa  n-'ab  a^p»:  ""t'î  o;a:i  ,q"nnn  t-^ï'  » 
t|D"i^  — "irrB  ain  n"n  t-tir.  •■::  ira  pr  vaa  .— i-n  «■»  ^■^xin  rs" 
laip  cm  .sn^y^T^  nmnîn  l'n:  mv  TnniK  srv.  n'r.  n'astr  V"'^ 
03^3  -7^  n'îsnr.  '-îiyisn  ba?3  V?  rrns)  T-nn  nmiit  crni-:»:  %"''* 
ari'  p^irti  iV-£  Tin'î  nsa-.-;.-!  ra  :■»  T-Tinc  '«  arci  .tt?' 
^SJN  nai  n:naT  .r-t:*aar:  or  -a»i  cs'  '■nart  nu;  a'ar;  bx»  ?2*^ 
CM  i\m  V?s  ns?:::  naaion  a?  ?:"an  rx  Tir-:a  'ïm  d5C1  ,C3pa-  ^^ 

''-:3T  bai  .ma'ny  Kiiab  l?ia''  nfao  ,«''3:n  -irrruTa  r-.3-«r;  ttrsra  t»^ 
n?:a  'pa  V?:ï  ï^:Da»  P'aa  rrara  rrj  ds-jji  ,vc^  vjaa  ^^ 
n-;5T  •':cV-j  ina*':  rr^ï  iTSîtoi  ,a-:  iiîj'a  ya-^t  rir^rrp  riîî* 
n7:s-i  cm  .nia  t-  nsp  -"b  c^  d:r  nir-^-  nr»  -';  nx-r  ■•"* 
l^cnb  p~bia^  iT>a  o^o  'a«i  .it  rnria  «y»np  t^ï'  «b  obmS 


I 


LA  LUTTE  DE  KAKTAU  OOHKN  Ci>STRK  llAYVnHN  J77 

H«-3'»  r^ns^sn  îsa  dicis  mseb  nain  martr  ne»  r«*im  'isn 

\-'7r2  Tnai  •prs  •j-'sn  nT  n-jin-*  -"5  t\n^  ,'2Z^r■z  itcV?  t^smi  ,ms?5- 
\D  V?  .nïT»  «5  c*4-.n  :i;o  ircn  Vaip"'  »**'  '=-  "i«ï:3i  (-■■';cr! 
^«1  ,rTi5»5  m  ma  ?-r3  y-rom  rroDnn  irrr::  — iss  mn  s=r 
Hraa  pVn  •»?  v^''»  Vm-c^  "za  i;-nM  n«i  'n  la:  5ï:pî33  -r»3 
Xn  "nr^  ai-iai  ,«»<nn  mn  r»  jf^rrm  *•:»  s:*ijhi  w^î  ■'s  .nrn 
'-;^3^  '5:''S  '•'"lam  piVrrna  -ran^  "nrits  ^nssm  -niina"^  ~i:n 
.■yia  rrjn  Vsm  ,nïpb  iiïmïï  Eip?:a  ^^  ^«  iî:«ti  t»  ^^»r!5 
PT3  .nsas  msa  ys  .nsn  nra'*  isn  ni-rt  a-ip*»!  .-iiree  nsbrr 
otr  "cna  Ti-tan  '-«■•n  Va  n'ai  "cmirci  i5î:«:  lamx  nr-'p? 
1133  m'a  rr-nata  nsnam  ,",nan  •»bPB;  '  a-nn  irsm  "iMn  'son 
1  i"n3  a-*?  m«  i-nnro  Jîsnnn  •'aain  in3«n  n"n  ■^mn'a  i:nn  i-im 


II 


:13  MpUmlMe  1713)  L  I3«. 

T'cnn  "pV«n  baip^n  co-ns^n  v^ïs"  'cs'û  'ran  Cjva  prjn 

.i*-i:  binan  ^nan  •'Vncî  l'imn 
nar  ,"iaia?3  'n  CTrpb  .p^r*  s'TrcrrM  p'pV  ^ansn  «as  byo 
^nin  iissn  ^;mr?3  'air»  n^n  .naD  iî;!»  iba  i;a*'na  .lai:  ai:; 
1133  ''pb«n  ON»  '^nsrr  raip^rn  ra'n  l'aHn  .Tinca  cancnn 
.VKîCïia  ?"m  Vîn  p";;i  ?3"^i  i"a»  i"i3  oirn  "as  i"imu 
,rmni  n^n  e^r.  y-x?  -.'Wtr:  ,mxEr  r-,''Dï  ••ai:  rr^ai 
Vaipisn  Esnisun  ^«1^  ■';nr^  'anna  in-'s  »in  ,n-:*x73n  i^r-ispas» 
'■"-îMcr:  15^3  Tiaa  .pinn  cao  ^^  -^3  /o"ii  n"a»n  /^bxn  cm  Vnin 
'■nrî?  tV'-s''  t*ib  nn  ,i^nan  —  i«a  l'ef  i"n:  -htî  ■'as  *-i"nm7a 
TOîT  ,K"r''  3R1D  p"pa  "ï»  r^-n  r-iarra  iJi:  'b^l3■J  na  ij  t» 
■■rD  ??  '■'ic  ^3  bj  ,^TT3b  fin  &nc  t)»  tti-o  -«nar  --"n  t-rssnïr 
Knpji^ci  -^5  Ha  ■'a?  nra  csi  /-"a-in  Tiriira  rr  ^-^a  'th  mcn 
s^»3ï;  "i^aaa  7i3C5  r**V'o  i;oi«  57  lai  'inas  '  e^mVï  -ya  va 
—■■s»  'lain  Tiî-nya  ^>  nnn  laa    nVcasn   r-tp^n  -iCî*r  r^b'''^. 

13:0  noît  '^5130  Tias  "ifna  ni"'''  pti"  i»  "^pc  bips  *3  ,1^  ia  jsp 
'îiaipn  om  tnxîTK  l'crci  tots  "[rn  te»  pht  ora  iKal  e:vcb 
•i*3Kn  bnsn  Tix;ni5  pnrnn  -PiN-ian  ,1x1^3  b?  (V"'it:'~"t  iai  lïJ* 
•nitab  bsi3-  «la  b?  -.cab  'v-»V  ts*:p  lox  n'aiurj  p'pi  t'n 
'^•'anbi  'ne?:  l'ua  ?><p3  rrnb  »it**s  »*«5n  n;*i-,3  snas  'xna  'v 
maa  ^«n  bj  nr-a  ts)  ptooc  ac  (**pooi  ^nsi  sin  «an  »**n; 


•  Amo»,  T,  B, 

•  U*fiUa,  28  t. 


iW 


HbvuK  HKÂ  Kri'Dbs  juives 


!■!:  isi  i>*'no  t;i3  -r^îrirt  ne»  (î":rî  ïr-sar:  cst!  tkm  rTîC 
wn  iHiîn  riiitn  «s  T^nV  neisn  a*  tsi  «moi  .'*>*rr»S5t)  •"re-sn 
«)P^  -T3  rm    1*43  Birs  .r-ïw^-n   'xn   ^153   r»:îr;3   ci«:;i:   rrrr 

vn:  v*5^!«»*  nçVa  —"rn  'n-ccn  p'^t  s"m  l'au  snn  V*  v« 
5»ciV  :^^K  nrji  h-in'^j  nji^na  T=i  n-*ïr  ••ï*?':  '*?*'5ï  irw  vr 
i-iri-n-s    'zr.  '^ïs    Tccro  -3.-31  .r—îs  n:  tî»    r"îï:rm   'p= 

Vît:  mT"B3.i  ba  p»îpî  r^'ïiî'c  irc  ïr;wi  r-er^  ist;  '*T7i 
**trB  nsï  "si'rrïï  ron  si*  w:  ïx--  ,="1771  — rrra  ïr»  ir« 
^ïî/s  v="ct":  î*-i  t»>t5"vr  3"r3  srr  iviri:ï"îr5  '^C?  rVp  ■«?T'Ta 
n:''c«3  Ysrrcn  rn  i'-jî  rc  ir:  *i;'^  .■•1=?  r''r  2"î  sn  '*m  p'^ti 
lis»  •^^  ***?  WV3  tyrrrï  **ïiar:  '-^îst^  tj  i?3î  rrrss  r-rj 
kV  -ex  T^iVr::?  ï™  'srt  >ir~->  -:  — r:  -r^r:?  ^■T"T■3"T  t^vrz  x> 
rîV'«rr.  rts  rrtXHb  Vri-  ic»  nVpri  r^rcn  m-n;  rrus  ."^tr  -^=t 

•Tosrra  kîi  t^^^^ï  **«'-  .sr-rVi  "naTrt  iîb»  '^c  *ïy 
>anom  '''Kcsm  ■*TnVn  k«  "^Trarr  ,-cr:  lî=*5  m  -xc  r»i?fi 
r^n  rnta  rcr  m  .lacsr  nrr  =3t  ^Vr:*  r^rri  'Si  '3  canpa 
i-tra  r^a  Vîbm  nas  — rc»  Vn  sa-s-  -pws  ncs'  =Vr»  pî* 
■3''j:a    =i«    xa   "^îie::    ;™tyï    jsrw    -53   rva 


\- 


ïî«n 


ÎTE» 


-m 


"TTï  -T'TSO  P^  .TTJrC    P*yi   TVJT' 


t«*r*: 


:m 


V* 


^<^ 


^9  «b  rtST>  .In  arrs?» 


ïita 


r*4rc  "^  t**^ 


rer 


-rtr 


xn 


'yn  w 


rv* 


r"?^  ^>ann  ïa-Tt 

TIH3S    ^^CR   ^X^ 


*    SttiM  JU«^.    lit. 

Sll. 

■amollir»* 
*  /iiii  IL  n«. 


*  ««i*  ir- 


U  T.ITTK  IIK  «JAITAtl  LIHIKS  ISHWTflK  HAYTnUîf 


■:?n  nTa  v 


IV 


?3   57    31»    -113?^  a»   flS 


ft— insin  mmrîi  pyi   >mr. 


:>'î3  i; 


•SI  i*<-;'*i:> 


:j  "îa?:  r»*in 


t-t— :pn 


:t:t  -]V. 


nïî»  »in  Ticr!;i  ,i"n 


«"pïS  ''■*sn  n-i-ir   rmr   ,iiï  pin-'  -^s  -.?  '•^'t»  'n  Tnisr  7r«:p 

^•^^a*  '•■pn  rt?':    nrb  't-D   —r.    rs  ■<riVsn2  — *i:  i-,''  m  •ynTzr, 

ï-V^ -cNtri  r:ic  ŒiBS  ,•;:-»  isac  arra  tps-ia  t^ît  yuîni  ,a'n»V 
r-.H''  crrna-n  'ts(— -•  ^4;•"^  '•'pr»i  ,;!ai  '•s'îï:  n?:n  Tp^»l  'rîb»: 
irp?n  S":i?P  iT;s  nVrp  -caî*"  «in  nrr*.  .na-i?  r^n-'n  T^î«  'rt 
t-Tsm  .pms  ij:3  m»  ars^  S»  '^?^is  on  'mn  -sî:  ris-»  y-Ka 
^m  iV»3ï]  n';a  ^»  .'zrz  c:n"n3T  ^•;p;i3  ri*;a  y;n  ''wwn 
'73  m  t«ï;  ''ansT  nacî  ^-vm  i*»  r~:cta  i*V»  r-.iSicrna 
■"larop  tt'  ins  s»  /^si  e"3i:nn  s'cns  a'o  mira  '"ib  rrnn 
Tx  =;?:(*  ,='a?:-,n  ryrs  t-4p-i  r'is  r:-îipa  've  nVsa  'p:  i-iro 
ï-mra  '"c  n'?;'j  'p;  mtïj  sn""-:!:  n-r;-»  7?  ■•:  i:x  ra?  '»a'^K 
•lit?  TTs  bir-'  T*»  'isi  --'c-i  icn  cicî:  'r«c3  b'-acac  -■zvs^  3"c 
"Sï^  ibîï  r-.iî'î;  *^3n  vir^'  "*^  ctr-an  •;;  carr-;3i  qiD'ri  nn;-t 
Wr":n  ■•■•îicn  r-ivi?  «:  =»  ipTmn  -"a  ^xitd-'  ?r  prmn  («<Tn 
-1^0  p^vprxn  noi  v"c:n  n:Tjs  vir  caaba  '-p-rrrî  an  sac 
SMT  ,Vip  V'  -*•-  ■"'«  ■'""■'«  '~"'J:  ^rn5  "r^a  'n'ian  criT^nî  Dm 
,n*»?2  nB"a  Vbsi:  «ï*  e<i  sn^^ai  ^bs  '^si  '^îd  nrs-s    îba::  imx» 

V?  -3^  ^PTa  in:n'x  t=«  srr-.p's»  inp\"n  "osa  a^am  inzrt  »■» 
•nVisi",'  Tia'snai  »';33  T-j?ra  -,si=  c^n  «Vn  sot*  r4rrs  laia  "'on 
Pï-osn  br  v"--c  n:aïî  i'î'ï?  bci:  a"ï  '  i;bo  ii);3ri3  c-i-ca  *•«« 
'nan  cito  s';  r*rm  'Vn'irîa  -«Kn  rr  ■'):?aTi\n  n-j»  î-tt  .'ysn 
l'ixy.rtrf  /i2i  — ^c  Tca  njsbxn  'a»  an  .•'bîott'  msx  i^inx 
M'13  laiBn"-  '151  rts  S3  -?:  T-rx  'n  '7;»*i  «"la  .Ipprns--  is-Bn** 
■^5  riinann  ,i?*j'c*j3  ippr-nc  'iai  'rsiV»  "•eJss  isns»  n;ni 
nai  masa  .rri-ia?;  ^■'rTr^-s  '^ai  pn»  ,aVw  Vo  ip-nx  p^ï 
N7.1  i;»»  nsjnra  tst-n-::  n-ïas  ,3'r;a  o-n  •*:»  '^V?  ns:n7:ï3  nt 
a'nr's  pVn  V;  ps  in-an  V-p2  laspun  -sr  'n  'tïh  .niarira 
Taia  31  rra  m-'-ira  a-pa  na  ,o'a  w  '^rrr:  -n  Tîaaa  naspian 
'■*pr:*  -naa  ^ib  'n  't:m  ,iaiB  an  rr:3  rb  -rr  b»  ^^s-iib  r-:Eiï  hîjk 
.  r>4n3:î:H  nai  nipn  '«pb»  naDi  sbiyn  ("^--a:  ï^bu  ir  -ai  nrzn 
m  a«i  ,teO  aip=n  bs  la  '^■•p'»  -sicnai  spimi  •'»m  '-ea  o'yi  ^Cî-iyn 
■•a»  ,b't  "^rsn  -lan  br  bj  pbin  ''oai-BTsn  rai-'yis  t**^*:::  pi  ••sn 
i*As  bai   a-s  i-i-jKo  '^r-ip'^z-.  •n-o-'sb  b-ciD  p^ty^n  ^ciia  '131s 


»  Oei:  RaMû,  1 . 


rts 


HKVUli  DES  EriDES  JUIVES 


6%(r»  iva  INCT  &?wn  p  nrab  '-naip  ^bos  i;ti^  rnoo  Hr^i 

Hst  •'ntrit:  V»  ■'::'=rt3  -n'ya  nax  nia  "nVcr:  cr:»  c«t  ,i-tr*nc 

— fon  •'îca  ^nniai  .s'k-.cs  t-^s  ^P':™  ••avi'  -^-.rs  's  ,*"j::  la 
p    'p-c  r»rns  T?ia   -raim  n3«   6';n  ir-'rar:  ^-xr.i  Vx«  rmï 

l?r^  -■t'-a  riT:  e*tî  a:*^»  .î^nmn  -"sn  im  rfrc^rs  Sas'isi;  î-»*r*. 
f.zyz'.  rtc-'tz  rrnr*  .vcsm  "araa  ip??«  i«c>  -rara  -ota  p*''J':h 
v^;  li'''^**  ""cVï;  ™'-,n^  'nicsn  p'pi  n'm  Tan  a-n  ^7  ":'ya 
eicnb  rsiK  -isa  i^»n*-}  nK'ins  ^'zi  n-,"SP  "la^rs  ''?"Sts  ""Sh  Vï' 
nn*iTa  'an  "^aa  iscno  larai  ,n^s  «s  ■^■s«  r-^Vxzpnn  'rs 
'lîi  .ïî'ïipn  iniin  •-31  ar:  rs:s  pi  nniKia  -"a  i«S';  ksi  ïrc'!::ï'i 
Isa  n-.-can   ia  p-^ps  ni?î:'ia  laa   a*:T»5i  p-siin  las  '•:t5 

V:-J3  Vc'cpr  «?n  r^oiri  a'na  :-  t»ïn;rrrra  'iC?  rVr  nriM-, 
nb-'cwa  ibrrîn  m  -i:y'r  na  -jr:  -xt  ,*-.3?  pîp  d';  sn  l'n*!  r'^rr-^ 
-iCM  l"n  «5  inva  cynnb  'taian  '-^cïsr:  -rj  17:5  rnaat:  mpb 
r«i?  -:ttx  ^yiM;3  T3n  'on  t-*-,:;''  -a  "rn  i':'^:?  in'™i?:V  t-^rrs  »? 
nJ-TP  nta  n-'txnb  VaT"  ne»  rnb^n  pitsct  Pinti  nsa  ,i:r3  -r:*: 
n'ai  Vîn  cartn'î  n*n  «s  ^ai  ■^nain  Sa  a-ioV  «an  p  —es 
,rrroî  ^nn  ks"  na-ai  na^a  Vra  -^a»  'Vk  nrc:n  ^pyrin 
?s:pni  o*  maavcnn  tapynb  s«i  -cnr  '■'b".-,r  B»<b»  "ir*  l--i 
"T'oa'nis  t«4Vi  T-spwa  ï**ï  >as"in5i  "nain  ib«  '^a  '^y 
'*in7:ni  '*Elîcs^Jn  '■nT;Vîr:  pM  '■•■.iran^  r-ars  raa  nr  nco  ï**:n 
nti  rrca  n;a**  nr  .iT^ax^  nrj  sab  pjir»  mnjn  'ii  'a  asiya 
^Toa  mra  i^a:  nas  — c«  l'^n  faina-*  ■75x3  ncr»  t^ai  pT 
p-'-.-'a^n  ';a  '■'-laira  îsi«  ^a  '-"i-aa;  i"-ir-.  .tans  ■•:=  ns" 
tt':-  !-i;n  n?  lax  r^-pVwn  tic  '7:::  'on  nta  p3W  v^ip^  mtrss 
istn  f^bi  Tc?n  ma  "twbPBn  '^an  -PTao  p-i  (iT^ta  («*Vi'  "ppri" 
r—:V  t^r-iynab  1*30  n;na;  npn  ,-:cV  cm  '«ata  Tpa  ï-V;>? 
.rTs-^n:!  Piba  ipic«  in?:t  [*jni!i:^n::  Daa  iN-i^pb  '^-rb  s?- 
t»*5M  oiia  ^w  sîs^Kn  tf»  kî  pi:m  ,"i5i  an'prï*  'r'cc  Tmnn  ^r 
rj'îM  ippo  r<Va  -n  k;  /la?  -P-in  ■-ax  b"3n  Tan  «la-iarn  ^7 
^nx  "ib'ï  TN-ia'  Vsa  sa-:cb  ai:«  cnna  ::":-in5  nsi  rrjn  n» 
"ia«  *a-.io?:n  p  niPan  i^t:VV  la*:  crrna-î  os^îsi  ^ran".  barr: 
nta  1:7»  cki  ,7-iV*l:n  -iïts  Tpï'm  p'tnb  lama  paa  man  isn 


•  Hait  Batra,  12*. 

•  £aMof,  MOi. 

•  yomtrm  AiUa.  xx,  tO. 

•  Btrmek^t.  39  0. 
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3 


U  LITTK  l»K  NArr.ai  l»HKS  CONTHK  HAYYOUS 


2TO 


'yst  x-Zfvr  m^  T-i:waa  y^-^s  .rr^.^rn  îs  bs  on»  iisr»  a»  rix  'ras 
?nr-ïir:  mnni  iwi  r^::n  sic  V?  i»si  p»r;"'i;î  n*Tr  ';2i3  p^n 
n';3  rrr-pn    rs  '■"-m  -ni:;  ;:"iï  [mitt:;  ■-t:  -,-jh  sir;   Tior.r  ,i"n 

.70  •'nsn  n-.-îri  r^--:r  ,-is:  tî-in-'  T^a  Ty  '••p'-»  'n  ^viiaîi  ■îrs;p 
^^-j.  spr,  ^»;5'-.   (-,-■,  ,.,5  — ,„    5;,  ^rV?5T.3  ■^•'S  1-1'»  nt  ntDPsn 

5?p  CMr:  riiTS  Bî'sa  X'^  ^'^^  d?ij3  insia  T-n»-»  ïc^t  ,3'rryV 
na*'  =rî':aii  "tk-ï;^  t*j;"T  "^pt»!  .isai  "aîi:  nî;n  rp?»i  '^si?: 
inpVn  '^'ripr  ^t^s  nî'!p  sas-*  «'n  mrr^  .nan'r  r**-r"n  ^7?»  'n 
n:ni  .m-c  11:3  ms  ars'»  *^m  ■''7'>nK  a7i  '"«nn  -as  rrr  v«3 
orn  lî-s-s  PT«3  1»  ,i^r5  enviai  ••spct)  nça  i'sn  "«ïnn 
'p3  m  T"[*t)  ''ansT  naci  yvM  i^k  r-:eïa  *."';>  r"(bïjrrta 
maTsr  B"  i^?  ss*  /-a^  c"35ti  s'cïïs  2"a  n"ipa  '•;£  n'sss 
V»  =:^(4  ,^'af.H  pj'îs  p>*p'T  3'a  n-iira  '":b  nVao  'pz  nro 
mTa  ''rs  nb:':  '?:  «5*0  =rp-a*ia  n^rr*  •"■;  -s  'rx  bs?  '-s-is 
qiE5  T-f?  î-^a*  »:•'»  ''.ai  ■•'ci.  icr:  cic?:  't^a  î'-a-au:  larai  r'c 
c»  1=3  r-.'un:  -nan  v~ir'j  ntb  aiman  ■•:;  sn-'iai  qia'n  mm 
nr^rn  "ii-n  r^vn"?  «?  =»  tprirn  •'^  'ts-ic  73  pimn  p-tin 
lîs  nrprsrt  liai  v"cn  r-:TJx  V'ï-  taaVa  'V''Tn^  On  aiiB 
=«1  ,V^p  V  •-=  V'«  ""!*  '"n-i»  tny^rîh  •>:,-*x2  'nran  an-nnb  om 
,npT3  1013  Vba::  «s-  p^V  — n-nat  "cb  '151  '';d  nVs*:  V?:!i;  e-^^ 
A'nr'ï  p'rn  15  Vî*  î=  Cï^  Diiip-Dit  Vîsia  t^tx"*  i^ib  >î!i  Va  in 
Va'  ■'SI  ,rpa  ■n:r'»  sVd  emp-*»  •n^'vn  'wa  a^om  irtsn  bsi 
rssrin*  •!-i;Vr3i  -Vaa  Ti^j^ra  nois  nin  «Vn  «ï'  f^rn  laba  ^"lai 
nc«»n  Vy  î^^-jîc  nrac  ^■;îsî  Van  a'îr'irbï:  Tiî:Tra  la-iior  ^a« 
■rran  B-n?3  3"3  r-*ini  "i-î'"P'3  "t*?!  -?  "i;Vtn-i''n  nns»  ?"n  /isi 
liïïnnr-  ,'13"!  —?"  "pdc  n:?:T»r.  'nN  an  ,''S50';-i'«  m;»  t^TTO 
P4'>a  i3-.cn''  'ui  rrs  =B  -t:  i-*?»  'n  'Tas'i  »*i3  ,ï?7nrïï;-'  ;:-i»n' 
Sy  rii-ia-nn  .ty-jCTia  îp^rrc  'vn  '-"jî"!*;»  '••î:'?»':  i;n:K  n;m 
nai  nisia  /'Pvia'a  p-pyrîs  '••-•3T  pp?  ,aVi7  Vc  ip'is  p^ï 
W3«  "13-^  n»ir>33  r-<in3  •'laa  .a'-ja  tt-n  "-îM  '':1b  rssjnçt:  ht 
a'nr'î  prn  ib  v«  in-an  Ti'spa  naar-jn  -«ai^  'n  '?;»  .nian^a 
^3^3  31  ntt  n^ira  a*pa  rr^i  ,C3  t*ï5  '•":2i?r:  -«n  maaa  naar^jn 
'^p?«  mas  ^-ib  'n  't:s  ,^312  21  n^a  ib  -n^  b»  ^'x^vb  n:Ei:  -on 
B^ia:a;:'j  lai  nipn  '"pb»  niaai  sbiyr;  r4ia;  ^4bî)  ly  lai  ^ron 
Dm  ^Eï)  aiP3.-!  ba  ia  '■^-p"  ■'«nai  «njM  ^m  '-oa  -o"?!  ,=biy.-i 
'3«  ,b't  ■'ïsn  ■•131  ba  by  pbw  '"aaicnn  v:ryna  r*<n3i3  ipt  ^sn 
Mbrs  bsi   as  vratra  ''P'!p13t  'rpo'sb  b-so  c*f's:i  t*rao  'm» 


'    //nifuiyit,  fGiT. 
'  i.tiag..  lï,T,f. 

•  Herae\of,  10  «, 


itit  JtKVUli  UKS  LTUUKS  JUIVES 

Vy>rro  r:rs  tias  «Vî-cn  osn  vtbws'i  iVciîrn  -pVtrt  Vstpan  snr; 

oiia  ,l"T^  isi*'nn  '^Z9  13131  ^13131  B'nn  -r^an  ny 
.'r^'s-rV  v-'"3  1""''  '^s'ia  '?  i^'-iaVi  -i3T  ne»  -rrTprr 
ns»  r's';c;  la  r-ci?  'r'\n  =i;î":3  '■•s'ffi'a  nam  ■n'^s  n^n  ir 
''TinV  ï-iB  E|^aii7  ^p-n3«T  ,Tn«n  rticp  nr  y^jtn  nspa  rrn  k 
Kr^m  rtC7  nsss  l*=ï^  ••■«-r  f-t'c-isa  "ïts  S'i-nm^  »R2ï:r 
nrii:!   s"-i   T3S   '.■■-i:  HsT^a  -i'-ni*ï  Tcrtr   =5--^B::n  v»' 

t^3  ,ŒOin  rtciT  •ima  ori'O^ia  -ic»  'ïsi^e  '*Tcn  '••c'it:  -« 
^-iT  t«  rîT  anp   im?   no'a   nri  ncj  rn  ''op'^Vc  '•sïm  rre  t;? 
■a  irrc  '3  ,n5'5n  nsa  pn«nî  ibi  ,b^w^  *nio  ^asi  ma  c^r 

e**3"*n   Î53T;    "'rïis-t  "srsn   33  "rprrn  *r'ï;y   r*xt  :sa  ,cï'^ 

Ïî:t  sa-iici;n  v**'^  ^-^n  'zr-'^r.-n  1-7  -rnîCT  .3^c*i3i  'r-ra  '»:'-?s 
'^!3iï3  ■■•:*'**n  -nann  t«V«  riDW?  -arDa  TTnr'  .na-iï^a  3ît 
Cipc  '■'p?»''?  !-t5'(-!i  — ,••?  ï-*t:  -3  ,;rc  '•«:';:n  '^srcmj  '-^i';'' 
t-^n  -,15»  '■rs"]  t-i'j^ïs  p-p  i^-rr  '■ncir-  '^'isn  r-iîtrï  -.-^  ■'T':^ 
mins  '«Tiai  wr-s-^^a  T.'ris  >trrc  Vrai  .lîts'o  '  r-ersi  rirtc 
?"5rî3i  ,i^T»?  t^:p'3  i^k:*!  -c*i  p'nxi  =3n  ï:\t  h-i-r;  -3  !-trr 
'^^i  5*;3n5  r35*  niira  pso  -rba  — "b»  •?«  aarsa  c*r,—.-ai^ 
^mnn  n^'s  ansïî'?  ns~-x  ^-."h  y*5"C3  toi  .cbiyn  p  Cv' 
rra?r  n[t3S  'n  rïcp  r-iai  ',V;»  '^r-?:p  narn  pi  -nra  ;•» 
'  irsbc  r--CT:  -ia«  nciipn  in-rn  r-an  .at"  s?  Tinrc  ira  r.T 
înan  ynsa  los  '■■s'îipn  Tias  i-nan  /-«airt  "CTTSi-ïa  bt  w 
nsp  n?i  ''ucr!  nspa  aanoa  a^is  ^a»  "T-îî  '*:i»i  "nsn  :r; 
&'7ir  Pïina  p-na  ■•?2D-nDa  '"3iio  riTcnai  rrrra  '■'sist:  f-cr 
^a  •■»;?  pan  pn»  la  ntyrei  la  oiac  i?  «na-ia  aaîa  »:iy5  hm?: 
?in  =:^a33  V;ï3^  pjV-o  1:2  ^rr  r-t^i-  -.ax  '-i-în  r^-'iTi  ,nc; 
/•'in»  '■•^aTi  '»  nco  'et  H»'?  '^naw  iTî-f  =;-':aa  -ap:'  p<;* 
.•^zth  10»  '»-i"ii*  ey«  m=ti  ,n3=«''  nr?  aab  pin  m-^A  nt 
csn  i;;  noVrcn  -?:-:r3i  ^a".n2  i^ïT'  *;»  ,Vts  Vip  rrC';n  nr:: 
'■'aiiB'îi  '■"T.)';i  -"«-n-K  n«na  •(•-i:'3ri  a"^  V''^  f^'i'n  rTz:" 
r;?îp3i  oaa  Vbipsi  nv.sn  rrrp  Hkis"'  r^anp  Vaia  •'yis'î 
t**a  »?  ""a»  Tvn;:  pia  Vj-pï!  nVVpîi  ,^rpn'«  ^»  yairr»  ^Vw' 
i"p  vp'rrTO-^  virai:  p-^na  p^as  n^^s-^  it  n'îîp  ,'■•-.1313  'r.  r-*ny> 

'  =  DVsa  rs  -13«  731- 

'  jf'f«iti'/r/a,  VIII,  T. 
«  J/ffi'/d,  3  t. 
1  £<'■•»<■*./  if..  W. 
•  flf^rttiM.  31  *- 


I.A  LI'TTK  1>K  ?(ArrAU  tHHIKN  IJiiNTHK  ItOYiiUK 
icina   in»    tp-irr  Vn-ic»  Ssi  .-ttsieja  s'wiwi  ^*1rto  v?k 

Dit  ''•a-j  nr^P'»!  .f-i»  -:"«»  rrccrra  pt30--^bi:  nnsn  rap-i 

Bîi?n  m-,1  ,na  p-'a  nnsya  ani  jntr  r**'îu;  w-i'-jt  ,'*:-*:î 
■«-j:k  ns  wba  -oV-n  .-•b»»  npm  ""s  Sw  ^3  iiotn  rre 
pT  -jn  'r^  Va  V>  spdt'  ••s  .'nBlyt  '^ir-iw  rroïn  .i^am 
91  nsa  rr-  — sb  bic'*=  j-it  "«rya  '^tp?"!  .rr-.'^s'»  n-'so  lai 
it  rr;c  »^'si^  «b  cna  rra  "■en  it*o;î  vsrnb  ':»  rr'j=^ 
I  ^bnin  i»ï:  H?  omt  i»<V  nîab  n'apn  on  i^î  ":iiaa  "^j 
jen  l-rri^ttw  '^■•îns  — ick  -5»a  'ssenn  po  '-an  n-^ir 
laa  lïî»  iCT'ivs  -vzzn  -in  ,s^o  j-n  jn  aiab  •■^cun 
1^  r*b*  -^«n  *;c':    c»  snr  ic«  D"»:*  1*1313  "nm  m-rro 

■*ï5~^c':n  rî^rn  yen  "^aw  '^-iis^  *rb2  ••jt'î*;  ■•ars  **:ran 
r>*3  t-*-a  -ir-tt-s  rvs  •'«  Vn  «"aa-P  terciv  r»  la-im 
wn  rsa  iitarst;  t;"3'3  ipi»3  tuon  i^nn  ,i:p»a*5  s'irwT 
r-mî    '■Tspaî:!    ".air:    'rcpa-î    c;*»    i^nrn   .niVcn    ~i-3 

r^;TCSa  '-p'TrsTan  r/an  sn  r^isn  .=a":3  sar  aa-n  -a'îwn 
a  yori  Vj  iDi*tt  itr'i  pal»  V'sa  cn«ca  pac  «b  ^;i^  nm 
'  «p-n?;  arjn"  a''inti';u:  arrc  r^Kz  .aba  r^:-ai  v="''is'' 
I  lî»  '-CTcn  n-'M-.  '^«■•aij  T*»  -ja?  ■•'psin-T  "p3rr:i  y"sn 
•n  p  ■'3  praa  E*naT  =rrï;ra  ^=r*oaT  ^pvnan  r«  'r»oian 
rn  n-'bra  pmn  -cnipri  m-^a  S^nn  'i:»  =r:^"îr  -icx  n:iT 

'  'Qipï:  'P-i^M*  barr:n  'en  qi5  VJ^^  .^^i-a  nnc  ?»  a-ipn 
3  'rï»  rrn  pijan  .'nciï:  kVk  rrcraï;  v»s;  ysn  nwa  T» 
i3pb  sn  ■>:;•»  ï*a  iai  "=  ks':-  "Visa  -Vî;  r-^cn  n-i;i<3 
î  .p'^  ''^f^iï  'C'a  rra-n  *-i;-i  ,vr-!-'aTs  r-»-'  ir-:»  *,>s^"'-"' 
ils  nw»b  BR  Tp  .naspcp  yvan  ctie^  rrr-Dam  Tien 
^1  r-!:i3b-.  .■t:'>pb  'ibc  ip*?  "i'p  .binsn  i?:c  rtn?;:  irajib  «•»» 
■ï  bail  i;ii>  p?  i^c^  lab  h*Tn  •r\»(.-ti  ,t-?i:  '"21  a"-ri? 
!«  'm  \s  pcip  Kb  .cro  pjispiair  •  "p:©:  ^ab  .'crsç  ynn 
:'¥i  nc^  -i-cyp  rtt  i^i;  i-;3  £s«c  •na-'st  nta  c-  =«  un 
aa^rra  itiup  «b  i^bs  ,-ai  ^pyn  ît  nbyp  "ai  /  bs^b'^s 
n  -nasbi  sia-^ca  t^^nr,  «an  ps  qiiab  V"»"»"  acsi:?:  pbi 
ipaKS  b-c  npxàî  T'a»»  -iv;  baa  -sosn  baa  abiyn  ',n 


3>M  REVUE  DES  tTCDES  JUIVES 

obct:3  nc-nsB  xn-  iseSi  rra-in  •'»   •?*<  -o  rrs  ï-i^a   *î; 
c:v3  ;;=:  sm  *..•»   f^'-m  îrxn  «i-cnar  =rr??.t  ^'s^rc  aire:: 

n:m  ,rœt:n7;  n=  n-33  icx  'n^r,  3/3  -3?  ■'3:«i  .'rr  '-^"-w 
Tn-npn  vmsi  .nrn  V?  m  aorï  Tçrns  nsrn  msas  "n 
xt;?  it;'-;;;*  i^?*  .s?r  î"^:p  "'tjs  -*r3iVn  v*'J*  ""J**  ""3  '■* 
,n'3i  tp3  Ti-.»  i-îr:  Vai  .'n  -stî  -rrr  »Tn  Vs-»  .>—;<  rw  -3 
^c^^■•  trtJ35  Tzns  rws  acn  v«  'isMim  ,0''î:cn  ;»;  mrr  ts 
1M   "^Tii  "^^OT  r'-cs  nTn   ,'«na  Tina   "a  .s*-!*:-*    ~^^P2  "s 
nsT^n   1rs— 1    irurn    5X3    -^SEinc^sn  ?:Vi  'n»  :in:  s^sn 
Tnan  rra  n'oi  -ouio  rp-wre  isk3  i3inx  'y"3  r^Taw  *■«« 
Hitin  3in    nt3T    iim    "zrim    "'3'rTS3  'iVsi   in='i  "'ï^îî  "»= 
ira  "TOT  TP'3  pM>3nn  Vsti  ir^a  ^:3  'iVa  es?  's  ■n"-.T'i3  'l'yi 

:3T7n 


IV 


,p-iin."n  bth   f^n  -«sï  .p*55  n"7r    -^^n  n'a  't    'v  ■'bîJ-i; 

Htj3  riïin  t— npi    nss    t-fnpa  iisa  pt.p   VJw  .mxVrr:  rr: 

m33  bïnrn  ssn   a^cniam  e*<*50i):n  /?î«n  banp^n  ^casn  rv'^ 

ivn   t*rin    --pD?    ■',3^3^   .idsjî;    ixd    mi^    P^'S-n    p-^a   nJ'i" 
^''D'05  "ï-^ï-c  "pîT  ,ixni3  sr  V">i3'''2'ï  i^T  "«:»  ^siianprt  croïTffi 
pmsVs:  13  nï3i?  ^n"n  .mprjs  '■^rïï'ra    narn    ■f"3   nn  "'îf 
'^iraib  rtB  qi3»'5  ^n^Ki  ^V^!*^  ^^*  ^'  V"^^  hiî?î:  rt«r:  h;  *»» 
iM«na   nsy  news  ,t>3:i  -nanB  ^«-01)33  b*n3  as-'-nnJ  'voESïl 
t-i:*^î3T  ts'ti  n'3«  i-nj    t»"13S    ■n"ina   Tsm   saniwn  li*-''1 
-?p''3  p'pïï  ,a3ïï3  ^:'^ît  5*1^:3  b:t:»  ^î'-iisss?':   p"?ii  V"^^J 
■'T'saT  ■'7-n''  '■n:ipaT  53>  '^ncia  bm  '^asn  ^3  rt'sna  t-j  irn  j*"«Cj 
la  X?  2Ci"i  ncir  ■•X'n3  an-'crw  ncs  '•'?3'>pa  '■'Tsn  "^s'nn  frcw, 
ncyri  nxas;  'n  r.s;p  piai  .iVs  '••y-z-?  'r.  p-i  Tca  t*»  nryi.ic""? 
iPDîB  n*c«  10K  ntjiipn  iinv  n=n  cst*  ?7  bVm  "^s  w 
^3*3  rron  viss  -lax  '•>*r-npn  "'n3s  n=ii  .'■•s-i-:  i;-.— ir^wa  " 
ynsn  nicp  n?  'tïSn  nsp^a  S3-;-c-;  S'îS  -c»  r"X  "^w  '■mï-'' 
n'îapa  o^i»  r^siro  nina  '■'so-tidis  "iixa  nTrsnai  mira  "';** 

'  1  Rolf,  lit.  7. 
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c:*353  'Vc:'*  t-«*T3  t:3  m'îh  rf-n^  ^cs  '^inr;  r-ip  ,»ît;p 
It  '-nsT  'r*t  nco  't^  t»?  '*i3w  i-rr^i  ,e:■^;c3  va-:n  «îi 
\  no»  •nnin  a?n  ni2Ti  .irrjr  npy  rsss  pVn  rmî  r^si 
n  ni:  ncVîcn  rsnra^   ^anna  r-*ST   ":»    i?«  '"y-K?    'n  risTa 

ET  '*Ti;sT  '-^nmo  ntiris   ,i^55ï31  o"''    vn   r-r-Tn  Vy-ban 
B03  '"V^ipTai   nsTin    srsp  Vn-^ib'  r-S3np    îzo  '••îisim 
(3  »?  n-j»  Tnï'a  pis  Vrpï:  nbrpai  -.n-n^  p»  rcn'  Tr;:ï; 
I  l'p    vpMnai   vuaia    p-na   wa?  ■'isi  ii  nVîp  /maia  'n 
fai  ainn  -sjj-na   ww  Tp-iirp  ?«ic   3=t  iisKTa  V?m:rî  i^nrra 
|b  w:  /TTOM  'iT3  ptT-irrbi  /r^  nV*"?   rrV   n.x   i?  ir-"?  r^bi 
hn  -c-iT:  a-^c»  "•=  iy   'n  — iwcns  cna  -iï:«  r.tiï;*'  t*c  ■ntx'- 
B  iî;*i  ■•^".3  mir'*')   >-»«  **:ntj  'ru;  piiîa-.icis  P^irn  iap^i 
[  ''n?    ri-   cirnn  "3  >3^m  ";s   i^p-in'îi  tijc»;  Vri  .l'pV.t; 
IK  cipn  m-,1  /:t:  P'-a  rtsr-cr  srib  rn»^  k'ïï:  ihtci  -rrî 
hn  'inn  na    uba   laan    "«ajn   ipm   ^  bv    •'3    iss^:  m: 
fes  ipr  'p*^  'p<  53  br  'r"3i'  *3  'nBiji   '^-n*:   nr:n'i  .Vîna^i 
pn:i  nbs  nnïï  mab  btî-'b  7ini  -bra  •Tm  .niTCT  niia  lai 
TT  n»   w'S'p  t**b  tsnn  nas  -ic»  ycsii  Trynb  •'W  maai 
i  .Viist:  ii:c  bj  cnr-»  h^b   nab  n"apr:  s-.m  ?^b  imaa  bj 
pnsn  rmi-'r»  '■'cbnij   —ex    ic»3    ^srcrn  po  ■•iin   niir 
imBa   TSK  ,tn^:'?3  '^Ban  ■•Tn   .n  aiabi  aia    mb  '^i;txi 
hf  «bT  ---wtn  nc-o  c-'M  [3ir!  1:3*3  013-'  'rt  lanb   iim   îci-'ns 
p  bbs  irras-'  H«-i  .crrtjb  '•'ic  t?  -ti:;nT    .n-'birjj   bipa   ann 
'^OTiicïïn  rt*:n  Y-cr.   "naTy   '^O'  ^nba  c*'ï''bî;  '-"aTS  •^aran 
ir»3  bo-o  i:-T3-3   npy  ••*i*  bai   ,3"anr  cbcni'-  p-ît  laTTin 
n'ï-xn  bsa  inorro  i;*r3  ipn:  iccn  V'^?i  i;r"3b  3''^rwn 
m  br  rn.H  a^inrib  'lapa-sn  131^3  -spa?;  t=:"s  i^iri  ,n;bcrT 
n  .r"an  n:T:x3  '^p^mcn  mr>  cri  i^bn  caba    t^ian  03in 
nna  y^cn    by  lai^n    ,i?3t^  ras   bna    arrcî;   pan    t*i5  nr' 
Cl  i-!:ii;r  ap'HT:  arsi*'  '•s-icv;-:;  an-j  rma  aba  h«*ai  v^^'^-*' 
^-j::-;!  '-rrT^n  ibs  '-"aTau  rr^i  ^s-a?:  v»  P-  -'"TSSî'ai '••pan»! 
bi3s  riri  ne»  in  la  -"a  rr:a  aiiai  .an-'aro  T-raai  n*-an 
W  nrc  b»  aipn  bsi  ^a-^  rr^rr:;  pmn  cnprs  ma  'nn  '«s 
T73  T"»  -^  'nan  ■'itc  -^irs:  ^nir.M  /îanan  'an  q^i  v^î^i 
rr;x3  Tarac  •'bjtx  rvn  m?ai  .■nc-ia  Mb«  nava-j  nsis 
rci-si  n-n-^pb  en  ';*:'■»  aia  iai  la  i-cs-'j-'  'biKa  ^bc 
,-D3nn  -iiTai  ^sa  'a  ,V'-  *=rat;  'd-:  rian  ?in  iTiia:» 
»n  ira  rrrrea  i.ia>ib  -i-»  va  'l'^s  p-cyb  as  -"p  n^p-cr  vp-i 
*  ='Mm  ,v?n  '■'ai  a^snb  n— 'car;  nsiobi  ,T;ipb  'ib--  ip^b  vp 
'3S1  •^•saa  pb  .nnrj  -pn  vsE-rr:  bam  ,n5w  pn»  ^*a^  -nab 
Tiaa  z'i  ma  o-  a»  wn  .sa-'pbK  'nb  ia  i-i^'^i  «b  3^0  r» 
V»  nb»n  'ai  Hwbaa  ^ai  on  mfi  .Ttsyn   m  yn   loa 
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x-t»  qnos  yrr.  ::csxri  •^i'■:^  ,'1=1  tr=TBSoa  nr-iir  [ô  e**^  .'•; 

vt  '»  '3  iT-s  yj-ra  rc    rsi  i-'Jsji   ^tsnb  7-.3"  t-rpitc  Tas  •:i 

1133  ajfiPisi  rinacni  nir'^nTi  laswa  s;5)  ssrm  w  i^inn  bw 
^132^  Kîia  Cî'jn  n-m  'c»î)  "•«  "ics  m-n  '^V*i  ,102*3  :r;n 
TÎ33  ■•3»  np;»  -ittx  i»*in  *Ticrt;i  ,-n>pnîi  bnsnnb  ît^m  Va  'm  "» 
nTn  orb  la?  ''3:!r  .*?r  '"nr»  r^iïn  i*!*  i^»  ïicpT  »*tt:" 
•7''3r'r;5  p»t  nsrp  nw^i:  'n  rx:p  nrni  T-ic-;m  ns  ma»  rs»., 
'^Tibn  ^«  ■nv»  rrea  "n^  vri-n  viiiti  ,n'-p  Vy  mrx  m 
■nm  tn^n  Haï  .yi»  viss  Va  n:?;?  i*:'rr'  l'.9^  .d?3i  i~i«:? 
W  'T3W.T1  .B^'îisrî  173  ir:*rT"  ns  pist  qaV  "Pi»  i^r:  Vai  'n  -nîj 
^mna  ■'s   ci'^i    •^ijns   vjd    ^onn^   ES'^ss  -p:n3    fin  an 

i«a  tnon  '"flrn  îd  aa  'V?oa  isîmi:  t:rwn?3  '.osss  la^n»  vas  1: 
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Barcelone^  R.  Nissim  b.  Beuben  deOérone.  nomme  avec  respect 
R.  Dan  dans  ses  Consultations'. 

Lj  râpatation  de  R.  Dan  comme  exégète  devait  ôtre  encore 
mieux  établie  que  sa  réputation  de  savant  talmudiste.  Babya  b. 
Ascberde  Saragosse,  ordinairement  si  avare  de  citations,  rapporte 
àexix  interprétations  expre^js<^roe^t  sous  le  nom  de  R.  Ban,  avec 
lequel  probablement  il  se  trouva  personnellement  en  relation  *. 
Le  fait  que  Moïsn  a  pria  un  pr*^tre  madîanite  comme  beau-père 
et  que  l'Kcriture  sainte  Insiste  sur  le  grand  nombre  des  llllea  de 
Jetliro  est  expliqué  par  H.  Dan  en  ce  sens  que,  chez  les  Egyp- 
tiens, les  prêtres  étaient  sous  la  protection  de  la  lui  retigipuse  et 
({ue  Hoïse  était  sûr  de  trouver  là  un  asile  sûr,  ce  qui,  selon 
t^Xode,  n,  21,  le  dt^termina  <^  jurer  ou  i\  Taire  le  vœu  de  rester  ctiez 
cet  bomme. 

La  hardiesse  de  son  système  d'Interprétation  biblique,  qui  s'é- 
levait au-dessus  des  exigences  et  des  luis  d'une  saine  exégèse 
(■our  s'attacher  au  contexte,  se  révèle  mieux  dans  le  second 
ex.«niple  qui  nou:t  a  ét^  conservé  par  Dahya.  L'indication  si  étrange 
ti'Bxode,  xxiv,  11,  concernant  les  principaux  d'UraCl  qui,  après 
A^voir  été  Tavorisés  de  l'apparition  divine,  mangèrent  et  burent,  a 
lionne  lieu  aux  inlerpri^tationsles  plus  diiïérentes.  Juda  llalévi  *, 
Avec  sa  sagacité  ordinaire,  a  cru  y  trouver  un  contraste  avec 
Moïse,  qui  seul  eut  le  privilège  d'être  afTranclii  de  tout  besoin  pen» 
(^ant  qu'il  était  plongé  dans  la  contemplation  de  la  divinité.  K.  Dan 
explique  ce  passage  d'une  autre  manière  :  c  Nous  apprenons  par 
£:xode,  XXXIII.  6.  qu'Israël  s'est  dépouillé  de  la  parure  dont  il 
tt'^tait  revêtu  au  moment  de  la  promulgation  de  la  Loi  sur  le 
Moreb.  Comment  est-il  possible  de  penser  que  ce  fait  ne  soit  pas 
KQentionoé  dans  le  récit  sur  la  Révélation?  Mais  cette  mention  a 
simplement  échappé,  et  elle  se  trouve  dans  le  verset  en  question  *. 


I 
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»  BJ-  d*  Rome.  p.  12.  a*  32  :  a^T,  i-nsm  H«»  'nn  p  'aTon  mi3tia 
ï^-n^p  ^Tina  ^pa  n^no  la  ^spTmis  onpn  ne  ^:«rn:ri  ^t-'Ta  «'ïb; 
"i^sn  n^ai  natr  ^n*. 

'  a  B.  B«riu(«r.,  V<;a«ia  ftr  <lù  WUwKlU/i  rfw  J^,nthnmt,  XVllI.tIRSI'. 

*Cilé  àt%%  l«  cOBiDcnUire  d'AbrolMiii  ibn  Eitc,  im  lot.  Btliya  b.  Aaober  edcd- 
kioflct  niu  opiaitm  Moa  citer  le  iota  d<  l'iuloar  louf  cvlM  rabriqnc  :  '^CO  O^l. 

'ins  i:^K*:3  ^:ci3  ^3  in^d  rra  "-ip  incT  Vîss-'i  ïib's  c^  iiti 

^Tiiri  ^son  nrn  t^i-:^  -^^b?  vny  c"x  ip^  tvt'ji  'i;yn^c3  niin  \rii 

^"î^  *=  IMS  T'^înb  T^xin  \z-i  mir  ir?;  nonca  rrT.-T  ansyr;  T.nm 

tt:d  cnr-Bi    y-.7\:'  ^ttr.r.    iTsrt  tncc  t*cin  BTi'îxn  n»  ima 

l"i  •'an  •'ZTt  "r;i;5:  ni  mroa^  ns^rsa  n'sci  mnTS  ■'î:3  ocin-  t.* 

**M  b|ni(#  du  mol  •  paiuro  •  »ve«  li  itfruilmUoo  de  >■  loi  doclfinale  qu'lariM  fturall 
IKtlMwIdu  Eioiie,  iiim,  4,  m  iroura  ■iifti  in<l«]u4  par  L4vi  ti.  Ucrsoa,  i»  fM., 
•*  SWm  OBrumll,  y-in  r-D"n,  *•  ftetmon. 

T.  XXXVl,  »•  «.  19 


SflO  REVUE  DES  LTCDES  JOIVES 

X^s  principaux  d'isratil  n'ont  pas  aiangtî  et  bu,  curonm  on  crvKj 
devoir  Itileriir^ter  dans  leur  sens  grosaii>r  les  paroles  de  TSch^ 
ture,  usis  ils  ont  juui  et  se  sont  parés  Je  cette  auri^ule  de  lu(D!èn'' 
qui  venait  de  leureitase,  provoquée  par  ce  iiraiidiose  événemenl, 
Jusqu'au  mom&iit  où  ils  perdirent  cet  àclat  luoiiiieux  par  le  péché  | 
du  veau  d'or.  » 

Hais  ce  ne  sont  pas  là  tes  seuls  témoignaKes  qui  nous  oot  i\é] 
conservés  de  l'art  ex(*gélique  île  R.  Dan.  Dans  un  rniueil  sur  l<| 
Pentateaquc,  ms.  de  Dresde,  Ub.  n"  390,  composta  en  1;^  parj 
Isaac  b.  Abrabam  Navarro,  ou,  du  moins  copié  par  lai,  R.  Daoesl 
cité  trois  fois  à  propos  d'opinions  que  l'auteur  a  recueillies  de  wj 
bouche.  Il  est  rtftnarquable  qu'elles  se  rapportent  égalenenll 
presque  toutes  à  l'Exode. 

L'ange  ou  le  messa^çer  qui,  selon  Ex.  xxni.  20,  devait  étneu- 
voyé  au'devant  du  peuple  d'Israt»  pour  le  garder  sur  son  chemin, 
a  Élé  identiHé  tantôt  avec  le  Mt'talrun  >  et  Micliacl  *,  lanlàl  B^«c 
le  prince  des  armées  célestes  *.  lanliH  avec  l'Ecriture  sainte  même. 
lanti^t  avec  l'ArcIte  d'AlItanceV  R.  Dan  Asclikenasi  le  retroaveea 
Josué,  qui  prit,  après  Uuïse,  la  direcLiou  du  peuple.  Cette  intei^ré» 
talion,  transmise  par  tradition,  Tut  de  nouveau  bienlùt  oublia  <Q 
Espagne,  car  nous  la  trouvons  mentionnée  par  Isaac  Âbravaûtl' 
comme  une  invention  des  Caraïtes.  —  A  partir  du  moment  uù  Mi>l»8 
appiiratt  dans  l'Ecriture  sainle,  il  n'y  a  pas  de  chapitre  uiiKin 
nom  ne  soit  indiqué,  à  l'^-xceptlou  de  ta  section  de  Teçavé.  R.  ^^ 
Aschkenasi  savait  aussi  une  explication  sur  ce  point.  Dam  ton 
horreur  de  la  défection  du  peuple  d'hra'M  et  de  son  retour  i  son 
ancienne  idolâtrie,  Moïse,  selon  Exode,  xxxii,  3*2,  avait  demanda 
à  Dieu  de  l'effacer  de  son  livre  ou,  pour  employer  d'autres  tenow. 
H  avait,  dans  sa  colère,  maudit  la  vie.  Or,  comme  la  malédieiion 
d'un  Juste  s'accomplit  sans  condition  ,  son  nom  fut  réelleiit!^^ 
effacé  du  livre  divin,  c'est-à-dire  du  seul  chapitre  qui,  dans  l'Ecn- 
ture  sainle,  précède  te  récit  de  la  malédiction  prononcée  par  Mo)* 
contre  lui-même. 

La  dernière  des  Interprétations  de  R.  Dan  rapportées  dans  oe  ml 
est  également  relative  à  l'Kxode.  C'est  l'explication  du  passage  <^ 
il  est  question  du  péché  de  Moïse  dans  Nombres,  xx,  10.  Il  seatill 
improbable  k  R.  Dan  que  Muï^e  qui,  selon  Exode,  xvti,  0,  obéu- 
sant  fidèlement  à  l'ordre  divin,  avait  provoqué  avec  son  b&tûa  le 

>  SaHh^riii,  3S  i. 

•  Voir  Iba  km,  in  tof, 

•  Voir  Ssatuel  b.  Méir,  la  iat. 
^  CiU  danale  comtoenlo i ro  d'Iba  Exri,  Vu  /or. 

•  Chi»  le  oommoauii*,  «»  ht.,  p.  18i  a  ;  V?  riTH  IKVort  '""O  C^on^n 
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miracle  de  la  source  jaillitsaiite,  eût  désobéi  la  seconde  fols  à 
l'ordre  du  Seigneur  et  montra  ainsi  de  la  tiédeur  dans  la  foi.  De 
rail,  ce  n'est  pas  en  Cfla  que  consista  la  faute  de  Moïse.  Connue 
la  première  fois,  il  avait  reçu  Tordre  de  frapper  le  rocher  pour 
■Itie  l'eau  en  jailUt.  Le  root  qu'on  croyait  devoir  interpréter  par 
•  parler  ■»  signifie  aussi  en  h^^breu  -  atteindre,  frapper  •,  de  môme 
qu'inversement  on  a  l'habitude  de  désigner  le  parlt^r  du  prophète 
P>r  le  terme  ■  frapper  *  (Isaïe,  xi,  4).  La  faute  de  Uoïse  ne  con- 
nistc  donc  pas  dans  le  fait  qu'il  se  servit  de  son  bâton,  au  lieu  de 
la  parole,  mais  en  ce  que,  au  lieu  de  mentionner  Dieu  seul,  qui 
devait  faire  Jaillir  l'eau  de  ce  rocher,  Il  n'a  parlé  que  de  ltti<méme 
et  d'Aaron,  se  laissant  aller  à  dire  :  a  Ferons-nowf  sortir  pour 
nous  de  l'eau  de  ce  rocher?  • 

L'auteur  du  recueil  du  ms.  do  Dresde  était  aussi  un  disciple 
^A.sclieri,  au  nom  duquel,  chose  remarquable,  il  rapporte  plu- 
sieurs interprétations  que  noua  connaissons  par  le  commentaire 
du  Penlateuque  de  son  (Ils  R.  Jacob,  l'auteur  des  Tourim.  Quand 
"  mit  par  écrit  ces  explications  qu'il  se  rappelait,  B.  Aacher 
<^ninie  R.  Dan  étaient  d>^jà  morts.  Tout  indiijue  que  R.  Dan  a 
•urvécu  à  R.  Saloroon  ibn  Adret.  Nous  serons  donc  forcés  d'ad- 
'oettre  que  la  formule  do  bén(^diction.  ajoutée  d'habitude  aux  noms 
^^  personnages  défunts,  qui,  dans  le  commentaire  du  Pentateuque 
^^  Bahia  b.  Ascher,  commencé  en  Tan  1291,  accompagne  le  nom 
^'^  M.  Dan,  a  été  ajoutée  seulement  plus  tard  par  lui-même  ou  par 
'«8  copistes  qui  ont  reproduit  son  ouvrage. 

S'U  était  vraiment  établi,  comme  Perles  Tadmet,  que  la  lettre 
*)'lbn  Adret  à  Avila  a  été  écrite  entre  l'2»0  et  l'295,  il  faudrait 
admettre  pour  la  date  de  l'établissement  de  R.  Dan  en  Espagne 
'^a  dix  ou  même  tes  vingt  dernières  années  du  x[ii«  siècle.  Cepen- 
dant Il  n'est  nullement  sûr  encore  que  le  flts  d'Abraham  Sofer, 
'Naguère  parfait  ignorant  et  devenu  subitement  auteur  fécond, 
^oive  être  identlâé  avec  le  prophète  d' Avila  qui,  d'après  la  rela- 
UoQ  de  l'apostat  Abner  de  Burgos,  plus  tard  nommé  Alphonse 
^e  Valiadolid  dans  ses  BataUas  de  Dios,  a  prédit  l'arrivée  du 
Messie  pour  l'an  l'Z'Jô*.  Noua  ne  pouvonsdonc,  Jusqu'au  moment 
oti  de  nouveaux  documents  seront  trouvés,  risquer  une  indication 
excise  ni  quant  à  la  date  de  Timmigration  de  R.  Dan  en  Ka- 
^sgne,  ni  quant  k  l'année  de  sa  mort. 

Davtd  Kaufuasn. 

*    PuIm,  lUd.y  p.  61,  noie  U,  et  U.  Lo«b,  dau  AHh<.  XVIII,  Da.  CIim  2«i», 
1,  lU,  tn,  oMM  |ir4i«D<lM  iiim4«  <!•  l«  il41i*raaci)  n'ttt  pu  indiqué*. 


lies  ÉTVDIiS  JUIVES 


APPENDICE. 


F.  13  •  :  TTcz  ban  "^vo  m;  •'fen»  "W  iuVa  rè-ro  *33K  nïi 
rsiTT  'st:  nxin  ^itr3  vw  î'ït  n:rc!i  p  'nr:  -^tî  n«:  mî 
Tcm    i*«^r»i    s*:*î::    rirxrî  Q-'arïTîO    irsa   p^ts^b    nsîr 

..u  airo».,  xiivi.  i«)  D-nVei  -oMboa  otj'îï 

F.  Ma:  neï  Vîrt»  rmna  mon  to«  to-man  baa  r-asr 
[K.  mxn  rmn'  -non  rn  lïVa»:  -or  Kirto  mir  rucï  ■» 
';c3  1»  r-irrc  •«>  sra  S't  *i:r=«  ïn  **in  t^  ^r^-z^^  t-rn  vn 
ncar  nars  icb  tkï  k  "^Rï  Vit  Oin  m  ?sj  Ks-ra  b*  rftj 
t3ns5  ^V  rrrj»  rrir;  ■-«  rw2  -va-'?  "?j  *t«  2=n  r-ibbp 't^ 
nrwii  iccî:  *"i5S   -Pire  -.es   -tan  i*:  «ïî^î:    'rrc»  y^n  n"ics 

.Ttcn  rrra  rroa  Vc  -wto  nsrs  si  -p  V'soan  oa  iM  n^ 

P.  43  •  :  ^"o-a  B»a  BsV  i^rs-j  mrt  »Vort  i^n  e^^wn  wî  ms 
(N(«bc«,«,8!  cnb  'OK  rî'sm  jssn  i5n  te»  t?  prwi  nrt:  iwOTî 
is6i  (iW..  11)  n^n  *w  trrs  irsi  terrr^i  yion  b»  arTP 
etîiJ'  m  r»*b  tV*  mn  rrcn^  rrr,  "o  'isi  nxs'-rpTh  -"a  orown 

TCD  vnanb  rTan  w  ms  pi  crT^m  'Va  nxm  Bniani  "x  ^ 
TWfn  maca  rram  (Bxod«.  mi.  «>  nVca  p-icnoa  'tsi  naran  B?t3 
«■rj-'a  mntia  wtc  moan  ??  T'ai  «■'-.••e  riRsn  ineci  iiranirs 
i3cn  «id:  p  ira  'îjVsa  "iia^a  î'ti  ■»«.,  »».  «)  te  aara  ■"=' 
[NoaibtM,>t.  m.  -n*;!»  V?  ic:?:  nr  V>  p  a»  p'tn  cp-am  cmî" 
-Ton  iVi  s^a  '=^  f^'ïT'  'aiV  ci5  rr*m  a"^  oa^  (Tî 
rrctt  C'wn  as  ■i*»rf-,  «i,  3)  ^riVyna  ntî-c  b'j^  ''cs  iwa  cssn 
bï»  T'in  Vit  rrrre  '-an  rrema  ^n-ma  œ^m  *5"ï  anrs  b'n  iko  O 

.'T3— xna  "wm  îAm  tt3  mrt 

F.  îtfl  :  a*^  {KxoJe,  xti.  Il  BîT^sob  2^on  "ncti  D'UCOïn  nî!<] 
TCK  oocâ  rroj'  nnà  mco  noya  nr-sâ  i*^  yvi  ipn:  :*■;' 
•:b  (siï  tsn-'acb  mrrâ  irn  tarrrô   bson  ïf^r  vnxr\  vmz  ci 

.i"-i:  -"nas»  -ia«  in  ^i»  "^tî  l-ç-'-'ais  tsrrâ  -ia:rn  — ^-rr  m 

F.  *l  >  (*  1«  iB»rK«   -   TSIS   l*n    rra     ?»oaibfo»,   II,   27)   rKIT23   &*»3^' 

f*m  V  o-îaîa  «înrf  ta  p?â   nscs  msr  nci  f  P'^ois  cr'iiàîns 


NOTES  ET  MÉLANGES 


NOTES  EXÉGÉTIQUES 


I.  ExooB,  xrii,  23. 

Ce  verset  a  une  alluro  embamssée  à  cause  «les  deat  phrases 
conditionnelles  th»  n^jn  n»  d»  et  ^bs  pyit^  pTï  dm  ''s,  qui  se 
aalvent  d'une  manière  insolite.  Do  plus,  les  pronoms  se  rappor- 
tant  à  la  veuve  et  à  l'orphelin  sont  au  singulier  bu  lieu  d'être  au 
pluriel.  Ces  diTOcultés  nous  atuènent  à  croire  que  la  pUrase  DR  "o 
^72,  etc.,  n'est  pas  à  sa  place  et  devait  suivre,  à  l'origine,  la  dé- 
fense d'opprimer  l'étranger  ('20  a).  Les  mots  fwa  orv>rr  û-^na  "a 
Vns32  [2Qb]t  qui  se  retrouvent  dans  Lévit.,  xx.  'Si,  ont  été  pro- 
bablement lùoutés,  et  c'est  peut-être  cette  addition  qui  a  amené  le 
déplacement  Je  p:^  îi»  -o.  etc.  Le  verbe  pnf  aurait  donc  pour 
sujet  T5.  La  phrase  -py^  D»  "■:>,  etc.  est  explicite  psr  elle-même  (cf. 
V.  26}  et  n'a  pas  hetoin  d'êtrd  complétée  par  le  verset  'iZ,  qui  e>t 
la  suite  directe  et  nécessaire  de22ti  :  u  Si  vous  humiliez  (la  veuve 
et  l'orphelin],  ma  colère  s't^nnammera. ..  » 

On  attendrait,  il  est  vrai,  dans  2rl  a  Dn:t  au  lieu  do  yik  ;  mais  II 
se  peut  que  l'atlération  de  nriM  en  wi  se  soit  justement  produite 
sjus  l'influence  de  2ib.  une  fuis  que  cette  moitié  du  verset  avait 
été  déplacée.  Quant  à  l'alternance  de  t^:7n  et  nun,  s'il  n'y  a  pas  de 
faute,  te  passage  du  pluriel  au  singulier  est  fréquent  dans  ces  oUa' 
pitres.  Les  versets  21)  à  23  s'expliqueraient  donc  de  la  façon  sui- 
vante :  «  Tu  ne  vexeras  ni  n'opprimeras  l'étranger  (car  vous  avez 
été  étrangers  en  Ë^^yple),  car  i>'il  m'implore,  j'écouterai  sa  plainte. 
—  Vous  ne  tourmenterez  pas  la  veuve  et  l'orphelin.  Si  vous  les 
tourmentez,  ma  colère  s'enilammsra  contre  vous  et  je  vous  frap- 
perai par  le  glaive,  etc.  > 


sa\ 
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It.  fos  ET  n»m. 

GéDéralement  on  ne  fait  pas  de  distinction  entre  ces  deux  roots, 
et  on  les  traduit  l'un  et  l'autre  par  «  usure  »  ou  «  prêt  à  in* 
tôrét  ».  La  différence  entre  les  deux  mots  ne  porte  pas  sur  la  na- 
ture de  lobjet  prêta,  comme  on  pourrait  le  croire,  en  se  fondant 
sur  Lévlt.,  XXV,  37,  où  ^m  est  appliqué  à  l^argent  et  ny-yro  [= 
rrnnn]  aux  aliments  ;  car  dans  Deut.,  xxiii,  20,  le  mot  "ym  est 
employé  à  la  foh  pour  les  prâts  en  espèces  et  pour  les  prêts  en 
nature.  Knobel,  suivi  par  Ditlnaanii,  dans  son  commentaire  sar  le 
Lévltlque,  a  bien  compris  que  l'un  des  deux  naots  devait  désigner 
le  prêt  usuraire,  par  lequel  on  se  fait  remliourser  une  somme  su- 
périeure à  celle  que  l'on  a  réellement  prêtée,  et  l'autre  le  prêt  h 
intérêt,  mais  il  a  interverti  les  significations  des  deux  termes. 
D'après  lui,  n-^airi  serait  le  prêt  aaaralre  et  "^ci  le  prêt  à  intérêt. 
Or.  l'étymologle  de  -psî et  de  rr»ain  exige  linterprétatiou  inverse, 
car'pDî,  morsure,  serait  une  expression  bien  vague  pour  Je  prêt 
à  Intérêt  ;  c'est,  au  contraire,  un  terme  précis,  s'il  daigne  l'opé- 
ration qui  consiste  h  retenir  immédiatement  une  partie  de  la 
somme  prêtée.  L'usurier  7nord  ainsi  sur  ce  qu'il  avance.  D'aotre 
part,  n-ann  ne  signifie  pas,  comme  Knobel  le  dît,  augmentation, 
mais  multiplication  et  indique  très  clairement  le  pnH  à  intérêt, 
dans  lequel  il  y  a  une  multiplication  partielle  ou  totale  de  la  dette, 
par  suite  liu  payement  réitéré  d'une  somme  convenue.  On  doit  donc 
traduire  ya^  par  usure  (au  sons  moderne  du  mot)  et  n*a*Tt  par 
prêt  à  intérêt.  Il  est  à  remarquer  que  la  Miscbna  {Baba  Mecia, 
V,  I)  explique  yoi  comme  nous  l'avons  Tait;  mats  elle  entend  par 
rranr  une  spéculation  sur  le  marclié  à  terme.  Il  est  peu  probable 
que  la  Bible  y  ait  pensé. 

Maybq  Lambert. 


LA  MORT  DK  TEZDEGERD  D'APRÈS  lA  TRADITION  ICIYE 


Scherira.  dans  sa  fameuse  épitre  blstorlque,  rapporte  que, 
d'après  des  traditions  relatées  dans  d'anciennes  cbroniques,  Vez- 
degerd  [11]  aurait  fait  subir  des  persécutions  aux  Juifs  de  Perse, 
mais  que.  Rab  Sama  bar  Rabba  et  Mar  bar  Kab  Aschi  ayant 
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adressf^  leurs  prières  à  Dieu,  un  monstre  vint  dévorer  le  roi  dans 
sa  chambre.  Ce  fut  la  i\n  de  la  perst^cution. 

Ve^dfgerd  II  muurut  en  4ô7.  D'autre  part,  Scberira  et  le  SAier 
3'annaim  W€  Antoraim  disent  que  la  persécution  sévit  dès  455, 
clate  de  la  mort  de  R  Nailimati  bar  llouna.  Ces  «livers  rens^^igne- 
nents  concordent  très  bien.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  Yez^egerd, 
Bous  l'inlluence  des  Mages,  ayant  édicté  des  lois  sévères  contre 
leH  ClirtMien«s  et  les  Manicti^ens,  il  est  vraisemblable  qu'il  a  en- 
^U)b'>  les  Juifs  dans  les  mêmes  mesures. 

Les  traditions  enregistrées  par  Scherira  ont  donc  jusriu'lcl  tous 
les  caractères  de  la  vérité.  La  cause  de  ta  mort  de  Yexdegerd,  on 
en  conviendra  sans  peine,  est  moins  vraisemblable.  Fabuleuse  par 
nature,  elle  contredit,  en  outre,  les  données  de  la  véritable  bis- 
toirr*,  qui  dit  qun  c«  roi  mourut  à  la  guerre.  Un  tel  genre  de 
mort  n'est  pas  asse^  extraordinaire  pour  donner  naissance  à  une 
légende. 

D'où  vient  donc  cette  fable,  qui,  sans  doute,  avait  cours  chez 
les  Juifs?  Jl  n'vst  pas  impossible  de  le  découvrir.  Voici  ce  que 
Tabari  raconte  de  Yezdegerd  I. 

Tcsdegerd  était  un  homme  Iniellisent,  mais,   lorsque  la   cou- 
ronne lui  échut,  il  se  départit  de  ces  bODn«8  dispositions  «t  commit 
des  violences...  Il  versaii  beaucoup  de  sang,  el  ses  sujets,  complè- 
temrot  réduits  (sii*)  eotre  ses  matus,  mvoiiuèreQi   Di<'U  daos  leur 
BfQictiou.  Il  s'en  alla  de  MadâTn  daus  la  Perside.  de  là  dans  le  Rer- 
nfla  pour  te  rendre  dans  le  Khorssan,  ei  partoui  où  il  aitaii,  il  com- 
m^ltall  plus  dt9  cruautés.  iVlnrs  ou  l'appela  Yezdegerd  at-Atàimiia 
Mf-ctiaul),  Bt  quelque^uns    Y<>7.dcf;erd  af  Khaathn  He  Uurj,  a  cause 
de  t>Q0  jujustice.  Il  régna  viugt  el  un  ans.  Quaad  sou  terme  fut 
arrivé,  un  chcvat  iudompié  vint  et  s'arrôia  devant  son  palais.  On 
D'avait  jamais  vu  un  chevsl  aussi  beau.  Uu  «Q  Informa  le  roi,  qui 
Ordonna  de  seller  et  de  brider  le  ctievul.  Mats  personne  n'usait  l'ap- 
procher. On  le  dite  Yexdegerd.  11  sortit,  caressa  le  cheval,  lui  mit 
la  selle  et  la  bride  et  U  sangla.  11  voulut  aussi  arranger  la  croupière; 
alors  le  cheval  lui  lança  une  ruade  et  t'atteignit  au  cœur;  Vezde- 
igerd  mourut.  Le  cheval  prit  sa  course,  rvjeia  la  bride  et  ta  selle  et 
déchira  la  sangle.  Personne  ne  .tut  il'oii  il  était  veau  nt  o(i  It  atla. 
Oa  dit  :  C'est  un  auge  que  Dieu  a  envoyé  pour  uous  déh^Ter  '. 


I 


Firdousi,  dans  son  Schah-NaUmê  (V,  519),  a  reproduit  une  tra- 
dition analogue.  Yezdegerd  te  Méchant,  souffre  d'un  saignement 
de  nez  rebelle  à  tout  remède.  Un  Mobed  lui  conseille  de  ae  rendre 
À  la  source  de  Sauu  :  il  y  trouvera  la  giiérison.  Il  y  va,  se  met  un 

'  (7lfViJfM  i*  Uhtri.  trad.  ZottembeTp,  II,  |i.  103-lOt. 
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pea  d'eau  Bur  la  lète,  et  incontinent  le  flax  de  sang  s'arrête.  Sa 
guérisoQ  ne  lui  inspire  que  de  la  pr^somplioo.  Alors  sort  de  l'eau 
QD  cheval  blanc  d'a|iparence  Tantaslique.  11  ordoaneft  no  escorte 
d'entourer  le  cbeval.  Un  vaillant  pâtre  part  aTec  deux  cberanx 
dressés,  une  selle  et  uo  lacet  pour  le  prendre.  <  Uais  qae  tarait 
le  rot  du  secret  de  Dieu  qui  avait  amené  ce  dragon  sur  son 
cbetnio?  »  Le  pâtre  ne  peut  Tatteindre.  Le  roi,  alors,  prrad  lDi> 
même  la  selle  et  la  bride  et  s'avance  vers  le  cbeval  :  la  Mte  doci- 
lement se  laisse  brider.  Le  roi  la  sangle,  -  et  ce  crocodtte  ne 
bouge  pas  encore  de  plaee  ».  Yezdegerd  passe  derrière  pour  loi 
mettre  la  croupière.  A  ce  moment,  le  «  cheval  aux  aabots  tê 
pierre  >  pousse  un  cri  et  le  frappe  sur  le  Trool  des  deox  pfodi 
de  derrière,  puis,  le  roi  mort,  se  précipite  vers  la  source  hlew, 
oii  il  disparaît. 

Assurément,  la  trame  de  la  légende  persane,  qui  est  probable- 
ment l'œuvre  des  Hages,  n'est  pas  tout  à  Tait  identique  à  celle  de 
la  tradition  juive.  Néanmoins,  t'âir  de  (amille  est  indt'niable. 
Ln  Yezdefïerd  meurt  d'une  Taçoa  surnatarelle,  par  le  (ni  duo 
monstre,  envoyé  par  Dieu. 

Les  Juifs  se  sont  bornés  à  une  transposition.  VezdçgerJ  1. 
le  principal  crime  paraît  L^tre  d'avoir  résisté  aux  conseils 
Mages,  fut,  dtt-on,  bienveillant  pour  les  Juifs  de  même  que  pour  les 
Chrétiens  de  ses  Etais.  Par  contre,  Yezdegerd  II,  entiéreoMal 
dominé  par  les  Mages,  fut  hostite  systématiquement  &  tous  tes  Ots- 
sidents,  y  compris  les  Juifs.  La  transposition  s'imposait. 

Ces  lignes  étaient  écrites  et  imprimées  quand  je  me  suis  avisée 
de  lire  l'article  consacré  à  Yezdegerd  par  Rappoport  dans  aoa  ' 
Erech  tlUUn.  Cette  lecture  ne  m'a  pas  décidé  à  jeter  au  panier  les 
quelques  mots  qu'on  vient  de  voir.  Ko  effet,  voici  comment  s'ex- 
prime en  résumé  ce  savant  :  Le  récit  de  Scherira  ne  ressemble 
pas  à  ceux  des  historiens  persans.  D'après  ceux'ci,  Yezdegerd  B 
ne  serait  pas  mort  de  cette  favon  singulière,  mais  soadainemeot. 
Les  peuples  de  l'empire,  et  en  particulier  les  Jutfs,  qui  avaient 
beaucoup  souffert  du  régne  de  ce  (yran  racontèrent  chacun  i  s* 
façon  son  trépas.  Peut-être  les  ofticiers  eux<mémes  furent-ils  te 
cause  de  ces  divergences.  Peut-être,  enfin,  s'est-tl  méié  an  récit 
de  son  décès,  celui  de  la  mort  de  Yezdegerd  I.  On  disait  aussi  de 
Bahraœgour,  père  de  Vezdegerd  II,  qu'il  avait  péri  en  tombant, 
dans  un  puits  ou  dans  la  boue. 

L'hésitation  qui  se  manifeste  dans  ces  diverses  by|K)lbësea  mises' 
sur  le  même  rang  provient  du  laconisme  des  aulorités  auxquelles' 
l'en  est  référé  Rappoport.  Il  renvoie  à  Baumgarlen,  AUffèmetne 
Wftthestorif,  IX.  §  051  et  ^9;  Ricbler.  ffistor,  H*^.    VertiKh 
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dte  Arsaciden  —  und  Sassaniden  Dynaslie^,  s.  v.  Bahram- 
lur,  et  Ualcolm,  Histoire  de  la  Perse^  I,  p.  99  [lire  p.  165).  Or, 
I  aalear,  le  mieux  Inrormé  des  trois,  se  contente  de  dire,  en 
riant  de  Vezdegerd  I  :  «  L«8  Persans  nous  pnlaenlenl  ce  mo- 
rgue comme  un  prince  cruel,  dùnuiï  de  vertu,  abandonne  à  la 
bauctie,  et  l'on  nous  dit  que  la  nation  se  rf^jouit  lorsgu'après  un 
ne  de  seize  ans,  Jl  fut  tué  par  un  coup  de  pied  de  cheval.  »  St 
port  avait  eu  connaissance  des  relations  fabuleuses  de  la 
de  Yezdegerd,  peut-être  aurait>il  aftlrmé  avec  plua  d'assu- 
nce  la  transposition. 

Uais,  timide  en  ce  point,  Rappoport  ne  craint  pas  d'avancer  une 

njectore  siogulièrement  hardie.  Qui  sait,  dit-il,  si  ce  ne  sont  pas 

historiens  persans  qui  se  trompent  et  si  ce  n'est  pas  en  rf^aliti} 

Yezdegerd  II  qu'à  l'origine  aurait  été  rapportée  cette  histoire 

bulense?  En  effet,  ajoute-t-il,  Sctierira  doit  nous  inspirer  plus 

confiance  que  les  écrivains  persans,  ayant,  lui,  consulté  des 

iocuments  plus  rapprochés  des  événements.  Il  a  mis  à  proQt  les 

throniques  d'-s  Saboraïm,  qui  ont  vécu  peu  après  la  mort  de  Ves- 

àegerd. 

Bappoport  a  trop  tiré  sur  les  termes  de  Sctierira.  Cetui-ci  dit 
liniplemf-nt  :  -^a  iî3Ti  rrVn  pno  in-wai  «aTi  ma  vcao  an  ^^^3  rmnai 
<Bn*".  V2T  crrznsî  •ncss  air:  r.''vrr\  W'V-z^'.rt  p  i:??:^)  •"««  an 
«Toa  Viaai  naaott  r'-aa  wb^  TîJir?  vcnT\ rr^bai  o  Après  lui  iHésida 
Rab  Sauis,  fils  de  llibba.  k  cette  époque  et  au  temps  de  Mar  bar 
R.  Asclii,  nous  avons  appris  des  anciens  et  nous  avons  lu  dans 
leurs  clironi(|ue3  qu'ils  prièrent  et  un  dragon  engloutit  le  roi  Yez- 
Aegerd  dans  sa  cliambre  à  coucher.  Alors  cessa  ta  persécution,  o 
Or  le  mot  anciens  ne  désigne  pas  sûrement  les  Saboraïm,  il  peut 
tout  aussi  bien  viser  les  Cïaonim,  antérieurs  de  quelques  généra- 
Honsft  Sctierira. 

On  n'attend  pas  de  nous  que  nous  discutions  autrement  la  thèse 
4e  Ra|>popurl. 

liiRABL  Lkvi, 
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REVCF  DES  ÉTUDES  JUIVES 


DN  FRAGMENT  DE  L'ORIGINAL  ARABE 

Dtl   TRAITÉ   sua  LES  VERBES  DÉNOMINATIFS 

DE  JUDA  IBN  BAL'Âil 


On  sait  qu'outre  non  commentaire  de  la  Bible  et  quelques  autre» 
écrits  sur  lesquels  nous  ne  possédons  pas  de  reoseifïnenients 
prt^cis  ',  Juda  ibn  Baiàm,  qui  flunssait  vers  la  ûa  du  xi"  siècle,  a 
publié  tniiA  petites  mono^fraphles  lexicales.  Ces  monographies, 
cuiiservtfes  seulement  dans  une  version  liéhraTque  et  sur  les- 
quelles M.  Derenbourg,  te  premier,  a  appelé  l'attention  *.  sont  les  _ 
suivantes  :  H 

1°  Le  livre  des  honwnymes.  lA  fameux  ras.  de  Paris  (n*  1221, 
r>  1-17),  te  seul  qu'on  connaisse  de  cet  ouvrage,  présente  des  la- 
cunes ;  il  ne  commence  que  par  la  On  de  la  lettre  a.  M.  Dukes  en  a 
donné  des  extraits  ^  K^torl  Parhi*  cite  l'article  nr-n  dont  11  est  ■ 
souvent  question,  et  il  appelle  ce  traité  o*33rrï  ^3  Ce  litre  est™ 
probablement  la  traduction  de  l'arabe  Q^nb.i  3Hro.  Nnus  devons 
pourtant  r«ire  remarquer  qu'l!<aac  ben  8aiiiu'-l  lis-Serardl,  qui 
cite  ce  même  article  dans  sou  commentaire  sur  II  Samuel,  vt,  13, 
fait  précéder  sa  citation  de  ces  mots  :  x  ?n  Epban  %  nmrr  ^  biip 
s3«37aV!t-i  p3K=S7«  ^  Il  ressort  en  mêiue  teujps  de  cultu  cltstioti 
clie^  ba<ic  beii  Samuel  que  la  tra>lactron  Uébrîiïijue  est  incomplète, 
Tait  que  M.  Sternsclineider  avait  déjft  constaté  "  d'après  Ift  citatloa 


*  Cm  <eKU  aonl  :  Va  IraiU  ciU  p*r  Iba  Bslâoi  tai-mCnie  hu*  le  aoia  d«  p^j 
tfipsbît  dans  son  vommouuîrf  sur  Nombres,  xt.  l9  éd.  l^udu,  p.  ritt  ;  et.  «et 
nolci,  p.  xxti'  ;  ao  liniU  tut  les  niraclo*  d«  !■  Bible,  n^HTibit  n!<T37?3  "THm 
Dill asbif^,  mentionii^  psr  Morts  Ibo  Birs  itua  n  Po4lique  icf.  Rntit,  XVl),  Isa*, 
et  eolia  "^ttCnït'sK.  cité  psr  Itm  Baïufln  \,6d.  Kukoweow,  p.  211,  i^iu  U.  Derenbourg 
idsDtilia  à  lort  «vm  le  Knipn  n^nin  ici'.  Oputnlu.  p.  iLvni  toir  susst  Swin- 
schnoiiivr.  Dit  kvir.  Utbtri.,  p. 'JU,  ai>iofi:ii.  Co  drrtiiiit  (»i«tiji«  a^iipAik' M  arab* 

^KpïM    rrtnn  el  &'«l  prabablemeat  pas  d'tbn   B«'4ffl.    Voir    WkkM,    VSJJi 

n"aK.  p.  lOt. 

*  tTùf^iKfjt.  Sfitteir.  f,  j§d.  JUti^gtM,  V,  408.  Nous  dsvoos  f«tr«  rstusi^uir  i|Ut 
M.  Deretibouri;  Dt  luai  pas  (iiiupls  de  la  première  toonoftrsphie,  e«llft  iloa  hocna- 
DViae».  Voir  Fucba.  np^nn.  I,  117,  boi*2,«i  Studif»  «t«r  Ihu  Stlém,  p.  7,  MU  IL 

*  llil.  4.  Ontmit,  VU,  (i39  ««t  ;  IX.  4S«-45H. 

*  mci  "ÏTrCS,  cil.  U*iil. 

*  Publié  fsr  M.  M.iriculiuiilh  claOB  Jwiik  Qmrttrly  Bt9iM>,  X,  397. 

*  /*/.  ZtiUthri/i  du  Qowor,  II.  309. 


I 

1 


NOTES  RT  UtvLANGF^ 


so» 


de  ce  même  article  dans  les  •  règles  de  la  jugulatJon  «,  en  arabe, 
de  Samuel  ibn  Djami'. 

2*  le  livre  des  partictdes.  Le  titre  arabe  de  ce  traité,  i«ro 
^ïxn^tpnn,  e«t  indi(iu<^  par  Ibn  Balâm  lui-même  dans  son  C4>ro- 
mcnuiRisur  Deul.,  xxiv.  '20  '  et  le  titre  bi^breu,rr:?n  nrms  ^o 
«etroaïe  dans  le  ms.  de  Paris  (f*  n-34;  \  M.  Fuclis  a  commencé 
h  publication  d'une  tr^  bonne  édition  de  oe  m&.  *  ;  ma  1  heure use- 
neDl,  par  «ulte  de  la  mort  prtlmaturôe  de  l'éditeur,  cette  pubtioa- 
tiOD  s'est  arrêtée  au  mot  hti. 

3*  Le  livre  des  verbes  dénommait fs.  D'après  le  passage  da 
Commentaire  d'ibn  Balâm  mentionné  ci-desaus,  ce  traita  formait 
U'i  appendice  k  ce  qui  précédait  et,  |iar  conséquent,  n'avait  pro- 
bablement pas  de  titre  particulier*.  La  traduction  tièbraîque,  in- 
"tultte  pr:ï;n  mnr:  ^ns  f'^Tzn  tdd  ',  a  été  publiée  d'abord  par 
G.  Pollak  dans  "m-crt,  III.  221-ïW  et  229-230.  d"après  le  m»,  de 
Lej'lefms.  Warner  56,  (^'iî'-WO),  puis  par  B.  Ooldberg  dans -«n 
5»W.  II.  53-61  (Paris,  18"9i.  d'après  le  ms.  de  Paris  {n"  1221. 
(^  31-47).  EnSn,  M.  Hirschensohn  avait  commencé  la  publication 
■ï'une  nouvelle  édition  dans  nn-nonn.  1,21-23  et  42-47  (Jéruaalem, 
I^ô],  d'après  un  troisième  manuscrit  appartenant  k  un  particaller, 
^t  l'avait  accompagnée  d'un  commentaire  étendu,  mais  étranger  à 
''oBTrage  ;  il  n'a  pas  dépassé  la  lettre  h. 

Comme  nous  l'avons  dll,  ces  raonotiraphics  ne  se  sont  conser- 
vées que  dans  une  version  liobraïque.  On  ne  trouve  des  débris  de 
'  <>r)gifi8l  arabe  que  dans  les  gloses  d'Orford  sur  le  KU/'rh  at-Onsovi 
'^'Abou-IAVailil.  Ces  gloses,  sur  lesquelles  U.  Fuclis  avait  appelé 
attention*,  et  qui  ont  pénétré  en  partie  dans  le  texte  du  KUAb 

^^^L«m  tur  luie,  *ir,  h.  il  l'a[jpe>l«  q')in?it  SMP^  .•>•*''  !•  tinte  4l«  M,  D«f«a- 

^*»«fK  éd.  i.  «4  npinrj.  i.  hr,  Dote  ij. 

I,*  l.'*utr«  ms.   <J«  Pfths  la*  1251,  (*  91  -108)  n'est  qa'uD«  tùoi»  du  k*  1221 1  M» 
^"l*Tn.  I.  2Û0. 

'  ^ipim.  I.  !ia-128:  1»3-W«:  3«-5*2i  II,  73-«3. 

*  Votr  DOIS  3,    Deos  ses    ^lo»cs  bui  ]ul«,  m,   16,  Ibn    BnUm   U   cil*   iomI 

^^«  uira  «pfcMi  :  ^13  •««.  ((n3'3  PJ?^»  pbi3i  •<s  rôobb^»   niri  rr-oT  ipi 
j/'-'e*  ïcn»  »r!3  q*isp«î-nT«  Mr:3»Vs  p  rrcirp»  «sa    iViwe»V«. 

*'^B«  iiya   Bura  dil,  il«u*  h  IWiique  [cil'?  p*(  M.  Daiealaur^-,  >1*U9  Jlttmt,   XVII, 
,^^^.    aoM  5J,   i^aiba    Balim   n'«  pts  4pgîs4  I«    tajct  ;  [rifi    E|nrt;tt  niH  *D1 

^^'aj  wrou  :fttJ  Vt  ay'sa  la  trnsT  -«aNb  qV'ii:  Kas^b»  i^  rtprc:?» 

j—  J*^0    'STpbît  VpPD*'  on  nn'îSS.  lî'uo  «uIm  cOW.  ce  ir*u*  aa  p>raU  pu  ooim 
§     *"**   perveou  en  emiw  (cf.  1*.,  aote  l). 

SaloSKO   d'Urktno.  qui  die  pludeara  toU  cette  noiMvnpIile  iMta   son  VîM 
■^'^la  Unicltg  ^ba,  yen.  5pO*.  l'eppeli*  BimplemcDi  D^bjcn  1C3. 

*  Tpim,  I,  122. 


3te! 


HKVUK  DES  HTllDES  JUIVES 


de  procédure  que  Sabbalaï  établit,  le  Talmud  cite  ea  mène  tem 
l'ubjttclJoii  faite  à  cette  ri^(j;l«  par  Vohanan  et  l'approbation 
Yosé  beii  iiariUia'.  Sabbataï  lui-m^tne  rapporte  diverses  an» 
tiotis  de  Ilizkiyya  h.  Uiyya  •.  Après  la  mort  de  Sabbataï,  ses  Û 
accusèrent  ta  veuve  devant  Rléazar  ben  Pcdat  de  dissiper  la 
tune  de  leur  |>ère  '.  Les  halakhot  de  Sabbataï  sont  pour  la  pla- 
part  de  caractère  juridique,  et  deux  de  ses  afçadot  se  rappoiteol 
également  aux  juges  et  aux   procédés  qu'ils  doivent  employer. 

Comme  on  demandait  jusqu'à  quel  point  le  juge  devait  semonlm 
patient  à  l'égard  des  plaideurs,  il  répondit  en  invoquant  l'exeiDiJie 
de  Moïse  (Nombres,  xi,  12)  :  a  Comme  le  nourricter  supporte  wo 
nourrisson*,  n  Pour  indiquer  que  l'intégrité  doit  être  le  preaii«r 
dr'voir  du  juge,  il  s'exprime  en  ces  termes  pittoresques  ^  :  «  Le  jii|;e 
doit  être  aussi  innocent  que  le  bâton  et  la  lanière  'c'est-à-dire  \a 
instruments  qui  servent  à  exécuter  sa  sentence),  afin  qu'il  n'arrire 
pas  que  lui  soit  suspect  tandis  que  le  bâton  et  la  lanière  sont  ota- 
venables  "•.  »  D'après  le  Talmud  de  Uabylone  ',  c'est  Vobanatl  lui 
a  rattacUé  une  recomman'Jation  de  ce  genre  à  Deutér..  t,  16. 

Â  propos  de  l'histoire  du  païen  Uama  ben  Netina,  SabbaiairBil 
remarquer  que  Uiea  agit  toujours  avec  justice,  et,  s'appuyant  tu 

■  Sata  Kamma.  i\it. 

•  J.  0*i/tin,  Hd.  I.  UO  {b.-Ouiiiin,  i&i',  :  Baia  Sni'v,  IUm.  Oim  Ifidii.Vi, 
SobbaUI  Mpporto  un»  balakhs  iI'Iubi:  de  Ma^ilBlB  ;  tnaû,  d'spfto  usa  «iiUe  !«*■, 
c'«tt  c»  dcioier  qui  l'a  rapporift  «i  c'en  Saliliaui  qui  ea  Mt  l'aulour. 

■  J.  &>la,  Ifitf;  J.  yai»  Bofra,  ICff.  C'»t  probablemeot  4  oe  nSat  Ut^" 
rapporte  la  décleratiuo  de  Oini  fclaiivo  k  la  l>iu  (1«  Sabboui,  dans  K*twhl,  Ki- 

•  SanhAIri»,  8»  :  "^tinBO  'n  K'J>n*«l  pn  '"l.  W  («lï  peul-êUB  oo/ngei  pn» 

•  Cm  aoiB.  dai»  PuUta  t.,  <Ax.  xstiit  .1(9  i1.  soat  niUchêe  k  unt  ancrUMn 
laotia  Bliniar  [b.  ïirliaiiinioua]  ;  cf,  Ayada  d.  Tanm.,  H,  Wt,  at  Aj.  4.  fél.  Àmtf..\> 
Kf.  Ils  sappdicQl  liKtlcmcnt  auf  ee  (ail  qae  Q^:3t31lS  ai  D^'UIB  Mot  pkcM  i'«>* 
cdlé  lie  l'ttulro.  Dans  Demi,  rtiha,  ch.  «,  §  S,  un  iiouvu  uu«  autre  l«CMi,  ooDMifU' 
P"  "nï4t  pan  Ellc  litbule  par  1m  mol*  COTiS  IDIC:^  NrT»0,  «loi  «laie»!»"» 
donU  «ioBÎ  i  rorifcino  :  "ïaiTBS  aoiCn  MH-'O.  Unis  il  «  pat»  au»i  qw  it' 
Dtutïr,  r.  il  a'agiaaait  da  l'iutdgriU,  non  paa  ilii  juffa,  mau  du  [oiictivoBaaa  aUCP 
d'eiéouter  la  acaUnco.  Dans  TamÀMutia  sur  Q^Cia  {ià,  Buber,  §3>,  cap»f«l|*^ 
(liaparu, 

'  'nm  'sm  n^ian  «m  «bo  rtyisin  ^^fij  bpnn  "«cb  vnrs  pnn  T* 

D^ÏIS.  L'cipreaiîoa  KWOî:  ^oi,  après  njHEITI  'd'î.  aiffBtfia  pfob»Wf«stai  = 
loul  anita  itulrumctit  avec  iei|uel  on  appUc^ye  le  diitimenl.  D^33,  par  «ppWl** 
à  "rnsn.  esL  une  boenc  carreclion  propotéa  par  M.  Kriedmann ,  pour  Q^tfl?-  ^ 
mot  S'EVITA  qui  préc^dv  doit  6uv  ityi. 

'  SaHÀtJnii,  ~i  i  ii^T  «nn  TlJlîm  ipK  1333.  oB  d'aulrvs  i^rmac,  i«J»«* 
i^lé  eointao  ]u(;e  que  la  btion  et  la  Eamora    le  sont   cocama  agcttla   tlVxMatiafc  l^ 

•  bItQo  et  la  IsDJître  •  sont  é^-aleoianl  pcraonnirtii  dans  tf<a«ie  ftff  W,  eh.  uti,  i  '■ 
on  Blteiar  b.  l'edsl  ;II.  23}  Jéclare  qu'un  homme  seul  paut  sa  rendre  «'inij'^I'  ^ 
citr«Ds&tii  des  hommaa  at  où  Houoa  b.  Qùrioa  ùjouia  ;  rtyuj-i   Vs'-CW  Vpï  iVt* 

•  L«  Uton  cl  11,  Jatùirc  peuvent  tuul  sa  rendra  couptUas  •  «b  outrapas>»>  '**" 
droit. 


I 


NOTKj  ET  ul::LA^(Jfc:s  tas 

le  verset  du  Job,  xxxvii,  23  :  u  II  n'opiinme  pas  la  justice  »,  il 
déclare  que  Dieu  récompense  é^atemeut  les  bonnes  actions  des 
païens  '.  HhQq,  deux  asi>erUoiis  de  Sabbataî  se  rapportent  à  La 
]^**ndede  la  captivité  du  roi  lu'ûkitn  *■ 

Une  agada  de  caract^r-^  escttatotogique  ractmtatit  que  Dieu 
traite  les  Justes  au  Paradis  comme  dus  en!ants  gâl^s,  d'après 
Psaumes,  cxLi,  5,  est  attribuée  à  Sabbataï%  mais  elle  paraît  être 
moins  ancienne,  et  le  nom  de  Sabbataï  ne  semble  se  trouver  là 
que  par  une  pseudépigrapbie  *. 

W,  Bacubr. 


'  J.  /-Al.  fSci  j-  XK/rfmur4ia.  61^;  PtttlUti  r..  cli.  xxu  (tZta). 

*  Léwtli^u*  r«Ua,  ch.  ii>,  ■  la  Iïb. 
■  Sekakv  Toh.  ad  l. 

*  Vo,(  jewM.  XXXm,  i«,  «  XXXV,  an.  -  m.  \tnts\  Uricrml  que  le  Sabhat.l 
id*  Il  PtsiUA.  cti.  iiiui.  *A\  un  i'iuur  plut  récent,  prah>tbi«fneiil  arii^ioaire  d'Iulio, 
ou  un  pertooDasQ  ianjiiaairv,  watiue  dao»  S'Itoittr  Tob  [Bivm*,  XXXIl,  2S1|-  Util 
■M  «rgaa«ola  [ié.,  XXXV,  22&  s.]  M  IM  pataisMnt  pa»  probtaM. 
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'l>Sn'*  Jerasalem.  Jalirbucb  sur  Bcrtirdcrung  ciner  wliseniicliiAlicb  ge- 

nauen  KennlnisA  duK  jeUtiiiun  ».  Acs  atien  ['ulDjl'mjH  Ursgj;.  von  A.  U. 

iC3t.  Band  V.  Uufl  1.  jL'ru«Hlcm,  clu-ï  l'aul-jur,  1898  :  iu-S"  du  03  p. 

CoklûBt  :  C  8chkt,  L'amplacemcol  du  lemplc,  avec  DOloado  l'éditeur-, 
—  Ptivdinann,  A«ia  ;  —  Ludcx,  Itubbiu»  el  CAvaDl*  palolioten*,  p«r  ordn 
•tpliati<!ii>iu«;  —  A.  Ilatkavif,  l^lLn  de  Jérusalem  do  xiii*  sIècU,  raMatant 
d«a  pcr«i«uûaui  subias  p*r  lia  Juifs  de  celle  vîilv;  —  D.  KuafinauB,  L«iira 
•avoyée  de  Faluliii«  ■  La  comniunaulô  do  C«rpt  on  lfl2S. 

Tnci  "ircs  «  r.tllor  Vt-fliorab,  par  K^l-tri  liuPurcbi,  lu  preniior  vxplo- 
ralcur  de  la  Torro-Saiillo.  Souvclla  t^diltoii,  uii>l-  iiumbrauncs  noloa  el 
ab«onruiioi]9,  par  A.  M.  I.un<»  •■  T.  [.  Jdni^ialurn.  impr.  1. un»,  1^91  ; 
ia-8°  do  XLCi  -(-  37â  p.  (1'*  volume  d'uiiu  «  CollecLlDii  d'oiivrageii  sur  U 
PBle«tine  ■}. 

M.  I-.  ■  4ti  bwD  inspira  «n  jiubliant  da  nouveau  rourrafte  bmeus  d'Ka- 
tori  l'athi,  édité  *b  1S41I  •  Veiii**.  |)uia  i  lltrii»  en  1H59,  mai*  avdc 
d«  aanbreuaaa  fauiat.  L'auteur,  canine  en  le  aaii,  en  In  premier  dea 
rares  ralibins  du  moyen  bf^e  qui  *o  MiEant  occupa»  ils  l'arcli£alu{{ia  da  la 
PelaeUue.  Unie  de  l'raïkc*  ca  13ur>,  apréa  un  court  ««jour  a  l>cr]ii)iaea  el 
è  Uatoaloae,  U  a'éleil  rendu,  en  aarr^leiit  »\)  Cairi',  à  Jdiuialfm.  Soit  i|u'il 
«•comptai  IViivi^e  pructiaine  à\i  Mes&ie  ,  si>it  einour  de  la  l'etaïtiae,  d 
r^eolut  da  réuair  loutea  1rs  luis  i]ui  fd  rapporlflal  a  eu  pavs  el  <)ui  eeraienl 
applitablcs  «D  cai  ilo  rtoUuraliin  de  I  Klal  juif,  l'nut  <:ala,  il  eo  propose, 
■Tant  uui,  do  inat  les  limii'»  du  psjs.  Daua  m  bui.  il  i-onnacra  cepl 
Bni>4e«  à  l'eiploralioi)  de  la  IVrrv  Saiotv.  Kn  1322,  s>id  travail  Mail  Mr- 
miné  :  il  avait  relevé  le*  rroaliferr».  idcnlilié  Im  noins  fc^fc '*'*'" H"'-''  ^^  '* 
Bible  el  du  Taliuud,  déiTit  la  ilure.  ruitipwriS  le*  dtiiM-ntioui  da  Ictaplo 
d'aprie  le  TeleauJ  avec  ccllea  de  la  moniapiie  oii  il  a'^evail.  d^lermiofi 
r<i{uiTaleiice  de»  anoieouef  moniiaice  el  mvMiraa  avec  cellav  d«  >oo  lempt. 
SoB  ouvrafce  cal  doac  udb  mine  do  (en  aei^  no  me  nia,  par  lieu  lié  rente  ni  pour  la 
géograplii«  de  U  Pala^uoc  U  Dot«  avec  solo  la  diilanca  des  locaUKs  cutra 
éllaa  el  Uur  noio  atebs  Dctiirl.  l'uur  faciliUr  l'éluda  iiua  uriiila  Mito  preoilbra 
archioloftia  Juiv«  du  la  Palestine,  M.  L.  a'nal  aviti  d'un  osceLlenit  atp^ 
dienL.  Il  a  imprimé  eu  lelUea  rabUniijuea  lea  pasanj^es  <^ui  Ireiienc  d«  (|u«»- 
^■a  accaaaoïrcs.  on  petits  caraclèrca  ctux  qui  soni  i-oiisavréa  a  In  AtilaÂAa, 
et  an  rar*Clère*  plue  l'urla  loa  parties  ifui  ont  un  iiiUcât  pour  l'Iiitluit)-,  l'ef- 
ebtelogio  el  Iag4<i(;rapliie.  O  n'esl  pa*  le  tvaï  acrvite  qu'il  aiL  tendu  aux 
IraTailloun  :  Isa  Dotee  dooi  il  sccoiupaKoe  le  leite  et  où  sa  d^ploicnl  sa 
MMuaiuanca  d«  la  l'aL^lina  ai'Mtille  el  aoo  ^ruiiilioD  lelmudiqua  août  un 
•MHun  triis  précieui.  En  oulre,  il  a  £cn(  uds  bM^îrspbie  da  l'auteur  ou  tout 
l'aMeUiel  est  dil,  el  datii  uuo  Isuj^ue  eicellenie.  Nous  Isisoixi  îles  Vij»>ii 
foat  lue  lo  sooond  vi>liiiac  voie  bi^nlill  le  jour,  d'auiaut  plus  >|ti'll  oanlieii- 
dn  dea  iniittt,  qui  rsuilileroat  encore  divanls^o  les  radicrchea, 

KSn  IPS  '0  K«s«r  Kobuiiu.  U<Mclii<')iUi  do^  SLmiimbAuiiiux  >iv<  lierOtiiiileii 
CanuisU-ii  Ssbbattti  Kolieu,  WvrKssvr  dos  Sil'«!  Kotiuti.  "aine  Hii>grapliit;, 
luibfiL  Bii>t;raphieu  atfiutir  Eiil«!l  tt.  seinttr  guuxen  NucbkoTiiiiieiJitcburi, 
«OD  Bttnibard  Fiitidberij.  Drubobycz,  iiupr.  /.upuik,  ItSUt^l  ;  iu-â'  d« 
41p. 

msK  pQ  Cansidtfmttoii^  sur  le  Kaddl!;cli  «t  r^tos  retaliTen  fc  ret  usig«, 
par  J.  krau9x.  Dacs,  tmpr.  UosoQbauui,  \H^%  :  In-fi"  do  SO  p. 

*)1ptt  Uckor  Chaiioi.  Aunli'ilirlicha  Biographie  des  Rabbi  Cbalm  Ibu 
AUar,  MlQbag«  Trefoi  dur  Ji)disc:b«a  Gumeinde  îd  Fes.  von  Rabbi   Juda 
Ibn  Attar,  mil   eitttir  kril.    Eiiilvituuiï  u.   dur   Bio^trapbiâ  dea  Verfassers 
vou  Jakob  Nauhl.  Drohob^cz,  impr.  Kupoik,  189S  ;  lu-8*  d«  40  p. 
T.  XXXVI,  H'  7,;.  ao 
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proc*  n^n^  'O  NovvUm  a^adMiUM  lur  la  l^doMleoqoo,  par  laase  Nlin 
[HeiUxiidl     Wiliifl,  impr.  Knniin,  18U1  :  In-A"  (leS*4p. 

pns'  m'?V  '0  vil'  a'Iiwsc  Klhanan  ISpecior;  .  par  Jacob  Uvi  Lip- 
Mlillli:.  Vanoi'ie.  tQtpr.nili«r  et  hÉiu-nAtaiU,  IHM  i  io-l>t' d«  IW  p. 

3.  Ouvrages  m  langues  modermes. 

AiipiK  'W.  E.)>  liocamenls   or  the  Hexatwucb,  lna«l«Wd   «od  artuf 
clitonol.  oriler  wUb  iatroducUuu   aiid  itgkca-  Il   :   Tbu  l>«Dt«ninoalctl 
wrll«i^  and  tlie  (iricsily  documuols-  Loadiva,  NuU.  I(*d8  ;  in-^  ik'^  4W  p 

AoiJtN  A.-S.'-  tMMns  in  Old  Tealanenl  hiatorr.  Loadre».  Arnold.  1898. 
iH-8"  do  468  p. 

Bakbts  iR-!  MntniUDr*  Neutnondsbenohnuog.  Voir  Berïctit  flf.;. 

lUUM  (i.)-  Der  UDi««r»«li«ttiUR  dor  niM»h<rh<»i  IlelUIebre.  II-HI.  Knor- 
rorl,  J.  KaitHmnnn.  Iffîift  ;  iii-H«  d«  120  +  p.  1-48. 

Blocu    tiaac  .  SwmoDA.  Paris,  Uuriachor.  IHM;  iii-4"  de  3dO  p. 
HLumi  ',l*fallipp).  Helarleh  Oracle-  A  memolr.  Loadr»,  D.  NuU,  119S  ;  in^ 
d«86p. 

llklHuaH  J-  .  Daa  bibliacbu  •*  lu  Namen  ».  Biaa  sprachwîseenaetilUicbe 
linlorsuohtia;  ùbcr  div  hahr.  WCZ  und  Mine  griecbiacbe  AequIvalioU. 
Oloneo,  J.  Rlcltar.  ISOf)  :  ia-R*  de  88  p. 

RKiiAUoxk<'ii  Klic  .  bibliolbJHiuft  de  rbcbraiiiu*.  Publipstion  meafoells d» 
aaa  mauiueril*  iuùOJi«.  N"  1.  Uvoarao,  S.  Bolforto.  1997;  gr.  Ifi-fl'^ 
U  +  W4-I0-f  jfH-ia  +  *. 

La  cDvi-tim  dit  Bltus  ^u«  le  liu«  la  p«uM  de  l'auteur.  U.  B.  at  prop* 
dapablier.  par  l**L-ictil«i  mtinMula,  loas  Im  Ira  vaux  M.  naXe»  i^a'd  ineMiM 
potttfenllle.  Cbique  tivttiMD  *»\  r«na<É  da  plaucum  morccaai  qai  naiiW 
■niulla  M  idi«r  ■  part.  Voici  Im  awiMm  qui  y  sonl  trali^«  !■  BUr;^ 
btbt)i|n«:  e«  Mal  Im  ooita  qui  ne  aont  pa«  cairfM  ddo*  l«  corpa  du  c«aa*~ 
um  d«  l**ut«ur  «ur  l«  PeauMu-foe.  Bicinple  :  •  1^3  f7rar.  Ut  priaap 
du  phil«M|>)i«  Bipolitaiti  Vico  i{u«  b  p*mr  a<i*Ae  ani  premiers  b«aiMe  V 
la  f*udr«  \t  oUit'ca  â  f«  rbcrvhrr  uoa  reiraiii.  â  foad«r  let  fintUtce  ptr  ^ 
ttarla|r«a  atabln  et  rrltL-trui,  un  y*u\  Is  voir  ttHfcbi  dm*  celle  f«6M 
k4bral<iue  i|uisi|tRi&e  «  la  fsie  fraîmjrttl  tutir  Z'^T  "Vt  T^iy  .PhuM*» 
LU.  4  ;  voy.  ibn  Etra'  Iti  pttiti  d«  p'ii»l«Br>  aiuiu«iii  [lir«  ptolablcacal  ' 
Im  pttilg  ..'.  Ri  ipie  les  prtcBlera  lk6ti-d  rurnnl  lu  n^aut  de*  piCBim 
»wt{%  apparaît  dana  la  paraiMlisne  TtirpSK^  T"3  "HJ  l-Iob,  su,  131  ■ 
—  i-  Smuccs  ratibiuiiguca  dc«  ms  pr«Bie»  atèda*  d«  l'i.t.  Uaavnl  ^ 
Mla«  priMe  au  baeard.  Voki  aauleDent  la  Ualfdcs  prurân  anirl« 
atotil^,  eammunt,  Uoiillr.  aubarj^aln.  «linMata.  iBarii^,  liaalainiH  • 
A«  haaard  aurai    la  chais  i»  la  maijtra  da  cet  ankloa.  Ainel  ra— i'"-i 

•  La  cannatatcc  praduiiaK  an  lenpa  d«a  TaaaaMa  la  ^aKlrapla  da  va  fl» 
aurait  produit  plar^  pu  ioUrfl.  Ou  diatil  :  •  CiwfuanU  moiiDaire  «K  Vf 
«aillent  raMlenl  aulanl  qo*  dvux  cmu  qui  na  traTafltml  pus  •;  famtlh: 

•  1^  balta-a4ra  d}nfr#all  le»  allurae  dAUMelifMa.  D'aile  on  dU  qn^l» 
aima  U  ban  atdru  <lt  au  ttb  at  laauM  da  aaa  ««adra.  Va;.  MmIm* 
IWnial.  ch.  III.  •  —  3*  De  1  or>?iDr  d««  dof^aa  cbretica*.  —  4*  TMakff* 
•I  ptiib>a«f>aia  :  Da  Km  daus  la  B<U».  —  S-  Tb««Mpbiau  Oa  touali  b* 
tdéas  d«  t  autour  »M  «wa  dittraula  poMl*;  iaMiiU  d^aûlar.  —  #•  U«*** 
■t  liiiMaiurv.  SiMia  catle  rubrique  ittiraut  laa  Ulkka  :  IMbiic,  SaléMiHi. 


âaaUdrîa. 


iHBbe,  «le. 
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BiaiCHT  lâ.)  Abor  rlic  LiibranMalt  fâr  «)i(^  Wiiscnschaa  «Id  Jud^Dlbnms 
in  Berlio.  Mit  Wnf^r  nivsoiiiit'IiafLIlcIit'n  Hoi^iihc  von  Dr.  H.  BAUAlb  : 
Mfltmnnl'^  NeuinandalMrot-bimn;.  Tlieil  I  lU-rliii.  iinpr.  Ilikowski,  1898; 
tn-4*  (te  40  p. 

I  (ll--S.{.  Tb»  tiduDt-o  oT  lUe  itiblu.  Saitit-I.ouis,  Hanlur,  18U8  ;  iii-8* 

rti. 

ARfltxKBS  (Mulin).  Dlo  KompuiLtion  <loâ  Hucbea  Jog.  c.  2>ï-33.  Bio  Hi.- 
koDilniktiona-Vcnucti  (luaugurul-DiSKCriBUoD).  llallc.  Krauso,  1807; 
in-8*  de  8à  p. 

L'«ul«ar  •  nilnuiieuiieiai:al  ^(udié  lc«  cliupiltM  ixviii-irxiii  it'luata,  qui 
ewiifiiBmi  d«8  morceaux  do  i«A<l>iice«  iliiréreuics,  cl  il  y  reconnaît,  k 
l'iii«tar  ôw  dcrnion  couiinrnlaUuU  il«  c*  lirra^dirK  ftifricant»  énritH  pftr 
tuie,  et  d'auttes  <]ui  saol  dus  A  du  écrivains  b;on  po«téri«ut9,  l.fts  ^kj;- 
iMoitt*  «liriLD^s  à  jMk.  ijiioique  m  rappvruiii  )if*«<fu«  ions  i  l'alliaoco 
pro|<t£«,  pui*  coociu*  aulio  U><  lira*liiM  «t  U*  lï^yptif  iin,  tia  un  r«:i«i>l  |ia« 
lis  uoa  aos  auiie*.  M.  Itrftukiier  peaxo  i^u'iU  oui  dCI  fîtro  eilratui  d'un 
grand  oavraga  tii«t{iiii|iie  i|iie  le  prupliiie  «utjit  cornpoi^  sur  sn  dùmtllaa 
tvH  les  chefs  -lu  peuple  {el  le  rui'J'i.  L^d^e  mênU  l'alieauon,  hica  quo 
le  verael  isx,  à.  sar  lci|u«I  elle  a'appuie  «oit  loi»  iTcn  •ppuriar  la  preuve. 
ht»  mOTMaux  qui  ne  sont  pas  d'UaTe  <laUtai»l  du  romuMkcemtrnl  du 
II*  tiède,  et  turaieni  été  «jouira  pont  apponer  la  congolaiisa  i  tùi6  des 
Ibeaaoes  conlcnuoi  lianit  la  partie  ancianne  d<i  livre,  lia  «eratcal  dtvnr  à  peu 
pré*  nBieaporaioB  de  l'Rcd^siae'iijiie.  et  il«  scralusl  pesidrieara  de  cm^ 
aiAclea  eux  inorc«iaiii  etil  heu  tique»  '  La  di  J^roi.cA  de  ■!;  U  entra  Ite  une  et 
lea  auiras  a'eU  ocpendint  |ioa  m  i-ootirl^'ratile,  len'Iis  <fU'(tEe  aai  si  itrandi' 
entre  Im  Pruverbes  st  l'iiuvrags  de  Ueu  S>tg  !  Ptvia  la  vrilltjue  piu>;rcsee 
M  pliia  iM  que»liviia  ds  atjle  derivancut  dinirrilea  é  tirer  au  clair.  Ivis  rep- 
prwboBeBls  que  M.  UrUcincr  établit  entre  cerlaiiis  paisagea  soDt  parfois 
UB  peu  rarcéa  ;  msia  il  fait  j»«iiti!  ilo  )>4nJ(ralion  ni  il  montre  une  dalianco 
louable  vit  à  tIs  des  soluUoas  uop  laciles,  SDlamBUnl  en  ce  qat  ccnceioe 
la  liaison  dea  dil1V>reuta  piraj^iapbe*.  —  .tfuyer  tamètrt, 

■VDDV  (K.  .  Das  Burh  der  Ricbter  crktilrl.  PribûnrK  en  Brhgsa.  Mohr. 
1697;  ia-S*  de  ixiv  -y-  117  p.  Kunccr  lland-Comuieatar  icuai  Allen 
Teslomenl,  bragif.  von  K.  Marll.  Vil-  Ablcilung). 

Clbruont-Ganîiuu  [[..;.  L«A  lombcBux  lie  Darld  el  ties  rois  de  Juda  e 
lo  luDDul-aqucdac  de  SUo<'.  Paris,  itnpr.  oalionale,  ISSU  ;  in-S'  du  16  p. 

IIalmah  rOustaO-  I>iu  rlcbtvrlicbii  QorooblitjkQit  itn  Alleu  Tçittameat.  Sod- 
derabdrack  aus  der  KBt[oU-/.<!iluu9  akai).  tbool.  Verelae  auf  deulaclieu 
Hoebacbulen.  Bvrlin,  1897;  in-8o  de  10  p. 

L«  mot  HtClX  B  d»]a  eu  l'hoBBeur  d«  msioles  nieoa^rspbi«s.  Dan»  ia 
brucbern  prMente,  M.  lUImon  a  âtudiA  c*  mot  daitm  «ou  upplicaliuu  au 
Ju^e-  U  est  curieux,  eu  clfei,  de  voir  que  la  odA^a  duaa  U  hltéraiure  rab- 
bioiquo  d^ifine  la  DBSDfuétude  du  ju^e,  tandis  i]Un  Abu*  ia  Uibia  «lie  io- 
diqiM  ta  siriele  jusUce.  Lo  lien  entre  le*  Acnx  ai:ce|itioiu  est,  selon  U.  D., 
te  BniTeBt  :  Li  Jueiica  a  peut  but  d«  ruadte  é  cliocun  va  qui  lui  est  dG, 
etlB  practanra  l'ianoeeace  du  jiiitc  el  la  faute  du  ceoitablc,  nais,  d'un  autre 
•Ôlé.  «Ile  ilélivre  l'oppciiaé  de  l'oppresseur,  el  se  confeitd  aÎBai  avec  la  cba- 
AM,  Le  pige  modèle.  c'»t  Dieu.  M.  U.  combat  l'erreur  commise  par  fueU 
quH-uDs  oui  inuTprMeni  la  n'IS,  <fUBBd  elle  (}a«lîfia  la  Dieu  libérateur, 
eumtno  la  odelit^  da  IMeo  à  aon  pacte  et  à  l'ordie  réf^ulier  du  moodr,  Les 
idées  exposées  [xr  U,  Ilaliean  sonl  lui^fessanlea  ;  toutefois  mus  eroyoBS 
que  le  bioi  pi£  est  arrivé  ii  prendre  le  sens  de  9^->  •  victoire  •  par  uao 
antre  voîeqM  celle  «{u'indique  M.  U.  il  vsl  4  rsiBai<)u«r  que  pis  est  bien 
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plu«  ucilé  i)u«  n;nx  dan*  u  icna.  Pour  nous,  ]}7]e  *  Uioeophi  *  h  nW 
Ûcb*  è  p^*1X  ■  telui  à  lui  I«a  Jug**  ilonnant  ruwo,  oslui  qui  l'amporl* 
dans  le  prooA»  >.  Da  lu.  lu  seua  do  vir.Cuin'.  I^^IIC  'n  <l«a*  J«r..  xtiii,  (ï, 
nous  paiait  siftAÎtifr,  utiu  pa>  •  uoUe  D  vu  Jusia  •,  loaù  •  Dtcu  «t  Dotn 
irinmptio  >,  c'v*l-à-âirc  :  •  c'e«t  p«f  Uisu  i{U(}  Di>uf  tiioiDpboa»  •.  — 
U.  I).  UTalne  en  titilbuini  •  i*inOu«ace  4e  L'aramiicD  la  tranafarmaiios  du 
MUS  à»  npiX.  qci  d«_;Hif«Vf  vit  d4Tcnu  isuf/.  —  i/dy<r  Lamitrt, 

Dauiak  JU-IIO-  Oinn  ^^l*^;  Araniài<*oh-ii«uhrbrAisctiaB  WOrlerbucU  <u] 
Tsrguin,   Tulmud    und    Midrntch.    Uol^f    MUwirkunt;    voo    P.    Tbeodur' 
Scbûrf.  Tcil  1.  Mit  Loiikoi)  der  AbbrevlHiureo  vos  O.'H.  UaDdler.  Pnou- 
forl,  J.  KHUlTuiiiiiu.  DjO'  .  ia-H". 

yi,  Ualnian,  k  aavuui  «ul«ar  ù«  la  Gmnmatrv  da  l'aram^vD  jud^A-pclcs- 
tinieti,  putilia  de  DOurcaii  u»  ouvrage  Jv^liac  a  racililct  l'élude  de*  tFitra 
labbtniquvË.  Co  Uitii].Ki  u'a  put  la  pr^ntioa  de  depafsar  Isa  grande* 
(uuvni  de  Le«)-  cl  de  Kaliut,  i!  rêavine  aimptemcnt  lea  travaux  da  aea  pr^ 
«téiMMau»,  qui  E3iit  trop  rasua  «l  trop  codlcai  pour  les  b«Batas  doa  eoin- 
■nenïanls,  C'eftà  cctin-ri  ijiio  M,  Oalinari  »'adf*la«  prÎQcipalfOMflt,  car,  pour 
une  eiuHo  apt<maudia,  il  faudra  toujouro  consu!l«f  le*  deux  Theuams  de 
la  ]eiivof;ra|iliiu  r«bl)iiiii)iiT.-.  Eu  eltvt,  etcepl6  puur  Ivt  Tarf(oumini,  noua 
ne  liouvoiiB  [JUS  <Jn  l'iiaiiuii».  ce  ^ui  est  t[<hi  fùcbiMit,  aurioul  quaud  un 
raat  a  pluaiauri  «ittuilicaimu».  Un  vain,  l'autour  a*iiidii|'ie  pai  l«  ikkd  dea 
navotiU  auiqucl»  M>til  ducs  !»  âtviiiolu[;ica  de»  inoUi  vcoaiit  du  Krac  ou  du 
IdIio,  Noua  tu  puuruiit  di;ni:  pas  ditlioguer  ua  qui  appurtiaat  a  M.  D.  Ivl- 
iiiSin«  elcfi  i|iii<!ti  cmpiuiil^  à  du  auvtagca  plaaaocicaii.  Pour  ta*  inota  d'ori- 
gine perçant,  M.  D.  u  indique  jaoakia  VAtymalof^e,  •  parM  que  be«ue<Mip  lui 
paraiaaaietil  là  encorv  tria  luceriaïuea  ■.  J«  ne  i-oiDprvuds  pas  oetie  timidil^. 
t-ar  ii'a-t-on  pasrr«oiiDii  iruncdicou  ific4)iilc*labte  dea  duLiiaiaeBde  nais  pcr- 
iiiiE  ei  dan»  1»  TarKuuniiiu  cl  daot  le  Talntud  baii^iluDien,  cl  o'y  a-t-il  par, 
d'ua  eulfo  tiié,  beaucoup  de  iDula  fitiXA  et  lalttd  doot  i'explicuUun  (i»t  firea^n* 
iiopoMiblcf  Parmi  le»  iruvaux  pràputaluîrea  pour  ua  fuiur  diciMonair*  dea 
mots  pertian*.  M.  II.  a  oub  ié  dr  nomtnor  lea  (Buvroa  de  mon  père,  qui  »o 
otptiqueiii  un  ifnaA  nombre  :  Btym«lo^Kkt  Stwdiei  lUrealau.  1871);  /«r 
raibmufkta  Sf*adi-K*J  Sayakaml*  IlieiUu,  1873).  BtUfOgê  tmr  taH, 
SfinuA-UMd  AÛi-luouAintdt  {^tit*\»<t.Mi^t't.  A.  m  propos,  jo  (erai  r«iiiar<|u>r 
<|ue  {diiaii'ura  viyuulujjle*  [lernauea  duuuJaa  par  Pleilaclier  dans  fat  addt- 
Uuas  au  Oicliouoaife  de  Lcvy  oal  diSjà  6i6  irouTtea  par  laoa  ptra  Iom);' 
leiDpa  Bii«Di  lui-  C*  c4l6bro  savant,  et  par  mu.  Andiiton  st  par  son  car»c 
lérr.  Ml  Bu-deMus  de  t«ul  souii-çoii,  mau  peraonsc  aa  n'ra  voudra  d^^^ 
rappeler  Ici  la  priorité  pour   laon  pèro  de  cea  Iranvatllas.  Fldwher-Lcvy „_ 

I.  Otlia  :  pyma  W*j«l.-Jai  d.  AVyw.  Sarf.,  M-M.  —  I.  187*'  = 
etprS3  Pétrir .  cl.  Kt^m.  Stni.,  SQ.  —  1,  ZKS  u  :  ecms  'erel  ;  cf.  Ktfrn, 
SitiJ  .  IC.  —  «24  ;  Sp-rrrJ  ,»;)-n;  jk»'**;  ci,  Zv  mM.  ^rçei-M»^ 
Sufciik..  35.  —  1,  iWè  :  IKIT  JSMr.  irf.  Stfip.  St»4..  IIM.  ~t.  559*  . 
»7nDirT  '«/>»*  .-  ■■■I'  Slym.  iVarf..  10.  —  I,  563  A  :  Vt33T  tMg*  ■  «f-  W^"- 
Surf.,  B5.  —  I,  5(i3t  :  «p-nst  »«a*/rf«  ;  cl.  Htyw,.  SluJ.,  13».  —  II.  2|0«  ; 
KSasa  Mr*i,-cr.  iPlyw.  Slarf..  ils,  —  il.  2\0â  :  îtpsa  titu,  arabe  DM; 
rT.  Htym.  Stmd.,  tOS.  —  Il ,  212  «  :  «^pau   Iwkuk  .■  cf.  Cry-t.   A.rf..  T. 

II.  ■)*»*  t  «;na  ITH  nX3  c*'!''  *«'''■  ?*«*  ,-  c(.  **>«.  Srurf.,  (6.  _  II, 
K'Sit  :  StZrS  kAm4^;  i-f.  ii'rya».  fiirai.,  (»S.  _  II,  f94«  :  tnSU  Am^: 
cf.  ii'fya»  Nfuif.,  21.  —  lll.  3117  i  :  Cn?3  arabe  auiiato  (oMWcbar  la  mtetul; 
cf.  lilyai.  »»'..  7.  —  lll,  718  4  :  pitaiS  •■■»;-ai  ;  cf.  ^ryai.  Slarf..  2».  —1 

III.  "Ha  L  IITCî  w*tkêdir  .  tf.  Jfry».  Marf.,   4K  (LaRaide,  0<a.  JU,,  %  < 
auquel  Flsisclur  ranvine  Do  cita  pas  la  foriD..'   rablnniquel.   —  111,  Tt&lix^ 
«^DlC'O  trf»\'eh,-  cl,  if,    <■***,    S/iTifrÀ.-iiaïf  Saj4nk.,  31.  —  IV,  SSa  a  : 
?aiD  /IWJd/;  c<.  ^,  rtbh.  $pTûeh.~u»tt  Sagni.,  3U. 

M.  Dalinan  a  pu  s«  servir  de  beaucoup  da  roasuscriu  dw  TargouniM  al 
il  en  doiiDo  la  vocalîsatlob,  i^ui  est  «uvaal  prtfdrabl«  â  callo  d«  soi  édi- 
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lionc.  C'fU  auttoul  Onkelot  que  l'auteur  •  ^luJiv  Rvri.'  «lt«tilioD,  cl  il  • 
■iat<|iK  Sfiécialemcnl  l«s  nwU  «gut  m  UouTunt  lUiiK  <c  Tirgoum,  Le  ilie- 
Uottiuire  ilet  ibiévidioDa  ht*  la  bî«nvcuu  punr  b««ncoup  d«  l«c(«urs.  «I 
M  r»D  pont  lui  Utro  un  rcprocliir.  c'oM  ^u'il  oïl  ttoji  rlcb«.  BeaaMiip 
il 'ibri visitons  qui  db  eohI  Juïlifit.i>s  'jug  pu  la  conKit»  et  itui  m  devÎMrail 
jaoïaia  ii*Dp|l*B  grouRÎf-wnt  iniiul* mrat  In  ncunil.  —  I.rn  «irtoclioiM  qui 
«nîTeni  ne  doivent  p«s  diminuer  lo  vnlcur  de  IVoivre  A«  M.  D.,  dont  la  En, 
MpéroB9-1«,  09  larileia  {>•■  h  paraître  :  '"3it,  nom  du  c*I*-br)i  Amora, 
man<|tie,  U.  V.  oc  dla  <)u'uti  non  ^3K,  abr^vialion  d«  rTlM.  ^^2H  ddrive, 
romma  on  le  tait,  d*  la  racine  •j'rïaiiue  M^a  •  e(<nio!er  •  (■=  ^un3'>  — 
C1H^2K  (i'««  F«»  K-J'Wtia»;,  hmn  qua  l'onhojtraplu:  ecuil>l'<  plnuUr  pwir 
celU  ei>molo(ri«.  mais  Olvétia»;.  —  -.nip''aw.  Ii'o  ICÏpnj:»  (»•  *'"- 
mmltKin/1.  XXXVIl.  377|.  4sriK(\«h>?-  —  m^TCB»  d^«*e  de  no-jiin)  (JP. 
mM,  ^..  2Î).  -  — iTsba  Ml  proli«biera*nl  '"^laTiO  [fa  lien  de  "mai'aa 
da  BPlre  U«tel  tt>jal«ra  ;  tmr  mes  Ju«/«irrii,  *.  —  K~;-ElV>  d*ri»E  il« 
npp(«ip«*ï  (AV.  St  ,  fij.  -  a-'lCn  nbM3S  lénifie  |jrin«i|j«lcmBnl  ia  <î*J- 
fi'""  [v.  ArPM,  XXXV,  50,  mr  Sira.  m,  Jl],  —  «1313  , «mit  pat  Fiaeiilwl, 
Aramàiuie  trtmJvArttr,  ï3Jj]  tw  trouie  dtjà  danf  une  intcTiptioti  uli6«iia«  ' 
et  u'ut  doBC  p««  emprunte  au  itrtc  lB-;n.!x.  —  ISOKn,  eoniBe  l'a  l>lea  vu 
Flebchat  [Levy,  ],  556  a.  AHii*  du  parsaii  kttlu  •  eu  effet  •.  —  "Jin*!?! 
t  giga  •  dériva  du  lerbo  •iinitiqaa  ^^nn.  qui  ■•  itouvo  en  arabe  «uiai. 
«t  n*a  aucune  parenl^  avec  ipfv^v,  —  KïSrP  •  diabla  •  n'ast  psa  »éuii- 
Uquc,  Bail  fierMn  .  r<ttf  [HttuiU'eknfi .  XXXVIl,  6).  —  Fitim Ptrln. 

^^AVio  (H.l.  Ds8  Tar^uui  Scbcni,  nacli  llBadscbrîftcii  hr»gg.  u.  mit  elner 
Kiiilciluny  vcnehcD.  Borlin,  Poppelauor,  1808  ;  I11-8»  ilv  viii  +  4S  [>■ 

l^RivKK  |S.-I{.)-  I*!)^  books  or  Joël  »ntl  Aaio>,  wltli  itiln-duclioii  and  notca. 
CambriJg*,  Utiivcisily  l'rest,  1997  ;  iii-]:;;  du  2ii  p. 

lHuiNOw  {S.-M.].  Dip  jitdiBcbe  OcBCbiclilo.  Eîn  gc»cliirM»ftliilo*ophi«clirr 
Voniicli.  Itorliu,  Calvary.  iV^H  ;  in-H'*  d«  vu  +  K*  p.  {Trnduil  du  russe 
par  3.  p.  Il«rl  ■ 

Vl3A,iiLa.KD  Q.-V.i.  The  pToblt-œa  uf  Job-  Loadras,  N««bct,  1608;  in-8"  de 
37a  p. 

^ASNOS  X./  Etude  hi<lori(iiie  sur  la  condition  dc«  JuiTs  dans  l'anrien 
droit  fran^^sis.  Thèse  de  doclorsL.  Atifent,  tmpr.  Riirdln,  1807;  lD-6* 
d«  »51  p. 

Cautirr  (I.urlon),  SoiiTenirs  de  Terre- Suinte.  3'  éâH.,  aree  00  illuslra- 
ttooH.  Lanaaiine,  G.  itridcl,  1B06;  in-S*  de  348  p. 

<iitisiiuuo  {C.-D.I.  Tho  hebrew  lUblc>  A  séries  of  18  fae  similcs  of  msa. 
piinlcd  in  CoUoIrpe  by  1.  Ilyal.  Londres,  Unicorn  Tress,  I8PS  ;  iD-r>. 

Oot,DScHiiiBi>  (Uabb.  D' L.)-  Modernea  Judunibum-  Vioane,  Breilensleio. 
1»09  :  in-S*  de  li  p. 

Hfoeiiure  pleine  d'idéea  et  de  (aîla,  qui  m  lit  avec  le  plu»  vif  inl4l4U 

aOL.n»BliuiDr  (I-axaru^r.  Dcr  babvloni^clie  Tulnuid.  III.  Iland,  1.  Licfc- 
rang.  nSlB  prD'J.  Dcr  Ttakial  Sukkeli.  iibwsctxl.  ftîrlîn,  S.  Cnlvury, 
1806;  iti-l"  do  col.  l-'JIi>. 

Ont  ddjâ  paru  le»  I.  1  H  H  conlenniil  Htratkal.  Znvlm,  Stkit&iai,  Erctihin, 
PuûMtm  et  }'iii>><t,  ovci-  ttxie.  aoiea  cl  tn.iiucuona.  La  pf«aenl  ra«riculc  laan- 
gttttt  une  aiiKr  furme  de  publicaiion.  A  (*té  d«  l'éJiiioN  aret  (csiet  et  (wl«i, 
piraiua  Itiraductigo  aeule. 


^3  sur  la  alè-Ie  do  Marib  froninunîcalioa  d*  U.  tlomnel). 
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(lebr«nw.tclie  Tdui.  HoUwdam,  Brcdtfe, 


liUNNINd  tJ'-l'O-  Jrffijl  Xt'-I.XVI 

laus;  in-S«  de  M  p. 

Texte  (le  ce»  elia(>ltrcR  reeUuré  <l*«p<rte   Ut    oaDjwiurM   d«   rcotow* 
EsMopUa  :  xi.,  5,  ■va''  TCl   ^3  l.xm.  ea  lieu  île  titt»  ;  *.  rTC  "lïK^ 

R-,p«,  n.i  Itou  d«  itt«^;  mien  yi::  *.i~rî  531.  «n  ii<m  de  in^n;  20.' 
nmr  isojjn,  ■«  Ue»  J".- riTSTir  isonn  :  lu.  1.  Vin'-  a-'asbi 
"nnstpb.  eit  lieu  lie  r:  ic^n"*;  i".aT  ^r»  iïîj.  a»  iiew  de  t«  ■■bî^ 

T13'1'*>  CmI  donc  uns  tfQlaiiïo  atial[igu0  à  c«iln  do  0>raill  et  à  cvHa  d« 
Ûruti  ;  Mulcmcal,  ■  le  dirférotiu  de  cet  es4pttM,  l'auleui  n'iodii)»*  pu  le* 
]iwiir«d«Ma  corrodions:  soDt-«ll»Bug({ér4es  |Mi  les  varwoiMdwtincieiiiM 
vcmona  ou  uoi-ellea  ima{(in«es  d'apri^  la  coulexla?  saolHilUta  BouTallc»,  au 
ironl-eilet  pas  M  proppstea  dwjà?  c'eit  v<  «ju'il  ne  dit  pai.  Nous  n'avoos  pn 
Iroiivé  san»  surprÎM  de»  rcilitutiotta  ftratlAaa  lur  In  avitfctiis  i]im  dou>  avoM 
«aquisi^a  pmpoi  de  l'Ki!clL'«asu<iue.  Aiaai  ^pn2inb  tVtp.  ponr  ns  IC^Tr",, 
KU|ipuea  l'^ciiluio  do  c*s  licut  mvbf  en  abrâjjA,  —  A  et  propoa,  noua  fervna 
romn^ucr  quu  Ben  Sira  ptûuvr  peul-âlte  ijiie  la  lifon  Tnaï»Métiifu«  ttail 
d0)a  cduranie.nr  cil.  xt.111. 111-11,  le  paraii^lmme,  Vip  i^^HH 'n  'bnjî; 
"'ns  ic'snn  T^IMIIM  f»«a«Bhleà  iiiM  ioiilallou  de  3-"R  ■^7»  TO*nm 
H-  lE^bn^  C^Ui*-^  d«  ce  veraei  d'b*[r.  —  L'auteur  va  fi  loin  co  auoanl 
vu  »5kU-iuo  iju'au  vsrsw  1  du  mOiiic  cli*iiilta,  il  cotfi;t«  "jn^  en  ClSiOP. 
euifcctiuu  l>i«u  peu  Jiouieuac,  i.«r  la  phtaio  ai^'iiiiieraii  :  •  Sm»  épte  le»  ré- 
duit CD  F-fUBfiitrp.  M  iltctie  ou  paillo  vglanic.  •  Or,  n  l'on  coBpreiid  UH 
Wti  i'iinape  :  1  Ir  (ail  dn  aoB  (de  Uur  d'apiéa  les  tia|itanUj  ApAe  de  \»  poiia- 
■lèteci  dû  an  lltctia  une  pailla  vaUnU  •  {f  oal-à-dire  il  raod  iDoll'ciialvaa  Iran 
ariuc*  ■.  lien  ua  aurait  plus  «ir^ujie  i{a«  <i'aBsiiBit»r  d^t  oailaTr»*  *  la  pailla 
U.  U.  e  <lé  s^luii  [mr  raaa1<i(.-iQ  d«  Cv^n  Y^~  ri733l,  vmmI  l^,  ■laJa 
la,  la  ligure  ojuvi«i)|  admitabloiuonl  à  U  p«ni«e  ot  an  coaleslf.  Uutn  c« 
oairecliun*  de»  Irfous  de  U  Mawota,  le»  «cracia  au'il  dtalnbitéa  «utictueat 
t{\iv  dapB  la  lecls  n-EH.  Aiotî.  autre  Sb,  l'J  et  !!0,  ut  ias«é  iLt,  1. 

lUbTiNos  (JO  Cl  SKI.HIR  [J.>,\.)-  Mictionur}-  nf  ibo  lliblc.  dcallog  willi  iK 
languiffe,  lUeralure  and  cniiletits  ineluding  thd  blblical  thvology.  Vol. 
I  ;  A.  Fes-its.  Uâimbourti.  Clark.  1899  ;  Iq-4*  àt  8S0  p. 

Uoi.tuaNS  (R.).  (JniersuKlmnpen  ilbur  Jin  Kntv31«r  bci  den  Propliotaa 
lUMi  BcHtuii  de»  tiub^vlauiKclici)  lixija,  Jiirjow,  Karow,  169S;  iu-S" 
m  p. 

lluuyKLAUBH  (E^.  Tou).  Noclimali  der  LlblUcbc  SobCpfiin^elioricht.  Pi? 
bouiB  OD  Briïgaii,  llerdei.  IHDS  ;  ia-8°  do  ix  4-  132  p-  (BihlivcUe  Sludioo. 
hrsftg.  von  O.  Bardcolicwor.  3.  BanUt2.  IK-ft.) 

Jastkov  (MorrisV  Tbn  weak  int)  geminnUTo  rerb*  In  bebriiw  by  Aba  Zsk»- 
ri.v,va  VoliiS  ibn  Di^wud  of  Fei!  knnirn  an  llflyrâg,  Iha  arihlo  Icxl  uow 
publisliud  Cor  Iho  tira!  Itmo.  Itrill,  Leydc,  \fii\l  ■  ln-8°  d«  i.xxST  ei  ni 
(«liica. 

Il  ;  •  Iflnjïlenips  911e  l'on  allcndajt  U  puUliralîoti  du  kile  oriRioal  de* 
œnvr»  de  Ilajryoudj  aur  U>  vurltua  Tiible*  et  ïu(  Tu>bea  Rémloé*.  U.  Ju- 
tro«',  qui  a'ctail  charfcé  de  celto  tàchv,  t'a  beiireuaeueal  tcimtaM  el  ooga 
l'ea  faliciiniif  (incircmEini,  Si  l'on  ne  d&il  pu  s'aUandia  i  ce  ([Ua  t«  lesla 
aratM  de  llayyi>udj  (ouruis*»  >in  rÉiU:(ala  nnitteaut  poar  l*hblaiM  69  la 
grammeiro  hébraïque,  il  csl  nëanmoin^  a^r^akle  de  powédar  I'ibutk  du 
j^Tan<l  ^ramiDairiru,  ul  qu'il  l'a  ^triU.  On  nvoii  la*  iradutiiona  d'Ibn  Cira 
at  d'ilm  r.MqiilCiUa,  mtia  Vaaf  est  imprima  d'une  maulHo  d«fecliiRuae  *t 
l'aulrn  a  pIà  pat^smAn  d'ad'liiioas  ■(ii'il  ^(ail  difAcila  parfuia  d«  dialiuiruer 
du  tfrxie  original.  —  U«ni  aon  inlrodtidiati,  M.  Jealrow  ccltai.'o  bnivemenl 
la  vie  de  UajjgudJ,  d'ailleur»  iitiparUiltnaiit  uobdii*.  it  éuauén  »t  cane- 
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ttiils  M»  tiiavr"*.  M.  J««lro%t  in(li<]ue  «o*uUe  l«»  minuKcriU  qu'il  ■  ouo  à 
M  dlBpHiUoo.  Il  (81  te|ireliAbl«  que  lea  muDUKriu  <i4  Stiil'l>it«rtbaurp 
N'«i«nl  pu  Air*  uli<i(éf  [Ot  XI.  JaaiCDW  qu'aprla  ijuc  *oii  loxi*  iviit  ilëjà 
4té  Malili.  lit»  variaQIea  obi  riti.'  tnisi^â  tltns  la  iitta  de:3  «aie»  ^ui  vicnn«nl 
à  1«  luiie  d*  riutroddciioB  «t  qui  rvuiplisMoi  Irvule  cftt<(  p«XM.  Cm  ta- 
iianlo*  lie  «oui  fia*  luulcs  tuipatloBtcK  cl  p'ifliol  »ouvenl  siti  iIm  ilifr«r«iiCM 
orlbofcraphi^iHi*.  C'mI  dam  la  nifluo  IWte  ^lua  se  imuvvni  Im  cnirreclioDa 
^4  il.  Jaiirow  i  ap)>oririeB  a  ion  t«ita  l'i  ijui  aual  aa&Ht  nuinïirBuiaa,  Un 
Itwlex  «lea  (mkh^'oi  bibIii|uiB  ciioa  par  Kay.rmiilj  «Ql  éié  ton  uiilo,  car 
beaucoup  de  miHa  in^ulivr»  aoiil  Piplii^uiia  incUeinmont.  M.  Jastrow  ou 
l'uD  daaM  élètca  tciiiliati  letvMc  aux  hebraUanU  en  Ui'enl  et  petit  tra- 
vail, «ana  lequel  la  piiltlicaliun  (tes  tvuvro*  ilc  IlaTy<in<l)  rasie  incnoiplfeia. 
^  Noua alKoalan*  en  IcrimnaRi  ijiinlijiie*  laulo^  non  rclevma  (l«>i*  I  niala, 
I>.  3,  I.  10,  il  faul  ocrutncmetii  RS*Hp.  su  lifiu  da  MDETp.  en  jiaralh- 
Itania  «vce  RtnrS'a.  —  I'.  S,  I-  ^.  la  daL-iiuaoli  liii  yW  de  13X1  "l 
laïTl  "ioil  êire  BU|ipriiit*.  —  P.  )6.  I.  >.  lira  P|Tir)3'5î(,  au  lion  do 
tl">"iy»3  Vm.  —  I*-  184,  îty  R?*'Vp  e»t  ('*•  uorrerl  txiiniiie  locullaii  adrer- 
biaU.  —  I'.  M,  I.  13  d  /hmh*».  i.oa  maiiitsf^riis  ockt-ils  Hullenecii  HT  au 
lieu  d«  *Hï,  i|kii  BM  la  torac  corncu?  —  Moyir  Ltmbtrl. 

kiiisi.*H  CK«iii>Ticl))'  Judenlliiim  m*d  inodQiiivr  Zionistuus,  Vionn*,  M.  lirei- 
U>nBlaln,  1897;  in-â'deS)  p. 

Krausx  (SaniuolJ.  QriocbJscli«  und  Uleiai^clio  Lptiitwnrior  im  Twlmudf 
\)idTti*clt  Hiid  Targum,  iiiit  DvnitirkuniEun  fou  laimsuuci  LÔw.  'l'oil  I. 
Iterilii,  S.  C.al»af>.  ISSS  ;  in-*i*'  de  :ïVI  -f-  840  p. 

L'n   do  nns  c«l] «borate ura  rviidra  rompt<^  prorlieioemant  da  «el  impurLant 
travail. 

MoDoHA  ILoonoUo'.  HiuiQ  volgarl  Ui  la]ii]uuui.-L-  Hoinano.  pnola  dol  xtv  ae- 
coto,  TiDoviimcule  risconlrato  nui  ruJJL'i  e  llu  qui  nutu.  l'arme,  itupr.  Val- 

kttriiii,  tsdâ  ;  iti-^o  du  a  i>. 

Pavi.t  (.Ic«n  do),  t^ny  inbo  Rituel  dit  Jndalsmfl.  Iradatt  pour  la  proiQÏèra 
rtoJs  sur  l'original  cbaliiGO-rabbiniq»*  vl  sccotiipBgu*;  d«8  notca  et  rc- 
inan|iiiis  do  Ions  Isa  cominoolsteurs.  T.  II.  Orl^sas,  impr.  U.  Micbau, 
J8yd;  in-«"  do  110  p. 

Pavlt  (Juo  do>.  Tii^ta  rrnp.  l.a  cluî  juirc.  Orli*on«,  G.  Miebau,  j«tW; 
in-l*  de  H5  p. 

C'wt  la  prtmifrre  partie  d'un  trownlt  «tir  l'eaprit  du  Juilularao,  '  On  y 
«latnlrM  la  quinlnMnea  de  la  loi,  d«  la  ■D'Orala  al  dea  croyaMcn.  l^a  aaceDd 
.  wlame,  rorinaQi  la  partio  praiique,  noua  ramiliariiu  avec  la  vie  puUtiqtio  «i 
privée  du  Juif.  •  J'ai  puiti4,  dil  i'snl«ui.  quo,  pour  arriver  a  défioti  la 
jiidaismo.  il  valait  mi«ai  proc^-ier  «a  s^ub  mv^rae  de  la  meihudr  hatiilualla 
«l  <tMdice  la  vU  d'un  Juif  pnur  mu  catiiiailrti  las  cQmticUoiw  luliiuai.  las 
uaiimcDls  qui  l'aninteni;  en  d  autre*  lerino*.  jai  peiia^  que  lu  u  eel  paa 
Tdude  de  la  religion  qui  iiaus  fera  uonoallra  lo  Juif,  luaia  iju'ou  uoDiratro  il 
fallait  aurpriMid^o  la  ivli^tiv»  juive  lu  ouclla  a  tait  i érilubienK-ul  »a  dainaurtt  i 
dans  uaa  ciM  da  rraii  criiyaiiU.  Partaol  de  ce  ptiacipe,  )'bi  osAayâ  de  re- 
coniltuire  par  U  pRinvi-a  ime  -.-ilé  juive  telle  qu'elle  eiiilail  avscii  U  dmpcr- 
iiiun  du  peuple  ll'I^^lli■l.  Je  tito  eulà  t^rsi,  A  cet  eti'el,  di:  ces  giariira  da  la 
MiMboa  s(«il«>miMil  qui  m  son!  pas  e<inlHl#e»;  Am  aeuleutea  et  d«a  n^ju 
di'a  Tlia&altlis  àf*  deux  Talcuai^a  cl  dri  Midrathiin,  qut  uul  euKaijjn4  psq 
apièa  la  dciitrucLioii  de  Jttrutateni;  aiilin.  du  Zobar  dont  la  (ondalcur.  dAjà 
nommé  fS'niAini,  file  de  Joiial;  coiomaDed  par  r«l  auteur,  le  Zoliir  a  éU 
•cImvA  i  la  tin  du  *ii*  6ifcle\  aiD»i  que  \ea  piineipaus  réilooteurs  oal  vtfcu 
van  U  »(Bii  *piK|uc.  C«fi  *  l'aida  de  cea  dDeuueolt  luibentiquaa  fl  itr«- 


:il-'  HtiVUE  1>KS  ËTUUKS  iUlVBS 

TmIbUm  qw*  j'ai  recuofclilué  la  «i«  publique  «t  prir^  iIm  J«îf«  prMuft.  > 
Nom  cnviou  tout  d'abor<l  <{ufl  U.    d«  P.  se    ^rapoaail   il«  éttin  la 
cfOfUKM,  t»tîlulian»  «I  miran  dra  Jnifo  d«  Ma  )oura  ei  4e  éWMwmi  M 
lliiltol  qni,  t  leur  l'oau  p^ut-fire,  tc«  dir^t*.  !<•  bavaLI  eni  «Utoèa  tMVMlt 
•I  «B  attt  eonpns  ato^i  qu«  le  Zobar  fQi  lom^  fiour  l'biaMtra  da  iiiimii 
tdfta  H  «Mianrt  qai  aonl  aujourâltui  «aUca  d»  baaocoKp  <U  Jttifa,  mtm 
d<  nus  qui  raieiient  l'aulorild  d<  la  Cabbal*.  Uaia,  puUqoa  U  da  1*.  t«u 
raoonitruira  la  cité  àra  Juifi  primilif*.  le  Zobar,  b  ■olre  a*i«,  qal  (M  Ilici 
«ta  10BS  In  nvanta  Jaift,  De  saurait  pta  fournir  de  aali«iaui.  Il  en  ia|w 
nMe,   pour  calui  qui  a  jauM»  comparé  la*  pUMgaa  du   Zoliar  i  nu  4i 
T«lRiud   et   d«a  MidraacUm  qu  il  «ofâe.  da  ne  p«a  rantAsaltre  qm  l'aMM 
de  cvtw  c«mpit«l)90  s  utilifié  les  BotiuBeRU  lc«  f\m  téetau  et  la  liiUmM 
lalnudiqae  d  ■iv'Iravcfaiqac.  U.  Hacker  a  i«i  mtna  monlré  ^«'il  afnt  ate 
•npraDté  la  lectnoloine  ilca  ti^^Un  «pajnwls  du  itl"  Mde.  Il  latf  tel 
TéaolniBuil  «carier   le   /oliar  pour   rslla  varr*  da  realamlios.  Ba  mUb. 
■tffme  lea  docvmeBU  dont  raaiheaikiu  n'eM  pts  d«BlnH,  tùmmt  tmi» 
Talmud  •(  dn  Ui<JrasctiiRi,   ilajvrai  «sçora  Mf*  c1ub4*:  il*  «alvnsvM, 
■taa  pour  U  pAtioda  dsB  Tannalm,   les   ira«es  de  conceptiias  ttecn».  Il 
Madtacc*  oppoadea.  da   pbatu  soceeiMvai   dau  le  déVeiaypwOTl  It  II 
pMl<e  al  d«s  faialilatiOQ*   ]«Itm.   Il  laul   daac   r*  |tar<ler  de  tMtin  m  k 
mt»4  (ibo  t6ut  (a  i]ui  peut  m  nppMvr  aux  Mfw  si^ks  ^a\  prMd«iM 
•onwi  lin  ctitétieanr.  Encore  pla*  faut-il  «'alnteaip  de  faira  tnlrv  dnsli 
isfiaii  lltiliMM  dea  Init»  efapr<ini4«  à  la  liltéralgre  rBbt>ittiqu«  paWliMMM 
■1   i  mU«  de*   spvcrrpbes  ou    phil«Mpb«s    propramai    alaxasdâM.  La 
Ss^aue  n'a  paa  escn:e  aur  ic»  Jutta  de  la   Palosiiae  la  njmc  tB6«a«>fN 
l'&«Mtiaali^ue    que   l'aufaur  aoniiM  aottvrat  TElKiMiasic  ,  si  mtmi  é^* 
yanata  ét4  W~  Kn  d'aulm  terme»,  ai»  poialda  vue  Kieuliliqu*.  eue  f  aM 
Ulntioa  do  la  oiu  juiit  aïonl  ta  duperiioa  d  taratl  oe  noas  p«r«li 
■ible  ovrc  lea  maifriaoi  recueillis  par  U.  de  P   L'twiTrage  à'Eà> 
tarooptet,  putaqa'il  ^liaitie  les  eraveans,  al  qna^que  enptciBt  d* 
oou»  («rail  tatcas  re»pUrl«  propremna.  Maw  ccoresertaa  laiica,  amtttomm» 
keuicui  de  rendre  hoaaago  a  U  onenn  d*  l'smcur,  a  foa  re«t  taleal  d'n- 
poaitioB,  â  rdWvatloa  da  oaa  p«aa4ea  *t  à  la  m'idiié  de  ion  éttijtiiOTi.  Akm 
prafc**e*t  à  l'Ecole  da  Sacré-Oeor  de  Lvon.  ilo'ea  a  paa  awiwdaa/fl 
iku  poor  k«  kkea  el  1««  iBoan  qu'à  ddcrii.  il  «û  Ici  oppcdcÎM  «rac  wp^ 
Iialit4  al  mltam  U»  debodr*  e«<c  ehalrar  et  aotonte.  La  bUn  lUdkaMife  u 
rordtut  S«o<»l  Crouai.  qui  m  «•  I4U  do  raorrof^  cvl   k    la  foM  a 
lé«BoifiMft«  da  iMato  roioo*  et  aa  ocia  do  roarairr.   Il  faut  taM  dliMataa 
•ajourd'lMi  pour  mt  pas  tni»Àn  do  dire  la  vérité  ! 

PhilaDia  Mtaandnni  opcra    quac  «upersant    «dideruDt    Leofiold    Cohfl 
l'aulu*  WcDdlAud.  Vol.  II.  ol.  Piulus  \N'eiKlUn<I.  B«rlin.  HcimM',  NB?; 
i(Hf*  •!«  xiiiT  +  ni4  p.    (De  iM5tenl«Ce  Caioi.   Dfi  GigsUitaOS, 
dVtrt  ait  imiautobilts.  De  uncuUiirj.  De  pUatatiooe.  Us 
Kobrlctal»,  I>e  conAisioitie  Uoguanu».  DemigraboiM  Almb*mi'<. 

Rosit>H.OTa  \S.).  Dl«  Swlatibagnfl*  n  All«a  T««ImmbL  Banc,  Sta^rt 
189fi .  iQ-8*  do  e»  p.  Baroar  ShMtian  nr  PbHoaapUa  ttod  ihrar  GaacM- 
ctale.  brseg.  ra«  U  Stela^- 

Skcr-s  .llirsokV.  DiiD  Parukeia  (WrMischaa.  Iuapu>l-INMKl«ti«i.  Badis, 
Uaycr  et  MOUer.  IBW  ;  in-â-  d«  31  p. 

Sautir  N.^-  JwtiioUkiia  laid  Proat^r*''''""*-  Vartne.  BimUo,  JacobMfca^ 
lâffï  ;  iik-«>  da  «0  p. 

Skx  CB.).  Le  pnma  da  Sannèebèiib  «loua  laaie.  Pans.  L«vaa«.  1897;  éf>. 
iûH*.  CKxIraa  4*  U  <n<M  tf'Mtfwialqrw  si  £anAf^h$tM  witmial^,  tal,  IV, 
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ImV,  I,  13-1t,  f«il  Hio»i  (Miter  1«  loi  à'Knytn  iS«DDBchértb»  :  •■  Bt  )'ai 
déplKA  les  horoM  <!«■  penplM.  «C  lann  |>r«vi»iona.  jo  les  «i  pilléu. . .  Bt 
n4  BMÎn  ■  lra«v6  comuifl  dini  uo  nid  les  rii'bccevi  doi  peuplci...  i  Or 
l'iBtCTiptioa  da  prisne  liéouuvert  pir  Tajrlor  et  (]ui  ot  r^|>éUc  »ur  Im  lau- 
rMui  <i«  KoujAvndjik,  tnut  dini  la  bouche  ia  tnCma  roi  cm  nots  :  ■  Maia 
Ei4ch<as  n'aTctl  pat  bitu  w>tiniiiiio<i...,  j'ai  »inin*D4  capliueii  tOO^ISO  pti~ 
tomatt...  Att  hmtnc*.  di^  rhaTim.  des  dn^r.  de*  iduI<I<>,  des  chaiuMuz, 
dfs  bcuub  at  dei  moulon*  taat  nombra.  Qixnl  è  lui  <Bi*cI»M',  J*  l'an- 
lermai  dana  la  ville  d  tlrtalomiui,  ta  capitaia,  comnie  un  aucau  dans  una 
af»...  J'ii  (4pir«  da  liur  pajrs  In  «jDn  que  J*atais  prises  :  >e  les  al  d«n- 
n«M  à  Melcoti.  roi  dn  la  *ttle  d'Aidod  ;è  l'adi,  toi  il*  la  Tilt«>  il*  Micron, 
et  à  lamt-Bel,  roi  da  (tau.  J'ai  dlninué  len  in^aurae...  •  Puis  Tioni  l'éou- 
mrfraiiMi  de  la  parlia  la  plu*  rich*  du  butin.  La  cuIncideiL'.-c  de  ces  daus 
discours,  tl.  en  pediculior,  dos  images  rommt  d'un  omm»  -iamt  va*  caft  et 
nmmt  Âimi  «a  npi,  fait  tuppo»«f  •  M.  Sas  ((ii'Inic  avait  sous  les  yeux 
l'inscripiiDii  aMjFrtenne.  —  Lo  mtme  prisi&a  ds  Taylor  sa  rencontr*  avec 
UB  Buira  pstMft*  du  pro;jbil«,  Ua{«,  ttxvir,  2(  al  25  :  •  Pir  tes  aarviteura 
tu  as  0Utra|f4  le  Scifincur  tl  lu  at  dit  :  •  Avec  la  niuHitii.de  da  in««cliannla, 
j«  sais  moDlé  sut  It  iaui  4tt  mom*<inu.  dans  Is  psilie  la  plus  «ttrïrne  du 
Liban  al  j'ai  ooup4  tes  plus  tl«T^  da  sas  r^dr^a  *)  Im  plus  bvaui  Ja 
saa  ejrprèa,  at  Ja  suis  arrivé  ]us>qu'à  «un  M/r/nM  tommet,  à  i*  f6<ft  da 
ioa  0*riD«l.  J'si  creuai  «I  j'»i  ha  4t  V'tm,  et  j'ai  detatdié,  d«  ta  piaula 
d«  (lies  pieds,  tMis  les  torroot»  encaîMét,  ■  taictiption»  du  prisme  : 
Sannach'nb  pirlaiit  d«>  ttilitis  du  pairs  de  Nipour  dii  :  •  Ellaa  aTaieni 
percha  leurs  dctnrurn  ctmme  dti  mtJt  4'oiiea«M,  tn  «itadelles  iniirc- 
DaMaa.  lu-desfua  dsa  noulicalts  du  pays  di  ^ipour  inr  4i  Mauttt  iioa- 
lagnn.  et  un  •'élaiafll  pas  saumiaea.  i.e*  drhtii  de*  torrents,  \v  fraffmaols 
des  iiamt*»  tt  iaactntiéln  Monra^aei,  J'en  ficonnai  "a  trOuc,  )  apUois  tina 
d«s  ciiBM  pour  y  pae«r  ce  IrOii*.  el  Ji  itu  l'tau  da  cet  monia^nes,  r«JM 
ûUfMtH.  /lift,  alin  d'Àtancbar  ma  «Ail.  Quant  aui  homtnrs,  je  Ica  rurpria 
dsa*  Ir*  rtpli$  dê$  €oiUn*t  hvitii»  ..  n  M.  Sat  d^lciniino  L-nsutla  la  date  d« 
rédaction  de  tft  divers  passB|tea.  —  A  suppoiei  <tue  Ira  r^Di'ODtre»  ilViprM- 
•ions  suianl  tout  4  Tatl  c-anvaincanias.  il  laudreii  <|a'lHte  fût  sUit  eo  As- 
sjrie  et  y  ebl  d^huTré  coa  lignée  éiTitcs  en  tarsL-ieras  Guiièif.ricie*,  ou 
^■'uBS  copie,  ttaduils  eo  hebiitii,  lui  aUt  ciû  apponde  an  Jud«e,  C'est  una 
obJaoticiiQ  que  nous  ptenans  Is  lilierin  da  eoiiinettte  è  l'euleur  de  cette 
^  curieuse  rkuilce. 

n^ï^  0^-    Inscription'!  li^ralques  en   Prcnce  du   vu'  au   zv*   siiccle. 
i^^ifts,  Imprimerie  nationale,  1898;  iu-8*  de  40  p.  (Bitnlt  du  BulttUn 
archéotogiiue.  KWr. 

1  Le  ptJsciil  iiiiéinoira  a  ét4i  lu  pnr  noire  OEVollvnl  coDCrbra  si  ami  M.  S.  au 

I  dernier  Cu»);rès  des  SociéU*  savault*.  Il  ti^pendsil  à  cet'c  i|uc«tioii  du  pco 

I  graiDiiie:  •  l'ccbatalier  les  Cpiiaphet,  luscripLioivB  de  iyoairogucB,  graiitte*, 

I  nu  Isbifus  ot   eik  écriture  h^tiral^iics,  qm  u'oni  pa*  cniNre  4t4  *igaal^e,  ou 

^^K  ifliparlailemeni  publiés  jutqu'ù  )jrêMn(  •  GiAco  au  itle  de  M.  S.,  noua 
^^1  poàaAdoas  mainleuaul  un  c<l*luKue  com|>lcl  de  toutes  lea  iniciipUuua  Juive* 
^^^  de  Pcaace  connues  jusqu'à  ce  Jom.  A  cellu  qui  avaient  t\é  d^ju  publiée*, 
F  al  dont  M.  9.  a  recûLJô  le  li^clulfromeiit.  eu  soni  jointes  de  nouvelles,   eotr» 

entres  celle    de   Nsrbonne,  dont  il  a  été  traita  dan*  celte  Rnat.  Ces  docu> 
BUBli  DO  Jelienl  pas  uqu  (rrande  lumière  sur  l'hiiloire  d«  Juira  de  ce  pays  ; 
■nab  il  ^tait   boa  tja'rin    los  rAiinli,  et  il   lent   Ravmr  «ré  à   M.  S.  de  s'#lia 
1  chargé  de  celte  Ul-Im  ei  de  s'en  sire  acquitté  arec  succès, 

|t:taBH  (WiLheltu'.  Das  Bucb  dcr  Jubililcu  odcr  dk'  Loptoftcaesls.  I.  Tboil  : 
T«iid«ni  uud  Urt|iruDg.   Zugleicb   cia   Beiirag  zur  Rcligioasgosclilcbtc. 
,  SlubKeitHDburg  (Hoogrie),  Bd.  Siogiïr,  1868  ;  lii-8<  de  333  p. 
Coopta  leodu  dau  ta  prucbaiii  raacicula. 
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SritAQK  IlOTtnann-I,.'.  Kinlellun?  iD  dus  Allu  Totianimit  cins'^hlieKjJichl 
A(Mkr;rp)>B>i  "nd  l'scudepigrBpbcD,  mit  elngchcuder  Aiigabo  dcr  Uttc«f 
riltir.  K(inn«,  vlelfacb  vcnnobrto  iind  vcrbcsscrto  Auflspe-  Munich,  C- 
Vtek,  t8W;  in^-  de  viii  4- 333  p. 

CMm  InlroductitMi  <  U  Bibla  «l  iuk  ApDCTTphM  rai  Mt  »  m  cio^oil 
Aliiion,  ce  ([ul  prouve  l«  fltii-«e^  qu'ella  a  ubloau  «upr^  dM  thMogMOi.' 
Tvui  ea  «Imil  lir«r,  M.  Sirack  3  ouIKtammaiit  ditvitlopptl  loa  ptMnU  »md- ' 
liel*  de  1k  critiiue  bit^liquir,  par  csciE|ile,  le  iocat>uUlie  dcft  dilMreolM 
■ouroei  du  l'vHiauuqxti.  Lu  liiiéritltgre  cx«K^Uqii«  ei  cTiliqua  eal  doonto 
d'un*  itianièrr  auMi  romptel*  qu'un  peut  le  iltairci.  «t  M.  SUack  )'■  mtae  an 
courant  de*  derniara  travaux.  Soua  »  rappQri,  l'ItttroductJQi)  de  M.  Strack 
uat  patltaulibretnaal  ubla  à  cooaultor.  —  if.  L. 

SriiNlciit'KiUKH  (MoriUV   Dio   b*'br9I«cbeD    nandscbrilten    der   K.    lIoF-u. 

Slaalsbibliulbvk  in  MQricheo.  ï-  gn>«4CDtvUs  umg«utbcit«le  AuQage-  Vu 

uioh,  l'alm,  181)5  ,  iii-t*"  de  s  -fil'  p. 

Noua  Tan»Da  un  pau  l«rd  pour  r«Ailre  compta  de  oclta  deuitioie  c<liii<>a 
du  Caialoffua  daa  naa.  liébraut  do  la   BiliUoiikiqii*  d«  Uanlel).  inau  imu 
•  *ant>  pour   atcuas  ({u»   rotiviax*    i>«  noua  a  tft4   en«i)Y4  i\<m   t4c9vamwi, 
Noua  TacMDaiMan*  sana  j^ninc,  d'ailleiirt,  qu'il  noua  faucltajt   tiaauctKip 
Icmija  euooro   pont  iv}iti    avci:   cixapJlaiice  une  canvre  de  c(4la  naivia.  Uit| 
suit    ce  qui  diatbigiio  l«»    ««laloftitca  du*  au    Ntiior  d«    la  bibUo^çtaptiiv 
litfltrei'j'ic.    <,luand  niCmo   ila  n'imileot   fu  la  faoïeLi.  Catakf^pi*  de»  livri-a 
ti4breux  de  ta  Utidlcicnue,  calaloftue   qui   lat,   en   léalit^.    uoe    liiatuire  d^- 
laili^  de  la  litiAiature  Jaiva,   ils  oiTroui  ceci    de   cMoaun  avM  cet  cpm 
riiajaaai  ilo  IMIuatra  Mitant  d'Ctrc  ne*  rApaitoirn  aianucla  d'un   prix  ia««t 
niable.  U,  S.,  en  allei,  ne  bc  borne  pas  i  décrira  l«e  mu,,  k  relever  dan* 
cliacun  Ira   noiieea  inu>tt*>«ntr*  p<'ur  la  vm  de  l'autaur,  ou  |>tMir  U   «vie)><.-a; 
«n  Kéiiaral.  1.1   indique   loujniira  lui  aulrca  mas.  ««tDbUbirB  qui  ■•  Itouvcbl, 
daua  l«i  divenea  bibliotliëquna,  Lea  cvniparaal  eiitr«  aux  uu  arec  1m  impri 
m*»,  Il    apprend   il  t'ouvra}ic  cal   lac^il  ol,  dans  le  oa»  conlraiTo,  rniiinfr 
Ira  édilioDa   <|ui  ko  oal  élé  faiieei   biea  mieux,  par  des  MKca  coacisca,  q 
ont  pttrtoia  l'air  d'é^ualinna  a'fçébhfgiiea,    il    dit  l'eMaalJel    eut    foutrajrv  v\ 
question  el  renvoie  eux   plua  impotiaols  Intvaui  qui  lui  ont  tlé  coetnrriF#, 
11  auTlil  donc  ijii'un   livre   aa  irouau  on  tn*.  dana   le*  bibIi«Abb^uc«  dvoi  il  ■ 
drewB   le   cataloffue,  pour   qu'on   en   tnrh-   imnjediaUmeBl  re*a«oUel.  L'ne 
deuxième  édilion  d'un  dv  c«e  OIuIouiidr  c'cat  paa  teulenisnt  utile  pont  la 
conualFfDiiui;  des  acquiailicn*   nouvelle*  de  la  Ibhliotbtque  a  la<|u«Ua  il  (7»(| 
i-onaacré.  maii  paur  celle  de»  Itudea  recenin  provequAaa  pur  l«a    ouvrages 
i(ui  ri^uraiout  dan»  la  première   fditiau.   Comme   de  J*>le,   la  Calaloftua  »ui 
IvrtaiuD  par  d'oiceileute  intfim,  d«  auteura.  dea   copiâtes,    d^    proprie 
lair»  dra   taaa..  i)m  lllr««,  dea  ananyinea,  des  torelii^.  I^n  milrc,  plutiiru 
appendices  d-inuenl  :  1*  la   liati:  dca  aiiluiitda  ul^a  par  /.«braei,  p«r  I» 
Akke,  par  l'auteur  du  nxp  Cpb.  dea    pa»M;;ea  du  Zebar  qui  te  trouve 
lien*   le»  divera   ma*,   de    Mmiiili   avec    rpiiTui   à   l'ridlliDn  de    Mantoar  — ' 
Terdre  aulvl  0*1  eelui  dea  cliapnr^  du  Pentalauqua,  —  la  copJa  d'un  leitc 
de  Murdediul  Uoascllo   luIêirtiraiDl   pour  l'htatuiru,  elr.  —  Si    l'on  ee   tep 
pelle  que  M.  S.  a  cdebrri  il  y  a  deux  aiia  eaa  quaire-tingtiftatc  enaitot 
aeire,   un  ue   pourra   (|ii'adniiret  U  (tfcondilé  d'une  tieiltesae  loujoura  ion 
qui  iioiit  vaut  de  ai  remarquebtea  Iratam, 

W'BtssBBRo  CMoi).  Dio  nenbobrBiïcIic  Aurklflrungi'Literaïur  fn  QBUxl«a. 
KlDG  lil«rar-hfslorliichc  Charaklcriatik.  Vieoo«,  H.  Hr«itou«toln.  1M8: 
ln-8"  de  88  p. 

WiLORkiMM  (0.).  Dia  SprOcli«.  Krlbour?  cd  Brisgan,  Hobr,  IW7  :  la-^  de 
XXIV  +  9^  p-  (Kurz«r  llHDd-Commeatar  lum  AI(«d  TMl«in<>nt,  hragg.  t«d 
K.  Uarli.  XV.  Abloikutii;;, 


BnUOtiHAPHIK 


3tS 


fMt  bnok  ot  C«nlr«l  vonforenoe  of  American  rabbis  for  l(ffl1î*W  =:Sà;»8. 
UacuuitM,  Uuy  «l  kretdl«ir,  18V8  ;  iu-U**  du  bvni  -f  10  P- 

GmiUiit  In  c««ii4r«BC«i  iulvsnut,  ^ui  pat  Mul«f  ub  anaU»  po\n- 
Uira  :  Tli«  lliaolo^  ut  ibc  utd  I*njret  zz  Buuk.  pir  Uai  MargoU*  ;  —  Tha 
HaUki  ■*  ■  puWii:  maa,  par  J.  L.  L«iicbt  ;  —  Kulufty  m  »«iiim7  U  tUbbi 

liiaH  Ju)iC|ili,  pat  l(>l>t>i  Junapli  St^li  ;  —  A  l«w  Mur<i*  alMiil  fuiiwal 
nfona».  par  Le»  )kl.  fniikitii  ;  —  Oitii  w  |)agm«B  m  Jutltnlhuni.  par 
II.  Falaanlhal. 


4.  jVofcx  et  extraits  tiivtrs, 

^sU.  David  Kauroiaim  vloal  du  publier,  dant  kx  Ardkir  ftir  tittekiektt 
itf  fOotùphié  \\.  M,  fuite.  3j  do  Ltidwig  Slain.  une  rotnBrtgiiablc  r-ttido 
Itr  lu  dltTualon  du  (lufét  é*t  rjmtft  du  KlHlinonrde  ilnua  tn  Ullcralurù 
nnlTeraellfl  \b«f  m  FUkrtr  •  MaimOHi'i  im  dtr  WeUtttltnitmr).  Nous  tmu» 
Maorroas  d'en  rendr«  compte  dana  l«  prncliain  niiiu6ro. 

^s  Un  HùUMU»  iieh9a%air«  ktireu.  —  C'ot)  doJéruMtont  que  nous  tîmiI  co 

B»Bvvl  inaiitiinviil  do  Iravoil.  Jut^u'ici  la  l'alusiiacno  nous  vufuyaii  t]ue 

dm  iio««ll«!3  et  cunsullaliuii-i  rabbinitiuca,  de»  clucubratiou*  iiiiridiiuft!!  ; 

vnici  qu'une  lûvniuUou  s'upjiro  dan»  co  ptijiA  devcuu  le  point  de  luire  do 

Uni  de  JuiN  ilo  uo*  Jnura.  Une  (têii^raliûit  nouvelle  na  croit  ;ia&  i^tre  iQti* 

tlule  aux  Iradilioua  en  ■îullivaiit  la  langue  h<:']iruli[tiG  <^t  en  Audiaut  avec  loi 

oxigenceii  roodcriK^.'i  lea  œuvres   du  [Xi.'idfS.  \t»  publicaliona  ilu  M.  l.uDcx 

et)   K>Dl  une   (ifcuve  cnlrc  beaucoup  d'autres,  c«llc  du  M    lieu  Jvbuda  la 

d^inoiilr"  é^aleiuuiit.  Soui^  le   lilre  de  p7l3.  cet  uuleur,  C(>iiii»  [tat  son 

Juutoal   bcbrcu  ^3Xrt,  a  uulicpiia  do  di'&itier   le   vncubulHirâ  de  loi)»  les 

tunln  aiicii;tifl  cl   uiodcriitts  ijui  puuvt'ul  st^rtir  à   In  rtfaunoclioQ  dC  l'bâ- 

l^rtiti  comme   Urv>ic   vivunlu.   Se   l'uuvra^c  ii'uvuil  que  celle  do»tln«tion, 

Xiduh  pourrions  en  diitAulcr  l'ultlilo.  Mais  il  «ffro  des  avantage^  bten  plus 

st^rieus.  Celui  qui  dtudle  les  dîTrrs   monumenla  do  la  lilt^'ialurc  )ui«c. 

Oit  <)blii;c,  pour  la  pcrlodu  ancienne,  da   recourir  h   pliisic(ir.«  dlclion- 

nsiic^.  Il  celui  de  la    Eliblo.  S  ceux  du  Tatinud,  dos  Midiacbtiu.  (Juand  il 

«borde  le   moyen    Afie,  non   cmbarisA  e*l   fcrnnd  :  aucune   uidi?   pour  la 

laaguo  dcM  p(iÉte«   lichrciix  de  ce  tempii,  do<   livres  de  aciviii-e,  traduc- 

IloD'»  ou   œuvre  orifiual<?<i,  pbiIoso(iliic,  tbtiolopie,  grummairc,  sciences 

«xacli^s,  «le.  S'il  *'»viKO  do  vouloir  rompremlre  l«s  tccnn»»  employés  dans 

le  neolKtbrcH.  il  ext  fucore   plus  drsoriculO.  f.i;  dictionnaire  de  M.  11.  J. 

vient  rtipaadrc  à  tou<<  ces   detidenlta  :  on  y  trouvera  te  malérlel  de  la 

langue  faAbrwïqui-  ans  dlfTércniea  phaMs   de  son   d(<vetnppemcnt.   l/ou- 

vra^re  rat  rAilijté  OD  la-brcu.  mais  Lnu<  \t%  moU  dont  il  est  traité  sont  ren- 

dus  en  frunnalact  en  allcmsnrl.  Il  sc  publie  par  livraisons  al  formera  qiiatru 

volumea.  Nous  soulialtonn  bon   succès  à  l'auteur,  dont  l'entroprisa  »sl 

digoe  de  loulCs  ces  sympathies. 

b  =  y.  Einilfl  Durkbciro,  professeur  do  sociologie  fe  la  racnllé  des  lettres 
(t«  Bordeaux,  a  onirepris  de  rendre  compta  «nnaellomcnt  do  tous  les 
travaux  rentrant  dans  le  domaine  de  la  sociolovie.  !■■  science  itcs  reli- 
gioDR  en  faisant  inconlealublcuienl  partir,  M.  Ll.  a  accordé  une  place,  dans 
son  Année  toeiotoglqui  ^Paris,  Hacbutle,  lâltK},  à  la  bîbliograpUio  dea 
ouvrages  et  articles  relalila  à  la  roligion  d'ioraél.  U'id^  est  excellente, 
maix  l'applicatiuii  n'en  est  pa^  facile-  11  faut,  pour  cela,  den  aavaDl«  coa* 
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MfUMl,  d'une  part.  leH  questions  relatim  à  la  religion  hobntqne 
înlre  —  ol  combien  v  on  u-l-il  en  Francff?  —  e4i  ri'aulru  pari,  «acbaoi  < 
tifrr  et  qui  Joii.'rcs^a  la  sociologie.  Outre  ces  comptos  rtndua,  ÏAmmi 
ivcMcfiftu  ruDr>;rtnc  dcx  mémoires  ririf-inaax  ;  eolnl  de  M.  0-  sari 
pnXtMim  i«  l'iucette  el  tes  orifines  mêrito  ta  pltu  sèrltvse  atlmiioa. 

=  =  L'siUtsi'mlitmf  et  l'accutatlo»  i«  mtwln  ritutl.  —  Dd  «fdéalafllf u, 

10  Pcro  ConMnni,  a  publié,  en  18Wî.  un  ouvrage,  Z«t  Jmifi  in»*t  FSflàt 
*t  l'kuloirt  I  PuriA,  Gaume  et  C"),  où  It  esMie  de  demoDinr  que  lai  n- 
snnM  pHsca  par  l'EglIae  contre  les  JuiN  nonl  onipreinle<t  de  la  plaspn- 
fonde  Mgeuo.  Atlo  de  faire  ^nèxttt  plus  racilemcnl  la  convlcUnn  «fiDs 
l'e^prii  de  scA  ledeurs,  il  a  cru  n^CMsIre.  comme  tl  dit.  depnsautia 
peuple  )uir  sons  aon  vrai  jour-  Suil  alors  la  lon^c  svrle  d'atMUrdilr*.  is 
caloniDici,  de  fables  tidicnlcs  répclt^cs  depuis  dca  siècles  parlnilet 
dDoenis  dea  Jaib.  La  collection  ne  sérail  Dulurelicment  pas  conpJrte 
s'il  y  manquail  la  Ikineuse  accusation  de  meurtre  rilud.  Pour  |narer 
que  cette  odicuto  accusation  est  vraie,  te  Pèr«  Conslanl  invoque  li  W«' 
lincaliou  del'oDranl  Simon  de  Treole,  l'aulorilé  des  papea.  la  «cinittdei 
Bollandialei  et. . .  la  FraHcr  yninr  do  M.  Edouard  Dnimont  ! 

roe  revue  cJiibolique  ang^laise.  Tkê  ttùiUh,  dons  son  niimt>ro  âejvti, 
publie,  401IS  la  tifraalurc  de  M.  Herbert  Thiinlnn,  une  nîfDlallOD  de  <eik 
dcmicie  accus^illoit  .AnUumitisiH  and  fhe  charge  ofrilutt  mvritr,  p.SAN 
&T1^  L«8  ergum^nls  oppost'»  par  le  piibliclslc  nTiKlois  au  l>pre  Ceaflix^ 
&0D(  ceiiT  qui  ont  dëjk  •fié  expo^'^s  inninte  ei  mainte  (aii  par  dei^' 
Tsina  juits  el  cbréiion?".  M    Herborl  Tliurslon  les  re<>uaic  ainsi  : 

I"  On  ne  rencontre  absolument  aucune  irscc  do  pr^^cripUoo  CAartt- 
Daiil  le  meurtre  rituel  ni  dans  le  Telmud  ni  dans  aucun  antre  ontngt 
relî^ïiGux,  car  depuis  trois  si^lcs  qu'ils  iCmtunt  tous  les  livres  ItdtrfVi 
avec  un  lëlc  ariié  par  la  haino,  les  ennemi*  d^s  Juifs  n'ont  \»»  dèCMl* 
vert  UD  seul  pas^apo  qui  prouve  l'exislence  d'un  Ici  usage. 

2*  Nom  savoiiji,  non  »eulomenl  par  les  difclaralions  solonnolles  dt 
Juifs  honorables  mais  Di)*si  par  le  lémoigoago  <Io  rabbins  conveftb  m 
cbrifitiaol<«mo  el  de  la  ptiia  Imutu  nioralfliS.  qu'il  n'uxlsle  rbrale^Ja"* 
aucune  tradition  orale  qui  Jastide  cette  8ecu»allot). 

3°  l)aD«  les  CBS  où  an  meurtre  a  i^li;  effecliveiuent  commis  pardt* 
Juifs  Sur  un  enfant  clircliun ',  l'enqnOle  ■  seulement  dtSminln!  Uirti* 
lilij  du  crime,  mais  n'a  Jamais  pu  prouver  qu'il  s'agissait  d'un  meurln 
rituel. 

4**  On  eonnstt  de  Irfei  nombreux  cas  où  cette  accDaallon  a  été  dtrig** 
ooulre  les  Juifs,  mais  oli  leH  jugos,  matgrâ  la  suroxottallon  el  la  eolcR<l* 

11  foule,  ont  eu  le  courage  de  proclamer  l'inuocencu  des  InculpeiS. 
^  Plusieur»  pap««  el  de  bnuls  dignilair«B  de  l'Rglise  ont  déclare  (M* 

mellement,  après  de  miniitieuaos  reclier clies,  que  le  judalsote  m  preicdl 
pat  le  nitiurlru  rihiel. 

Il"  1^  bàalillrjlion  de  Simon  de  Trente  et  d'André  de  Kino,  eaflé- 
tendues  rictimo^  du  fanatisme  jnif,  ne  prouve  nollcment  que  1'8j;Uk 
croit  au  Dteurire  rluiel,  car  la  bulle  poniiÂcala  Inslituanl  le  culte  de  eo 

'  U.  Hcthul  Tbunloa  mcntioDua  en  nota  deux  cas  de  m  genre,  dont  l^M  o^ 
l'bidoiie  du  «aini  enfant  de  la  Guanlia.  On  s«  rappalk  p*ut-Clre  l'éieda  ^ 
M.  laidora  Loeh  a  publtée  dsca  1»  HntÊé,  XV,  2(l3-'2itï,  et  eu  11  a  moair^  eaa  fM  Oh 
/"êHl  m'«  jàVMii  tmitU. 
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koi-diwnt  martrn  ilil  qu'iU  oui  4ii  tuiJs  i»  od'um  fidti,  m«ii  non  p«a  en 
wa  d'an  ti^ug»  ntligluux. 

Mai*  riulvn)t  tlo  oitU;  vlutlu  du  Montk  i3s\  peul-Atre  uoIds  d«iu  les 
argURitiuU  iirdscaUis  roDltu  raccuvalloii  de  meurtro  lîlucl.  que  dans  ca 
U\i  que  cello  T<ivue,  qui  est  uu  or^^uuu  callioUque  (a  cathollc  ilagtu>»t), 
Kpmclia  virement  aux  croyints  caltiolique^  qui  réplilcul  avec  IuqL  do 
ectinpUUance  celte  ioMnie  culouini«i  coulni  les  Juifs,  d'oublier  que  dos  sc- 
nmitioD»  analogues  ont  éii  portOus,  «l  cvU  tout  i4c«mmeDl  encore,  par 
1«4  «  «Dtlpaplstoa  »  ctyain  l«s  cutltoliquvs  PUgluis-  «  Ni  lus  proleals- 
liana,  dit  M.  )Icrburt  Tbursloo,  ui  la  force  do  i'uvidenco  ou  do  la  lo- 
gique, Di  le«  sirirniatiooB  dos  personuas  las  plus  autorU(^es,  ni  les 
prvuves  aUcsiiiiil  la  mauvaitc  Toi  ou  l'ignorauco  Am  accusa L<iui«  oe 
pouvuDt  ccnpâcbvr  quu  coa  culomuiev  nu  aotoul  «ans  cesse  r^pc'téus. . .  cl 
IVa  sdiuot  connue  un  principo  quu  la  de'claialioii  la  plus  «oleuuelle  d'un 
calholiquo  nsX,  sans  valeur  d'il  os^aio  du  déToudro  l'bonueur  do  sa  reli- 
gion. •  El  ii  lermiUB  sou  éluda  par  cen  ligaGft  qtic  li-  i^srdinal  Maiinlnj;  « 
^rllt^fl,  au  sujet  de  racni^^alion  de  mcurlni  rllucl,  i  M.  \a  çraDd-rebbin 
Adicri  du  Londres  :  <  Voua  avts  raison  du  croire  que  Jo  riproure  ubSblu- 
mool  des  avcasalious  aussi  odiouses.  »  —  Uoise  Block. 

ISRABL  LiVI. 


ratXKTijtHIti  {l.nilwix''.  Di«>  r'IrnHlnKrlirii  NjalrrlrN  l«M  Jt-runnlf-wlorlira 
Tc'mpnl.  Urilran  sur  JU«lli«rh<-n  Hrll|ilnn*>(r«rhtvhl«.  iSeparftl-Abdruck 
au*  !>*  A.  Urull'a  •  l'apulAt-wiueiitctiadUcbv  MouotstiIllUer  •].  Praucfod,  Bfâua«r, 
1897  ;  18  p.  w-K*. 


La  fôtB  éieusioteane  rctrouTée  que  U.  VeueUaaer  daos  la  riluâl  de 
Jérusolem  est  la  naN'^on  rra  nrms  ■'  lète  du  puisemeat  de  l'eau  »  ou 
'■   de  la  raaisoD  île  la  ptiiseuse  ■  (p.  6),  qui  commeaçait  le  soir  du 
premier  jour  des  TaberQ&elea.  Les  pri^lres  et  loi  li-Tiles  desceudaienl 
daas  le  parvis  des  râiiunes,  éclain^  |)iir  da  bauis  candélabres  d'or  : 
Ues  liommcs  pieux,  porleura  de.  tlumbeaux,  vcnaitint  clianler  et  dan- 
ser devaut  les  candélabres;  au  cbaul  du  coq.  oa  se  mettuit  ea  roule 
pour  la  roQtalDo  do  SiloA  ;  oa  y  puisait  de  l'eau  dans  des  vases  d'or, 
puis  l'OD  rentrait  au  temple.  Deux  vases  de  gypse  placés  à  l'est  et  a 
l'ouest  de  l'autel  devaient  recevoir,  le  premier  du  vin,rau[re  deToau; 
l«  prôtre  faisait  la  libatiuu  et  versait  daus  le  vase  de  l'ouest  t'oau  du 
Siloé,  ea  ayant  bien  soin  de  lever  les  brus.  Lu  Bible  ao  Tait  aucune 
allusion,  au  moins  appareute,  à  ces  cêrétuoDÎes.  Elles  sont  décrites 
daus  Hisclma  Sotu-m,  v,   1-4;   iv,  9;  Tostfta  (éd.  Zuckermaudel). 
SotKCdy  IV,  1-9.  et  Tdlmud  Soucca,  50a-53*.  M.  V.  y  voit  unecunlre- 
façoQ  delà  fâlc  des  «X-Qi&oxMti,  célébrée  le  6*  jour  des  Graudes  Kleusi- 
oles  :  les  Initiés  allaient  puiser  dans  doux  cruches  de  terre  l'eau  qui 
devait  être  versée  au  pied  de  l'aulel.  De  pari  et  d'autre  il  y  a  deux 
Itlialioiis.  l'une  du  côu'-  do  l'Ouest,  l'autre  du  côté  de  l'Bsi,  de  pari  et 
«rt'aulro  mêmes  chaots,  rumines  lumières,  m&ine  joie  mystique.  Les 
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datai  des  deux  f^les  coocurdeol  |ift  Tiielirl,  Itt  BocdroniioD).  y,  V.  tt 
donne  beaucoup  de  mal  prtiir  multiplier  Icf:  analn^ïlea. 

araelx  atirllmait  1  iDalituUon  «le  la  mR-ion  r->3  rrrssâ  Is  reine 
Salomé  Alexandre  '7H-fi^  ;  U.  V.  la  croit  plus  ancienne.  Cb  soqI  les 
graods-prétres  Itclléolstes  du  temps  des  Maechab^»  qu'il  read  re»- 
ponsables  de  la  coDtamtnotloo  du  culte  Juir  par  les  m>'st£res  d'Eleu- 
sis. —  Leur  imitatîoD  me  semble  trop  discrète.  U  y  a  plutôt  eiiu«  k^ 
deux  t^Vea  •naU>gie  que  similiiude.  —  M.  Y.  conclul  bien  Tite  au  si- 
leuce  aLi.-«olu  de  )  Auclea  Testament,  l/allusina  est  au  moiospoaaiMt 
tlaoslsaifl,  xu.  3'.  Accordons  à  M.  V.  que  ce  passage  n'esi  pas  an  do- 
cument suftissDt  ;  mais  n'y  vli-on  qu'une  méiapbure,  eaoore  faudraii 
il  l'expliquer.  Je  vois  une  altusion  plus  loiolaine  au  mime  rite  itiu 
l  Samuel,  th.  6V 

L'absence  «le  toute  i>rescriplioQ  dans  la  loi  au  sujet  du  puisvmrQt 
do  l'eau  prouve  simplement  que  le  rite  n'a  pas  été  interdit  ou  na- 
dlflê.  Il  Taisait  partie  do  l'aucieuue  religion  populaire  d'isra^^i,  duoi 
les  débris,  chers  aux  Pharisiens,  étaient  rejetéa  par  les  SsddueéeaL 
—  Uoe  idte  semblable  était  célébrée  i  Hiérapalis  (Mcmb-^dj;.  (>« 
allait  deux  fols  l'an  en  p^oc(^sstou  puiser  de  l'eau  à  l'Bupbraie.  oo  U 
rapportait  dans  des  vases  scelles  et  on  la  versait  daus  le  temple*.  - 
A  Bsbylone.  le  S  Nisan,  ù  la  première  heure  de  la  nuit,  le  grand  prêtre 
va  prendre  dans  sa  main  de  l'^au  de  l'Euptrate,  qu'il  doit  répandre ll^ 
vsniBel  '.C'était  probablement  au  charme  pour  faire  tomber  U  plti» 
l.e  rituel  des  f^tes  agraires  comfKtrte  uu  épisode  où  les  «eus.  ^  . 
sources,  les  ileuves  ^uueut  un  tùle  .bain  sacré,  sspersioo,  etc^  lo  ' 
m£me  rite  put  fttre  pratiqué  indépeodammeol  à  Jérsaftlm  H  a 
Kteiisis. 

IICNRI  IlOMtKT. 


'  jtvîn  3"3  cr-T3ïr  7wia-n 'rs^r;  liera  r-B  araws-.. 

•  rr.-r  ^eV  'rtci  s^  ^3«c*i  r-rv^rir.  ^S3p*i. 

•  toeiaa.  Dt  Ihm  SfHt,  18-9;  Etob.  Sailk,  Jtitij.  ûKd»  AailM.  p.  tH 


t.*  rtfiM. 
Israël  Lâvi. 
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Prisidtnct  as  M.    Maurick  Vkkxbs,  président. 


M.  lô  PrïLsident  prononça,  en  ouvrant  la  séauco,  l'allocution 
qu'on  trouvera  <l'autr«  part  (p.  v], 

M.  Moïse  SOHWA.B,  trésorier,  rend  compte  comme  suit  de  la  situa- 
tion fluanoièn  : 

En  décembre  1896,  vocunie  vous  le  aavaz,  la  Sociâtd  a  été 
reconnue  d'utilité  publi()ue.  Vous  arcK  donc  A  examioer  pour  la 
premiiïro  fois  l'exercice  financier  accompli  sous  ce  nouveau  régime; 
il  ne  diffère  guère  des  précédents  exercices,  tiialgré  queli^uei  modi- 
fications de  détail^  que  voici  ; 

A  tort  ou  à  raisou,  un  avait  do  tout  temps  imputé  au  compte  de 
Vannée  écoulée  led  frais  do  publication  du  dernier  numéro  de  la 
Hêvue,  le  numéro  d'octobi'e  a  décembro,  soit  environ  1,800  francs, 
(frais  d'impression  et  honoraires  des  auteur»],  bien  que  ce  Dumôro 
parOt  en  janvier  (nu  parfoi»  plus  tard)  l'année  suivante,  et  (jue,  par 
oonaéquent,  il  fût  pa;é  sur  l'exercice  suivant.  Pour  l'année  1897, 
TOUS  ne  trouverez  au  budget  que  la  dépense  des  u"*  til,  C8,  09, 
puisque  le  n"  £>(>,  quoîqDe  paru  en  1897,  a  été  Attribué  â  l'année  189fi. 
GrAce  A  cette  rectitication,  nous  avons  eu  le  luxe  de  ne  pas  toucher 
aux  Întéri5l8  de^  fonds  placés  cboz  MM.  do  Rothschild.  Puisse  l'ombre 
de  feu  Michel  Erlanger  %q  réjouir  de  cet  heureux  état  de  caisse,  (]ui 
eit  excaptiotioel  dopais  que  nous  avons  perdu  a  otre  premier  trésorier'. 
Agi.  it  eau.  a 
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Par  coDtra,  l'amorça  d'una  future  publicatioa  se  trouve  inscrit» 
aux  dépanscs  ;  c'est  nn  premier  versemetit  de  500  francs  consacré  & 
la  ti*aductiou  des  uL'UTrea  do  Flavius  JosàpLe,  iJaat  la  Société  a 
confié  la  diroction  à  M.  Théodore  Reinach.  —  Noua  saisiîtsona  cette 
occasion  de  rappeler  que  la  Société,  au  lieu  de  tbésaurisor,  emploie 
ses  économies  ou  excédents  de  recettee  &  publier  des  travaux  de  la 
plus  haute  importance  pour  l'biistoire  juive,  rochorohant  8aul«awnt 
lâs  bénéficei  moraux  et  littéraires.  S'il  fotuten  croire  les  encourage- 
ments venus  do  tous  côtés,  nos  efforts  sont  appréciés  et  notre  pro- 
gramme a  recueilli  I«s  suffrnges  du  public  savant. 

En  dépit  des  vides  laissés  paimi  nos  sooiétmree  da  Franeet  vous 
vorroz  par  le  tableau  suivant  que  le  total  des  i^cettas  n'a  pas  di- 
minué, gr&ce  aux  nouveaux  adhérents,  qui  s«  recrutent  principale- 
ment hors  do  notre  pa^ a  : 

RBOITTES. 

Souscriptions  ot  produit  <te  la  vente  de  collections. . 
Produit  de  la  vente  du  volume  Galtia  Judaira 

—  —  —  Tezlfs  grecs  ei  ialine, 

—  par  le  libraire,  années  et  numéros  divers. . . 
Souscription  du  ministère  de  l'Instruction  publique. 
Espèces  en  compte  courant  chez  MM.  d«  Rothschild. 


Honoraires  du  n°  67 
—  —  68 
-.         —    69 


Total  lies  recettes 

DâpBNSBS. 

IniprossioD  du  n"  61 1. 322  fr.    * 

—  —    68 1.066        » 

—  —    69 1.136 


Arriéré  d'impressions  en  1896 

Assemblée  générale,  conférence,  gratifications 


ASSBUBLCE  GENSRALS  DV  S  PBTRIEIt  I»M  m 


Rqxrt 6.698  fr.  35 

Timbres-  posta  et  d'acquit,  frais  de  bureau,  copier, 

reliure 3'i8      15 

EacAisMimoDts  :  Paris,  province,  étranger  (net}. . . .  100        » 
A  la  librairie  Cerf,  part  sur  la  venta  du  volume 

Oailia  et  débours 684      Ib 

ÛistributioD  do  quatre  numéros,  expéditions  diverses, 

bandée  d'adre:%aes 410        " 

Uaguiuge  et  aseuraneo 150         » 

Secrétaire  de  la  rédactioo  et  »ecrétaire-a(tJoint 2.400        » 

Avance  pour  traduction  do  Flavius  Josôphe 500        » 

Total  des  dâpeoses îl .  Hl  fr.  25 
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L'excédent  des  recettes  est  donc  de  1,851  fr.  85  c. 

Ces  comptes  ont  été  vus  et  approuvés  par  te  cetiMUr,  M.  Edouard 
«1«  Goldsctimidt. 

D'autre  part,  vous  voudrai  bien  noter  que  la  vente  du  volame 
Oailia  judaifa  a  donné  de  beaux  résultats  ;  ta  somme  de  1,322  francs 
acquise  de  ce  chef  provient  de  troïi:  sources  :  1»  la  vente  faite  par 
la  Société;  2°  celle  du  libraire-éditeur,  M.  Cerf;  3"  uno  subvention 
de  300  francs,  obtenue  par  un  de  nos  vénérés  membres  du  Conseil. 
C'est  une  bonne  aubaine,  que  je  vous  souhaite  de  voir  se  renou- 
veler souvent. 

finfln,  outre  la  vente  de  collections  do  la  Revue,  cédées  &  des 
bibliothèques,  vous  ramarqueraz  Taugmeotation  des  ventes  d'années 
ou  de  numéros  par  libraires,  c'est-à-dire  acijulaes  par  des  étrangers: 
ceux-ci  compenïenl  Ite«ri5ii  sèment,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure, 
la  diminution  presque  fatale  du  nombre  de  nos  adhérents  de  la  pre- 
mière heure.  Il»  prouvent,  de  p\\ia,  en  quelle  estime  votre  œuvre  est 
tenue  dan<i  le  monde  scientifique,  de  quelle  influence  elle  jouit  parmi 
les  lecteurs  sérieux. 

M.  Lucien  Lazard,  secrétaire,  Ut  le  rapport  sur  les  publications 
de  la  Société  pendant  l'année  1807  (voir,  plux  loin,  p.  xv). 


Il  eat  procédô  aux  âloctions  pour  le  renouvallemaot  partiel  du 
Conseil  et  le  rompla^cmont  de  M.  Àstruo,  démUsionaaire. 

Sont  élus  : 

MM.  Abraham  Cahvn.  grand  rabbio,  membre  sortant; 

Albort  Cahsn,  profea-^eur  au  l^côo  Louis-le-Grand,  membre 

sortant; 
Hubena  DuvAL,  professeur  au  Collège  ôe  Fraoce,  membn 

DOi'Iaiit  ; 
Uayer  Laubkbt,  professeur  au  Sémluaire  Israélite,  mernlve 

sortaut; 
SylvaiQ  htvt,  professeur  au  Collège  de  France^  membre  sor- 
tant ; 
Oppm,    membre  de  l'Institut,  professeur    au  CoU^    de 

France,  membre  sorlaut  ; 
Salouion  Keinaoh,  membre  de  l'iastitut.  mombra  sortant  i 
Théodore  Reinach,  membre  aortant  ; 
Baron  Alphonse  de  ItoxutJCHiLD,  membre  de  l'Iuslitut,  membre 

sortant  ; 
IsraOl  LÉTi,  rabbin,  professeur  au  Séminaire  israélite,  mattn 

de  conféreucos  à  l'École  des  Hautes-Études. 

Est  éln  président  de  la  Société  pour  l'année  1898  :  U.  JoM^i 
Lkuuann,  directeur  du  Sâiuinairti  israélite. 


ALLOCUTION 

PRONONC&B 

Par  m,  Maurice  VERNIÎS,  président 

A  L'ASSEMBLEI!  GÉNÉRALE  DU  5  FÉVRIER  1898 


BIbBDAUBS,  M&SSISUR3, 

n  y  a  un  an.  à  cette  mime  place.  M.  Salomon  Reinach  voua 
rappelait,  nvac  la  double  autorité  de  sa  fonclion  et  de  aa  personas, 
que  notre  Société  n'a  un  caractèpe  ni  confessionnel  ni  religieux; 
o'est  un  groupamont  libro  ot  volontaire  d'hommes  d'dtudaet  d'amii 
du  judaïsme,  résolus  &  mettre  on  luraiéro,  par  te  concours  do  louri 
recherches,  l'hiatoire,  aing^ulièrement  complexe  de  la  plus  extraordi- 
naire combinaison  ethnifiue  et  moralo  dont  l'histolro  fasse  mention, 
d'an  petit  peuple  appartenant  A  ce  que  nous  désii^tiocis,  d'une  façon 
un  peu  Tag'ue  et  toute  conventionnelle,  comme  la  famille  sënaiUqiie, 
plus  exactement,  d'un  peuple  faisant  partie  du  ^oupo  ayrion-plidni- 
ci«n-arabe,  peuple  mêlé  pendant  des  siècles  aux  violentes  secousses 
d'une  région  que  rKg:yptfl.  l'Assyrie,  la  Chaldéo,  la  Perso,  la  CJr^èco 
et  Rome  s'arrachèrent  tour  à  tour  et  pour  lequel,  au  rebours  da  ce 
qui  se  passe  pour  les  autres,  une  vie  nouvelle  commence  au  jour 
aime  ou  cesse  l'existence  politique. 

De  peuple,  Israël  devient  religion  et,  comme  relijrion,  aon  rrtte 
grandit,  puisque  les  111b  d'Abraham,  dispersés  sur  toutes  Jea  parties 
de  l'ancien  continent  et  plus  tard  du  nouveau,  prennent  une  part 
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considérable  au  moarement  philosopbifiae,  écoDomiqus,  social,  ooor- 
tiers  incotuparabl«s  da  rinteroatioDaliama.  de  la  pénâtratioD  mu- 
tuelle d&s  races  et  des  natioas,  qu'ils  âtaioDt  excoltemment  faiu  pour 
prêcher,  mais  qui  devait,  maUieureusemeat,  échouer  dorant  ta 
mur&iUd  infranchissabla  de  l'esprit  théocratique  et  féodal,  esprit  de 
diriston,  de  suspicions,  de  haines,  dont  la  récente  résuirectioa  colora 
de  ses  plus  inquiétants  reflets  le  denûar  quart  du  dix-nenviéme 
siècle. 

Cette  tâche  immeiue,  qui  consiste  A  accumuler  avec  méthode  las 
matériaux  anthentiques,  propre»  &  retracer  l'histoire  dn  judaïsme 
depuis  ses  origines  ancieuues,  forcément  obscures  et  dont  on  peut 
disputer,  jusqu'à  dos  jours,  tous  l'avez  entreprise  avçc  les  qualités 
de  résolution  et  de  précision  de  l'esprit  français.  C'est  un  honneur 
pour  moi  d'avoir  été  un  des  premiers  coii-israétites  que  la  nature 
de  leurs  travaux  ait  engragés  a  entrer  dans  vos  ranf^<i,  et  votu 
vouliez  bJeo,  ii  jr  a  un  an,  récompenser  mon  solide  attachement  à 
votre  couvre  en  m'appelant  à  vous  présider  après  m'avoir  oocueilli 
depuis  de  longues  années  dans  votre  conseil  directeur. 

Ce  qui  constitue  une  baut«  distinction  pour  tous  ceux  que  vous 
voule:K  bien  élever  &  cette  fonction  enviée  de  ta  présidence,  a  donc 
été  beaucoup  plus  pour  moi,  puisque,  par  un  libéralisme  dont  peu  de 
■ociétés  analogue*  eussent  donné  l'exemple,  vous  ne  vous  étas  loittd 
arrêter  dans  votre  choix,  ni  par  la  circonstance  do  mo.4  relatioM 
protestantes,  ni  par  la  hardiesse  des  propositions  que  j'ai  défendues 
aur  les  origines  religieuses  d'Israël. 

Je  vous  prie  d'agréer  l'hommage  de  ma  rvâpeclaeuM  et  profonde 
gratitude  pour  la  très  grand  honneur  qu^  vous  m'avez  fait. 

En  revanche,  Messieurs,  qu  il  me  soit  permis  de  profiter  de  cetu 
occaiion  solennelle  pour  vous  déclarer,  non  en  qualité  de  chrétien, 
—  car  je  no  me  sons  pas  qualité  pour  parler  au  nom  de  ce  qui  a  été 
la  religion  de  ma  jounefue,  —  mai^  comme  philoMphe,  comme  libre* 
penseur  entièrement  dévoué  aux  idées  da  tolérance  et  ds  progrli 
social,  pour  vous  déclarer,  dis-je,  que  je  réprouve  de  toutes  mu 
forces,  do  toutes  mes  énergies,  l'abominable,  l'odieuse  campagne  que 
quelques  uialfulsants  personnsgos  ont  entreprise  contro  le  judaïsme, 
&  rapplaudlasement  d'un  pubUc  ignorant  que  l'on  trompe,  av«e  la 
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oonnÎTdnoe  plus  ou  moins  avouée  des  roprétfôu tacts  attardée  da  la 
ttiéocraUe,—  carapapno  dont  le  sviccôs,  impossible  d'aillâurâ,  nous 
ramènerait  ti  l'tipoque  al'tiorrée  des  Iribuaaux  de  l'iDijuisition,  des 
ghettos,  ds  la  porst^utiuii  relig'inuse. 

Cest  une  hoaUs  pour  notre  pa^'s,  c'est  une  bonta  pour  noire  ca- 
{ûtale,  que  cette  campagne,  d'urigiiie  étrangère  comme  est  étranger 
le  nom  d'antlséniiUsme  dont  elle  sa  couvre,  n'ait  pas  èt6,  déa  le  pre- 
mier jour,  condamoée  et  flétrie  par  le  mépris  public,  qu'elle  ait  été 
accuoiilio  par  Jqs  uns  commo  une  opportune  diversion,  par  d'aiiti-e» 
oommo  une  sorte  de  revanche,  par  dos  lettrés,  enâti ,  par  des  écrivaios 
ipîrîtuela  et  sceptiques,  comme  un  pli<ÎEiotiiiëne  curitjiix,  presque 
amusant  et  dont  il  aurait  été  dommage  que  notre  époque  n'eût  pas 
la  spectacle. 

Je  considère,  quant  à  moi,  cette  campagne  de  l'flntiejïmîtisme 
comme  un  phônom^^ne  morbide  de  la  plus  haute  gravité,  indice  de 
la  situation  singulièrement  troublée  d'une  grande  nation,  oublieuse 
da  son  passé,  insoucieuse  de  son  avenir  et  qui  est  menacée  d'être 
conduite  aux  pires  aventures  si,  par  un  effort  vigoureux,  elle  ne  se 
ressaisit  pas  elle-mdme  dans  le  aontiiuent  du  droit  et  de  la  justice. 

En  attendant  cette  évolution  bienfaisante,  dont  je  ne  veux  pas, 
dont  je  n'ai  pas  le  droit  de  désespérer  au  double  titre  de  philosopha 
et  de  patriote,  dont  Je  relève  quekjues  signes  avant-coureurâ  dans 
l'attitude  récemment  prise  par  d'éminents  piiblicistes  et  écrivainH, 
^  évolution  à  laquelle,  vous,  Ûls  d'Israël,  travaitiuz  avec  une  abné- 
gation ot  une  modestie  dignes  dos  plus  grands  ùhgai,  en  associant 
d'une  laçon  indissoluble  vos  traditions  religieuseï  a  l'umour  de  la 
France,  — je  vous  apporte  aujourd'hui,  Messieurs,  l'expression  pu- 
blique de  ma  plus  haute  estime,  de  ma  \}\ui  profonde  syoïpatbie.  Ko 
vous  adro^ant  ce  témoignage  public  dans  une  situation  troublâo, 
dans  des  somaincs  qui  paraissent  longues  par  l'obsession  d'un  pé- 
nible cauchemar,  j'obéis  A  un  besoin  de  mon  ctsur.  je  donne  satis- 
faction an  cri  de  ma  conscienco. 


Uessieun, 

Au  cours  de  l'année  qui  s'achève,  nous  avons  fait  pluaicura  pertes. 
Nous  avons  perdu  dans  la  personne  de  M.  Alfred  He^mann,  un  de 
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conûmporaini  le  passé  du  judaïsme,  on  n'en  aurait  pas  conçu  Hd^a 
il  y  a  un  deoii-stècle.  L'iie  pareillt)  eutrâpnse  aurait  paru  alors  sans 
objet  si  elle  n'avait  pas  été  ilomindâ  par  une  pensée,  sinon  propn- 
ment  dûgmatiitue,  tout  au  moins  apologétique. Ver»  la  mémo  époque 
où  votre  Revue  venait  au  jour,  je  fondais  la  Revuf  tle  l'hishire  àt» 
rêUgùm»,  où  j'entreprenais  de  {^'rouper,  en  deborj  de  tout  propoa 
dog^iiuiti()ue,  polâmii^ue  ou  apologétique,  pour  l'élude  parallèle  de 
toutes  le«  grandes  religions  ancienaes  et  modernes,  religions  de 
J'Égypte,  de  l'Assyrie,  de  l'Inda,  de  la  Porso,  religions  juive,  chré- 
tiftsoe  et  uiusulmane,  reU^^ionB  de  la  Grèce  et  do  Rome,  les  hommes 
compétonts  dans  les  diiïârentes  province:!  de  cet  immense  empire, 
L'événement  m'a  donné  raison  contre  le^  objections  de  ceux  ([UG 
troublait  dans  de  vieilles  habitudes  la  confusion  volontaire  et  nette- 
ment  avouée  de  deux  domaines  jusriii^tà  jalousement  distincte,  le 
domaine  sacré  et  le  domaine  profane.  Et  aujourd'hui,  c'est  sur  lea 
terras  classiques  da  la  théologie  protestante,   en  Allemagne,   en 
Hollande,  en  Angleterre,   Eiiiâ  écloaion  de  Manuels  d'biistoire  des 
raligious.  ou  fraternisent   les  gi'andes  croyances  du  passé  et  du 
présent  dans  une  mémo  suhordination  au  seul  principe  iiue  puis- 
seul  avouer  en  commun  des  savants   de  conressions,  d'opinions 
et  de  compétences  absolument  disparates,  l'étude  rigoureusement 
critique  des  documenta  historiques  et  littéraires  soumis   A  leur 
appréciation, 

(Test  du  même  principe  que  vous  vous  êtes  inspirés  on  vous  pla- 
çant sur  le  terrain  neutre  de  la  recherche  «xacte  et  désintéressée,  et 
TOUS  vous  en  êtes  kiien  trouvés,  a^ant  compris  dés  le  premier  moment 
qu'il  y  avait  lieu  de  préférer  A.  la  satisfaction  toute  morale  des  sen- 
timeots  de  piété  filiale  d'une  famille  religieuse,  TautoriLé  que  confère 
a  une  eai|uéto  du  l'ordre  liistoi'i<]ue  la  rigueur  d'une  méthode  ac- 
ceptée de  tous  les  travailleurs  du  monde  civilisé. 

Et  d'ailleurs,  en  atteignant  ce  eecond  but,  n'avieE-vons  pas  la  oer- 
titud»  de  répondra  légalement  au  aantimont  si  rcipoctable  que  je 
viens  de  rappeler?  Cette  histoire  exacte  et  documentée  n'est-elJe 
pas  un  ténioi;.'nage  élotjuent  en  faveur  d'une  brancha  religiouse  que 
quinze  âiècle.i  du  perriécutiong  violentes  ou  sournoises  n'ont  pu  ni 
faire  lléchir  dans  sa  foi,  ni  ébranler  dani  sa  confiance  en  uo  avenir 


meilleur,  qui  doit  être  celui  non  seulement  du  judaïsme,  maïs  de  i'h^ 
manitâ  tout  entière? 

Permâttes-moi  au5si  de  te  dire,  les  nnnalâs  des  mtnoritéA  persA— 
outées  sont  de  celles  où  l'hiâtoneo  releva  le  plus  Toloatiers  lesi 
traita  ds  courage  ot  de  dévouement,  tandis  que  le  succès  est  ose 
terrible  épreuve,  tandis  c]ue  la  postessiou  du  gouvernement  entraine 
avec  âoi  bien  des  tares  ou  des  crimes.  Autant  le  rdgimo  tbéocra- 
tique  établi  par  un  Calvin  a  Genève  douj  semble  attentatoire  A  la 
libertt)  iiitollacluelle  et  morale,  telle  que  l'entendent  les  modenies, 
auttinl  brille  pure  ol  touchante  la  modeste  lumière  du  protestantisme 
ft-ançaia  au  xvin"  siècle,  du  protesUntiisme  o  sous  la  croix  e,  du 
protestantisme  »  au  désert  a .  Dana  le  premier  cas,  le  protestantiniiM 
était  le  maître;  dans  la  second,  il  était  l'opprimé.  Et  le  Luther 
avant  le  euccâe,  te  Luther  des  débuts,  le  Luther  de  Wittemberg  et 
de  la  diète  do  Worms,  n'est-il  pas  infiniment  plus  ïntéreasant  qne 
le  Luther  qui  a  triomphé  et  défend  durement  l'église  qu'il  a  fondée 
contre  les  dissidoiits  do  toute  Eorlo? 

t>i  je  cborcho  a  définir  l'esprit  do  la  méthode  historique  moderne, 
je  ne  peux  mieux  le  désigner  que  comme  un  esprit  de  rfvpfclutut* 
liberté.  Henpoct  ot  liberté,  dira-t-ou  peut-ôtrOf  voilà  deuK  tarmos, 
qui  n'excluent;  l'un  implique  qu'on  s'inoHne  devant  une  autorité] 
aupérieure.  l'autre  ctu'on  la  critique.  Ëh  bien  t  Messieurs,  voici  corn* 
ment  nous  les  concilions  :  oou»  sommes  résolus  ft  ne  donner  noire 
resiiect  qu'i'i  bon  escient ,  h  subordonner  notre  approbation  aux 
résultata  d'une  rigoureuse  enquête  qui  nous  aura  permis  de  dis- 
tinguer te  vrai  du  faux,  à,  une  an&lyae  exacte  qui  aura  fait  le  départ 
entre  l'or  et  le  plomb.  Nous  ne  donnons  h  l'avance  notre  adhésion 
ni  t\  un  hommo,  ni  à  un  document,  quel  que  soit  le  prestige  d'anti- 
quité, de  vénération  consacréo  par  une  longue  tradition,  avec  l«<]iie1 
ils  se  présentent  A  nos  ^eux. 

Kt  cette  méthode.  Messieurs,  qui  est  devenue  calla  do  la  recherche 
historique,  je  prétends  que  nou^  nous  trouverions  tort  bien  de  l'ap- 
pliquer à.  touj  ]es  objetâ  du  monde  intellectuel  et  moral,  aux  rouagos 
do  l'organisme  social  comme  aux  poisonnt»  investies  de  fonctions 
ou  de  minùitères  divers. 

Prenoz  la  religion.  Uoi4-je  m'inctiner  devant  elle  comme  devant 
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Ud  tout,  à  la  fois  îavérifiaUe  ât  ooaaacré,  et  accepter  docilement  lea 
directions  de  ceux  qui  ont  fonctioa  de  la  défendre,  de  l'exercer  et  do 
l*«useî|;D«r?  Mais  d'ahord,  quelle  religion'?  J'en  vois  quatre  ou  oiuq 
(^sans  compter  les  sectes  de  moindre  imporUnce)  qui  se  présentODi  ù, 
xsoi  avec  des  titre*  ioflniment  respoctahlea.  avec  l'autorité  de  l'oxpé* 
x*îeace,  d'uo  long  passé,  das  services  rendus.  Qui  sui^s-je  moi. 
liomnio  de  culture  mo^^unne,  {jour  départager  par  mon  adhâsioa 
réûéchie  tes  dtSérenla  clorgôs  qui  m'assurent  qu'eux  seuls  possèdent 

Ila  Térilé  et  qu'auprès  des  autres  je  ne  trouverai  que  l'erreur?  La 
statistique,  d'ailleurs,  m'enHeigne  que,  bon  gi'^  mal  grâ,  l'immenas 
lufuorit^  des  hommes  adopte  (ioiplement  le  culte  dana  lequel  elle  a 
^té  âlevée.  Ne  pouvant  adresser  mon  respect  à  un  dogme  que  je  sui^t 
incapable  d'appréciw,  &  une  morale,  d'une  incontestable  âlévation, 
mais  qui  ne  prendra  de  valeur  réelle  qu'eu  sa  maEiifeataut  dans  la 
pratique,  je  déplacerai  la  question.  Je  considérerai  des  hommea 
■  religieux  en  particulier,  un  groupe  de  croyants  associés  dans  la 
communion  du  culte,  et  si  je  constate  que  la  foi  développe  et  aiîermit 

Idans  leur  pratique  courante  les  îdéen  de  toltïrance,  de  justice,  do 
Irateroité  sociale,  je  donueral  mon  respect  à  ces  hommes.  &  ce 
groupe.  Si  la  foi  qu'ils  professent  a  un  elTet  digèrent,  je  réserverai 
mon  estime  pour  d'autre^;,  sans  me  laisser  séduire  par  led  eubli- 
mitds  de  la  doclrioe,  les  ma^oiflcenaes  du  culte  eu  l'austi^riLà  de  la 

I   morale. 
Respectueuse  liberté,  — j'en  userai  dans  mon  jugement  sur  la 
propriété  ;  celle-ci  ne  devient  digne  de  respect  que  dans  la  personne 
des  possesseurs  —  on  est- il  beaucoup  de  cette  espèce?  —  pour  qui 
la  richesse  constitue  avant  tout  une  obligation  sociale,  une  re^pon- 

Isaliilité  constante  et  effective  envers  la  grande  masse  des  non-privi- 
légiés. A  ca  propos,  une  citation.  i  Une  dame  pieuao,  raconte  un 
ingénieux  et  autorisé  conférencier  *,  m'afSrmait  que  les  riches  sont 
les  intendants  des  pauvres;  si  mauvaise  que  soit  la  réputation  des 
intendants,  j'ai  refuge  dâ  la  croire,  lâ.'^  inaitrea  sont  vraiment  ici 
trop  pillés,  trop  mal  logés,  trop  mal  nourris,  ils  ne  pourraient  man- 
quer de  s'en  apercevoir,  n 
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Rflspect«r«z-Toa8  une  justice  qni  s'axercw&it  uiu  coatrdle,  um 
publicité!,  ob  riDStniction  préparatoire,  qui  doit  èirà  le  premier  pu 
dans  la  voie  cjal  mdne  le  pt^vonu  au  plus  «ffro^rable  cliitimeot,  » 
ferait  sous  la  prassiou  d'une  opinion  publîijue  airolée.  oii  lo  joli- 
ment 8e  rendrait  Aam  des  conditions  d'indépendanco  douteuse, 
l'autorité  à  taquello  reuorUsMnt  les  juges  «'étant  déjà  et  &  l'araoce 
fTononcéù  pour  la  condamnation?  Assurément  non. 

Vous  iBclinez-vouB  devant  la  notion  de  patrie  qu'on  prétend 
puis  quelques  muie  nous  imposer,  devant  cette  conception  étrotu 
qui  se  fonde  sur  ta  haine  scupide  de  l'étranger'?  L'iotetligente  cen* 
oeption,  de  repréeenter  la  France  comme  jalousée  et  détaslée  de 
tous,  au  lieu  da  relever  son  crédit  dans  le  monde  on  développaat 
«t  eo  affermissant  ses  ftualit^s  natives  de  droiture,  de  lojrauté,  de 
générosité  I  Et,  d'ailleurs,  cette  France  qu'on  nous  propose  d'ériger 
sur  lo  piédestal  isolé  d'un  moostruoux  orgueil,  dnns  le  vide  afTraui 
qu'aura  fait  autour  d'elle  sa  superbe  et  iu^ulente  ignorance,  on  aura 
commencé  par  la  déliarraiiijer  de  tous  lus  éléments  qui  sooUleDtsa 
robe  d'hermine,  des  juifji,  âQ»  dissidents  du  catholbisme,  deâ  libres- 
penseurs.  Non.  la  patrie,  devant  laquelle  nuus  nous  inclinons,  la 
patrie  que  noue  aïmone  et  respectons,  n'est  pas  colle-là.  C'e«t  Is 
France  reconnaissant  à  tous  ses  enfants  des  droits  égaux,  la  France 
s'olTorçant  de  réaliser  Injustice  et  le  droit,  de  pratiquer  la  fraternité 
et  l'i^galité,  dans  tous  les  rouagos,  dans  toutes  les  branches,  daai 
tous  les  domaines  de  l'organisme  social.  C'est  la  France  sachant 
tenir  avec  dignité  sa  place  dans  le  couf^ert  —  oli  !  point  dans  la 
concert  diplomatique,  qui  est  tout  autru  chose  ~  dans  le  concert, 
dis-Je,  des  nations  civitijées  qui  sont  déciilées  à  placer  l'humanité 
comme  but  supérieur  au-dessus  do  l'égoïsme  national,  dans  le  con- 
cert des  penseurs  et  dos  philosophes  qui  se  refusent  à  aiimettre  qu'il 
y  ait  opposition  entre  l'idée  de  patrie  et  l'idée  d'intemationaligme, 
qui  voient,  au  contraire,  dans  oelle-ei  le  complément  et  le  eourott- 
nement  naturel  de  la  première. 

En  vérité,  si  le  vent  de  folie  qui  s'est  dôcbaîné  sur  notre  malheu- 
reux pn,T8  continue  ses  ravages,  nous  en  serons  a  demander  si 
c'est  à  Berlin  ou  à  Moscou ,  si  ce  n'est  pas  plutdl  encore  dans 
quelque  itot  perdu  de  la  Polynésie,  que  s'est  produit  oe  £ait,  jadis 
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i«sej£  connu,  qui  a  nom  1»  Râvolutiuii  Tranfaise.  U  faudra  que  L'Eu- 
rope prenne  soin  de  nous  le  ra[>peler  K  nous-mêmes,  puiâqus  nous 
nous  taisons  gloiro  de  l'oublier. 

Ma«sluur8.  je  n'ai  point  perdu  do  vue  ootre  point  de  départ.  Il 
s'agissait  d'illustrer  [var  quelques  exemples  l'espriË  de  r«s/}«ctueu*« 
liberté,  qui  eai  celui  de  la  méttiode  liîsturique  appliquée  ù.  Doa  re- 
cherches dur  le  judajjmo.  Oui,  nous  savons  admirer,  oui,  nous 
«avons  respecter,  mais  ù.  bon  escient,  apréa  que  l'axamea  préciâ, 
rigoureux,  nous  a  démontré  les  beautés  et  les  boutés  du  livre,  de 
l'idôe,  de  l'homme. 

J'en  suis  arrivé,  pour  ma  part,  à  cette  formule  :  Ne  a'inoliner 
;lavanl  aucune  autorité  extfïrieurc  quoleonque.  Deux  cas  ici  se 
présentent.  —  L'autorité  en  question  prétend  s'Imposer  sans  preu- 
ves. Kn  ue  cas,  je  ne  discute  pas,  je  me  contente  de  passer  outre. 
Dans  U  second  cas,  on  me  soumet  des  arguments  ;  je  les  examine 
et  n'admots  que  ce  que  je  sui»  en  mesure  de  vérifier.  Dans  l'une 
comme  dans  l'autre  li>potIiàâe,  il  i3'.v  a  plus  d'autorité  extériauro. 

C'est  là,  Messieurs,  la  loi  admise  par  runaaimité  des  travail- 
leurs modernes  on  matière  d'études  historiques  ;  elle  n'est  pas 
moins  appelée  à  triompher,  malgré  les  résiiitances  d'un  passé  me- 
nacé dans  ses  privilégies,  an  matière  philosophique,  morale  «t 
sociale. 


I 


Uesaieurs, 

En  terminant  ces  quelques  réflexions,  d'où  il  ressort  jusqu'à  quel 
point  les  questions  de  science  pnro  continenL  au  domaine  des  Idées 
morales,  il  est  inutile  que  j'insiste  auprès  de  vous  sur  l'obligation 
on  nous  nous  trouvons  d'écartor  toute  préoccupation  étranjfère  au 
cercle  de  nos  études  régulières. 

Cette  distiucUon  légitime  et  nécessaire,  vous  l'avez  tot^ours 
observée,  et  votre  autorité  BcianliAque  s'en  est  accrue  dans  les 
cerotes  savantï  d<>  la  France  et  do  l'étranger.  Est-ce  À  dira  que 
TOUS  aviez  lormé  la  propos  do  voua  rélugier  dans  la  tour  d'ivoire 
^  autrefois  on  disait,  d'une  façon  [uoins  poétique,  le  fromage  de 
Hollande  —  du  sodptiqiie  égoïste  ou  spéculatif?  Assurément  non. 
Att«nLi£s  EUX  uiouvemants  qui  se  produisent  autour  de  vous,  vous 
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Mbsdaubs,  MassiEORâ, 

Les  miracles,  qui  n'ont  dû  ^tre  fri^quonts  à  aucune  époque,  96  sont 
fniu  de  nos  jours  d'une  rareté  désespérante  :  aussi  faut-il  n'être  pas 
trop  discrol  quaad  on.  eu  peut  signaler  un  —  ou,  à  défaut  d'un  mi- 
racle auUicntique,  quelque  cho^e  qui  s'en  rapproche. 

L'existence  ^eadaat  de  longues  années  de  votre  lifvue  est  uue 
sorte  (le  prodlfi^.  Certes,  votre  recueil  n'a  fait  auouae  concession 
sur  le  sévère  profçramme  ^110  lui  avaient  tracé  ses  fondateurs,  il  n'a 
aacntié  aux  grâces  que  dans  udo  niosure  restreinte,  il  a'ost  tenu  i 
l'écart  de  toutes  loa  polrinaiqiiea  sur  les  questions  du  jour,  coUoa 
DiJme  0(1  les  intérêts  du  judaïsme  paraissaient  te  plus  fortement  en 
jou;  et.  malgré  la  régie  austère  qu'il  a'eai  imposée,  il  a  grandi,  il  a 
prospéré  ot  il  entra  aujourd'hui  dans  sa  dix-huitiôme  année,  cons- 
cient de  t'estime  des  érudits  des  deux  monde«.  lier  des  progrès  qu'il 
a  pu  faire  accomplir  a  l'histoire  et  à  la  critique  bibliques,  à  l'étude 
du  passé  du  judaïsme  dans  touA  les  temps  et  dans  tons  les  pays. 

Il  est  toi^ours  délioat  de  faire  l'élo^  d'un  groupemoat  auquel  on 
appartient;  câpendaat  votre  rapporteur  «st  par  lui-mâme  —  et 
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croyez  bidn  qu'il  le  regrette  —  trop  étraagar  aux  progrès  de  li 
wieDce  juive  pour  croire  qu'oa  lui  attribue  jamais  aucun  des  m^ 
rltee  qu'on  reconnaît  &  ceux  qui  !a  ciilLirent  et  la  font  pmgressar;  il 
est  donc  tout  à  fait  à  son  ai^e  pour  dire  tout  le  bien  qu'il  pense  de  la 
lîevue  et  de  ses  coUaborateurs  :  il  tient  t  proclamer  qu'on  lui  doit 
en  Fnincâ  la  connaissance  d'une  foula  do  travaux  sur  la  langue  ot 
la  litt^ratui-e  ii^bi-alqueï,  travaux  rMi^'és  surtout  dans  le«  pays  de 
langue  allemande  et  anglaisti,  (lui.  jusqu'à  l'apparition  delà  Hêna 
dfs  KlutUnjuivts,  (étaient  trop  ignorés  dans  le  public  irançâii  émdit, 
qu'elle  a  mis  en  lumière,  dont  elle  a  révélé  les  conclusions,  qu'elle 
a  souvent  développéoi),  quelquefoiâ  combattues,  étant  par  elle^méms 
et  par  les  wu>tos  qu'elle  a  suscitées  ou  inspirées  la  mère  de  lou8< 
les  progréa  on  matiâro  d>tudos  siSniitiquea.  Je  viens  d'avancer  oat 
proposition,  il  est  t«mpsd'ea  faire  la  démonstration. 

En  189ti,  une  découverte  de  la  plus  haute  importance  est  fiaite  en . 
Orient  :  ce  sont  des  fragments  du  texte  orig'inal  do  la  Sagesw,  de 
Ji$m  JiU  de  Sirath,  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  ï'£eel*~ 
iiastique  et  n'existant  jusqu'à  il  y  a  deux  ans,  que  sous  la  iorme 
d'une  traduction  grecque  line  au  potit-ills  de  l'auteur.  Une  déooR- 
rerte  de  cette  importance,  il  y  a  vin^  ans,  n'eCit  peut-être  pas  paisé^ 
comptâtement  inaperçue  en  France  ;  elle  eût  été  probablement  si- 
gnalée dans  le  Journal  de  la  Soci6té  Asiatique  ou  dans  le  Journal  de 
Savants  ;  ou  eût  regardé  l'article  d'un  œil  distrait  et  on  aurait  pass<' 
bien  vite  â  autre  chose.   Que  les  temps  sont  cbangés  !  A.  peine 
MM.  Cowlev  et  Neubauer  ont-ils  publié  ce  texte,  que  paraissent] 
dans  votre  Revue  deux  travaux  consiJârabtes  d«  M  H.  Israël  Lévi 
et  L.  Blau,  qui  vont  alimenter  pendant  bien  des  années  tes  études 
bibliques*. 

Je  devrais,  en  ma  qualité  de  rapporteur,  tous  exposer  les  ré-] 
sultaU  considérables  que  l'on  peut  tirer  dans  tous  les  domaines  da' 


'  Iiratl  Lévi,  La  Sagute  de  Jfttti,  fiU  d*  Sirad,  D^e*»*»rit  i'mn  fmfmtiêl  i* 
VûriçiMÎ  kitrt»,  WXIV,  t.  —  La  tneine,  La  Sajtsi*  Je  //>u*,  fil*  d*  SiraA, 
XXKIV,  in.  —  BUu  IL)  el  U<»h\  Lévi.  qu*ljua  itûU*  Mr  Jftutt  Un  StruA 
%t  tem  cutragt,  XKXV,  19.  Cf.  Perles  Cl'"''i*)i  iVoIrt  critiquée  tur  l*  Um  dt 
PSeei/fiasiigai,  XKXV,  iS,  IfbviiI  irti  HVaat  sur  U  pittio  de  rBccléûauii]»* 
dont  l'arigin*!  bébnu  n'Ht  pa*  «ncor*  codqu. 


RAPPORT  itl'R  LUS  PDWIGà'Hqra  IHf  LA  SH)aKTV.  Wll 

cotLu  ilécouverte  que  M.  hra^l  Lévi  appelle  un  véritable  ôrénement, 
Je  yrùiere  vuus  renruYerAton  article  (laru  clnnânotrâ  tome  X\XI  V  : 
iisM-l»  «l  v.»i!»  Terrez  ijU  il  n'«  pa«  éW  au^«s»0U8  ile  la  rdrîté  en 
pat-luDt  ue  cette  trouvaille  vur  un  Ion  ù  la  foU  juste  et  t^iiqua  *. 

L'année  n'eùl-elle  fait  naîtra  que  ce  trarnil,  qu  elle  n'aurait  pas 
^lé  «t^t-ilu,  mais  que  d'autres  études  intporlautftt  elle  a  jii'oduilesl 

C'est,  en  première  ligne,  l'article  du  colonol  Marmier  sur  la  gdo- 
graphJo  du  pa^a  de  Juda,  intitule  :  tn  Srfiepla  tt  la  Monlapit  de 
*Jxuia  dafn-è*  Uf  Uvr*  <U  Josué  *.  la  cootiauation  des  minutieuses  ru- 
cliei'chofi  do  M.  Biicliler  sur  LtB  tmucn  dn  Flnvim  Jo»tph^  danit  ses 
AntiquiJèit ' ,  oi  surtout  lo  traToU  de  M.  Théodore  Heinach  :  Jovèpli* 
swJétUM*.  Dana  ces  via^  pA^s<  écritei  avec  un  cbarme  qui  en 
rend  la  lecture  des  plus  aj^réables,  l'auteur  établît  d'une  fa^on  irré- 
futable —  ce  qui  n'erûpdchera  pas,  d'ailleur».  Terreur  et  la  calomnie 
iraditionnelles  de  se  répéter  et  de  se  propager  —  que  la  conlara- 
nation  de  Jdiius  est  exclusivement  l'œuvre  des  Romains;  que  e**st 
a  une  cau»e  uoiqueiuent  politique,  ta  prétention  au  titre  do  roi  de 
Juda.  qu'elle  est  due;  et  l'on  ne  peut  qu'applaudir  aux  éloquent«3 
paroles  qui  sont  la  conclusion  de  rmuvra  de  M.  Théodore  Keinuch  : 

•  Jdiiu  a  été  frappé  par  une  loi  inexorable,  barbare  si  l'oti  veut. 

•  mai^  formelle:  et  pour  nn  fait  qu'il  a  Lacitameni  avoué.  Lo  ju- 

•  daï^ine  expie  depuis  pluA  de  letxe  siècles,  par  des  bumiliations  quo- 
>  Udiennosel  des  persécutions  incessaat«s.  un  prétendu  crime  qu'il 

■  n'a  pas  comruis,  qu'il  n'atirait  pas  même  pu  {^^imniottre.  Ce  n'est 

■  donc  pas  le  auppltce  volontaire  de  Jé«us,  c'ust  le  loo^^  martjrre 
'•  d'israill  qui  constitua  la  plus  grande  erreur  judiciaire  ila  l'his- 
»  toire.  » 

Il  faut  citer  encore,  dans  la  périoJe  qui  nous  occupe,  la  notice  de 
M.  iiéopold  Goldschmid  :  Les  impôts  et  l/ut  droits  d^  iloiutne  en  Jitdén 
90U*  le»  RomaiitÈ  ■,  ensemble  de  recherches  considérables  sur  les  sept 
edpôces  de  contributionij  perçues  par  Rome  dan«  cette  contrée  et 

»  T.  XXXIV,  1.«. 

•  T.  XXXIV.  5l-m. 

•  T.  XX3IV.  6u-9*. 

•  T.  XXXV.  1-1». 

•  ï.  XXXIV.  \9ill9. 

Af-T.  ïT  rxift.  ■ 


breasas  notes  sur  do8  poinU  divors  do  griuumaireet  d'exégise  duen 
A,  MM-  Poznnnski,  Majer  Lambert.  Sulzborgeret  Théodore Reinach, 
et  vous  aurez  un«  idée  très  approximatire  de  l'activité  de  oq«  col- 
laborateurs. 


m 


Le  moyen  &ge  et  les  temps  modoraes  n'ont  janiiùa  cessé  d'Ms% 
conscionciauiMjmont  étudiés  dana  iioti"o  Rft'uf,  toutefois  Us  poup- 
niient  et  devriient  être,  pour  la  Franco  en  particulier,  l'objet  de 
recherches  encore  plus  iionibreuees.  La  littérature  juive  inéiliôvalo 
est  Aujourd'hui  connue  d'une  façon  a»9ez  sntisfaisant^,  l'histoire  est 
encore  pleine  de  mjstiïros.  L  homme  qui  le  proiuior  a  tenté  d'en 
débrouiller  nu  moins  tes  points  les  plus  obscurs,  vous  l'avez  tous 
connu  4t  apprécié  à  sa  juste  TaI«Qr,  il  a  été  pondant  do  longues 
auné«.<i  l'inapirateur  de  votre  (l'uvre  et  sou  collaborateur  lo  plus 
(ictif  :  j'ai  nommé  Isidoro  Looli.  Cortes,  avant  lui  on  avait  dcint 
l'Iiistoire  des  Juifj  et,  sans  parler  de  la  compilation  <!e  Basnage.  doj 
livras  réellement  trop  incolores  des  Bail,  dea  Reugaot  et  des  Dop- 
piofT,  nou3  posRi^dions  le»  œuvi-es  de  Jost  et  de  Grai^'t?,  ;  mai*  c'est 
Â  Loeb  que  revient  inconleetablemont  l'hoonciir  d'avoir  introduit  la 
méthode  critique  dans  ce  genre  d'étudoa,  d'avoir  soumis  h  de  minu- 
tieuses recherches  les  annalistes  et  les  chroni(]U9iirs  jui(^  et  chré- 
tiens, d'avoir  coutri^lt}  leurs  afiirmattons  par  l'examen  des  docu- 
menta contemporains  oL  d'avoir  do  la  sorte  introduit  dans  notre 
pays  la  science  en  matière  d'histoire  Juive. 

En  dehors  de  ses  livres  de  critique  biblique  et  lalmudlque,  il  a 
produit  une  foule  d'articles  qui  ont  alimenté  pendant  des  ann()^^  vos 
numéros  et  dont  la  quiale«senoe  se  trouve,  en  quelque  aorte,  dans 
cetta  brochure,  qui  est  un  des  cbef^-dVeuvres  tiistoriques  de  notre 
siècle  :  Lf-  Juif  d«  !a  lèrimih  «t  h  JuiftU  Thi*loitr. 

Ue  nombreux  disciplei  beoreusement  ont  suivi  ses  traces,  et  leurs 

travaux,   ceux  de  cette  année  et  ceux  des  années  précâdentes, 

.peuTSnt  80  placer  à  cùté  de  ceux  du  maître  illustre  que  je  vieni  do 
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En  Orient,  M.  PozoïiDBkl  a  mis  éo  lutnidre  l'intâressanta  ûgvra  de 
Mnwi-ai'Okbari,  chef  d'une  secte  juive  au  ix*  flièole  *.  M,  Xauf- 
mann  a  termina  la  publication  des  documenta  relatiis  à  la  aitiu- 
tîoo  de»  JuifAde  Corfou,  «ituation  dos  plus  satUfai santés  et  qui  dot 
faire,  à  l'époque  d«  la  Renaissance,  bien  des  envieux  p&rmi  leurs 
coreligionnaires  des  autres  pBjB*. 

MM.  Bâcher  et  Israël  Lévi  ent  étudié  le  passage  relatif  au  Messie 
dans  Ut  lettre  tl«  Matrtxoiiiâe  aux  Juità  du  Yémen  '. 

M.  Kaufmenn  a  pu  dresser  uno  généalogiodu  célèbre  rabbin  Me- 
nalieiu  Azaria  dd  Padoue  *,  et  donner  de  pr^ieuses  indications  inr 
sa  vie  :\  l'aide  de  puâsien  âlégiarjuea  <]ui  lui  ont  âté  consacrées. 

Enân,MM.  Kaufmann  et  Freimann  ont  publié  la  vue  de  la  tombe 
armoriée  d'un  Juif  italien  du  xti*  siècle,  ^ts(ho\ûlam  Cvssfr  di 
Riva^,  ei  d'intéressantes  notes  sur  ce  personnage  et  sa  famiUs. 

Le  judaïsme  français  doit  avoir  natnroUement  la  f.Iace  d'honneor. 
Si  ks  éludes  qui  lui  sont  consacrées  ne  sont  pas  très  nombreuau, 
^es  sont,  en  revanche,  très  soignées,  d'une  critique  irée  sarréa  et 
d'une  lecture  des  plus  intéressantes.  Elles  ne  rfirnontent  pas  trh 
haut,  d'aillo'irs,  puisqu'il  n'en  est  aucune  qui  traite  un  sujet  anté- 
rieur au  XIV*  siècle,  et  encore  le  travail  de  M.  Scbwab  sur  le 
Jhurtr«  d«  fm/anl  (if  ehmir  du  Puy*,  se  rapporte-Uil  non  àrbis- 
toîre,  niais  à  la  lé^ondo. 

Il  est  bon  de  dire  que  c'est  lA  une  répétition  do  l'accuflAUeii 
traditionnelle  du  meurtre  d'un  enfant  cbrétien  par  les  Juifs  qu'on 
trouve,  du  i[i«  au  xiv*  siècle,  dans  la  plupart  des  villes  de 
France,  à  Orléans,  i\  Paris,  à  Dlois,  nu  Pu^,  sans  qae  jamais  il  ait 
été  possiblo  de  découvrir  quoi  c|ue  ce  soit  —  je  ne  dis  même  pas  uo 
dooument  judiciaire  —  mais  simplement  un  texte  authentique  con- 
temporain, rie  quelque  nature  qu'il  fût,  frtisant  un  récit  acceptable 
de  ces  prétendus  meurtres  :  leur  existence  est  loqjoars  révélée  t«t 
par  deâ  chroniqueurs  ecclésiastiques  d'une  sincérité  très  suspecte, 

'  T.  xxxiv.  ifti-m. 

•  T.  XXXIV.  asa-KS, 

•  T.  XXXIV,  IIMHUG. 
^  T.  XXXV,  M-m. 
■  T.  XXXV,  m. 

•  T.  xxxin,ïn-ttt. 
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0oit  par  das  poéaios  liturgiques  auxquelloi  od  ne  (leut  ajouter  qu'une 
coaâonce  des  plus  m^diocros.  La  légendo  du  meurtre  de  l'enfiint  de 
chowir  du  Puy  ne  fait  [lai  exception  a  cette  rdgie  :  aucuu  documeat 
iMintempuraio  ae  la  cuiiârme;  elle  [larait  être  Lout  simiiltiinent  une 
manifestation  de  plus  de  cette  forme,  en  quelque  iKtrte  nécessaire, 
de  l'esprit  du  moyen  &ge,  qui  ne  pouvait  séparer  l'idée  du  Juif  du 
besoia  de  san^;  chrétien  et  qui  consUlue.  en  dernière  analysa,  un 
phénomène  dont  l'étude  relève  plutôt  de  la  psjchologi*  que  de 
l'histoire. 

C'est  dans  une  région  plus  riante  que  lo  paysage  sévèra  oii  est 
assise  la  ville  du  Piiy  que  se  paise  le  terrible  drame  raconté  par 
H.  Bauer.  dans  son  travail  intitulô  :  Im  Pesle  chez  Us  J1U/9  d'Avi- 
gnon^.  Bien  do  (ilus lamentable  que  oes  épidémies  frappant  des  mal- 
heureux entatséii  daua  les  abominablei  gbettuK  d'Avignon  nommés 
carrières,  n'osaut  sortir  de  Isurâ  cabutâs  étroites  et  damauder  un 
secours  à  l'hôpital  de  la  ville,  aacis  s'oxpnser  aux  tentatires  plus 
qu'indiscrètes  des  convertisseurs.  Le  tableau  tracé  par  M.  Oauoreit 
des  plus  éatouvants,  et  ce  sermL  en  affaiblir  la  véritô  que  d'usaycr 
de  TOUS  le  reproduire. 

Je  me  reprocherai  de  passer  sous  sileacd  la  note  q'ie  M.  Schwab  a 
consacrée  aux  inseriptioiu  liébraiqufs  da  la  Frunc,  *  ;  l'autour  a  noté 
leii  plus  iatéressantos  et  constaté  en  terminant  l'exiat4oce  de  cent 
quarante  tex.toB  lapidaires  hébraïques  du  vii*  au  xni*  aiôcta.  C'est 
un  chiffre  assez  respeiïtable  et  qu'on  peut  citer  a  ceux  qui  demandent 
oU  août,  sur  le  sol  de  France,  Isa  tombes  des  oncdtres  des  Juifs 
aotuelB. 

Mais  ToeuTTe  bidtoriqcie  la  plus  considérable  qu'ait  pubUév  cetto 
année  la  Revue  det  Eludes  juives,  e^t  due  &  U.  Itoubia,  et  poi-i»  lo 
titre  suivant  :  La  Vu  eomiwreiale  dês  Juifs  eomtaMuJi  m  Langw^or, 
au  xViH*  sièek'.  Un  pareil  travail,  digne  de  la  plus  haute  estime* 
ne  saurait  pourtant  B'analyrser,  c'est  le  tableau,  déjà  fait  bien  des 
fois  dans  notre  RéPtte,  de*  e(forL-t  tenté*  par  las  Juifs  au  xvm'  siècle 
pour  s'incorporer  daas  la  nation  française,  pour  lâcher  d'y  ddre- 


■  T.  XXXIV.  »i-M3. 

*  T.  XXXIV,  MI-3Ù!;. 

•  T.  XX3UV,  ÎTfl-IM;  I.  XXXV,  BMW. 


lopper  leur  comiMrce  «t  e«lm  de  I&  TnoM  eo  mdme  temps,  «t 
l'exposé  des  dif^ruttés,  des  rdsieUocûs  qu'Us  reoeoDtrent  et  qoB 
seule  U  Révolution  française  pourra  briser.  Raremeal.  d'aUleo», 
âtuile  de  ce  genre  a  été  foite  aToo  le  laxe  de  preuves  et  la  rigueur 
de  méthode  qu'apporte  M.  Roubin,  et  qai  sont  d'autant  plus  mAri- 
toires  que  celui  qui  vouL  édaircir  on  point  de  llùstoir»  civile  dos 
Jui&  n'a  pas,  commo  l'écrivaia  qui  racoote  le  passé  d'uo  peuple, 
d'une  province  ou  d'une  ville,  un  ensemble  de  docameots  consUtné, 
mais  doit  aller  cbercber  ses  r^nseignemeaU  daae  loutee  les  séries 
d'un  dépAt  d'Archives. 

C'est  dans  l'est  de  la  France  ijue  nous  transporte  H.  Maurice  Aroo  ; 
son  compte  rendu  est  relatif  a  V Histoire  àés  Jmf$  de  Lorrain»,  d« 
Nanc^.  principalement  au  commencement  da  xviii*  siècle,  et  du 
plus  important  d'entre  eux,  le  banquier  Samuel  Ldvj,  exploité  ot 
nùnd  par  le  duc  Léopold  de  Lorraine.  Le  fait  n'est  pas  sans  anklogiieg. 
et  quand  on  aura  rassemblé  une  collection  de  récita  du  même  geore, 
on  en  |>ourra  faire  un  livre  dédié  aux  antisémites  de  tous  les  tempe  *- 

Nombre  do  fois  dé']A  on  a  publié  des  opinions  d'écrivains  de  toutes 
les  époques  sur  les  Juiâ.  rarement  il  a  été  donné  d'en  connaître 
une  aussi  curieuse  que  colle  do  l'auteur  anonyme  d'un  livre  édité  a 
Amsterdam  en  1TÎ6,  et  publiée  dans  notre  Rftni*  par  H.  Camille 
Bloch,  sous  le  titre  L'oinnion  publique  et  /ts  Juifs  au  xvill<  *iirJê*. 
L'auteur  do  l'ouvrage  n'est  pas  un  philosophe,  et  s'il  demande  qu'on 
rappelle  les  Juifs  «n  Franoe.  il  ne  s'appuie  pas  sur  des  considérations 
morales  ou  intellectuelles  d'un  ordre  bien  dlevé,  mais  sur  des  né- 
cessités  économiques  et  sociales  que  soupçonnaient  bien  peu  de  aei 
contemporains  et  qu'ignorent  encora  beaucoup  dus  nôtres. 

A.  ces  travaux  originaux,  il  faut,  si  l'on  veut  ^tre  complet,  ajou- 
ter les  ravuo3  bibliographiques  fort  nombreuses  i;ette  année  «t  does,! 
pour  la  plus  ^ands  part ,  a  votre  infatigable  secrétaire ,  M.  Is> 
ra^I  Lévi.  Parmi  les  lecteurs  de  la  Remw  d<nr  Etude$  Jimvt,  il  an 
est  beaucoup  —  j'en  eonnais  pour  ma  part  —  qui,  essayés  par  lu 
sévérité  de  certains  de  nos  articlaa,  se  bornent  à  dépouiller  coi 


'   Miurî»  Aroii,  U  Juc  4i  Lormimi  UofvU  tt  \m  Jtn/titH,  XXXIV,  W. 
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«□8cieocieiis«s  bibliographies  :  c«s  lectaura  ne  sont  peut-dtre  pas  les 
:uB  mol  partages  Ha  tous. 

(1  serait  injuste  He  ne  pas  menilonner,  ft  ef>ié  des  travaux  de 
^U.  Lâvi.les  sitvaiit«â  recensions  dues  à  3[U.  Bâcher,  BeUeli,  Koat. 
"Ijiinbert,  Poi^ès,  -Scliwab.  Castclll. 

L'actÎTitJ  iotellectuetle  de  la  Société  des  Etudes  juives  oo  se 
manilesta  pas  seolemont  par  la  puUicatiou  do  sa  Hevue,  elle  se 
prouve  aussi  par  dos  conCf^renoos.  Doux  vous  ont  été  données  cott« 
annce  et  tuus  vous  souyouos  encore  avec  quel  succès  :  l'une  faite  par 

1M.  Maurice  Blocti,  qui  sut,  suivant  sa  vieille  tiatiitude,  être  h  la  fois 
ipîritnel  et  émouvant,  sur  ta  valeur  mUUaire  iltê  Juifs  ;  l'autre,  de 
'  M.  le  grand  rabbin  Lehmann,  pleine  des  renseiguemeulii  Il>8  plus 
curioux,  sur  \'Â»mlaace  publique.  H  ytirét  ehaz  le*  Jutfg  aux  époques 
bibligiv  ft  talmuiii/fu/',  organiiuitinn  d'une  sagesse  et  d'une  pré- 
vojaaco  iolÎQies,  et  dont  1m  légistateura  cootomporBins  pourraient 
encore  s'inspirer. 

A  cdté  de  ces  conrérooces  solennelles  oii  l'orateur  vient  apporter 
devant  vous  lo«  résultats  acqui«  dans  ud  ordre  d'dtudes  ditaroiinâ, 
votre  Comité  a  pensé  qu'il  devait  y  avoir  une  place  pour  les  sioiples 
reaseiguemenis  et.  la  contradiction.  Aussi  a-t  il  établi  â  chacune  de 
ses  séances  menduoUes  un  urdre  du  jour  comprenaot  l'expciâilion  et 
la  discnssion  d'un  sujet  scientifique  traité  par  l'un  de  vous. 

Dans  deux  séances  déjà,  des  débats  do  ce  genre  ont  eu  lieu  :  lo 
2'!  novembre  18'0'î,  M.  Saloinon  Hoinach  a  exposa  une  Nouvelle 
tfUwit  $ur  l'arch  tTaldame;  le  30  décembre  189T,  M.  Théodore 
Keinacl)  a  fait  une  communication  sur  VaulAntlieilè  des  Jragmmts 
\  <F Hémtfe  if  Ahdtrt  rtlaUfs  aux  Juif».  D'autres  sujets  sout  proposés 
ot  seront  traités  daas  les  séances  do  votre  Conseil  de  l'annèû  1898. 

^Vous  lo  voyez.  Mesdames  et  Ucssicurs,  pas  un  instant  l'activitiï 
sciontiflque  de  la  Société  des  Etudesi  juives  n'a  faibli  ;  bieu  plus, 
grAee  à  l'hourouso  institution  dont  je  rioii-s  de  vous  parler,  elle 
I  est  devenue,  eu  quelque  sorte,  un  courant  inintorrompu.  Paisse  ce 
travail  consciencieux  et  continu,  secondé  par  votre  piiîcLcux  cou* 
cours,  aider  A  l'avancetnent  de  la  science  et  à  la  destruction  dss 
pr^ugés  ! 


PROCfô-VERBAUX  DES  SKANCES  DU  CONSEIL 


SÉANCE  DU  18  FÉVRIER  1898. 
PréMâenee  de  M.  Lehnunn,  priHtdtni. 

M.  Vermt  invita  M.  Lehmaun  â  preadrâ  la  présidence. 

if.  LêJimann  ramsrcio  M.  Vornoj  ot  lai  membrâs  do  GoDS«i)  dt 
l'honDour  qu'ils  lui  ont  fait  en  là  présentant  aux  sutTrages  de  la  So- 
ciété. Il  remercie  également  U.  Verned  des  parolos  empreintes  d'un 
libéralisma  si  élevé  qu'il  a  prononcées  &  la  séance  de  l'assemblée  gé- 
nérale. 

II  est  procédé  à  l'éiection  des  membres  du  buraaa.  Sont  élua  : 

Vic^^rétidtnU  :  MM.  .'Vlbert  Cahkn  et  Rubans  Duval; 
Sicréiaires  .*  MM.  Maurice  Bloch  «t  Lucien  Lazard; 
Trèsorûr  :  M.  Moï^e  Schwab. 

Sont  nommés  merabi-es  du  Comité  do  publication  :  MM.  Âbrabaoi 
Caiibn,  J.-H.  Druknbouru,  J.-H.  Drkt?us,  Zadoe  Kakk,  ThA)- 
dore  Kkinach  et  Maurice  Vrrmbs. 

M.  Schreah,  trésorier,  présente  le  projet  de  budgei  pour 
i'année  1893  : 

RaCETTSS   *. 

Cotisations  «t  ventes  par  le  libraire 8.000  tt. 

SouECfipUon  du  Ministère 315 

Ventes  divoraes , 200 

Intérêt  àw  valeurs  et  compte  courant 2,125 

£n  cai»e  au  1*'  janvier 1,860 

Total 1*2,560  fr. 


DâPKNSEB  : 

tmpressiou  de  4  aumérus  do  la  Rovue 4,500  fr . 

DroiU  d'auteur» 2,800 

Secrétaire  de  la  rédacUoti  et  sécrétai re-ndjoiat 2,400 

Frais  dirers  do  huniau  et  d'oncmissement 400 

SistributioQ  de  U  Revue,  magannage.  assuruDcea,  etc. .  550 

Total 10,650  fr. 


Peut-i!tre  convîotit-il  do  pi-âvoir  uns  dépoD»}  du  1850  francs  pour 
la  traduction  de  JoMphê. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  commuoication  de  M.  Maurice  Vernes 
sur  Jésus  et  ia  propagande  chez  les  non-israètilft. 

M.  Vernes  expose  qu'il  a  éW  frappé  de  l'int^rôi  que  présentent 
les  mots  3uîvanl8  du  témoignage  de  l'historien  Josàptie  sur  Jéaus  de 
Kaxaratb  :  ■  J^tua  a  séduit  beaucoup  de  Juifs  et  auwi  beaucoup 
d^HellAnes  ».  que  \f.  Théodore  Reinach  pommente  d'une  façon  très 
iotéres^aDte  dans  son,  récent  travail  :  Josirphe  sur  Jésus  '. 

Tandis  que  M.  Reinach  se  rallie  A  la  solution,  g-âDérotomeni  dé- 
fanduo  par  les  exégètes  modernes,  d'après  Inquelle  Jésus  aurait 
t  limité  !»  misjion.  aux  seules  brebis  d'itraët*.  M.  Vernos  ostJuie 
que  la  discussion  des  textes  dss  itvangilcs,  notamiiiont  de  celui  de 
Mathieu,  peut  amener  A  uaa  conclusion  «e  rapprochant  de  l'opinion 
énoncée  par  Joseph^. 

On  ne  saurait  fournir  la  preuve  que  Jéius  a  orienté  sa  réforme 
religieuse  dans  le  sens  du  paganisme,  mais  on  peut  admets  que  la 
primilire  église,  un  s'ouvrant  largement  aux  non-israélites,  a  agi 
dans  l'esprit  même  de  son  fondateur. 

Od  coDt«ste  cette  manière  de  présenter  ie^  choses  on  relevant 
plusieurs  déclarations,  foncièrement  judfwtante»,  que  tes  Érangiles 
mettent  dans  la  bouche  de  J^sus,  notamment  :  n  Je  n'ai  été  en- 
ve/é  qu'aux  brs'bis  perduos  de  la  maison  d'Uradt  »  [Mathieu,  xv, 
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21-28),  l'ordpfl  donné  aux  apôtres  envoyés  en  mission  :  t  N'allés 
pas  £ur  la  routa  des  païens. . .  eilex  plutôt  xon  los  bnibU  perdoaa 
(le  la  maison  d'Israël  »  (Matbieu,  s,  2  euir.). 

Par  uuo  circonstance,  en  apparence  contradictoire,  t'ârangile 
Mathieu  se  montre  très  sévère  pour  le  juilaiâmâ,  soit  dans  l'ôpisod* 
de  la  guériion  de  l'esclare  d'un  concurion  romain  (VMI,  5-13),  soit 
dans  la  conclusloa  de  la  parabole  dite  des  méclianls  vignerons  (xxi, 
33-43). 

Véaigme  semble  indâchiffrable  si  Ton  tient  ces  dîffi^rentes  décla- 
rations pour  (imanant  réellement  de  Jésus  ;  olle  ost  sascepUble  d'une 
solution  nccoptablo  de  tous,  si  l'on  y  voit  l'iîcho  des  attitudes  di- 
verses (jue  le  changement  des  circonstances  a  rvcommandées  à  ta 
jeune  église  chrétienne. 

Dans  une  première  phase,  l'église,  dont  la  nipture  avec  le  ja- 
daùme  vient  de  se  consommer,  prononce  avec  amertume  une  con- 
damnation sans  appel  contre  le  milieu  religieux  dont  elle  est  issue. 
De  U  les  passages  aiiH-jtuiàisant*. 

Dans  une  phase  ultérieure,  l'église  répond  aux  reprocher  des 
Juils,  qui  lui  contestent  le  droit  d'invoquer  la  tmdiUoD  biblique: 
JUalgré  ies  rfforta  tfo  Ji^t^,  qui  s'est  adressé  tout  d'abord  et  oxcluïi- 
vement  à  ses  compatriotes,  vous  avez  rejeté  le  Christ  ;  il  a  bien  ûillo 
alors  vous  abandonner  A  votre  aveuglement,  \  votre  obstination. 
La  preuve  que  Jésus  «'adressait  tout  d'abord  et  spédaleruont  aux 
Juifs  est  fuumie  parles  passages /UfJ^Smi»/»  de  l'évangile  de  Machieo, 
qui  constitueraient,  d'aprëii  M.  Ternes,  non  des  documenta  histo- 
riques, mais  dos  arçumeuts  de  polémique. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  M.  Vernes  estime  que  plusieurs  des  textes 
invoqués  dans  le  sens  du  caractèro  auti-paganisant  du  christianisme 
primitif  tombent  d'eux-mêmes  ;  il  admottrait,  en  conséquence,  qtie 
le  christianisme,  soit  dès  Jésus,  soit  aussitôt  après  sa  mort,  s'est 
orienté  vers  les  païens. 


I.C  (élut, 
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